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in  a a man,  simplicity  a child. 
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Souvent  la  plus  coiirle  pens(!e  révèle  lout-^-coup  ce  que  les  pages 
les  plus  longues  et  les  plus  étudiées  n’oiit  pas  eu  le  secret  de  dire. 
Cest  ainsi  que  ce  peu  de  moLs  d’un  poète  iliustre  résume  toute  l’his- 
toire de  Coldsmith,  de  cet  homme  h ia  fois  riclic  d’esprit  et  simple  de 
conur;  de  cet  homme  dont  l’essence  line  et  pure  d'un  côté,  légère  et 
faible  de  l’autre,  donna  à sa  vie  sociale  et  littéraire  des  phases  si  chan- 
geantes et  si  diverses  ; la  colora  d’une  manière  tantôt  flatteuse  et  eni- 
vrante, tantôt  terne  et  <lécourageante,  et  la  rendit  tour  à tour  si  douce 
et  si  pénible,  si  joyeuse  et  si  triste.  Ces  seuls  mots  d’une  concision 
éloquente  et  fidèle  révèlent  en  mémo  temps  le  mérite  de  l’écrivain  cl 
celle  probité  de  conscience  si  souvent  admirée  et  si  rarement  imitée, 
cette  bonté  d’amc  qui  le  rendit  si  inépuisable  en  bienfaits,  si  aimable 
en  amitié,  cette  grôcc  naïve  répandue  dans  toutes  scs  peintures  et  scs 
écrits,  charme  puissant  qui  provenait  d’un  ceeur  chaleureux  et  bien- 
veillant, vivant  surtout  de  ces  beaux  rêves  d'innocence  où  tout  est  pos- 
sible pour  la  pratique  des  vertus  et  le  bien  de  l’humanité.  « Homme 
«par  l’esprit,  enfant  par  la  simplicité,»  il  ne  comprenait  guère  de  la 
vie  que  ses  ravissantes  poésies,  et  ne  voyait  presque  rien  des  réalités 
vicieuses  du  monde  et  de  ses  semblables.  D'après  ce  portrait,  il  est  fa- 
cile d’entrevoir  combien  d’amertumes  et  de  déceptions  Coldsmith  dut 
rencontrer  dans  sa  trop  courte  carrière. 

Olivier  Coldsmith,  né  en  1729,  était  fils  d’un  ecclésiastique  d’Ir- 
lande, favorisé  en  vertus  beaucoup  plus  qu’en  richesses.  Le  lieu  de  sa 
naissance  est  assez  incertain  ; mais  qu’il  soit  né  ù Ëlphin,  comté  de 
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Rosscommon,  comme  le  veulent  les  uns,  ou  ü Pallas,  comté  de  Long- 
ford,  comme  le  prétendent  les  autres,  et  Johnson  le  premier,  peu  Im- 
• porte;  ce  qu’il  y a de  certain  et  de  gioricux  pour  lui,  c’est  que  l’Ir- 
lande s’honore  d’élre  sa  patrie.  Olivier,  destiné  d’abord  au  commerce, 

, ne  trouvait  dans  les  études  séciies  et  froides  de  l'arithmétique  qu'une 
nourriture  insuffisante  pour  les  besoins  de  sa  jeune  et  vive  intelli- 
! gence,  et  son  imagination  curieuse  et  avide  no  se  plaisait  qu’au  récit 
j I des  interminables  aventures  que  son  maître  d’école,  vieux  soldat  de  la 

I i reine  Anne,  ne  se  lassait  jamais  de  lui  raconter.  De  lit,  sans  doute,  ce 

I goût  pour  la  vie  errante  et  aventnreuse , et  cette  passion  pour  les 

1 ! voyages,  qui  se  développèrent  en  loi  quelques  années  plus  tard.  Sa 

I mère,  la  seule  personne  de  la  famille  qui  comprit  bien  les  penchants 
I de  sa  nature,  et  qui  souvent  avait  gémi  d’une  modicité  de  fortune  qui, 
partagée  entre  neuf  enfants,  ne  lui  permettait  pas  de  donner  à Olivier 
I : rinstmeUon  que  semblait  réclamer  son  organisation  intellectuelle,  eut 

I I une  grande  part  au  changement  de  sa  première  destinée.  Elle  recou- 

rut à l’appui  de  quelques  parents,  qui,  mieux  partagés  qu’elle  sous  le 
rapport  de  la  fortune,  s’intéressèrent  à Olivier,  et,  l’arrachant  à la 
carrière  pour  laquelle  11  sentait  si  peu  de  dispositions,  lui  tirent  faire 
ses  études  classiques.  Un  mot  spirituel  de  l’enfant  avait  décidé  son 
père  à céder  enln  aux  instantes  prières  do  sa  femme.  Il  dansait  un 
soir  à une  fête  d’enfants  que  lui  avait  donnée  l’un  de  ses  oncles  ; le 
i joueur  de  violon,  frappé  de  la  laideur  et  de  la  tournure  chétive  du  pc- 

i Ut  Olivier,  défiguré  par  les  traces  de  la  petite-vérole,  dont  il  était  à 

I peine  guéri,  le  plaisanta  sans  ménagement,  et  le  compara  à Ésope  : 

t • Eh  bien,  répond  Olivier,  alors  Agé  de  neuf  ans,  c’est  donc  Ésope 

1 »qul  danse  et  son  singe  qui  joue.  > Dès  ce  moment,  le  bon  ministre 

Mandais,  Jusque  là  qdnifitre  et  un  peu  sévère,  renonçant  h ses  pre- 
I ' miers  projets,  comprit  qu’il  aurait  peut-être  h se  reprociier  un  jour 

I d’avoir  contrarié  les  inclinations  de  son  fils,  et  il  consentit  .*1  ce  qu’il 

’’  abandonnit  le  commerce  pour  s’occuper  de  ses  classes  et  se  préparer 

fi  entrer  à l’anivaitté  de  Dublin.  A qubue  ans  il  y fut  admis,  et  obtint 
en  peu  de  temps  le  degré  de  bachelier  ès-arts,  et  il  étudia  tour  à tour 
la  physique,  la  médecine  et  l’anatomie,  sous  les  meilleurs  professeurs 
de  l’université.  Mais  deux  circonstances  fatales  nuisaient  îi  scs  études, 
et  contribuaient  h lui  Oter  peu  il  peu  l’aptitude  et  le  cour.ige  néces- 
saires : la  dureté  et  la  violence  brutale  de  son  précepteur,  et  le  pen- 
cliant  invincible  du  jeune  liomme  pour  le  plaisir.  Olivier  ébiit  presque 


Digilizec  ly  Google 


j I toqjours,  on  d’nne  gravité  qui  le  portait  ü la  mélancolie,  on  d’une 

' gallé  entraînante,  qui,  jointe  li  la  bienveillance  de  son  caractère  can- 
dide et  vrai,  le  rendait  excessivement  aimable  pour  ses  amis,  dont  le 
i i nombre  devint  en  peu  de  temps  beaucoup  plus  considérable  qu’il  ne  le 

î I fallait  pour  l’Intérêt  de  sa  bourse  et  celui  de  ses  études;  car  il  était 

obligeant  jusqu’à  l’entier  oubli  de  lui-mëpie,  généreux  jusqu’à  la  pro- 
I dlgalité,  et  fou  avec  scs  camarades  jusqu'à  risquer  les  plus  rudes  cliàti- 

I ments  pour  le  plus  simple  divertissement.  Il  eut  un  jour  la  malencon- 

I treuse  idée  de  leur  donner  un  bal  dans  sa  chambre.  Cette  infraction 

I I aux  réglenients  de  runiversité  était  de  nature  à être  punie,  sans  donte  ; 

j I mais  aux  yeux  du  rigide  professeur  elle  était  Impardonnable  ; aussi 

rien  ne  pourrait-il  donner  une  juste  idée  de  l’indignation  et  de  la  fu- 
reur du  pédagogue , lorsqu’en  entrant  dans  la  chambre  d’Olivier  U 
j aperçut  l’écolier,  ses  amis  et  leurs  jolies  partners  dansant  de  tout  leur 
cœur,  après  avoir  savouré  le  plaisir  d’un  joyeux  souper,  dont  les  débris 
' couvraient  encore  la  table.  La  renverser  d’un  coup  de  pied,  courir  j 
‘ sur  le  pauvre  amphitryon,  l’accabler  de  coups,  et  disperser  devant  lui  | 

I la  troupe  folâtre  des  jeux  et  des  amours,  tout  cela  ne  fut  que  l’affaire  | 

I > d’un  instant  11  en  résulta  qu’UlIvier,  honteux  de  l’injure  qu'il  avait 

reçue,  et  découragé  tnut-à-fait  par  la  dureté  implacable  de  son 
i maître,  abandonna  le  collège,  et  vendit  ses  livres  et  ses  vêtements, 

I dont  le  prix  l’aida  à errer  dans  la  ville  de  Dublin,  et  à essayer  pen-  j 
dant  quelques  jours  des  douceurs  de  l’indépendance,  situation  qui,  | 
I alors  plus  que  jamais,  lui  semblait  la  plus  désirable  du  monde.  Les  ^ | 

conditions  de  ce  premier  essai  de  liberté  furent  remplies  si  rigoureii-  1 j 

sement,  qu’il  lui  arriva  de  ne  manger  pendant  trente-six  heures  j j 

qu’une  poignée  de  pois  secs  que  lui  donna  une  jeune  fille,  repas  qui  ' 

I i _ lui  parut  si  délicieux,  à ce  qu’il  .assura  depuis,  qu’il  crut  n’en  avoir 

I jamais  fait  un  meilleur.  Toutefois,  il  y avait  bien  là  de  quoi  le  tirer  , 

j un  peu  des  fascinations  de  l’indépendance  ; aussi  lui  revint-il  un  mo-  ^ i 

ment  de  calme  et  de  sang-froid,  pendant  lequel  Henri,  sou  frère  aîné,  j | 

pour  lequel  il  eut  toujours  la  plus  tendre  alfcclion,  usant  de  son  in-  j I 

fluence  sur  lui,  le  réconcilia  avec  son  précepteur  et  le  reconduisit  au  i I 

collège.  Slais  le  caractère  de  cet  homme  orgueilleux  et  dur,  si  en  ' | 

I désharmonie  avec  la  nature  aimante  et  faible  de  floldsmitli,  était  peu  [ { 

! propre  à lui  rendre  le  courage  et  l’énetgie  qu’il  av.iit  perdus.  Olivier,  ' 
I ! jusque  là  studieux,  quoique  léger  et  trop  facile  au  plaisir,  devint  pa-  ! ; 

! I resseux  ; les  séditions , les  révoltes  des  étudiants , étalent  les  passe-  t i 
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temps  qui  paraissaient  le  plus  lu!  plaire.  Un  le  vit  môme  figurer,  en  I 
17fi7,  dans  une  ômeute  dont  le  but  ne  tendait  il  rien  moins  qu’il  dé-  ^ 
livrer  les  prisonniers  de  Newgate.  Eitlln,  les  scènes  de  tumulte  et  de 
désordre,  que  naguère  il  eût  fuies,  étaient  devenues  ses  plaisirs  de 
prédilection.  ' 

Au  milieu  de  ces  écarts  de  jeunesse,  espèce  de  tourmente  morale  j ' 
qui  laissait  en  suspens  la  véritable  vocation  de  ce  jeune  homme,  et 
dissimulait  son  caractère  réel,  môme  aux  yeux  de  ceux  qui  avaient  le 
plus  d’intérêt  il  l’obsen  er  et  il  l’étudier,  il  perdit  son  père.  Cette  pre-  | 
mière  épreuve  des  douleurs  de  la  vie,  en  décliirant  son  coeur,  éclaira  j | 

sa  raison.  Plus  que  jamais  il  retombait  il  la  charge  de  sa  nombreuse  I | 

famille,  et  11  sentit  la  nécessité  d’utiliser  sa  vie.  Après  s’étre  vaine-  | 

ment  efforcé  de  satisfaire  les  désirs  de  son  oncle  Contamine,  qui  vou-  ^ 
lait  le  faire  entrer  dans  l’état  ecclésiastique,  pour  lequel  il  avait  j 
toujours  eu  de  la  répugnance,  n’ayant  point  été  admis  d’après  l'insufli-  ^ 
sance  de  scs  examens,  il  fut  placé  auprès  d’un  jeune  homme,  pour  I 
diriger  son  éducation.  Mais  cette  situation  dépendante  ne  pouvait 
plaire  long-temps  il  un  esprit  enthousiaste  de  tout  ce  qui  était  liberté.  < | 
Le  souvenir  des  récits  qui  avaient  charmé  son  enfance  revenait  à son  | 

esprit  : il  SC  rappelait  avec  délices  les  aventures  sans  nombre  de  son  i 

premier  maître  d’école,  excellent  homme  qui  av.-iit  l’art  de  l’amuser  I i 

en  l’instruisant.  Ce  retour  vers  une  époque  où,  pour  la  première  fois,  | 

il  avait  entrevu  les  plaisirs  de  la  vio  errante  et  libre,  réveilla  avec  force  { 

ces  impressions  d’enfance  toujours  si  profondes,  et  dès  lors  il  eut  la  \ 

passion  des  voyages.  Les  économies  d’une  année  de  dépendance  lui  j 
pcmicttaient  de  la  satisfaire,  et,  assuré  du  conscnlemcnt  de  sa  fa-  ! 

mille,  il  se  rendit  ù Cork,  où  il  paya  son  passage  pour  l’Amérique.  ! 

M.'iis  des  vents  contraires  retinrent  pendant  quelques  semaines  le  bâ-  j 

liment  dans  le  port  ; Olivier,  pendant  ce  temps,  parcourait  la  ville  et  | 

ses  environs,  plein  de  confiance  dans  la  parole  du  capitaine,  et  atten-  j [ 

dant  sans  nulle  inquiétude  le  moment  qu’il  croir.'iit  favorable  pour'  ' 
mettre  ù la  voile.  Ntiis  un  jour,  au  retour  d’une  excursion,  il  apprit  ’ ^ 

qu’il  était  parti  avec  l'argent  qu'il  1(U  av.-ilt  donné  d’avance.-Cc  mau-  ! | 

vais  début  le  déconcerta  si  cruellement,  sous  le  rapport  de  ses  flnan-  j j 

ces,  que,  renonçant  il  aller  visiter  le  Nouveaii-.Monde,  il  reprit  le 
chemin  de  la  maison  paternelle,  où  il  raconta  si  plaisamment  sa  mésa- 
venture, que  ni  sa  mère  ni  son  oncle  n’eurent  le  courage  de  lui  foire  ' 
des  reproches.  11  fallut  renvoyer  à un  temps  plus  propice  le  plaisir  de 
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voyager;  U sentait  de  nonveau  le  besoin  d’nne  existence  laborieuse  et- 
lucrative  ; mais  il  ne  voulait  plus , à aucun  prix , de  la  vie  pénible  de 
précepteur  : or,  il  consentit  ii  se  rendre  à Temple-Bar,  pour  y suivre 
l’étude  des  lois.  Le  but  généreux  de  cette  carrière  souriait  à son  ame 
franche  et  enthousi.xsle  de  la  vertu  : pl,aider  pour  la  cause  de  l’infor- 
tune, défendre  les  droits  sacrés  de  l’Jiumanité,  quoi  de  plus  glorieux 
pour  l’homme  qui  comprend  la  mission  qu’il  a reçue  du  ciel  ? Il  était 
tout  préoccupé  de  ses  succès  futurs  et  de  son  noble  avenir,  ne  son- 
geant guère  que  le  plus  terrible  obstacle  .'i  sa  réussite  pourrait  bien 
être  lui-même,  lorsqu’il  fut  entraîné  par  un  ami  dans  une  maison  de 
jeu.  Ui  un  escroc,  qu’il  prit  pour  un  honnête  homme,  lui  enleva  l’ar- 
gent qui  lui  avait  été  donné  pour  ses  études,  et,  réduit  de  nouveau  h 
son  dernier  schclling,  il  fut  contraint  de  quitter  Londres,  et  de  re- 
tourner dans  sa  famille,' trop' paum  pour  réparer  sur-le-champ  la 
perte  d’argent  dans  laquelle  venait  de  l’entraîner  sa  faiblesse. 

Cette  fois  II  se  crut  une  vocation  déterminée  pour  la  médecine,  et 
il  partit  pour  l’université  d’Kdimbourg  avec  la  ferme  résolution  de  se 
dévouer  entièrement  à une  profession  si  utile  pour  l’humanité.  Il  tra- 
vaillait avec  ardeur,  bien  qu’en  dépit  de  ses  projets  sincères  de  ré- 
forme, une  nature  trop  facile,  trop  apte  au  plaisir,  le  détournât  souvent 
de  scs  études.  Mais  il  semblait  réellement  que  tout  dût  loi  porter  mal- 
heur, ses  vertus  comme  ses  faiblesses  : cette  bienveillance  qui  faisait 
partie  de  sa  nature  lui  devint  elle-même  funeste.  Il  y avait  deux  choses  I 
auxquelles  il  ne  savait  jamais  résister , l’occasion  d’une  fête  avec  des 
amis  et  celle  d’un  bienfait.  L’obligeance,  vertu  dont  il  faut  souvent  se 
méfier,  quelque  pure  et  sainte  qu’elle  soit,  parce  qu’elle  vous  com- 
promet quelquefois  autant  qu’un  viée,  était  pour  lui  un  besoin  inhé-  i 

rent  à son  être,  et  pour  le  satisfaire  il  ne  considérait  rien.  C’est  ainsi  ' 

que,  s’étant  rendu  caution  pour  un  de  ses  amis  d’une  somme  assez  con-  'j 

sidérable,  il  fut  arrêté  un  beau  jour  et  jeté  en  prison.  II  en  sortit  ! 

promptement  par  le  zèle  de  ses  amis,  et  surtout  du  docteur  Sleigh,  et,  | 

h peine  rendu  h la  liberté,  il  s’embarquq  pour  Ilotterdam,  se  rendit  h , . 
I.eyde  pour  y compléter  ses  études,  et  de  là  à Bruxelles, -parcourut  j 

plusieurs  villes  de  la  Flandre,  et  se  fixa  pendant  quelque  temps  à 
.Strasbourg,  puis  ensuite  à Louvain,  où  il  obtint  le  degré  de  bachelier,  i 
Jeune  et  vigoureux,  il  fit  ce  voy.-igc  à pied,  et  cette  manière  de  voya-  ' 
ger,  qui  répondait  à la  tournure  rêveuse  et  pliilosophiquc  de  son 
esprit,  fut  extrêmement  fàvorable  au  projet  qu’U  fit  alors  d’étudier  les 


Digitized  by  Google 


— VI  — 


I 


■nwFurs  des  différente  pays  et  les  ridicules  des  diverses  sociétés  qu’il 
fréquenlail.  Malheureusement  pour  lui,  elles  ne  furent  pas  toujours 
bonnes,  et  c’est  aux  liaisons  corrompues,  dont  il  n’eut  jamais  la  force 
de  se  dégager,  qu’il  dut  la  passion  do  jeu,  passion  funeste  qui  entrava 
constamment  tous  scs  succès. 

Aumilieu  de  la  géneoù  le  plongeaient  sans  cesse  scs  pertes  et  ses  folles 
prodigalités,  il  trouvait  toujours  moyen  de  ne  jamais  refuser  un  service, 
ou  de  faire  quelque  chose  d’aimable  pour  un  être  aimé.  Il  parcourait  un 
jour  les  rues  de  Leydc,  rév.ant  assez  tristement  à l’état  de  ses  finances 
presque  entièrement  épuisées,  et  aux  expédients  qu’il  pourrait  employer 
pour  rester  dans  cette  ville.  Tout-à-coup  des  fleurs  brillantes  de  beauté 
et  d’éclat  frappent  sa  vue;  il  s’arrête  et,  se  souvenant  que  son  frère 
Henri,  le  plus  cher  et  le  meilleur  ami  qu’il  ait  jamais  eu,  aime  ces  fleura 
passionnément,  il  tire  sa  bourse,  y prend'les  dernières  pièces  qu'il 
])ossède,  et  les  achète  pour  les  lui  envoyer.  Cette  dernière  dépense,  en 
le  mettant  dans  un  dénument  complet,  le  fixa  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre,  et  loi  fit  adopter  sans  iiésiter  une  ressource  à laquelle  jusque 
Ht  il  n’avall  encore  songé  que  confusément  : ce  fut  de  mettre  à profit, 
pendant  set  voyages,  le  peu  de  connaissance  qu’il  avait  de  la.languc 
française  et  quelque  talent  sur  la  flûte.  Ce  moyen  lui  réussit  mieux 
qu’aucun  de  ceux  dont  il  avait  vainement  essayé  jusque  alocs  : la  con- 
naissance du  français  lui  assuniit,  dans  toutes  les  maisons  religieuses 
où  il  s’arrêtait,  la  plus  charitable  hospitalité,  et  sa  flûte  le  faisait  ac- 
cueillir avec  les  transporte  de  la  joie  par  tous  les  paysans  de  la  Flandre 
et  de  T Allemagne,  qui,  après  l’avoir  écoulé  avec  enchantement,  lui  of- 
fraient d’un  excellent  cœur  un  lit,  un  bon  souper  et  une  petite  provi- 
sion pour  la  journée  du  lendemaib.  i Quant  aux  riches  et  anx  grands, 
» racontait-il  lui-même,  j’étais  rarement  tenté  de  m’arrêter  à leur 
■»  porte  ; car  je  dois  avouer  que  mon  talent  était  odieux  pour  la  déll- 
» catessc  de  leur  oreille,  et  que,  quels  que  fussent  mes  efforts  pour 
> leur  plaire,  ils  ne  m’offrirent  jamais  la  moindre  récompense.» 

Il  poursuivit  ainsi  son  philosophique  voyage,  et  visita  tour  à tour  la 
France,  l’ Allemagne  et  la  Suisse.  C’est  de  ce  dernier  pays  qu’il  envoya 
à son  frère  la  première  partie  de  son  poème  intitulé  te  Voycujevr, 
charmante  production  qui  abonde  en  peintures  naïves,  et  où  se  reflète 
tant  de  fraldieur  d'im.aglnation  et  de  cœur.  A Genève,  il  fut  recommandé 
.A  une  famille  honorable,  et  placé  par  l’entremise  de  ses  parente  auprès 


j d’un  jeune  homme  fort  riche,  qui  désirait  quelqu’un  pour  l’accompa- 

i 


I 
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i gner  dans  ses  voyages  et  loi  servir  plutôt  d’ami  que  de  gonvemeor.  Us 
I (urcnt  assez  bieu  ensemble  pendant  quelques  mois.  Mais  l’homme  avec 
' lequel  Olivier  était  forcé  d’étre  en  contact  continuel  était  aussi  parci- 
! monicux  qu’il  était  prodigue.  De  certains  contraires  il  naît  quelquefois 
I un  accord  singulier  entre  les  individus  les  plus  opposés  en  apparence; 

! mais  il  en  est  d’autres  qui  ne  sauraient  produire  qu’éloigneraent  et 
antipathie  : c’est  ce  qui  arriva  entre  la  nature  vulgaire  et  mesquine  du 
jeune  riche  et  la  nature  noble  et  généreuse  du  Jeune  pauvre,  k Mar' 
seule,  sur  un  léger  différend,  U demanda  son  congé,  et  U reprit  avec 
joie  sa  flûte , ses  ballades  et  son  indépendance  chérie.  U visita  alors  les 
belles  viUcs  d’ItaUc,  se  flia  pendant  quelque  temps  h Padoue,  où  il  prit 
le  degré  de  docteur  en  médecine,  revint  en  France,  dont  U prit  une 
connaissance  plus  complète,  et  enfin  il  rentra  dans  sa  patrie  comme  11 
en  était  sorU,  pauvre  d’argent,  mais  riche  de  souvenirs,  de  savoir  et 
de  philosophie. 

Plein  de  courage,  mais  dépourvu  de  cette  ambiUon  qui  dévore  les 
hommes  et  profane  le  génie  ou  l’étouffe , la  fortune  n’était,  après  tout, 
pour  lui  qu’une  considération  secondaire,  et  la  privation  de  ses  faveurs 
ne  pouvait  ni  altérer  la  sérénité  de  son  ame  ni  troubler  les  jouissances 
de  sa  vie,  tantût  méditative  comme  ceUe  d’un  sage,  tantôt  foile  comme 
celle  d’un  enfant  capricieux  et  volage.  L’homme  insatiable  dans  ses 
désirs  était  11  ses  yeux  le  plus  Insensé  et  le  plus  ù plaindre  : • Qu’im- 
• porte  la  fortune  ? disait-il  : là  où  est  la  richesse,  on  voit  aussi  le  cor- 
> tége  des  inquiétudes  et  des  soucis.  N’ aurai-je  pas  toujours  une  part 
» suffisante  des  biens  de  la  terre?  il  en  faut  si  peu  pour  être  heureux  I » 
Cependant  son  état  de  dénument  en  rentrant  dans  sa  patrie,  son  iso- 
iemenl  dans  Londres,  où  il  était  accueilli  partout  comme  un  étranger, 
dont  la  mauvaise  mine,  la  triste  tournure  inspiraient  la  méfiance  ou  le 
mépris,  le  plongèrent  pendant  quelques  inomeuts  dans  de  sombres  ré- 
flexions. Outre  une  figure  ossex  commune,  qui  était  loin  de  prévenir 
en  sa  faveur,  il  avait  un  accent  irlandais  qui  augmeutait  encore  le  dés- 
agrément de  sa  personne  et  contribuait  à lui  attirer  les  refus  les  plus 
désobligeons,  les  réceptions  les  plus  décourageantes.  Un  chimiste, 
tonebé  enfin  de  sa  situation  et  séduit  par  sa  bonhomie  et  sa  simplicité, 
consentit  à le  prendre  chez  loi  et  à l’occuper  dans  son  laboratoire.  D 
vécut  là  jusqu’au  moment  où  il  retrouva  son  ami  le  docteur  Slelgh,  h 
qui  une  fois  il  avait  dû  sa  liberté.  Sans  perdre  de  temps,  il  se  rendit  chez 
luL  < C’était  un.  dimanche,  raconte-t-il  : on  doit  croire  qu’à  cette  oc- 
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> casion  je  m'étais  vêtu  de  mon  meilleur  habit  et  que  je  m’étais  donné  | 

> aussi  bonne  mine  que  possibie  ; mais  ia  misère  me  faisait  payer  depuis  ! 

> long-temps  de  si  cnieis  bnpôts,  que  ma  ligure  en  portait  tes  traces, 

■ et  que  Sleigh  eut  d’abord  beaucoup  de  peine  h me  reconnaître. 

• Quand  Use  fut  convaincu  que  c’était  bien  moi,  oh  ! aiors  je  retrouvai 

> son  cœur  aussi  chaud  d’amitié  que  par  le  passé,  et  dès  ce  moment  il 
» ne  tint  qu’à  moi  de  puiser  dans  sa  bourse  et  de  la  regarder  comme 

> la  mienne.  » 

Mais,  trop  délicat  pour  vivre  à la  charge  de  l’amitié,  il  accepta  avec 
empressement  la  proposition  qui  lui  fut  faite  dans  le  même  temps  de 
seconder  le  docteur  MUner  comme  professeur  en  second  h l’école  de 
Peckham  ; et  un  peu  plus  tard  il  se  fit  médecin.  Cependant,  quelque 
courageux,  quelque  laborieux  que  fût  le  pauvre  Goldsmith,41  n’avait 
aucun  succès  ; sa  qualité  d’Irlandais  lui  était  partout  on  obstacle  con- 
tinuel, et  son  savoir  dépourvu  de  < l’impudence  nécessaire  » n’était 
j pour  lui  qu’une  ressource  bien  précaire.  Il  écrivait  dans  ses  longues 

I heures  d’inoccupation  et  de  solitude,  et  c’est  à cette  époque  que 

i ses  premiers  succès  littéraires  lui  firent  entrevoir  un  avenir  plus 

prospère.  Le  mondesemblait  lui  savoir  plus  de  gré  des  articles  critiques 
qu’il  faisait  paraître  dans  \eUontMy-Revictv  que  de  toute  sa  science 
médicale,  et  dès  lors  il  s’adonna  sérieusement  à la  littérature. 

I Au  reste,  il  fut  favorisé  dans  cette  carrière  difficile  par  une  circon- 
, stance  qui  lui  fut  toute  particulière  ; c’est  que  les  libraires  auxquels  il 

; eut  affaire  furent  presque  tous  h son  égard  d’une  si  grande  générosité, 

d’une  si  étonnante  probité,  qu’il  leur  conserva  toute  sa  vie  une  extrême 
reconnaissance,  et  ne  cessa  de  les  considérer  comme  ses  protecteurs 
les  plus  réels.  Cette  faveur  singulière,  qui  accompagne  si  rarement  la 
gloire  des  auteurs,  est  trop  curieuse  pour  ne  pas  occuper  une  place 
dans  l'histoire  de  cet  liomme  intéressant  que  la  fortune  et  le  monde 
dédaignèrent  pendant  si  long-temps.  Mais  si  les  libraires  de  ce  temps 
lui  donnèrent  de  telles  preuves  de  considération  et  d’estime,  il  faut 
dire  qu’en  revanche  ils  trouvèrent  dans  Goldsmith  une  conscience  non 
moins  probe,  une  délicatesse  non  moins  rare,  et  une  modestie  plus 
étonnante  encore  que  tout  le  reste.  Le  libraire  auquel  il  offrit  son 
gracieux  poème  du  Vidaye  alandonné  lui  en  donna  cent  guiuées, 
ej  le  Jour  même  où  il  lui  remit  son  manuscrit  il  les  lui  compta.  Gold- 
smith courut  le  lendemain  chez  l’un  de  ses  amis  pour  lui  raconter 
l’affaire  qu’il  venait  de  conclure.  « Vraiment  ! lui  dit  l’ami  tout  étonné. 
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> c’est  on  prix  énorme,  auquel  Je  ne  me  fusse  jamais  attenda  I — Ni  | 

> mol  non  pins,  reprit  l’anteuravec  nne  naïve  modestie  qui  fit  sourire  ‘ 

» l’autre  ; je  trouve  même  que  celle  somme  est  fort  au-dessus  du  mé- 

• rite  de  mon  manuscrit.  Depuis  que  j’ai  reçu  ce  biiiet,  je  n’ai  pas  eu 

> un  moment  de  repos,  et  je  suis  déterminé  fi  le  rendre.  » Et,  en  ef- 
fet, il  retourna  chez  son  libraire,  qu’il  força  à reprendre  scs  cent  gui-  | 
nées,  s’obstinant  à n’êlrepayé  qu’en  raison  du  débit  de  l’ouvrago.jqul,  ! 
par  bonheur  pour  lui,  eut  un  succès  brillant. 

C’est  ainsi  qu’il  fut  entraîné  à se  livrer  tout  entier  à une  carrière  où 
tout  paraissait  vouloir  lui  sourire  et  le  dédommager  de  ses  souOrances 
passées  ; et,  vers  la  lin  de  1759,  deux  ans  après  son  retour,  il  se  trouva 
dans  une  assez  grande  aisance  pour  remplacer  le  misérable  réduit  où  \ 
il  s’était  caché  jusque  alors  par  un  commode  et  bel  appartement,  situé 
dans  Grcen-Arbour-Court  ; et  bientôt , par  la  générosité  du  libraire  [ 
Newbur}',  pour  lequel  il  travailiaitsansrelâche,  il  quitta  Grcen-Arbour-  | I 
Court  pour  Wlne-OlBce-Court , dans  Kleet-Strect  ; et  ce  fut  Ut  qu’il  , 
s’occupa  de  son  inimitable  rfe  ff'aAc/îefr/,  chef-d’onivre  de  ■ | 

naturel  et  de  gracieuse  simplicité,  qui  établit  sa  réputation  comme  ro- 
mancier, et  lui  acquit  pour  jamais  l’amitié  du  célèbre  Johnson'!  peut- 
être  doit-on  citer  cette  circonstance  comme  le  meilleur  éloge  qu’on 
puisse  faire  de  cet  ouvrage. 

Goldsmith  se  trouvait  donc  dans  une  aurore  de  prospérité,  qui,  avec  | 
plus  de  prévoyance,  plus  de  prudence  dans  sa  conduite,  mobis  de  pro-  | 

digalité  et  moins  de  faiblesse , aurait  pu  fe  conduire  en  peu  de  temps  | 

ù une  indépendance  certaine.  Mab  les  privations  de  sa  jeunesse,  l’in- 
différence du  monde  pour  lui  tant  qu’il  avait  été  malheureux,  l’égolsme 
des  hommes,  toutes  les  leçons  sévères  de  ta  vie,  ne  l’avaient  que  faible- 
ment éclairé,  et  rien  n’avait  eu  le  pouvoir  de  le  guérir  de  son  penchant 
au  plabir,  de  son  goût  funeste  pour  le  jeu,  et  de  son  besoin  Insatiable 
d’exercer  une  obligeance  et  une  libéralité  sans  discernement  et  sans 
calcul.  Il  ne  tarda  pas  à en  être  dupe,  et,  un  matin,  après  avoir  épuisé 
ses  dernières  ressources  pour  rendre  service  ù l’un  des  nombreux 
amis  qui  étaient  ù la  piste  de  ses  succès  et  de  ses  éclairs  de  fortune,  | 
il  se  vit  contraint  par  ses  créanciers  de  rester  prisonnier  dans  son 
bel  appartement  de  Fleet-Street  Heureusement  Johnson,  qui  s’inté- 
ressait a lui,  contribua  alors  à lui  faire  vendre  avantageusement  le 
manascrit  de  son  Vicaire,  et  les  soixante  livres  sterling  qui  loi  furent 
payées,  en  satisfaisant  une  partie  de  ses  créanciers,  le  tirèrent  de  la 
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{ sUnatioD  fâcben$e  où  l’avait  plongé  encore  une  fois BonlmpréToyanoe.  | 

I Nul  lionimc  ne  fut  jamais  plus  étranger  que  lui  à l’intrigue  et  ne 

I posséda  moins  l'art  de  se  faire  valoir  et  de  tirer  parti  des  chances  fa- 

I Yorohles  que  la  fortune  lui  offrit  quelquefois.  Il  manquait  totalement  j 

de  cet  esprit  d’à-propos  toujours  utile  et  qui,  la  plupart  du  temps,  sert 
si  heureusement  les  gens  souvent  les  plus  ordinaires.  C’était  l'homme 

I ' I 

I du  monde  le  moins  capable  de  saisir  l’occasion  par  son  unique  cheveu,  i 

' il  était  fait  pour  la  manquer  partout  où  il  devait  la  rencontrer.  Le  duc  ' 

de  Northumherland,  qui  venait  de  lire  avec  un  grand  plaisir  le  dernier 
I de  ses  ouvrages,  le  fit  prier  un  matin  de  venir  le  voir.  Goldsmith,  im- 
patient de  se  rendre  à la  flatteuse  invitation  de  Sa  Grâce , se  para  le  | 

mieux  qu’il  put,  prépara  un  compliment  de  circonstance,  et  so  pré-  j 

senta  à l’hOtel  du  nohie  lord.  Il  fut  introduit  sur-le-champ  et  conduit  | 

dans  un  appartement  somptueux , où , après  avoir  attendu  quelques 
! ; instants,  il  vit  entrer  un  homme  d’une  figure  agréable,  d’une  tournure  i 

I I élégante.  Notre  philosophe  de  s’incliner  aussitôt,  et  de  débiter  avec 

I I une  respectueuse  onction  le  compliment  préparé;  mais,  au  sourire  I 

I I Ironique  de  celui  auquel  il  s’adresse  et  â quelques  paroles,  il  s’aperçoit 

j I de  sa  méprise  : il  a pris  le  valet  de  chambre  du  duc  pour  le  duc  lui-  i 

même,  et  cette  maladresse  le  déconcertes!  complètement,  qu’â  l’aspect 
I du  lord,  qui  parait  au  même  instant,  il  recouvre  â peine  assez  de  pré- 

^ sencc  d’esprit  pour  balbutier  quelques  mots  d’excuses;  quant  au  com-  i j 

plimcnt  qu’il  venait  de  prodiguer  si  vainement , il  eût  été  incapable 
j d’en  redire  un  seul  mot.  Le  duc , prenant  cet  embarras  pour  l’effet  de  | 

{ I la  timidité, s’efforça  de  le  mettre  à l’aise  en  lui  témoignant  lu  déidrqu'ii  | 

i ' avait  de  lui  être  agréable , et  il  le  pria  de  se  rappeler  s’il  n'avait  pas 

' ^ quelque  demande  â lui  adresser.  Mais  le  pauvre  docteur  était  hors  ! 

I i d’état  de  tirer  parti  pour  lul-méme  de  la  circonstance  qui  s’offrait  ; la  | 

seule  chose  dont  il  s’avisa,  parce  que  l’excellence  de  son  cœur,  prin-  I 

I ' oipe  dominant  de  son  être,  n’était  point  de  nature  â loi  manquer  comme  | I 

I sa  mémoire,  fut  de  solliciter  de  l’avancement  pour  son  frère,  qui,  père  i j 

I I de  famille,  végétait  en  Irlande  avec  le  modique  revenu  de  ministre  de  ' 

^ paroisse.  I | 

I ! Le  bon  Goldsmith,  quoique  philosophe , avait,  parmi  plusieurs  fai-  j 

î blesses,  celle  d'être  excessivemeut  sensible  aux  fhveurs  des  grands.  Le  j 

! I désir  témoigné  par  le  duc  de  Nortbumberland  de  le  voir  et  de  lui  être  I 

I utile  l’avait  profondément  touché,  et  il  parlait  souvent  de  l’honneur  i 

qu’il  avait  reçu.  Cet  épanchement  quelque  peu  vaniteux  lui  attira  une  | 
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aventure  aussi  inortiflante  dans  nn  antre  genre  que  sa  méprise  chez  le 
duc.  Un  matin  on  loi  remet  une  lettre  d’une  écriture  inconnue.  Un 
homme  de  très-haut  rai^,  charmé  par  1a  lecture  de  l’un  de  ses  derniers 
ouvrs^es,  est,  lui  dit-on,  fort  désireux  de  le  connaître.  Or  il  est  prié 
de  vouloir  bien  déagncr  un  lieu  où  l’intendant  de  ce  très-haut  per- 
sonnage puisse  avoir  l’honneur  de  le  rencontrer  pour  le  conduire  sur- 
le-cbamps  à Sa  Grèce.  Guld«nlth,  surpris  et  enchanté,  répond  sans  hé- 
siier,  et  désigne  pour  rendes- vous  un  café  qu’il  a l’habitude  de  ft'é- 
quenter,  et  à l’beure  convenue  U s’^  rend.  Aussitôt  un  homme  d’une 
' figure  décente  et  réservée  s’avance  vers  lui  et  le  salue.  < Vous  plalt-il 
1 de  me  suivre,  monrienr  ? • lui  demande-t-il  d’un  air  respectueux; 
et  en  s’IncUnanl  de  nouveau  c < Mylord  vous  attend  avec  impatience. — 
> Je  suis  h VM  ordres,  t répond  Coldamith;  et  11  s’empresse  de  le 
suivre.  Mais,  h peine  ayaieat-Us  mis  le  pied  dans  Pall-Mall,  que  l’in- 
tendanl  de  Sa  Grftce , qui  n’élatt  autre  que  l’un  de  ces  ingénieux  et 
respectables  fonctionnaires  publics  qui  sont  spécialement  chargés  de 
I veiller  S la  sûreté  personnelle  des  débiteurs,  exhiba  sa  prise  do  corps  et 

demanda  au  docteur  stupéfait  la  permission  de  le  conduire  h sa  véri- 
table destination.  Unde  swamis, H.  Hamllton,  imprimeur  de  la  Revue 
' paya  la  somme  due , et  tira  le  pauvre  Goldsmlth  de  captivité. 

Sa  libéralité  sans  mesure  était  une  folie  sur  laquelle  lui-méme  ne 
s’aveuglait  pas,  et  il  avouait  franchement  qu’il  avait  la  faiblesse  de 
pousser  l’exercice  de  la  charité  jusqu’au  ptént  de  se  placer  dans  la 
posUton  du  malheureux  qu’il  obligeait  ; aussi  cet  excès  de  vertus!  rare 
devint-il  pour  lui  une  source  perpétuelle  de  tourments,  de  tracasseries 
M d’mnbarras  pécuniaires.  Sa  bonne  foi  et  sa  confiance , qui  allaient 
souvent  Jwqu’h  la  crédulité,  lui  furent  également  nuisibles,  et  l’expo- 
s^ent  plus  d’une  fois  h compromettre  non  seulement  sa  bourse  ^ mais 
encore  sa  réputation  comme  écrivain.  Ainsi  il  eut  l’imprudence  de 
confier  h un  prétendu  confrère  en  lettres  une  description  de  la  Chine 
qn’on  lui  avait  demandée.  Goldsmlth,  fort  occupé  alors  et  n’ayaut  pas 
le  temps  de  revoir  te  manuscrit,  l’envoya  chez  l’imprimeur;  la  moitié 
du  tirage  était  déjà  faite  lorsqu’on  s'aperçut  que  l’auteur  avait  placé 
l’Inde  entré  la  Chine  et  le  Japon,  et  qu’il  avait  fait  de  l'empereur  chinois 
un  enfant  de  Mahomet. 

Dans  une  de  ces  intermittenew  de  fortune  si  fréquentes  dans  sa  vie, 
il  fut  nommé  professeur  d’bistoire  par  te  crédit  de  Reynold , l’un  des 
bonuncs  distingués  que  ses  talents  lui  permirent  de  compter  au  nombre 
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de  ses  amis  véritables.  Ce  titre  bonorabie,  et  qni  D’exigeait  même  pas 
de  fonctions  réelles,  était  sans  doute  une  consolation mais,  dans  ie 
moment  de  détresse  oii  te  docteur  était  tombé,  it  était  peu  susceptibie 
d’apprécier  ta  valeur  d'une  place  purement  bonorifiquc  : • Hélas  I 
» s'êcria-t-il  en  apprenant  sa  nomination,  que  me  font  les  honneurs  ? 
» Ils  sont  à peu  près  pour  mol  ce  que  seraient  des  manchettes  pour 

> un  homme  qui  n’aurait  pas  de  chemises  ! > 

Puis  tout-h-coup  quetque  tueur  de  prospérité  venait  ranimer  son 
courage  et  réveiller  sa  gaîté  sans  le  rendre  plus  prévoyant.  Pendant 
une  de  ces  veines  de  fortune,  il  loua,  de  moitié  .avec  l’un  de  ses  amis, 
une  maison  de  campagne  où  il  recevait  souvent  des  hommes  d’un  mé- 
rite réel  ; il  compt.iit  dans  ce  nombre  lord  Nugent,  le  docteur  Nugent, 
sir  Rcynold,  lieaucler,  Dyer,  Burke,  Fox,  Percy,  Garrick,  Colman,  et 
l’illustre  Johnson , qui , tout  en  lui  reprochant  scs  faiblesses  avec  un 
peu  de  dureté  peut-être,  lui  rendit  toujours  plus  de  justice  qu’aucun 
de  ses  contemporains  : < Goldsmith,  disait-il  quelquefois  , est  le  plus 
» sage  des  hommes  la  plume  h la  main,  et  le  plus  sot  que  je  connaisse 
» quand  il  ne  l’a  pas.  > Il  cit.ait  sa.  prose  comme  un  modèle  d’élégance 
et  de  naturel  : • C’était  un  homme,  di$ait-ll  encore,  d’une  si  grande 
» variété  et  d’un  tel  bonheur  dans  ses  compositions , qu’il  sembhait 
» doué  exprès  pour  exceller  dans  tous  les  genres  d’écrits  : il  avait  l’art 

> particulier  d’être  minutieux  sans  fatiguer,  et  de  généraliser  sans  sé- 
• cheresse  ; son  style  était  riche  sans  surabondance,  exact  sans  ral- 

> deur  et  sans  contrainte,  facile  et  coulant  sans  mollesse.  > 

Lorsque  ses  imprudences  et  ses  incorrigibles  prodigalités  l’avalent 

réduit  h un  travail  forcé  pour  réparer  ses  pertes  on  se  délivrer  des  me- 
naces de  ses  créanciers , il  se  renfermait  dans  celte  retraite  ; et  n’en 
sortait  que  lorsque  la  tâche'  qu’il  s’était  imposée  était  achevée;  et, 
lorsque  les  Importuns  venaient  l’y  assaillir  malgré  lui,  il  se  réfugiait 
dans  quelque  ferme , dans  quelque  cottage  isolé,  où  il  vivait  ignoré 
pendant  des  semaines  entières.  C’est  dans  la  solitude  qu’il  composa  scs 
meilleurs  ouvrages  : ses  jolis  poèmes  du  Voyageur,  du  Vidage  aban- 
donné, et  une  partie  de  son  Vicaire.  Dans  ces  trois  productions,  qui 
ont  placé  Goldsmith  au  premier  rang  des  poètes  et  des  romanciers,  on 
retrouve  partout  la  naïve  candeur  de  l’homme  que  les  faiblesses  de  la 
nature  et  les  folies  du  monde  avaient  souvent  subjugué  sans  le  cor- 
rompre. Le  poème  du  Voyageur,  qu’il  .avait  commencé  en  Suisse,  et 
qui  renferme  une  partie  de  ses  propres  aventures,  est  comme  un  reflet 
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continnel  de  l’ame  pure  et  bienveillaote  du  poète.  Johnson  pensait  qne 
c’était  le  meilleur  poème  qui  eût  paru  depuis  ceux  de  Pope.  Le  Vil- 
tage  abandonni,  ouvrage  écrit  dans  le  même  style,  et  qui  semble 
être  la  continuation  du  premier,  est  remarquable  surtout  par  sa  douce 
j simpUdté  et  le  naturel  séduisant  de  ses  peintures  et  de  ses  caractères. 

I Le  portrait  du  bon  maître  d’école , tracé  sous  J’influence  de  ses  sou- 
venirs d’enfance,  est  un  type  de  grâce  et  de  sentimenL  Dans  ie  f'iraire 
de  fb'abefîeid,  la  plus  attachante  de  ses  productions,  il  a peint  sa 
propre  famille,  et  toutes  ces  délicieuses  scènes  de  la  vie  domestique 
' sont  ceiies  dont  il  avait  été  si  souvent  témoin  sous  le  toit  palemcL  II 
y a dans  tout  le  récit  de  cette  histoire  si  simple,  si  chaste,  tant  de  can- 
deur, de  vérité  et  de  pieuse  philosophie , qu'il  n’est  pas  un  détail  sur 
lequel  on  ne  s’arrête  avec  un  charme  particulier.  Ooldsmith,  en  écri- 
vant cette  suave  histoire,  avait  sous  les  yeux  l’image  de  son  père , de 
I sa  mère,  de  sa  famille  bien  aimée  : il  n’y  a que  les  scènes  observées 

j avec  le  cœur  qui  peuvent  s’écrire  ainsi , et  exciter,  sans  événemens , 

^ sans  catastrophes,  sans  rien  d’extraordinaire  enfln,  autant  d’intérêt  et 
de  plaisir. 

Comiiie  poète  ou  romancier,  comme  auteur  comique  ou  moraliste, 
comme  critique  ou  lüstorien,  Goldsmith  doit  être  placé,  d’après  l’opi- 
' nion  de  Johnson  lui-même,  au  rang  des  premiers  écrivains.  Ses  Estais 
I sur  tes  vururs,  qui  parurent  successivement  dans  les  feuilles  périodi-  { 
I ques  du  temps,  brillent  surtout  par  l’esprit  et  la  facilité  du  style  ; U 
[ Citoyen  du  monde , ou  Recueil  de  lettres  cliinoLses , qui  parut  de  la 

i même  manière , abonde  en  critiques  fines.  Scs  Contes  moraux  sont 

I .pleins  de  naturel  et  de  grâce,  surtout  celui  du  matelot  invalide,  le  plus 
I amusant  des  optimistes.  Ses  préfaces,  ses  introductions  étaient  recher- 
j chées  partout  Ses  succès  lui  firent  entreprendre  une  Histoire  de  la 
I Terre  et  de  ta  Nature,  médiocre  peut-être  pour  le  fond  et  l’cxacti-  I 

j tude,  m.ais  remarquable  par  un  style  attachant  et  brillant  d’imagina- 

tion; ce  qui  faisait  dire  â son  ami  Johnson  : «L’histoire  naturelle  de 
I > Goldsmith  est  amusante  comme  un  conte  persan.  » 

De  scs  comédies,  deux  seulement  sont  restées  au  théâtre  : f’//ommc 
bon,  qui  fut  une  des  bonnes  pièces  du  temps,  bien  qu’elle  ait  eu  peu 
de  succès,  et  tes  Méprises  d’une  nuit.  Cette  dernière  comédie  eut 
une  si  grande  réussite , qu’elle  excita  la  jalousie  de  quelque  auteur 
j ^ envieux  et  probablement  inconnu,  qui  fit  insérer  dans  une  feuille  un 
I article  assez  injurieux  contre  Goldsmith.  11  était  quelquefois. sujet  â 
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des  accès  de  colère  violente,  mais  passagers.  A la  lecture  de  l'arHele,  I i 

11  entra  dans  ime  si  terrible  indignation,  que,  sans  plus  de  réflexion,  il  ' 

courut  chez  le  publiciste,  et,  se  donnant  A peine  le  temps  de  lui  expli- 
quer le  motif  de  sa  visite,  il  tomba  sur  lui  coups  de  canne,  et  satisfit  | 
complètement  sur  scs  épanlesla  colèrequi  l’agitait  Ledocteur  Renrick 
qui  était  dans  une  pièee  voisine,  accourut  an  tapage  qu’il  entendit,  et, 
après  avoir  séparé  les  combattants,  H entraîna  le  docteur  et  le  força  A | 

monter  avec  lui  dans  sa  voiture.  Le  lendemain  les  journaux  retenti-  I 

rent  de  plaintes  sur  une  aussi  inconvenante  manière  de  se  venger,  et  | 

sur  cette  violation  manifeste  du  droit  des  gens.  Goldsniith,  encore  ir-  | j 

rite,  mais  plus  calme,  fit  Insérer  dans  le  DaUy  advertûer  celte  ré-  , ' 

pense  jastiiicative  ; 

I Comme  dans  aucune  des  circonstances  de  ma  vie  et  dans  aucun  j | 

> de  mes  écrits  Je  n’ai  jamais  abusé  du  pouvoir  de  la  presse,  que  jo  me  | 

» suis  toujours  fait  un  devoir  delà  respecter,  je  prends  la  liberté  d’ex-  j 

» primer  ici  mon  opinion.  ' i 

» I.a  presse  est  a mes  yeux  la  protectrice  la  plus  réelle  de  notre  11-  , 1 

> berté,  la  seule  gardienne  certaine  et  vigilante  des  droits  do  faible  | ' 

> qu’elle  défend  contre  les  empiètements  du  fort  Mais  II  est  roalbeu-  | | 

• reusement  vrai  que  députe  peu  elle  s'ost  détournée  de  l’intérêt  pu-  | ; 

• bile,  qui  est  sa  véritable  voie,  pour  s’égarer  dans  celle  des  person-  i | 

» nalHite  de  la  vie  privée,  qu’elle  a cessé  de  combattre  le  fort  pour  ' | 

» accabler  le  faible.  Nulle  condition,  quelque  ignorée,  quelque  obs- 

» cure  qu’elle  soit,  n’est  épargnée  par  elle  ; partout  elle  fait  poser  ses  | 

> abus;  et  ses  armes,  jusque  IA  si  utiles,  si  salutaires,  sont  devenues  j 

» tout-à-coup  des  armes  de  tyrannie  et  de  honte.  Ainsi  la  presse  va  | ; 

» semant  chaque  jour  autour  d’elle  les  éléments  de  sa  propre  ruine,  i ! 

» Les  grands  lui  sont  devenus  hostiles  par  principe,  les  petits  par  ter-  j 

» reur;  et  bientôt  tons  les  rangs  de  la  société,  forcés  de  renoncer  aux  ] 
» bienfaits  que  naguère  elle  répandait,  se  borneront  à ne  réclamer  | I 
» d’elle  d’autre  fàvcur  que  celle  d’une  sauve- garde  contre  ses  Insul-  | | 

» tes.  Que  faire  pour  mettre  un  terme  à cette  licence  qui  frappe  indis-  I 
» tinctement  sur  tous  les  meml)res  de  la  société,  et  laisse  le  vice  sans  I 

• surveillance  et  sans  frein  ? Je  l’ignore  ; mais  tout  ce  que  je  puis  dire, 

» c’est  qu’il  est  à désirer  que,  puisque  la  loi  ne  nous  accorde  aucune 

» protection  contre  les  insultes  de  la  presse,  elle  consente,  parla  même  ; 

• raison,  à n’accnrdcr  aucun  abri  au  cîUomnlateur  contre  le  cliàtl-  i 

» ment  qu’il  aura  provoqué.  Les  injures  reçues  publiquement  sont  I | 
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» avec  raison  les  plus  amères,  les  plus  senties  ; n’y  répondre  que 
» par  le  silence  du  mépris,  c'est  ne  meure,  en  apparence  du  moins,  ! 

> qu'une  faible  importance  à l'opinion  du  monde  ; recourir  à la  puis-  ! 

> sauce  de  la  loi , c’est  l’exposer  trop  souvent  A dévoiler  au  grand  I 

> jour  sa  faiblesse  et  son  insufiisance,  ce  qui  devient  une  morlittcation  ! ^ 

> et  une  amertume  de  plus  pour  la  société.  Tout  membre  de  celte  so-  | 

» clété  doit  donc  se  considérer  comme  gardien  de  la  liberté  et  de  ‘ 

> l’honneur  de  la  presse,  et  s'efforcer  avec  sèle  d’empècber  la  licence  ' 

» éhontée  d'usurper  la  place  de  la  véritable  liberté.  » 

Les  travaux  de  GoldsmiUi  en  histoire  sont  beaucoup  plus  étendus  | 
que  tous  ses  auues  ouvrages , les  faits  y abondent  sans  confusion , et 
le  récit  en  est  constamment  facile  et  agréable.  Ses  Lettre-»  sur  €HU-  ' 
toirt  d’ Àntfteterr»  et  son  Histoire  d’ Angleterre  sont  ses  œuvres 
les  plus  complètes  en  ce  genre.  Les  premières  furent  long-temps  at-  : 

tribuées  a lord  Lyttleton  par  la  grâce  élégante  de  leur  style.  Quant  à j 

VHistoire  d’ Angleterre , dont  nous  offrons  ici  une  traduction  fidèle,  j 

outre  le  charme  du  style  qui  lui  appartient  comme  a tous  les  ouvrages  | 

de  Goldsmith , et  l’intérêt  qu’il  a toujours  l'art  de  donner  .t  son  récit,  ' j 
elle  se  distingue  par  une  grande  Impartialité  d'opinions;  mérite  géné- 
ralement rare  chex  les  historiens  anglais , qui  tous  ont  écrit  sous  trois 
infiuences  presque  toujours  aveugles  et  passionnées,  l’esprit  de  parti, 
l’esprit  de  doctrine  religieuse,  et  l’orgueil  national  exagéré.  ^ 

La  bonhomie  et  le  naturel  de  Goldsmith  contribuaiqnt  plus  que  son  I 
esprit  a le  rendre  aimable  dans  la  vie  intime  ; sa  conversation , habi-  I j 
tuellement  simple  et  ordinaire  , s’animait  avec  ses  amis , et  ses  anec- 
dotes et  ses  plaisanteries  manquaient  raremeitt  leur  but;  U av.ilt  des 
naïvetés  et  des  mots  heureux  qui  le  rendaient  parfois  fort  amusant, 
et  sa  gaîté  franche  et  communicative  faisait  le  charme  de  ses  amis.  Le  l 
comte  de  Lisbunie  lui  reprochait  un  jour  A un  grand  dîner  d’acadé- 
miciens de  négliger  la  poésie  pour  compiler  de  l'histoire  et  écrire  des  | 
romans  : < Mylord , répondit  Goldsmith , quand  je  fais  la  cour  aux  ; j 

» Muses,  elles  me  font  mourir  de  faim;  depuis  que  je  néglige  leur  . i 

• culte , je  bois,  je  mange,  je  suis  bien  vêtu,  et  je  joute  des  douceurs  | 

» de  la  vie.  > Il  travaillait  â un  ouvrage  périodique  arec  les  docteurs  I | 
Kenrick , Bickerstaff  et  plusieurs  antres.  Malgré  tous  leurs  efforts , i : 

i 1 

elle  n’eut  point  de  succès,  et  tomba  au  bout  de  peu  de  temps:  { | 

« Voilà  une  œuvre,  lui  dit  un  de  ses  amis,  qui  a eu  une  bien  courte  ' 

» existence,  en  vérité,  elle  a été  frappée  de  mort  subite.  — Pas  du  | | 
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■ tout,  reprit  Goldsmith , elle  a une  lin  commune  à tant  d’antres, 

> elle  est  morte  pour  avoir  été  soignée  par  trop  de  docteurs.  » 

I Le  travail  assidu  auquel  le  désordre  de  ses  affaires  le  forçait  de  se 

livrer  trop  souvent'  altéra  sa  santé , déjà  tourmentée  depuis  plusieurs 
I années  par  une  strangiule , et  hâta  le  déclin  de  sa  vie.  Goldsmith  n’a- 
! ' vait  que  quarante-cinq  ans  lorsqu’il  fut  attaqué  d’une  fièvre  nerveuse 
I I qui  l’emporta  en  peu  de  jours. 

I I Pendant  les  quatorze  années  qu'il  consacra  à la  carrière  des  lettres, 

' on  a calculé  qu’il  avait  gagné  plus  de  huit  mille  livres  sterling,  somme 
considérable  alors , et  dont  une  partie  fut  dissipée  sans  doute  en  fo- 
lies , mais  dont  une  bien  plus  grande  fut  employée  en  Ubéralités  et  en 
I bienfaits  dont  son  excellent  cœur  ne  reçut  pas  toiqours  le  prix.  I 

' On  avait  d’abord  eu  le  projet  de  déposer  ses  resüés  à l’abbaye  de  I 
I M’estminster , des  circonstances  y vinrent  mettre  obstacle  ; mais  plus 
tard  on  éleya  dans  ce  même  lieu  un  monument  en  marbre  à sa  mé- 
moire. Tel  est  le  sens  de  l'épitaphe  latine  que  son  ami  Johnson  fit 
graver  sur  ce  monument , placé  entre  le  tombeau  du  poète  Gay  et  ce-  j | 
I lui  du  duc  d’Argylc.  ' 

I • A la  mémoire  d’Olivier  Goldsmith , poète,  naturaliste , philosophe  '• 

I » et  historien,  homme  auquel  non  seulement  nul  genre  d'écrit  ne  fut  i 

I > étranger,  mais  encore  qui  les  honora  tous,  soit  qu'il  voulût  amuser, 

j » soit  qu'il  voulût  attendrir,  car  il  exerçait  sur  le  cœur  une  grande  | 

i > et  réelle  pui^nce  ; soit  encore  que , comme  génie  à la  fois  sublime  j [ 

I I » et  brilhant,  il  voulût  montrer  son  pouvoir.  Sou  style  était  élégant  et 

I ! • noble , son  langage  toujours  chaste  et  pur.  Son  souvenir  vivra  dans 

I • la  mémoire  des  hommes  tant  qu’ils  iieront  unis  par  des  liens  d’af-  | 

» feclion , tant  que  l’ainilié  véritable  restera  inséparable  de  l’honneur,  ! 

» tant  que  la  lecture  sera  un  plaisir  pour  les  hommes.  .1 

I » Né  le  29  novembre  1731 , à Fernes.  dans  la  province  de  Leinster,  ! i 

I > en  Irlande , là  où  Pallas  légua  son  nom , il  fut  élevé  à Dublin , et  il  I 

j » mourut  à latndrcs,  le  à avril  nVi.  t j 

Ainsi  finit  un  homme  dont  les  vertus  profitèrent  aux  autres,  et  pres- 
j que  jamais  à lui-mème , dont  les  quaUtés  de  l’esprit  et  du  cœur  con- 
I tribuèrent  constamment  aux  plaisirs  des  uns,  au  bien-être  des  autres, 

et  dont  tes  défauts  ou  les  faiblesses  ne  nuisirent  jamais  à personne  , | 

si  ce  n’est  à lui  seul.  ' 
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UIAmilE  IL 


DKFCIii  LA  ObSCEÜTE  DE  JULES  CÈSAK,  JUKQU’a  L*AD\MDÜN  DE  LA  DnETAClIK 
fAR  LES  nOMAINi.  ( AVANT  J.'C.f  55.) 


Les  Bretons,  plongés  dans  une  espèce  de  barbarie,  ne  pouvaient 
espérer  que  d’un  vainqueur  radoucissement  de  leurs  mœurs  et  le  vrai 
développement  de  leur  caractère.  Quels  que  soient  les  maux  inévitables 
que  traîne  ii  sa  suite  un  conquérant,  il  en  résulte  toujours  des  avan- 
tages Inappréciables  pour  une  nation  barbare,  vaincue  par  une  nation 
plus  éclairée  ; et  elle  gagne  sous  le  rapport  des  mœnrs,  des  arts  et  des 
recherches  de  la  vie,  ce  qu’elle  perd  du  cAté  de  son  indépendance. 

Les  Bretons,  ignorants  et  sauvages,  mais  libres,  vivaient  ainsi  depuis 
long-temps,  lorsque  Jules  (àisar,  ayant  soumis  les  Gaules  et  désirant 
d’accroitre  encore  sa  brûlante  renommée,  résolut  de  faire  la  conquête 
d’un  pays  qui  semblait  lui  promettre  un  triomphe  assuré.  Ce  n’étaient 
ni  les  richesses  ni  le  renom  de  ses  habitants  qui  pouvaient  exciter  son 
envie;  mais,  bien  moins  ambitieux  de  conquêtes  utiles  que  d’éclat  et 
de  gloire,  il  était  jaloux  de  porter  les  annes  romaines  dans  une  con- 
trée dont  l’éloignement  ajoutait  encore  aux  difficultés  d’une  semblable 
entreprise,  et  ne  pouvait  manquer  de  donner  un  nouveau  lustre  a sa 
réputation.  Le  prétexte  qu’il  prit  fut  de  punir  les  Bretons  d’avoir  en- 
voyé des  secours  aux  G.aulois,  tandis  qu’il  leur  faisait  la  guerre,  et 
d’avoir  accordé  un  asile  a ceux  qui  s’étalent  mis  a l’abri  de  son  res- 
sentiment Les  natureb,  informés  des  intentions  hostiles  de  César, 
furent  effrayés,  et  sentant  leur  infériorité,  ils  s’efforcèrent  de  r.ipalser 
par  des  marques  de  soumbsioa  César  reçut  leurs  mnbassadeurs  avec 


Digilized  by  GoogU 


' « HISTOIRE  D'AHULETEnaE. 

politesse,  les  engagea  à persévérer  dans  les  seuUnienls  qu’ils  lai  lémoi- 
giiaieni;  mais  il  n’en  continua  pas  moins  R faire  des  préparatifs  pour 
im;Urc  ses  projets  il  exécution.  Lors(|uc  les  troupes  destinées  à cette 
expédition  furent  prêtes,  il  s’embarqua  pour  la  Itretagnc  vers  minuit; 
et  le  lendemain  matin,  arrivé  en  vue  de  Douvres,  il  aperçut  les 
rocliers  et  les  hauteurs  environnantes  couvertes  d’hommes  armés  pour 
s'opposer  il  son  débarquement 

I.’agilallon  de  la  mer  ne  lui  permettait  pas  de  prendre  terre  ii 
l'endroit  où  il  était  alors,  il  choisit  de  préférence  une  plage  située  ii 
environ  huit  milles  de  lii  (on  croit  que  ce  fut  il  Déal)  où  le  plan  incliné 
du  sol  et  la  facilité  du  terrain  lui  parurent  propres  il  l’exécution  de 
sou  dessein.  Les  Bretoqs,  presque  nus.  et  grossièrement  armés,  ne 
pouvaient  être  que  de  faibles  adversaires  pour  les  llomains  qui  ve- 
naient de  conquérir  les  Gaules,  et  qui,  depuis  long-temps,  étaient 
liabiuués'ù  la  victoire.  Cependant  les  Insulaires  opposèrent  une  vigou- 
rcu.se  résistance  ; le  combat  fut  opiniâtre,  et  les  pertes,  ainsi  que  les 
succès  furent  balancés. 

Les  Bretons  avaient  choisi  pour  chef  Cassibelaunus  ; mais  soit  que 
les  petits  princes  qui  étaient  sous  scs  ordres  fassent  envieux  de  son 
rang,  soit  qu’i|s  eussent  peu  de  conliance  en  sa  fidélité,  ils  renoncè- 
rent il  le  seconder  et  l'abandonnèrent  tout-ii-coup.  Plusieurs  d’entre 
I eux  s’étant  retirés  avec  leurs  forces,  se  dispersèrent  dans  l’intérieur 
du  royaume  ; d'autres  se  soumirent  au  joug  de  César  ; et  Cassibelaunus 
lui-méme,  affaibli  et  découragé  par  un  si  grand  nombre  de  défections, 

I consentit  enfin  à accepter  des  contUÜons  pendant  qu’il  était  encore 
i maître  du  champ  de  bataille.  Ces  conditions  furent,  que  le  nombre 
I des  otages  demandés  d’abord  et  qui  devaient  être  envoyés  sur  le  cen- 
Unent,  serait  doublé,. et  que  les  Bretons  se  reconnaîtraient  tributabes 
des  Romains. 

On  fut  tellement  charmé  ù Rome  de  cette  conquête  lointaine,  que 
le  sénat  prescrivit  des  prières  de  vingt  jours  afin  de  célébrer  les  succès 
du  vainqueur.  César,  après  avoir  plutôt  découvert  que  subjugué  les 
parties  méridionales  de  l’ile,  retourna  dans  les  Gaules  avec  tonte  son 
armée,  abandonnant  les  Bretons  sans  avoir  porté  aucune  atteinte  à 
leurs  mœurs,  à leur  religion  ni  à leurs  lois;  mais  ces  derniers,  ù peine 
revenus  de  la  terreur  que  ses  .armes  leur  avaient  inspirée,  ne  tardèrent 
I pas  h donner  des  motifs  de  mécontentement,  en  négligeant  d’accomplir 
^ les  conditions  de  leur  traité  ; et  deux  provinces  seulement  envoyèrent 
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les  Otages  convenus.  Ctear  ne  fut  vraisemblablement  pas  fSçhâ  d’une 
infraction  qui  lui  fournissait  un  prétcste  pour  retourner  en  Bretagne  et 
acbevcr  une  conquête  qu’ii  n’avait  fait  que  commencer. 

Au  printemps  suivant,  il  fit  voile  vers  la  Bretagne  avec  huit  cents 
vaisseaux,  s’arrêta  au  même  endroit  où  il  avait  débarqué  la  première 
fois,  et  aborda  sans  résistance.  Les  Bretons,  informés  de  son  invasion, 
avaient  réuni  une  armée  afin  de  inarclier  à sa  rencontre , et  ils  se 
disposaient  il  combattre  vaillamment  ; mais,  saisis  de  terreur  il  l’aspecf 
des  forces  ennemies  et  de  la  flotte  qui  couvrait  toute  la  mer , ils  se 
retirèrent,  oubliant  leurs  anciennes  dissensions  pour  ne  songer  qu’au 
danger  commun  et  il  défendre  leurs  biens  et  leur  liberté  ; mais  Uéta4 
trop  tard:  Cassibelaunus,  proclamé  de  nouveau  chef  de  l’armée, 
harcela  pendant  quelque  temps  les  Romains,  et  lit  renaître  un  moment 
l’espérance  et  le  courage  dans  le  cceur  de  ses  compatriotes  : mais  que 
pouvaient  des  troupes  aussi  indisciplinées  contre  rexpérlçoce  et  l’ba'r 
bileté  de  César  ? 

U les  battit,  et,  parvenu  ii  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays,  il  passa 
la  Tamise  en  présence  de  l’ennemi,  prit  et  brûla  la  capitale  de  Gassir 
belaunus,  établit  Mandubratius,  son  aillé,  souverain  des  Trinobantes 
et  après  avoir  forcé  les  Bretons  à foire  de  nouvelles  soumissions  aux 
Romains,  ii  reprit  une  seconde  fois  1e  chemin  des  Gaules  sans  avoir 
subjugué  plus  réellement  que  la  première  fois  la  fière  et  belliqueuse 
nation  qu’il  venait  de  vaincre  sur  le  champ  de  bataille. 

Comme  César  n’avait  laissé  dans  l’Ile  aucune  autorité  chargée  du 
soin  de  faire  remplir  avec  exactitude  les  stipulations  du  traité,  on  pense 
bien  que  le  tribut  convenu  ne  fut  jamais  régulièrement  payé.  L’em- 
pereur Auguste,  S son  avènement  au  trûne,  avait  formé  le  projet  de  se 
rmidre  en  Bretagne,  projet  dont  l’avait  détourné  subitement  la  révolte 
inattendue  des  Panooniens.  Quelques  années  plus  tard,  il  le  forma  de 
nouveau,  et  déjè  U en  avait  commencé  l’exécution,  lorsque  les  Bretons 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  lui  donner  l’assurance  qu’è 
l’avenir  ils  paieraient  soigneusement  te  tribut  accoutumé  ; Auguste 
satisfait  renonça  dès  lors  il  son  expédition. 

L’année  suivante,  s’étant  montrés  encore  infldèles  il  leurs  dernières 
promesses,  l’empereur,  bien  décidé  ù les  punir,  lit  ordonner  de 
grands  préparalils  pour  une  descente  dans  leur  pays;  mais  un  nouvel 

> Trinobanm , oa  Trinmmtci , ov  TVntomMf , peuples  des  pays  d'Esaax  ou  do 
Hiddleses.  A-  A. 
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ambassadear,  eiiToyé  !t  propos,  parvint  ü calmer  le  ressentiment  du 
prince,  et  la  paix  fut  encore  une  fois  rétablie;  Auguste,  d’ailleurs, 
parut  dans  les  derniers  moments  de  son  régne,  reconnaître  le  danger 
de  donner  une  plus  grande  extension  l’empire  romain,  et  h son  lit  de 
mort  il  recommanda  îi  son  successeur  de  ne  pas  chercher  à l’agrandir 
davantage. 

Tibère  suivit  les  maximes  d’Angu.ste,  et  convaincu  également  que 
l’empire  n’émit  déj.'i  que  trop  considérable , il  ne  fit  aucune  tentative  j 
contre  les  Bretons.  , 

t^elqyes  soldats  romains  avalent  échoué  sur  les  cotes  de  Bretagne; 
les  habitants,  après  les  avoir  secourus,  les  traitèrent  avec  la  plus 
grande  humanité,  et  les  renvoyèrent  à leur  général  Ces  dispositions 
bienveillantes  amenèrent  enfin  des  relations  amicales  et  établirent  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  nations.  La  noblesse  bretonne  se 
rendit  à Rome  pour  y puiser  de  l’Instruction,  et  dès-lors  les  sauvages 
Bretons  commencèrent  h faire  quelques  progrès  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences  qui  tendent  an  développement  de  l’esprit  hmnaln.  L’art  de 
la  guerre  fut  le  premier  que  ces  peuples  barbares  cultivèrent,  et  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  portés  i>  .adopter  entièrement  la  manière  de  com- 
battre qui  était  en  usage  cher  les  Romains,  fis  les  imitèrent  cependant 
I sous  plusieurs  rapports,  principalement  dans  leurs  armes  et  dans  la  dls- 
j position  de  leurs  troupes  en  bataille. 

Leur  cruauté  persévérante  envers  les  étrangers  s’adoucit  avec  le 
temps,  et  ils  commencèrent  h établir  des  relations  commerciales  avec  ' 
les  autres  nations,  mais  n’en  continuèrent  pas  moins  à vivre  comme  des  . 
bergers  et  des  chasseurs,  preuve  certaine  que  ce  pays  était  alors  fort 
peu  habité  '.  Un  peuple  chasseur  ne  peut  jamais  être  nombreux  ; car 
sa  subsistance  est  répandue  nécessairement  sur  une  vaste  étendue  de 
pays  qui  ne  petit  être  rendue  habitable,  tandis  que  le  peuple  laboureur 
qui,  par  son  travail,  utilise  la  terre  jusque  dans  sa  moindre  partie, 

I tend  toujours  à s’accroître,  et  ne  peut  que  s’enrichir  et  prospérer  par  le 
I voisinage  de  ceux  dont  II  est  le  soutien. 

^ Au&bi  quand  on  lil  dans  Cotar  que  ce  peuple  riait  nomhrcux  , qu'il  Icvaii  à la  bile 
do  ^anJea  armées,  il  faut  douter  de  sa  vcraciié.  Il  est  irès-difficile,  mêmei  présent* 
tl'atsemMer  en  Angleterre  des  armées  ronsidéralilcs  ; cepeodani  il  est  certain  que  la 
population  est  dix  fois  plus  nombreuse  f{a'clie  ne  l'était  alors.  Il  est  donc  probable  que 
César  a enilé  lo  nombre  des  Bretons  pour  augn>enter  la  gloire  qu'il  avait  rue  de  les 
soumettre.  ( Lettres  sitr  Vitistoire  d' j4mtleterre .) 
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L’origine  de  presque  tous  ies  peuples  est  cnvcioppée  de  ténèbres 
que  les  savants  ont  essayé  vainement  de  dissiper.  Leurs  pénibles  re- 
cherches  n’ont  amené  que  des  conjectures  dont  la  frappante  incohé- 
rence suffirait  seule  pour  démontrer  combien  ies  sources  en  étaient 
incertaines,  et  l’on  ne  sait  pas  encore  quelle  nation  a la  première  peuplé 
la  (irande-Bretagne,  pays  d’abord  inculte  et  habité  par  des  barbares, 
ni  d’où  son  nom  lui  est  venu,  li  nous  suffit  de  savoir  que,  long-temps 
avant  César,  les  Romains  connaissaient  cette  belle  lie  sous  sa  dési- 
gnation actuelle;  on  croit  que  le  nom  qu’elle  porte  lui  fut  donné  par 
des  marchands  du  continent,  qui  faisaient  le  commerce  avec  les  insu- 
laires. 

Ces  marchands,  qui  venaient  des  côtes  de  la  Gaule,  formèrent 
quelques  établissements  sur  le  bord  de  la  mer  : les  anciens  habitants 
étaient  connus  sous  le  nom  de  Britht,  a cause  de  leur  coutume  de  se 
peindre  le  corps  en  bleu,  afin  de  se  distinguer  des  étrangers;  ceux-ci, 
sous  le  prétexte  d’alliance  et  de  traités  de  commerce,  envahirent  les 
côtes,  s’emparèrent  des  postes  où  ils  avaient  obtenu  la  permission  de 
résider,  et  introduisirent  l’agriculture;  mais  les  habitants  de  l’intérieur 
n’avaient  presque  pas  de  relations  avec  ces  nouveaux  venus  qu’ils 
regardaient  comme  des  usurpateurs  de  leurs  propriétés,  et  Us  se 
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refosèrent  long-temps  à tonte  espèce  de  communication  qui  eût  pu 
commencer  à les  civiiiser. 

Les  habitants  des  terres  étaient  nombrent.  Leurs  buttes  étaient  dis- 
persées on  rassemblées  selon  que  ia  fertiiité  du  soi  les  y engageaiL  De 
nombreux  troupeaux  leur  fournissaient  du  laitage;  la  chasse  suilisait 
an  reste  de  ieu^  noirrltore.  Leur  habillement,  comme  celui  des  autres 
nations  sauvages,  sembialt  caicuié  pour  inspirer  l’elliroi.  lis  portaient 
les  cheveux  longs  et  ne  conservaient  de  barbe  qu’à  la  lèvre  supérieure  ; 
des  dépouilies  de  bétes  entouraient  quelques  parties  de  ieurs  corps; 
le  reste,  entièrement  no,  était  peint  en  bleu  et  orné  de  piqûres. 

Les  marchandises  exportées  de  la  Bretagne  consistaient  principale- 
ment en  cuir  et  en  étain,  métal  que  les  naturels  croyaient  n’appar- 
tenir spécialement  qu'à  leur  lie.  U était  recherché  des  pays  les  plus 
voisins  comme  des  plus  éloignés.  On  trouvait  aussi  quelques  mines  d'ar- 
gent; mais  le  défaut  d’ouvriers  habiles  en  lit  négliger  l’exploitation.  11 
y avait  un  peu  de  fer  qu'on  employait  a faire  les  armes  et  à fabriquer 
une  monnaie  grossière  qui  avait  cours  dans  le  pays.  La  monnaie  de 
cuivre  était  apportée  de  l'étranger  '.  Sur  le  rivage,  on  trouvait  aussi 
des  perles;  mais  parce  qu’elles  n’étaient  ni  daircs  ni  colorées  comme 
les  perles  orientales,  on  en  faisait  peu  de  cas. 

Les  Coutumes  ries  Bretons,  leur  langue,  leur  religloD,  avaient  une 
grande  analogie  avec  celle  des  Gaulois,  leurs  voisins  du  conllncnt 
rour  leurgonvemcmcDt,  il  consistait  en  plusieurs  petites  principautés 
Soumises  a l’autorité  de  clicb  respectifs.  Il  semble  que  ce  mode  de 
domination  ait  été  et  ait  dû  être  le  premier  de  tous,  diez  les  nations 
non  encore  civilisées,  qui  ont  dû  le  fonder  sur  le  principe  naturel  de 
l’autorité  paternelle  et  du  gouvernement  de  la  famille.  On  ignore  si  les 
prtadpautés  étalent  héréditaires,  ou  si  les  princes  étaient  élus  d’après 
leur  vaillance,  leur  sagesse  ou  leur  Age.  Lorsqu’un  danger  pressant 
tnenaçail  la  patrie,  on  convoquait  une  assemblée  générale  et  on  choi- 
stss.all  un  chef  qui  était  responsable  de  tout;  on  lui  confiait  dès  cet 
Instant  le  pouvoir  suprême,  et  sa  volonté  décidait  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  .Mais  on  doit  croire  que  rnnanlralté  se  rencontrait  rarement 
daus  un  choix  aussi  important,  et  qu’avant  que  tons  les  Intérêts  fussent 
conciliés,  les  diverses  tribus  ne  pouvant  se  mettre  d’acconl,  en  venaient 
souvent  aux  mains  et  étalent  défaites  les  unes  par  les  autres. 

• La  (ilu>  ancienne  monnaie  anpiaiac  que  l’on  eonnaiaae  cal  Ju  lîroWn  Comios  qui 
ae  i>uliea  en  aervaiil  toua  Céfar.  h.  A. 
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Léon  forces  constataient  priiKSpalement  en  inf^terle;  cependant  Us 
pouvaient,  dans  les  grandes  occa^ons,  rassembler  une  cavalerie  ttom- 
! breuse.  Dans  les  combats,  Ib  se  servaient  de  chariots  dont  les  essieux 
garnis  de  faux  faisaient  des  blessures  mortelles.  Tandis  que  ces  chariots 
Jetaient  partout  la  terreur  et  la  mort,  les  guerriers  qui  les  conduisaient, 
redoublant  d’ardeur,  dirigeaient  leurs  J.TveIots  contre  l’ennemi,  s’ar- 
rêtaient tout-h-coup,  s’élançaient  dans  les  rangs,  puis,  remontant  sur 
leurs  chars,  reprenaient  leur  course  rapide  et  feignaient  souvent  de  se 
retirer  pour  jeter  ensuite  la  confusion  an  sein  des  carrés  ennemis,  et 
se  précipiter  sur  eux  avec  une  nouvelle  fureur.  Rien  ne  devait  être  plus 
terrible  en  effet  que  ces  chariots  conduits  ainsi  avec  furie  au  milieu  des 
périls;  cependant,  ces  machines  paraissent  avoir  été  plus  effrayantes 
que  dangereuses,  car  dès  que  ce  peuple  ardent  et  brave  eut  acquis 
quelques  conn.Tissances  dans  l’art  de  la  guerre,  U abandonna  l’usage 
des  chars  armés  de  faux,  pour  combattre  d’une  manière  plus  régulière. 

La  religion  des  Bretons  formait  une  des  parties  les  plus  Importantes  . 
deleurgonvememenL  les  druides,  qui  en  étaient  les  chefs,  jouissaient 
parmi  eux  d’une  autorité  imposante.  Ils  prenaient  les  plus  grands  solnS 
pour  entretenir  dans  l’esprit  du  peuple  l’Idée  de  leur  science  profonde 
dans  l’art  de  connaître  l’avenir  ; Ils  faisaient  des  sacrlflccs  publics  et 
secrets,  et  ils  prétendaient  expliquer  les  volontés  du  ciel.  Il  n’y  eut 
jamais  desuperstition  plus  terrible  que  la  leur.  Outre  les  peines  sévères 
qu’ils  avaient  le  droit  d’inlliger  dans  ce  monde,  ils  inculquaient  encore 
la  doctrine  de  la  transmigration  étemelle  des  âmes,  et  donnaient  par 
ce  moyen  è leur  aurorité  une  étendue  proportionnée  aux  terreurs  qu'ils 
savaient  inspirer.  Ils  immolaient  des  victimes  humaines  qu’ils  brûlaient 
dans  de  vastes  idoles  d’osier,  assez  grandes  po.ur  consumer  une  multi- 
tude de  personnes  & la  fois.  Les  druidesses  plongeaient  leurs  glaives 
dans  le  cœur  des  prisonniers  de  guerre,  et  prédisaient  l’avenir  d’après 
la  manière  dont  le  sang  coulait  de  la  blessure  des  malheureux  qu’elles 
venaient  d’égorger. 

Quatre  grandes  pierres  formaient  leurs  autels;  trois  étaient  placées 
de  coté , et  la  quatrième  au-dessus  : plusieurs  de  ces  pierres  existent 
encore  aujourd’hui. 

A une  doctrine  bien  faite  pour  maintenir  l’ignorance  et  Imprimer  la 
crainte,  les  druides  ajoutaient  une  austérité  de  mœurs  qui  contribu,iit 
encore  h augmenter  leur  influence.  Ils  vivaient  dans  les  bois,  dans  les 
cavernes  et  dans  le  creux  des  arbres  : leur  nourriture  ne  consistait  qu’en 
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nombre  s’élevait  à soixante-dix  mille,  furent  passés  impitoyablement 
au  fli  de  l’épée. 

Ivres  de  ce  succès,  les  Bretons  cessèrent  dès  ce  moment  d’éviter 
rennemi,  et  s’avancèrent  hardiment  au-devant  de  Paulin  qui  les  al- 
‘ tendait  de  pied  ferme  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes.  La  bataille  ' 
fut  lüugue  et  sanglante  ; Boadicée  elle-même  parut  sur  un  char  avec  ses  I 

deux  Olles,  et  harangua  ses  troupes  avec  une  mêle  fermeté;  mais  leur  ! 
tactique  irrégulière  et  leur  valeur  indisciplinée  ne  purent  résister  au 
sang-froid  et  h i’intrépidité  des  Romains  qui  en  firent  un  horrible* 
carnage  ; quatre-vingt  mille  hommes  périrent  sur  le  champ  de  bataiUe, 

• et  il  y eut  un  nombre  infini  de  prisonniers.  La  reine  Boadicée  s’em- 

poisonna pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur  irrité  >. 

Peu  de  temps  après,  Néron  rappela  Paulin  d’un  gouvernement  oü, 
par  des  actes  réitérés  de  cruauté  et  d’injustice , il  s’était  montré  in- 
habile h calmer  les  esprits  et  à contenir  un  peuple  que  le  malheur 
avait  exaspéré.  Vespasicn  envoya  Cérialis  en  Bretagne;  les  talents 
de  ce  brave  général  contribuèrent  a accroître  la  terreur  des  arme  s 
romaines.  Julius  Frontlnius  succéda  h Cérialis  en  autorité  et  en  répu- 
tation. Mais  le  capitaine  qui  parvint  h établir  définitivement  la  domi- 
nation des  Romains  d.ms  nie,  fut  Julius  Agrirola  qui  gouverna  ce 
pajs  sous  les  règnes  de  Vespasien,  de  Titus  et  de  Oomitien,  et  se 
distingua  par  sa  valeur  et  son  humanité. 

.Tgricola,  que  l'on  regarde  comme  l'un  des  plus  grands  caractères 
de  l'iiistoire , forma  un  pian  régulier  pour  soumettre  et  civiliser  la 
Bretagne , et  en  rendre  l’acquisition  avantageuse  h ses  conquérants. 
Comme  les  habitants  de  la  partie  septentrionale  étaient  les  moins  trai- 
tables, il  porta  ses  armes  victorieuses  de  ce  côté,  et  défit  rennemi 
dans  ciiaque  rencontre.  11  envahit  les  montagnes  et  les  forêts  ’macces- 
* sibies  (1e  la  Calédonie’,  et  chassa  devant  lui  tous  ces  fiers  et  farouches 
habitants  qui,  préférant  la  famine  'h  l’esclavage,  aimaient  mieux  vivre 
dans  une  guerre  continuelle  que  de  se  courber  sous  le  joug  d’un 
vainqueur. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  éprouver  de  grandes  difficultés  qu’il 
pénétra  dans  cette  contrée  sauvage  et  impraticable.  Galgacus,  h la 
tête  d'une  nombreuse  armée,  lui  opposa  une  vigoureuse  résistance, 

1 ilcrniers  désastres  furent  le  tombeau  de  la  liberté  .mglaise.  {Lcilrgt  tur  VHh~ 
loire  tt  Anijtcletrt.) 

3 L’Kco»iC. 
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Mate  li  fht  défait  daite  tttae  bataille  déctehe  oft  II  (ierdit  tm  libh  noMbi^ 
des  siens.  — 8ù  — Le  succès  couronnant  les  entreprises  du  général 
h>main,  celui-ci  ne  crut  pas  devoir  alors  poursulvTC  l'cnnéml  plus  loin  ; 
mais  U fit  embarquer  un  corps  de  troupes  à bord  de  sa  flotte,  et  or- 
donna au  commandant  d’entourer  toute  la  edte  de  la  Bretagne,  qui 
n'avait  été  reconnue  pour  être  une  lie  que  depuis  l’année  précétlcnte. 

La  flotte,  après  avoir  exécuté  ses  ordres,  se  dirigea  vers  la  partie  sep- 
tentrionale, soumit  les  Orcades  ' ; et  après  avob*  fait  le  tour  entier  de  | 
nie,  arriva  au  port  de  Sandwich,  sans  éprouver  aucun  désastre. 

‘ Dans  CCS  expéditions  militaires , Agrlcola  ne  négligea  ni  les  arts  ni 
la  civilisation  ; il  essaya  d'adoucir  la  rudesse  des  naturels  qui  con- 
sentaient a reconnaître  son  pouvoir,  et  introduisit  parmi  eux  les  lois, 
les  mœurs  el  l’instruction  romaine.  Il  leur  apprit  R désirer  et  .’i  se  pro- 
curer les  commodités  de  la  vie;  il  leur  apprit  l’art  de  l’agriculture,  et, 
afin  d’assurer  leur  tranquillité  à venir,  il  fit  élever  Un  rempart  et  établit 
des  garnisons  entre  eux  et  leurs  voisins  du  nord.  Kn  isolant  ainsi  la 
partie  la  plus  sauvage  et  la  plus  aride  de  l’Ilc , Agrlcola  mit  les  pro- 
vinces romaines  R l’abri  des  invasions  de  ces  habitants  farouches  ot 
misérables. 

Les  Bretons,  presque  entièrement  subjugués , commencèrent  alors 
R renoncer  R tout  espoir  de  recouvTer  leur  ancienne  liberté  ; cl  l’ex- 
pérjence  qu’ils  avaient  faite  si  souvent  de  la  supériorité  des  armes  Ro- 
maines les  détermina  enlln  R se  soumettre  et  R sc  contenter  d'une  vie 
calme  et  paisible.  A celle  époque,  les  vainqueurs,  beaucoup  plus  dé- 
sireux de  garder  leurs  possessions  que  de  faire  de  nouvelles  conquêtes, 
s’occupèrent  plutôt  de  prévenir  que  de  châtier  les  imiptions  d(>s  in- 
quiets habitants  du  nord. 

L'ne  paix  profonde  parait  avoir  régné  en  Bretagne  plusieurs  .années 
encore  après  le  gouvernement  d’Agricola,  et  riiisloire  fait  peu  de 
mention  des  événements  qui  curent  lieu  vers  ces  temps-IR;  on  n’y  voit 
que  quelques  séditions  parmi  les  légions  romaines  qui  y étaient  en 
garnison  et  quelques  actes  d'usurpation  de  la  part  de  certains  gou- 
verneurs. Quant  aux  naturels,  totalement  subjugués  et  énervés , ils 
semblaient  trouver  dans  les  arts  et  le  luxe  introduits  parmi  eux  une 
Compensation  de  la  perle  de  leur  indépendance.  Ceux  qui  s’étaient 

> Les  Orcadcf  ou  Orkncj , lie»  J'Émsse  furmanl  une  province  avec  les  Iles  Sliellaml. 

Elles  sont  au  nombre  de  trente,  el  toutes  ne  sont  pas  liabitées.  A.  A. 
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déntnâs  ix>nr  elle  aTtlieiit  cessé  de  rivi-e  deptUS  lông-teübtn;  la  fleur 
de  la  jeunesse  était  entraînée  loin  de  la  patrie,  ponr  être  employée  au 
serrtee  étranger;  ceux  qui  réstalent  dans  le  pays  étalent  élevés  dans 
la  soumission  et  dans  la  servitude , et  ils  avaient  si  peit  d'envie  d'ex- 
citer  des  troublés,  qüe  loin  de  trouver  Ictir  joug  insupportaltic,  lis  ctf 
étaient  tenus  an  point  de  s’en  giorlfler,  et  de  le  regarder  comme  le 
garant  de  leur  sûreté.  Rien  désormais  ne  pouvait  ébranler  le  pouvoir 
de  Rome  sur  les  Bretons,  excepté  les  dissensions  et  les  troubles  des 
Romains  eux-mêmes,  et  cette  époque  terrible  arriva  enfin. 

Rome;  qui  depuis  des  siècles  donnait  des  lois  aux  nations  et  falsal{ 
peser  les  chaînes  de  l’esclavage  ët  de  l’oppression  sur  tout  le  momie 
Connu,  commença  enfin  à s’affaisser  sous  le  poids  de  sa  propre  gran- 
deur} tous  les  peuples,  formant  comme  une  ligue  générale,  se  lovèrent 
dans  le  but  de  revendiquer  leur  liberté  naturelle  et  dé  reconquérir 
l’indépendance  dont  ils  étaient  injustement  privés  depuis  tant  dé  géné- 
rations. Cq  fut  lors  de  ees  tétups  d’eUbrreScénce  que  les  emperonrs 
furent  obbgés  de  renfoieet  leWs  légibiâ  par  les  troüpeS  destitiéés  a 
défendre  les  provinces  HhUnttèreb.  Dans  un  moment  60  le  cmtir  de 
l’empire  était  menacé,  ott  s’intpiiétalt  peu  dé  qUeile  manière  on  défen  - 
dralt  ses  limites.  Souvent  les  provinces  les  plus  reculées  restaient  alors 
sans  garnisons , et  la  faiblesse  du  gouvernement  devenait  une  cause 
d’insurrections  fréquentes  ponr  les  habitants  de  ces  provinces , dont 
les  soulèvements  se  multipliaient  a mesure  que  les  ennemis  du  peuple 
romain  s'augmentaient. 

Pendant  ces  troubles,  la  jeunesse  bretonne  fut  souvent  envoyée  dans 
les  Gaules,  pour  appuyer  de  scs  faibles  secours  les  divers  prétendants 
a l'empire,  qui,  échouant  dans  leurs  projets,  ne  laissèrent  après  eux 
que  le  nom  de  tyrans.  Comme  les  forces  romaines  diminuaient  chaque 
jour  en  Bretagne , les  Plctcs  * et  les  Écossais  qui  épiaient  une  occ.islon 
favorable  pour  faire  quelque  Invasion  cher  leurs  voisins , s’avancèrent 
hardiment  et  ravagèrent  les  provinces  septentrionales;  les  détroits 
n’étant  plus  gardés  par  les  troupes  romaines,  ils  les  traversèrent  dans 
des  barques  d’osier  recouvertes  de  cuir,  et  répandirent  partout  le 
meurtre  eUa  terreur.  Repoussés  cependant  par  des  forces  supérieures, 

* I.PS  rides , ainsi  nommés , clit-on , p,vrcc  f|u'ils  sc  pe'gnaicol  le  s isage  , peuples 
Srslhes  qui  s'unirenl  aux  indigènes  dcrècossc. — Ils  tlesccndaicnl  probablement  dn  ces 
braves  Bretons  qui , p,ir  amour  de  la  liberlé , avaient  toujours  refusé  de  su  soumettre 
aux  tyrans  ci  s'étaient  enfuis  de  leur  pays  asservi.  [Lettres  sur  V Histoire  d' An^leterre>) 
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Us  se  rcUrèrent  chargés  de  butio,  pour  renouveler  leurs  brigandages 
dés  qu’ils  le  pourraient 

Les  Koinains  qui  étaient  encore  dans  l’Ue,  ayant  été  rappelés  alors, 
leur  départ  sembla  favoriser  les  projets  de  ces  peuples  sauvages.  Leurs  | 
tentatives  réitérées  échouèrent  souvent;  mais  le  peu  de  vigueur  que  , 

montraient  alors  les  Bretons,  contribuait  à augmenter  l’audace  de  1 

leurs  ennemis.  ' 

L’habitude  qu’ils  avaient  prise  de  recourir  a Rome  dans  tontes  les  j 
circonstances  embarrassantes , lit  qu'ils  adressèrent  une  requête  aux 
empereurs  pour  obtenir  un  prompt  secours.  On  leur  envoya  une  légion, 
et  les  barbares  furent  obligés  de  se  retirei'  encore  une  fois  dans  leurs 
montagnes;  ils  reparurent  dès  que  les  soldats  de  l’empire  eurent  quitté 
le  pay^;  et,  quoique  repoussés  par  une  seconde  légion  qui  fut  bientôt  ’ 
envoyée  de  Rome  au  secoius  des  Bretons , ils  n’abandonnèrent  pas 
! leurs  projets  hostiles  : ils  avaient  trop  bien  remarqué  la  faiblesse  de  I 
leurs  adversaires  pour  ne  pas  en  profiter  habilement 
Sous  le  règne  de  Valentinien-ie-Jeune,  l’empire  romain  commença 
{ à trembler  pour,  sa  capitale.  Ijc  gouvernement,  fatigué  des  expéditions- 
\ lointaines,  annonça  aux  peuples  de  la  Bretagne,  affaiblis  par  le  luxe  ' | 

I et  des  mœurs  rclftchécs,  que  désormais  ils  ne  devaient  pius  attendre 
aucune  protection  étrangère.  On  rappeia  de  i’Ile  toutes  les  troupes 
romaines  qui  y étaient  encore , ainsi  qu’un  grand  noml>rc  d’indigènes 
employés  dans  le  service  militaire.  Les  Romains,  en  disant  adieu  aux 
j Bretons,  les  laissèrent  libres  de  se  choisir  un  gouvernement  et  un  roi  ; > 

I ils  leur  donnèrent  les  meilleures  instructions  que  leurs  calamités  pou-  | 

' valent  requérir,  les  engageant  à cultiver  avec  ardeur  l’art  militaire,  | 

i et  à réparer  leurs  forteresses  et  leurs  remparts.  Ils  aidèrent  même  les  ' 

habitants  il  relever  une  muraille  ' que  l’empereur  Sévère  avait  fait 
élever,  ouvrage  pour  lequel  ils  n'avaient  pas  d’ouvriers  assez  habiles; 
ils  préparèrent  ainsi  leur  départ  de  la  manière  la  plus  amicale,  cl  quit- 
tèrent la  Bretagne  pour  n’y  jamais  revenir,  après  en  avoir  été  les  mai- 
' très  pendant  près  de  quatre  siècles. 

* C’est  la  fameuse  muraiilc  qui  séparait  nulrcfuis  l’Angleterre  rie  l’Érussc  , et  Jont  il 
•ubsÎBtc  encore  dîvcr»c8  parties  que  le  temps  n’’a  pas  même  altérées.  La  force  du  ciment  | 

et  b dureté  des  pierres  ont  persuadé  aux  habitants  des  lieux  voisins  qu'cItc  a été  l>âtie  j 

I de  b main  du  diable , et  les  plus  superstitieux  ont  grand  soin  d'en  recueillir  jusqu'aux  I 

moindres  débris,  qu'ils  mêlent  dans  les  fondcniciits  de  leurs  niaisonspourleurcommu-  | 

niquer  la  même  solidité.  C.  Y.  | 
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Les  sombres  extravagances  de  Galignla  et  ses  menaces  d’une  Inva-  | 
don  en  Bretagne  senircnt  plntOt  il  le  comiir  de  ridicule  qu'à  mettre  ' 
les  Bretons  en  danger.  Depuis  près  d’un  siècle  ils  jouissaient  en  paix 
de  leur  liberté,  lorsque  les  Romains,  sous  le  règne  de  Claude , son-  ' | 
gèrent  sérieusement  à tes  faire  rentrer  sous  le  joug.  Plautius  fut  mis 
à la  tète  de  cette  expédition,  et  elle  eut  d’abord  le  succès  qui  accom- 
pagnait ordinairement  les  armes  romaines.  — 53. 

Toutes  choses  disposées  pour  cette  invasion , Claude  se  transporia 
en  Bretagne,  et  reçut  les  soumissions  de  dllTérents  petits  étals  qui , plus  j 
policés  que  leurs  voisins  et  tirant  quelques  ressources  du  coin-  ' 

merce,  consentirent  à acheter  la  paix  au  prix  de  la  liberté.  Mais  les  | 

provinces  de  l’Intérieur  de  l’Ue,  préférant  leur  simplicité  naturelle  aux  ] 
recherches  du  luxe  introduites  par  une  nation  étrangère  aimèrent  | 
mieux  présenter  leur  poitrine  au  fer  des  Romains  que  se  courber  | 
sous  leur  domination.  , 

La  cAte  méridionale  et  tout  le  pays  adjacent  devint  ta  proie  du  vain-  ' 
queur  qui  s’assura  ces  possessions  en  faisant  des  camps  retranchés , , 

en  construisant  des  forteresses  et  en  étabUmant  des  colonies.  Lesantres 
provinces  restèrent  tranquiUes , soit  qu’elles  n’eussent  été  exposées  à 
aucun  danger,  soit  que  les  habitants  eussent  pris  la  résolution  de  de- 
meurer spectateurs  paisibles  de  la  dévastation  qui  devait  accompagner 
l’arméeenn  cmie.  • 

Caractacus  fut  le  preipler  roi  qui,  par  de  vigoureux  efforts,  tenta  de  i 
reconquérir  la  liberté  de  son  pays  et  de  repousser  des  vainqueurs  à | 
la  fois  insolents  et  rapaces.  La  vénalité  et  la  corruption  des  préteurs  et 
des  officiers  romains  chargés  de  lever  les  impAls  en  Bretagne , contri- 
buèrent à exciter  l’indignation  des  naturels,  et  les  portèrent  à s’aRfan-  t 
chir  d’un  joug  qu’ils  ne  supportaient  pinsqu’avcc  horreur.  Caractacus, 
guerrier  sauvage,  parvint,  quoique  avec  des  forces  Inférieures,  à fati-  | 
guer  les  Romains  par  sa  résistance  opiniâtre , qui  dura  l’espace  de  ' 
neuf  années  ; mais  Ostorins  Scapula  ayant  été  mis  à la  tète  des  armées 
I de  l’empire,  obtint  plus  de  succès  que  ses  prédécesseurs.  Il  augmenta  | 
de  beaucoup  leurs  conquêtes  sur  la  Bretagne , il  sut  pénétrer  dans  le 
pays  même  des  Silures  nation  belliqueuse  qui  étendait  ses  habita- 
tions jusque  sur  les  bords  de  la  Sevem , et  il  joignit  Caractacus.  Ce 

^ Siiurei:  cetpetiple»(feLaGraode>Br«lagoehâbiui«ntle«bordtdelamerqiii«ép«re 
TAsglcterTP  de  rirlande.  Ondilqq'ilt  élaieni  renui  d'Ktpagae.  llf  avaienila  pcaobrone, 
Icschevfnix  roiirls  cl  ; leurs  nKeimMaientdiflféreotes  de  celles  des  Bretom.  A.  A> 
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général  était  posté  très-avantageusement  sur  une  montagne  inacces- 
sible, dont  le  pied  était  baigné  par  un  torrent  profond  et  r^ide.  Dès 
qu’il  aperçut  l’ennemi,  l’infortuné  héros  se  bflta  de  réunir  ses  troupes 
composées  de  diiTcrenlcs  tribus;  après  les  avoir  rangées  en  bataille, 

11  parcourut  tous  les  rangs,  et  les  exhorta  à défendre  une  dernière  fois 
leur  liberté,  leurs  biens  et  leur  vie.  Les  Bretons  pleins  d’ardeur  lui 
répondirent  par  de  bruyantes  acclamations,  lis  déployèrent,  en  effet, 
dans  le  fort  du  combat,  une  valeur  extraordinaire;  mais  que  pouvait 
une  bravoure  sans  discipline  contre  une  armée  si  habile  dans  l'art  de 
la  guerre  et  encouragée  par  une  longue  suite  de  conquêtes  et  de 
gloire  ? 

Les  intrépides  Bretons,  malgré  leur  résistance  opiniâtre,  furent 
battus  complètement,  et  peu  de  jours  après,  Caractacus  lui-même  tut 
remis  entre  les  mains  des  vainqueurs  par  Gartismandua,  reine  des 
Brigantes  ',  chez  laquelle  il  s’était  réfugié.  La  nouvelle  de  la  prise 
de  ce  général  fut  reçue  ii  Borne  avec  de  grands  transports  de  joie, 
et  Claude  ordonna  qu’il  fût  amené  de  la  Bretagne  afin  d’être  offert 
en  spectacle  au  peuple  romain.  Le  jour  désigné  pour  cette  fête, 
l’empereur,  monté  sur  son  tréne,flt  amener  devant  lui  tous  les  captifs, 
an  nombre  desquels  se  trouvait  Caractacus.  On  lui  présenta  le  butin 
fait  sur  l’ennemi,  ainsi  que  les  vassaux  du  chef  breton;  sa  famille  vint 
ensuite,  et  par  de  viles  lamentations  elle  implora  la  clémence  de  l’em- 
pereur. Caractacus  panit  enfin  ; on  remarquait  de  la  fierté  et  de  la 
dignité  dans  tonte  sa  contenance.  Loin  de  paraître  abattu  par  le  con- 
cours immense  «le  spectateurs  rassemblés  pour  le  voir,  il  les  regardait 
avec  calme  et  assurance,  et,  promenant  ses  yeux  sur  la  pompe  qui  l’en- 
vironnait : • Hélas  I s’écria-t-il,  comment  un  peuple  qui  a chez  lui  tant 

> de  splendeur  et  de  magnificence , a-t-il  pu  m’envier  une  humble 

> cab.ine  dans  la  Bretagne  ! » 

Lorsqu’il  fut  en  présence  de  l’empereur,  on  assure  qu’il  lui  adressa 
le  discours  suivant  : • Si  ma  modération  avait  égalé  ma  naissance  et 

I « Bhijofitci  : oodoQpaiLcü  qûm  S Je«  peuplades  composêcstlc  dilTcrcDtcs  Dations,  qaj 
vivaient  qucl<|Uurois  de  rapines,  cl  lialiilaicnl  les  nionlagncs.  C’est  pout-éirc  de  là  que 
nous  vient  le  mot  de  briijand.  II  y avait  des  lirujame»  en  Angleterre,  au»  comtés 
I irVork  , de  Durham , de  Laneastre , de  Wcstmoreland  cl  de  Cumhcrland.  Les  Ilriijan- 
! les  d'Irlande  lialiilaienl  les  comtés  de  Welforl  cl  do  Kilmcnl.  On  les  appelait  souvent 

j Birganie.1 , du  Uirgus  qui  baignait  leurs  pays.  On  trouve  des  Brigantes  unis  à des  colo- 
nies gauloises  , en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Espagne.  A.  A. 
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iima  fortune,  Je  serais  arrivé  dans  ceUe  ville,  non  en  captif,  mais  ep 
>ami.  Mou  malheur  actuel  et  ma  résistance  apluUtre  augnieutcut,  je 

• t'avoue,  t'éclnt  de  votre  victoire.  Mais  si  j'aviais  consenti  h me  rendre 

• dés  te  commenremeDt  de  cette  guerre,  ni  mon  infortune  ni  votre 

• gtoirc  n'aurait  attiré  l'attention  de  l'univers,  et  mon  deslin  eût 

• été  enseveii  dans  i'oublL  Je  suis  maintenant  à votre  discrétion  im- 

• périale,  mais  songea  que  si  vous  épargnez  ma  vie.  Je  deviendrai  un 

• monument  éternel  de  votre  clémence  et  de  votre  modération.  • 

L'empereur,  touché  des  malheurs  du  héros  breton,  et  vaincu  par  ces 
adroites  paroles,  ordonna  que' ses  chaînes , ainsi  que  celles  des  autres 
captifs,  fussent  brisées  immédiatement.  Le  premier  usage  qu'ils  firent 
de  leur  liberté  fut  d'aller  se  prosterner  aux  pieds  de  l'impératrice 
Agrippine  qui,  à ce  que  l'on  assure,  avait  vivement  Intercédé  eu  leur 
laveur. 

El  pourtant,  les  Bretons,  malgré  leurs  infortunes,  n'étaient  pas 
encore  subjugués,  et  les  Romains  coutinualcnt  h regarder  leur  lie 
comme  un  champ  fertile  qui  offrait  h la  gloire  militaire  de  nouveaus 
lauriers  à cueillir. 

Pendant  l'absence  de  Paulin , général  romain , qui  avait  été  chargé 
de  réduire  l'ile  d’Anglesey,  ils  firent  un  dernier  efTorlsous  le  règne 
de  ^éron,  pour  recouvrer  leur  liberté.  — 60 — Celte  pcliielle,  séparée 
de  la  Bretagne  par  un  détroit , étidt  consacrée  aux  druides , et  avait 
offert  jusqu’alors  une  retraite  assurée  aux  Bretons.  Les  Romains  ju- 
gèrent donc  nécessaire  de  la  soumettre , afin  d’extirper  une  rcligloB 
qui  entretenait  les  habitants  dans  leur  mépris  ou  plutôt  leur  haine 
pour  les  lois  étrangères.  Paulin , le  plus  grand  général  de  son  siècle , 
fut  chargé  de  cette  expédition.  Les  Bretons,  animés  d’une  ardeur 
fanatique , signalèrent  la  puissance  de  leurs  armes  et  déployèrent  les 
terreurs  de  la  religion  druidique  pour  s’opposer  A son  débarquement 
dans  ce  dernier  asile  de  leurs  superstitions  et  de  leurs  libertés.  Les 
prêtres  et  les  habitants  de  l'ile  sc  rangèrent  en  bataille  sur  le  rivage: 
les  femmes,  les  cheveux  épars,  habillées  comme  des  furies  et  se- 
couant des  torches  enflammées , poussaient  des  cris  de  désespoir,  et 
proféraient  les  plus  terribles  imprécations.  . . 

Ce  spectacle  étonna  tellcmenl  les  Romains,  au  premier  aspect, 
qu'ils  restèrent  immobiles  et  n’opposèrent  d’abord  aucune  résistance 
A l'attaque  des  Bretons  ; mais  Paulin,  exhortant  son  année  à mépriser 
les  menaces  d’une  troupe  de  fanatiques,  excita  ses  soldats  au  combat, 
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On  peut  se  demander  si  les  arts  que  les  Romains  introduisirent  parmi 
. les  Bretons  ne  leur  furent  pas  plus  préjudiciables  qu’avantageux,  lors- 
que l'on  considère  que  ces  progrès  de  la  civilisation  ne  firent  qu’exciter 
l’avidité  de  l’ennemi  et  le  pousser  à des  invasions  contlnueUes,  sans 
fortifier  les  Bretons  et  leur  fournir  des  moyens  de  résistance.  Les 
routes  publiques,  les  maisons  de  campagne,  les  différentes  écoles  in- 
stituées pour  l’éducation  de  la  jeunesse,  le  nombre  infini  de  monnaies 
qui  furent  frappées,  les  statues,  les  pavés  de  diverses  couleurs,  et  tant 
d’autres  choses  remarquables,  sont  sans  doute  une  preuve  que  les 
Bretons  firent  des  progrès  considérables  dans  les  arts  de  la  paix,  mais 
iis  n’en  déclinèrent  pas  moins  dans  l’art  de  la  guerre^  et  c’est  peut- 
être  une  tentative  nuisible  aux  intérêts  d’une  nation,  que  de  chercher 
h introduire  chez  elle  tant  d’avantages  h la  fois.  Les  arts  et  les  re- 
cherches de  la  vie  ne  doivent  se  répandre  que  par  degrés  dans  tous  les 
pays,  ils  ne  doivent  pas  être  propagés  avec  une  trop  grande  rapidité, 
et  il  faut  une  longue  succession  d’années  pour  qu’une  nation  barbare 
puisse  adopter  entièrement  et  sans  péril  les  mœurs  de  ses  conquérants. 

Ainsi,  tous  les  soins  que  les  Romains  avaient  pris  pour  accélérer  la 
civilisation  des  Bretons  ne  servirent  d'abord  qu’h  en  faire  une  proie 
plus  séduisante  pour  leurs  ennemis,  et  h leur  préparer  des  malheurs 
pour  l’avenir. 
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. LU  tUTOKS  IT  LU  UIOHS.  — llmilCIII. 


Les  Bretons,  malnteniint  abandonnés  à eax-mêmes,  ne  considé- 
rèrent le  retour  de  leur  liberté  que  comme  ime  calamité  nouvelle. 
Comptant  depuis  long-temps  sur  le  secours  des  autres,  ils  ne  trouvaient 
plus  en  eux-mémes  la  force  ni  la  volonté  de  se  défendre.  Loin  de 
mettre  en  pratique  les  leçons  qu’ils  avaient  reçues  des  Romains,  ils 
aggravèrent  leurs  misères  et  s'abandonnèrent  au  découragement  jus- 
qu’à devenir  méprisables.  Désaccoutumés  des  périls  de  la  guerre  et 
peu  habiles  aux  soins  du  gouvernement  civil,  ils  étalent  Incapables  de 
former  on  d’exécuter  aucun  plan  pour  repousser  les  incursions  des 
barbares.  Quoique  les  soldats  romains  fussent  éloignés,  les  familles 
ou  les  descendants  de  ceux-ci  étalent  répandus  dans  tout  le  pays,  mais 
sans  un  chef  qui  pût  les  diriger.  Pour  combler  la  mesure  des  maux  de 
ce  peuple  affaibli,  le  petit  nombre  d’hommes  qui  avaient  conservé  du 
courage,  et  qui  par  leur  valeur  auraient  pu  sauver  la  patrie,  ne  s’oc- 
cupaient aucunement  des  périls  qui  l’entouraient  Chacun  prétendait 
au  pouvoir  suprême,  agissait  d’après  ses  vœux  et  son  ambition,  et,  sc 
foi;inaDt  un  parti,  ajoutait  aux  craintes  des  invasions  ennemies  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  — ù30. 

Cependant  les  Pietés  et  les  Écoss.iis  réunis  commencèrent  à regarder 
la  Bretagne  comme  leur  appartenant,  et,  s’avançant  avec  des  forces 
imposantes,  attaquèrent  le  rempart  qui  les  séparait.  Cette  muraille  , 
bâtie  andeuuenicut  eu  pierre,  avait  également  souffert  et  des  outrages  j 
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dD  temps  et  de  rtoertie  d»  peuples  qu’elle  protégeait  Les  répara- 
tions, négligées  ou  faites  en  terre,  laissaient  un  grand  nombre  d’en- 
droits faciles  aux  irruptions  d'un  ennemi  entreprenant  Les  assaillants 
renversèrent  donc  sans  peine  des  fortlllcations  qu’on  ne  songea  point 
ü défendre , et  ravagèrent  tout  le  pays  avec  impunité , pendant  que 
les  Bretons  cberchaient  un  asile  précaire  dans  les  bois  et  les  mon- 
tagnes. 

Ils  firent  un  troisième  appel  à Rome,  espérant  obtenir,  R force 
d’bnportunité,  le  secours  qu’on  leur  refusait  par  des  motifs  de  pru- 
dence. Aétius,  générai  de  Valentinien,  venait  de  remporter  des  avan- 
tages considérables  sur  les  Goths , et  semblait  ranimer  l’espoir  qu’on 
n’avait  pas  encore  renoncé  a rendre  a l’empire  romain  son  ancienne 
splendeur.  Ce  fut  a ce  général , dans  tout  l’éclat  de  sa  gl<dre , qu’ils 
adressèrent  leurs  plaintes  suppliantes  : < Les  barbares,  dirent-ils 

> nous  chassent  vers  la  mer;  la  mer  nous  repousse  vers  les  barbares 

> U ne  nous  reste  que  le  choix  de  périr  sous  leurs  coups , ou  d’ètre 
• ensevelis  dans  les  abîmes.  > — An  de  J.-C  UW. 

Tout  fut  innUlé;  les  Romains,  entourés  de  nations  barbares  qui 
mettaient  chaque  Jour  l’empire  en  danger,  ne  purent  prêter  leur  assis- 
tance a des  alliés  si  éloignés  et  si  incapables  de  les  servir  a leur  tour. 

Les  Bretons,  ainsi  abandonnés,  se  livrèrent  au  désespoir.  Les  champs 
ne  furent  plus  ensemencés,  et  la  hideuse  famine  Rîouta  ses  ravages  au 
fléau  de  la  guerre.  EUe  se  fit  bientôt  sentir  aux  barbares  eux-mémes, 
qid,  manquant  désormais  de  tout  sur  une  terre  dévt^ée  par  eux , et 
fatigués,  harcelés  par  les  Bretons  réveiUés  an  courage  par  l’excès  du 
malheur,  se  retirèrent  chargés  de  butin. 

Les  Bretons,  voyant  le  danger  s’éloigner,  sortirent  de  leurs  mon- 
tagnes et  reprirent  les  travaux  de  l’agriculture.  La  récolte  de  l’année 
qui  suivit  fut  si  abondante,  qn’Us  oublièrent  bientôt  tous  leurs  mal- 
heurs passés.  Mais  de  ces  biens  mêmes  naquirent  des  calamités.  Après 
avoir  manqué  de  tout,  ils  ne  surent  point  Jouir  avec  modération,  et  ils 
se  livrèrent  h de  telles  débauches,  qu’ils  achevèrent  d’énerver  leurs 
corps  et  leur  esprit 

S’occupant  ainsi  h jouir  du  repos  que  la  pMx  leur  donnait  , ils  ne 
songeaient  aucunementà  empêcher  les  nouvelles  invasions  d’un  ennemi 
qui  menaçait  de  reparaître.  A tons  les  malheurs  qui  pesaient  sur  la 
Bretagne,  se  joignaient  en  ce  moment  des  disputes  de  théologie.  Le 
christianisme  y avait  été  introduit;  on  en  ignore  Tépoque  précise. 
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mais  les  disciples  de  Pélage,  né  en  Bretagne , s’étalent  considérable- 
ment accrus,  et  le  clergé,  regardant  ses  opinions  comme  hérétiques, 
s’occupait  avec  bien  plus  de  force  et  de  sollicitude  it  en  arrêter  le 
cours  qu'à  inspirer  la  résolution  de  résister  i l’ennemi  commun.  Un 
dernier  lléali  plus  horrible  encore  accabla  bientôt  les  Bretons  : nne 
maladie  pestilentielle  se  déclara  dans  les  provinces  méridionales  de 
rtle,  et  vint  priver  totalement  les  malheureux  habitants  de  la  possibi- 
lité de  tenter  une  légitime  défense. 

C’est  dans  ce  déplorable  état  de  faiblesse  et  dé  misère  que  les  Bre- 
tons eurent  connaissance  des  grands  préparatifs  de  leurs  farouches 
voisins  du  nord , déterminés  h faire  dans  le  midi  une  nouvelle  inva- 
sion. Ils  élurent  pour  leur  général  et  leur  souverain  Vortigem,  en 
qui  ils  avaient  mis  toute  leur  confiance.  Ce  prince  ambitieux  s'était 
élevé,  dit-ou,  à la  dignité  suprême  en  se  souillant  du  meurtre  de 
son  prédécesseur;  de  nouveaux  mallieurs  furent  le  résultat  d’un  tel 
choix.  Vortigem,  au  lieu  de  chercher  h retremper  le  courage  de  son 
peuple  et  à faire  usage  des  forces  et  des  ressources  du  royaume,  ne 
songea  qn’-h  s’appuyer,  pour  ses  projets,  d’une  assistance  étrangère; 
les  Saxons  lui  parurent  la  nation  la  plus  brave  et  la  plus  disposée  à 
prendre  ses  intérêts. 

Les  Saxons  étaient  une  branche  de  ces  natious  du  nord  qui,  s’élançan  t 
de  leurs  froides  demeures,  se  répandirent  comme  un  torrent  sur  le 
i^este  de  l’Europe,  et  lui  dictèrent  de  nouvelles  lois  après  avoir  envahi 
plusieurs  royaumes.  Quelque  temps  avant  les  conquêtes  de  César  dans 
les  Gaules,  une  partie  de  ces  peuples,  sous  le  nom  de  Suèves,  s’était 
emparée  d'un  pays  très-étendu  dans  la  Germanie.  Par  leur  force  et 
leur  valeur,  ils  se  rendirent  redoutables  h toutes  les  autres  tribus.  Ils 
se  divisèrent  ensuite  en  plusieurs  nations,  et  chacune  d’elles  subjugua 
le  pays  où  elle  pénétra.  La  France,  la  Germanie  et  l’Angleterre , furent 
mises  au  nombre  de  leurs  conquêtes. 

Entre  les  deux  âges  extrêmes  d’une  nation , celui  de  sa  rudesse  pri- 
mitive et  celui  de  sa  plus  grande  civilisation,  il  est  une  époque  inter- 
médiaire qui  semble  particulièrement  propre  â la  vie  belliqueuse.  C’est 
a cette  époque  de  deml-civiUsatlon  qu’étaient  justement  parvenus  les 
Saxons  lorsque  les  enfants  de  la  Bretagne  réclamèrent  leurs  secours. 
Ils  s’habillaient  avec  une  certaine  élégance,  que,  malgré  l’InQuencedes 
institutions  romaines,  les  Bretons,  en  général,  étaient  encore  très-lobi 
d’atteindre.  Leurs  femmes  portaient  des  robes  garnies  cl  rayées  de 
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pourpre.  Leura  cheveux,  relevés  en  tresses  ou  boucles,  retombaient 
sur  leurs  épaules,  qui  étaient  nues,  ainsi  que  leurs  bras  et  leur  sein. 

Leur  gouvernement  était  une  monarchie  élective  ; cependant  quel- 
quefois ils  en  firent  une  répubilquc.  Les  chefs  étaient  choisis  d’après 
leur  mérite,  et  rentraient  dans  la  classe  ordinaire  ioisque  leur  autorité 
ou  leurs  talents  n’étalent  plus  iiécessalres  Ils  n’avaient  pour  traitement 
qn’une  chétive  subsistance;  les  honneurs  qu'on  leur  rendait  et  la  re- 
connaissance publique  étaient  la  seule  récompense  de  leurs  fatigues  et 
de  leurs  dangers.  L’esclavage  était  inconnu  parmi  eux,  et  la  mort  leur 
paraissait  préférable  à l’asservissemenL  Ammieu-Harcellin  rapporte 
que  les  nomalns  leur  ayant  fait  un  nombre  assez  considérable  de  pri- 
sonniers, résolurent  de  les  exposer,  comme  gladiateurs,  dansTamphi- 
théâtre,  pour  l’amusement  du  peuple.  Le  matin  du  jour  consacré  à ce 
barbare  spectacle,  on  trouva  tous  les  Saxons  sans  vie  dans  leur  prison, 
ayant  mieux  aimé  une  mort  volontaire  que  la  honte  de  servir  d’objets 
de  divertissement  h de  féroces  vainqueurs. 

La  cb-Tsteté  de  ce  peuple  était  également  remarquable.  Us  plaçaient 
tout  leur  Orgueil  dans  le  nombre  de  leurs  enfants,  et  leur  plus  grand- 
mérite  dans  leur  habileté  à la  guerre.  Ils  avaient  adopté  la  manière  de 
combattre  et  la  discipline  des  Romains,  qu’ils  avaient  souvent  harcelés 
et  défaits.  Un  siècle  et  demi  avant  cette  époque,  ils  avalent  fait  de  fré- 
quentes desçentcs  sur  les  côtes  de  Bretagne , et  ne  s’étalent  retirés  que 
chargés  de  dépouilles  provenant  de  pillage  et  d’exactions.  Ils  étaient 
alors  des  ennemis  dangereux  pour  les  Romains  qui  y étalent  établis; 
et  un  des  oOiciers  de  ces  derniers , sous  le  titre  de  Comte  du  rivage 
saxon,  était  chargé  de  s'opposer  à leurs  incursions. 

Peuple  inquiet  et  hardi,  les  Saxons  regardaient  la  guerre  comme 
un  commerce,  la  victoire  comme  un  avantage  fort  douteux,  mais  le 
courage  comme  une  gloire  certaine  et  indispensable.  À toute  nation 
belliqueuse  appartient  la  réputation  de  crueUe  et  de  sanguinaire  ; ansd 
les  Saxons  nôus  sont-ils  représentés  comme  tels;  mais  il  faut  se  rap- 
peler que  ce  sont  leurs  ennemis  qui  en  ont  tracé  le  portrait 

Ce  fut  h ce  peuple  que  Vortigem  demanda  du  secours  contre  les 
Pietés  et  les  Écossais,  dont  les  brigandages  se  renouvelaient  chaque 

* Leur  roi  ou  chef  n'Suit  que  le  premier  citoyen,  et  même  dam  leura  loia  ila  iraient 
fixé  un  prix  pour  ta  UHe.  On  sait  que  cher  tous  les  peuples  b.-trLarcs  on  se  rachetait  il'un 
meurtre  par  une  amende.  C.  Y. 
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Jonr.  — An  de  J.  -C.  4û9.  — Ce  ne  fut  certainement  pas  sans  les  Invfta* 
lions  les  plus  pressantes  qne  les  Saxons  se  décidèrent  a épouser  leur 
cause.  'Witickind , historien  contemporain , dipnc  de  fol , a transmis  la 
teneur  de  leur  requête.  • Les  malheureux  Bretons,  ruines  et  presque 

• détruits  par  les  continuelles  invasions  des  barbares,  vous  appellent, 

• très-vaillants  Saxons , et  vous  supplient  humblement  de  les  protéger. 

• Possesseurs  d’un  pays  vaste  et  fertile,  ils  se  réfugient  sous  les  ailes 

• de  votre  valeur,  et  en  retour  Ils  sont  prêts  a vous  rendre  tous  les  ser- 

• vices  qu’il  vous  plaira  d’exiger  d’eux.  » 

Ilien  ne  pouvait  être  plus  agréable  aux  Saxons  que  cette  demande 
d'un  peuple  contre  lequel  Ils  avaient  depuis  long-temps  des  desseins 
hostiles.  Le  résultat  fut  tel  qu’on  pouvait  le  désirer.  Quinre  cents  Saxons, 
sous  la  conduite  de  Henglst  et  de  Horsa,  qui  étalent  frères,  débar- 
quèrent a rile  de  Thanet  *.  Ils  n'y  restèrent  que  peu  de  Jours  dans 
l’inaction;  ayant  été  joints  par  les  Bretons,  ils  marebèrent  contre  les 
Pietés  et  les  Écossais,  qui  s’étalent  avancés  dans  le  comté  de  Lincoln,  et 
remportèrent  sur  eux  une  victoire  complète. 

Henglst  et  Horsa , également  fameux  par  leur  valeur  et  leur  nais- 
sance, jouissaient  d’une  grande  considération  parmi  leurs  compatriotes. 
Us  étalent  regardés  cournie  petlls-flls  d’Odin , honoré  a l'égal  d’un 
dieu  che*  ce  peuple;  et  cettefable  n’avalt  pas  peu  contribué  .a  augmen- 
ter leur  influence.  La  fertilité  du  pays  où  Us  entraient  en  •nlliés  les  lit 
songer  a la  pauvreté  et  a la  stérilité  de  celui  qui  les  avait  vus  naître, 
et  Us  engagèrent  un  grand  nombre  de  leurs  concitoyens  a venir 
prendre  part  a leur  cxpédiüon^  Il  ne  fut  p.as  diflicile  de  persuader  aux 
Saxons  de  partager  une  entreprise'  qui  promettait  de  satisfaire  a la 
fols  leur  ambition  et  leur  valeur,  et  Us  envoyèrent  cinq  mille  hommes 
de  troupes  IValches  qui  passèrent  la  mer  sur  dix-sopt  vaisseaux.  — 
An  de  J.-C.  451. 

Alors , mais  trop  lard , les  Bretons  commencèrent  a concevoir  des 
craintes  sur  leurs  nouveaux  amis , dont  le  nombre  augmentait  a mesure 
que  leurs  secours  devenaient  moins  nécessaires.  Long-temps  ils  avaient 
trouvé  tonte  leur  sûreté  dans  une  soumission  passive  : or  Us  se  déci- 
dèrent a supporter  avec  résignation  et  patience  toutes  les  atteintes 
qu’on  pourrait  faire  a leurs  droits.  Mais  les  Saxons,  déterminés  a une 

> Celte  tie  n’cxitle  pln>.  Elle  6uil  daot  le  comté  de  Kent,  .ivec  le  litre  de  comté.  Le 
ceml  qoi  la  si’parait  du  continent  est  comblé.  A.  A. 
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rnptnre  onvcrto,  marchaient  droit  ii  Icnr  bnL  Ils  se  plabtnlrent  de  la 
m'RliRcnce  qn’on  mettait  an  paiement  des  subsides  et  à la  foumitore 
des  provisions  ; iis  menacèrent  de  sc  faire  justice , si  ces  torts  n'étaient 
promptement  réparés.  Cependant  ils  formaient  secrètement  un  traité 
avec  les  Pietés  et  s’unissaient  à ceux  qu'ib  étaient  venus  combattre. 
Les  Bretons,  révoltés  de  cette  perfidie,  prirent  enfin  les  armes,  et, 
déposant  Vortipfcm,  à qui  ils  devaient  ces  nouvelles  calamités,  lis  se 
réunirent  sous  la  conduite  de  Vortlmer,  son  (ils. 

Les  Bretons  étaient  chrétiens,  les  Saxons  idolâtres,  et  la  haine  que 
ces  deux  nations  avaient  conçue  l’nne  pour  l'autre  augmentait  en 
raison  de  la  dilTérencc  des  religions.  Dans  les  batailles  qui  furent 
livrées,  la  fureur  tenait  lien  de  discipline,  la  valeur  était  poussée 
Jusqu’à  la  témérité  la  plus  folle,  et  pour  obtenir  la  victoire  on  recon- 
ralt  .T  elle  bien  plutôt  qu'â  la  prudence  et  à l’habileté  des  manœuvres. 
Les  récits  qu’en  rapportent  les  annalistes  bretons  et  les  historiens 
saxons  diffèrent  entièrement  : les  progrès  faits  dans  l’ile  par  ces  étran- 
gers prouvent  suffisamment  que  l’avantage  restait  de  leur  cOté.  Cepen- 
dant on  doit  supposer  que  leurs  succès  furent  chèrement  achetés.  A 
Eglesford  on  combattit  avec  acharnement,  et  le  général  saxon  Horsa 
y .perdit  la  vie.  Mais  une  victoire  ne  pouvait  rien  contre  nn  ennemi 
dont  les  forces  se  renouvelaient  chaque  Jour.  Henglst , devenu,  par  la 
mort  de  son  frère , seul  commandant,  obtint  de  sa  patrie  de  nombreux 
renforts,  et  porta  la  dévastation  et  la  terreur  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  la  Bret.igne.  Il  n’épargn.Tit  ni  le  sexe,  ni  l’âge,  ni  le 
rang  ; le  désespoir  et  l’horreur  sc  répandaient  au  loin  devant  lui.  Ijet 
fonctions  s.Tcrées  des  prêtres  ne  rcnd.iient  plus  leurs  personnes  invio- 
Libles  ; iis  étalent  égorgés  an  pied  des  autels  ; on  ne  rencontrait  que 
des  monceaux  de  cadavres , et  la  seule  grâce  que  pouvait  obtenir  un 
peuple  suppliant  était  un  honteux  esclavage.  La  fuite  était  presque 
impossible;  cependant  il  y eut  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
pan  inrent  â quitter  cette  lie  désolée.  Les  fugitifs  cherchèrent  un  asile 
dans  l’Armorique , appelée  depuis  du  même  nom  de  Bretagne  ' ; ils 
s’établirent  dans  ce  paj's,  où  ils  furent  accueillis  avec  hospitalité  , et 
1.T  Us  trouvèrent  des  mœurs  semblables  aux  leurs  et  un  langage  qui 
avait  quelque  rapport  avec  leur  Idiome  maternel. 

* Ancienne  province  ileFrance.PourdistinguerlesdenxBretftgncs.nndoniuât’An- 
gleterrc  le  nom  de  Cramle-Bretaijne. 
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Les  historiens  bretons,  dans  le  récit  qu'ils  font  de  la  conquête  de 
leur  patrie , en  assignent  pour  cause  la  trahison,  plus  encore  que  la 
valeur  des  Saxons.  Ils  disent  que  Vortigem  fut  entraîné  dans  uneia- 
tale  passion  pour  Rowena , flUe  de  Hengist,  et  que  pour  l’épouser  il 
remit  au  père  de  la  jeune  princesse  la  fertile  province  de  Kent,  d'où 
les  Saxons  ne  purent  jamais  être  éloignés.  Ils  disent  aussi  qu’a  la 
mort  de  Vortimcr,  qui  arriva  peu  de  temps  après  la  victoire  obtenue 
a Eglesford , Vortigem,  son  père,  fut  rétabli  sur  le  trOne.  Ils  ajoutent 
que  ce  faible  monarque  ayant  accepté  un  festin  de  Hen^t,  trois  cents 
nobles  bretons  y forent  lâchement  massacrés , et  que  Vortigem  lui- 
même  fut  retenu  prisonnier. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  que  les  affaires  des  Bretons  décli- 
nèrent graduellement , et  qu'ils  trouvèrent  a peine  un  appui  passager 
dans  la  valeur  d’uu  ou  deux  de  leurs  nouveaux  rois.  Après  la  mort 
de  Vortimer,  Ambrosios,  né  en  Bretagne j mais  Romain  d’origine, 
Alt  investi  du  pouvoir  suprême , et  ses  efforts  ranimèrent  la  haine  de 
ses  sûjels  pour  leurs  oppresseurs,  et  réveillèrent  quelque  énergie  dans 
leur  ame.  Habile  a profiter  de  l’enthousiasme  qu’il  avait  inspiré , U 
fondit  sur  les  Saxons,  pénétra  jusqu’au  milieu  des  possessions  qu’ils 
avaient  usurpées,  et  leur  en  reprit  une  partie.  Hengist,  cependant, 
conserva  presque  tontes  ses  conquêtes,  et  il  étabh't  une  nouvelle 
tribu  de  Saxons,  sous  le  commandement  de  son  frère  Ocla,  dans  le 
Morthumberland.  Il  garda  pour  loi-même  le  royaume  de  Kent,  qui 
comprenait  aussi  le  Middlesex  et  l'Rssex,  et  il  fixa  le  siège  du  gouver^ 
nement  a Cantorbéry.  A sa  mort,  ces  domaines  appartinrent  a ses 
descendants. 

Hengist  moumt  vers  l’an  A88;  et  plusieurs  autres  tribus  de  la  Ger- 
manie, attirées  par  les  succès  de  leurs  compatriotes,  vinrent  se  créer 
' une  nouvelle  patrie  et  opprimer  a leur  tour  un  peuple  déjà  trop  mal- 
heureux. 

Il  y avait  quelques  années  — AndeJ.-C.  ti77  — que,  sous  le  com- 
mandement d’OEUa  et  de  ses  trois  fils , un  corps  nombreux  de 
Saxons  avait  fondé  un  nouveau  royaume.  Il  comprenait  te  comté  de 
Surrey,  le  comté  de  Susscx,  le  New-Forest,  et  s’étendait  jusqu’aux 
I frontières  de  KenL  II  était  connu  sous  le  nom  de  Saxe  méridionale. 

Les  efforts  des  Bretons,  l’opposition  qu’ils  y mirent,  ne  servirent  qu’à 
1 faire  répandre  leur  sang , et  ne  purent  leur  rendre  leurs  propriétés 
conquises. 
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Une  autre  tribu,  ^dée  par  Cerdlc  et  son  fils  Kenric,  débarqua  fi 
l'ouest,  et  prit  le  nom  de  Saxons  occidentaux.  Les  naturels  défendirent 
le  terrain  avec  un  courage  qui  aurait  mérité  un  mciileur  succès  ; mais 
ies  Saxons , renforcés  par  ia  Germanie  et  secondés  par  leurs  compa- 
triotes établis  dans  l'ile,  défirent  complètement  les  Bretons,  Leur  roi 
Arthur  empécifa  long-temps  les  usurpateurs  de  jouir  paisiblement  de 
leurs  conquêtes;  mais  le  nombre  prévalut  enfin,  et  Cerdic  forma  le 
troisième  royaume  saxon  dans  l’ile,  sous  le  nom  de  Saxe  occidentale, 
comprenant  les  comtés  de  Hants,  de  Oorset,  de  Wilts,  de  Berks  cl  l'ile 
de  Wlght'.  — Andc  J.-C  519. 

Ce  fut  en  s’opposant  fi  celte  invasion  des  Saxons  que  le  célèbre  roi 
Arthur  acquit  son  éclatante  renommée.  Quoique  sa  bravoure  et  ses 
elTorls  n’aient  pas  été  couronnés  par  le  succès,  son  nom  est  entouré 
d’une  si  grande  gloire  dans  toutes  les  annales  fabuleuses  du  temps , 
qu’on  doit  en  faire  mention.  L’origine  de  ce  prince  est  inconnue  : 
quelques  auteurs  le  supposent  fils  du  roi  Ambrosius,  d’autres  le  re- 
gardent seulement  comme  son  neveu  ; d’autres  encore  affirment  qu’il 
était  né  dans  le  Cornouaille , et  fils  de  Gurlois , roi  de  cette  province 
Toutefois  il  est  certain  que , si  le  courage  avait  suffi  pour  sauver  les 
Bretons,  Arthur  aurait  achevé  cette  haute  entreprise.  Suivant  Nennius 
et  d’autres  historiens,  il  défit  les  Saxons  dans  douze  batailles  succes- 
sives. On  rapporte  qu’il  tua  de  sa  main,  fi  Cacr-Baden,  dans  le  comté 
de  Berks,  quatre  cent  quarante  soldats  ennemis.  Mais  ies  Saxons  étaient 
trop  nombreux  et  trop  puissants  pour  que  des  efforts  passagers  pussent 
les  arrêter  dans  leurs  conquêtes  : une  paix  de  peu  d’instants  étfiit  le 
seul  résultat  de  ces  victoires;  l’ennemi  gardait  ses  positions,  et  bien- 
tôt en  reprenait  de  nouvelles.  Ce  prince,  au  déclin  de  sa  vie , eut  la 
douleur  de  se  voir  condamné  fi  être  tranquille  spectateur  de  l’usurpa- 
Uon,  obligé  qu’il  fut  de  s’occuper  de  ses  chagrins  domestiques.  Sa 
première  femme  avait  été  enlevée  par  Méluas,  roi  du  comté  de  Sem- 
merset,  qui  la  retint  pendant  une  année  captive  fi  Glastonbury.  Enfin 
Arthur,  ayant  découvert  le  lieu  de  sa  retraite,  s’avança  fi  la  tête  d’une 
armée , et  le  ravisseur,  par  la  médiation  de  Gildas-Albianus,  rendit 
la  prisonnière.  Il  n’est  pas  question  de  sa  seconde  femme  ; la  troisième 
fut  séduite  par  son  neveu  Mordred.  Une  révolte  fut  la  suite  de  cette 

1 L'ile  de  Wight  était  autrefoia  an  pgtit  royaume.  . A.  A. 

* Artimr  était  prince  des  Silures. 
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trahison  ; le  roi  et  son  lâche  neven  combattirent  l‘tm  contre  l’antre,  et 
SC  tnerent  mntnellcment. 

L’empire  ulcs  Saxons  s affermissait  chaque  jour  dans  ies  provinces 
qn'ils  avaient  subjuguées,  et  i'Iic  sembiait  désormais  une  proie  dont 
chacun  pouvait  prendre  sa  part.  Une  colonie  d’aventuriers,  sortie 
encore  de  la  Germanie,  sous  les  ordres  d’UlTa,  s’empara  des  comtés 
de  Cambridge , de  SulTolk  et  de  NorroUc  ; et  leur  commandant,  sous 
le  titre  de  roi  des  Estangles  ou  Angles  de  l’est,  fonda  en  Bretagne  le 
quatrième  royaume  saxon.  — An  de  J.-C.  573. 

Un  autre  corps  de  ces  aventuriers  forma  un  royaume  sous  le  titre 
de  Saxe  orientale  ou  Essex , comprenant  l’Esscx , le  Middlescx  et  une 
partie  du  comté  de  ilertford.  Ce  démembrement  d’une  partie  du 
royaume  de  Kent  fut  la  cinquième  principauté  saxonne. 

Le  royaume  de  Merci  fut  le  sixième  que  les  Saxons  établirent  — 
An  de  J.-C.  585. — Il  s'étendait  depuis  les  bords  de  la  Sevem  jusqu’aux 
frontières  des  deux  derniers  royaumes  que  l’on  vient  de  nommer. 

Le  septième  et  dernier  royaume  fut  celui  de  Northumberland;  il 
fut  le  plus  puissant  et  le  plus  étendu.  Ethelfrid  réunit  en  sa  personne 
les  souverainetés  de  Bemicie,  contenant  le  comté  actuel  de  Northum- 
berland  et  l’évèché  de  Durham,  et  celui  do  Deiri,  dont  il  expulsa  son 
beau-frère  Edwin.  Les  comtés  de  Lancaster  et  d'York  étaient  des  do- 
maines dépendants  de  ce  royaume. 

Ces  principautés  ainsi  formées  prirent  le  nom  d’Hcptarçhie  saxonne. 
Les  Bretons,  épuisés  par  des  guerres  continuelles , et  même  par  leurs 
victoires , avaient  abandonné  tes  contrées  fertiles  et  s’étalent  réfugiés 
dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles  et  de  Cornouaille.  Les  naturels 
qui  n’avalent  pas  pris  la  fuite  et  qui  avalent  survécu  au  carnage , étaient 
réduits  a la  condition  la  plus  abjecte,  et  cultivaient  pour  des  maîtres 
les  champs  qui  avalent  appartenu  à leurs  pères.  Tous  les  ouvTages 
des  Romains  furent  détruits,  les  nouveaux  conquérants  ne  cherchant 
qu’à  jouir  des  commodités  de  la  vie,  et  non  à imprimer  un  caractère  de 
grandeur  aux  états  qu'ils  avaient  soumis. 

Dès  lors  les  coutumes  bretonnes  et  romaines  furent  supprimées  : 
la  langue,  qui  jusqu’à  ce  moment  avait  été  le  latin  ou  le  celtique, 
subit  une  entière  altération,  et  l’on  ne  parla  plus  que  le  saxon  on  l’an- 
glais. Les  terres,  auparavant  divisées  en  colonies  ou  gouvernements, 
furent  distinguées  en  comtés  auxquels  on  donna  des  noms  saxons. 
Cependant  les  conquérants  empruntèrent  des  lois  au  peuple  qu’ils 
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opprlraalcnt;  Ils  prirent  la  forme  despotique  de  leur  gonvemement, 
sans  en  garder  les  avantages.  Plusieurs  coutumes  originaires  de  la 
Germanie,  et  depuis  long-temps  pratiquées  dans  nie,  ne  subirent  que 
les  changements  dus  aux  progrès  de  la  civilisation  ; de  ce  nombre  fu- 
rent les  armes,  les  titres  de  noblesse,  et  le  jury  dans  le  jugement  des 
divers  délits. 

Alors  les  Saxons,  maîtres  de  tout  ce  qui  avait  été  l’objet  de  leur 
ambition , ne  trouvant  plus  d’obstacles  parmi  les  naturels , commen- 
cèrent h se  désunir.  tJn  pays  dlrisé  ainsi  en  plusieurs  petites  sou- 
verainetés, ne  peut  qu’être  exposé^ îi  de  fréquentes  dissensions;  la 
jalousie  et  l’ambition  sont  un  puissant'  aiguillon  pour  les  troubles  et 
les  querelles  Intestines.  Les  pages  de  rhlstolre  sont  rempiles  des  guerres 
et  des  révolutions  de  ces  états  ; mais  on  en  rend  un  compte  si  aride, 
si  peu  Intéressant , si  rempli  d'aventures  Invraisemblables , qu’en  les 
retraçant  Id  on  ne  pourrait  contenter  ni  la  raison  ni  la  curiosité  du 
lecteur.  Ainsi , au  Heu  d’entrer  dans  le  détail  diffus  de  batailles  (u- 
mnltucuses,  de  trahisons  déshonorantes,  de  successions  douteuses, 
nous  allons  parler  de  l’établissement  du  christiani.sme  parmi  les  .Saxoas; 
ce  qui  eut  lieu  pendant  cette  période  dénuée  d’IntéréL 

La  religion  chrétienne  éprouva  d’abord  les  plas  grandes  persécu- 
tions en  Bretagne,  de  la  part  de  ces  guerriers  Idolâtres  et  cruels  qui 
croyaient  honorer  leurs  faux  dieux  en  brûlant  les  églises,  en  souillant 
les  autels  du  sang  des  prêtres  et  en  massacrant  tous  ceux  qui  profes- 
saient le  christianisme.  Ce  déplorable  état  de  la  rellpflon  touclia  vive- 
ment le  pape  Grégoire  le  Grand,  et  11  résolut  d’envoyer  des  mission- 
naires en  Bretagne.  Ce  projet  n’était  que  la  suite  d’un  dessein  qu’il 
avait  formé  plusieurs  années  avant  son  élévation  à la  dignité  qu’il 
occupait  : passant  un  jour  sur  la  place  où  l’on  vendait  les  esclaves  à 
Rome,  11  remarqua  plusieurs  enfants  dont  la  beauté  l’étonna  ; il  de- 
manda de  quel  pays  ils  étalent  ; en  apprenant  qu'ils  étalent  Anglais 
et  païens,  il  s’écria  : Que  ne  semt-Us  chrétiens,  ce  ne  seraient  p(us 
des  Anglais,  mais  des  anges^!  Dès  ce  moment  il  conçut  un  vif  désir 
de  convertir  et  d’éclairer  cette  nation  plongée  dans  les  ténèbres  de 
l’Ignorance  et  de  la  superstition,  et  U se  décida  h se  rendre  dans  la 
Bretagne.  Le  peuple , dont  11  était  aimé , ayant  eu  connaissance  de 
son  projet,  ne  voulut  pas  le  laisser  partir.  Saint  Grégoire  n'avait  ce- 

* If  OH  Angli,  ted  ongeli  formt , H eneni  eMnliatl. 
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pendant  pas  cessé  de  prendre  intérêt  à ceiix  qu’il  aurait  voulu  sauver; 
lorsqu’il  fut  élu  pape,  il  ordonna  à un  moine  nommé  Augustin  ' et 
a plusieurs  autres  frères  du  même  ordre  d’aller  prêcher  la  fol  en  Bre- 
tagne. Ce  ne  fut  pas  sans  répugnance  et  sans  hésitation  que  ces  bons 
pères  SC  décidèrent  à remplir  cette  tâche  dangereuse.  Cependant  quel- 
ques circonstances  favorisaient  leur  entreprise. 

Étliclbcrt,  roi  de  Kent,  avait  épousé  Berthe,  lUIc  uidqne  de  Charl- 
bert,  roi  de  Paris,  et  l’un  des  descendants  du  roi  Clovis  ; mais  avant 
de  former  cette  alliance,  il  s’était  engagé  à laisser  celte  princesse 
libre  de  pratiquer  sa  religion.  La  jeune  reine  chrétienne  fut  accom- 
pagnée i Cantorbéry,  où  elle- était  appelée  ù régner,  par  Luldhard, 
prélat  gaulois.  11  célébra  les  saints  mystères  dans  une  église  dédiée  à 
saint  Martin,  et  bâtie  par  les  Romains,  près  des  murs  de  Cantorbéry. 
La  conduite  exemplaire,  les  sermons  éloquents  dq  cet  évêque,  le  zèle 
et  les  prières  de  la  reine,  produisirent  une  vive  impression  sur  l’esprit 
du  monarque  et  sur  celui  de  ses  sujets,  et  les  disposèrent  en  faveur 
du  christianisme.  L’adoption  générale  de  celte  religion  sainte  dans 
tout  le  continent  disposait  peut-être  aussi  ces  idolâtres  à la  voir  d’un 
œil  moins  prévenu;  et  les  tentatives  d’AugusUb  et  de  ses  frères  deve- 
naient moins  pérUleuses  qu’ils  ne  l’avalent  pensé  d’abord. 

Ce  pieux  moine,  dès  qu’il  eut  débarqué  dans  l’tle  de  ’Thanet,  envoya 
au  roi  de  Kent  un  biterprète,  qui  lui  annonça  qu’il  était  député  de 
Rome  et  chargé  de  porter  à lui  pt  à son  peuple  la  parole  de  Dieu.  En 
attendant  sa  réponse,  Augustin  et  ses  compagnons  demeurèrent  en 
plein  air  sans  oser  entrer  dans  aucune  maison  ; car,  d’après  la  croyance 
d’alors , ils  ne  pouvaient  sans  grand  péché  séjourner  chez  un  Saxon, 
parce  que  tous  étaient  adonnés,  disait-on,  â la  nécromancie.  Le  roi 
ordonna  que  tout  ce  qui  pourrait  être  nécessaire  aux  missionnaires 
chrétiens  leur  fût  promptement  fourni,  et  il  alla  lul-méme  visiter  les 
bons  pères,  sans  cependant  se  déclarer  en  leur  faveur. 

Augustin,  encouragé  par  cette  réception  favorable,  et  croyant  y 
voir  l’espérance  du  succès,  prêcha  l’Évai^ile,  et,  dans  l’excès  de 
son  zèle,  tâcha  d’appeler  des  miracles  au  secours  de  ses  exhortations. 
Scs  soins,  la  véhémence  de  ses  discours,  l’austérité  de  sa  vie,  les 
exemples  de  ceux  qiü  l'accompagnaient,  produisirent  enfin  le  résultat 

‘ Ce  iaiet  Auguitin,  qui  devint  évêque  de  CantorMry,  élail  prieur  du  mouaitirc  de 
Saint-Aodré  de  Borne.  ^ . C.  Y. 
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désiré.  Le  roi  embrassa  la  religion  cbrélienne,  et  im  grand  nombre 
de  ses  sidets  -demandèrent  rolontalrement  le  baptême.  Les  temples 
païens,  furent  purifiés  et  rendus  au  culte  chrétien.  Des  églises  dégra- 
dées furent  réparées.  Pour  faciliter  encore  l’établissement  de  la  foi, 
le  pape  enjoignit  au  missionnaire  Augustin  d’éloigner  les  i^les,  mais 
de  ne  pas  détruire  leurs  autels , pensant  avec  raison  qn’il  serait  moins 
diriicilc  d’attirer  1e  peuple  h ces  mêmes  lieux  qu’on  lui  avait  appris  h 
révérer  que  de  l’entraîner  à des  autels  nouveaux.  Il  permit  aussi 
de  laisser  célébrer  des  fêles , des  repas  et  des  jeux , ainsi  qu’on 
en  avait  l’babitude  près  des  lieux  où  les  idoles  avaient  été  adorées. 
Cette  adroite  condescendance  séduisit  le  peuple,  et  Ini  fit  abandonner 
promptement  scs  anciennes  opinions  pour  suivre  une  religion  qu’on 
ne  lui  présentait  pas  armée  de  vengeances  et  de  terreurs,  et  qui,  loin 
de  condamner,  tolérait  ics  plaisirs  qu’il  recherchait,  plaisirs  qui 
oc  devicmnenl  immoraux  que  du  moment  qu’on  les  porte  à l’excès. 
Augustin  fut  sacré  évêque  de  Cantorbéry,  exerçant  la  suprématie  sur 
toutes  les  égli^s  brifonniques;  et  ses  compagnons,  s'étant  dispersés 
dans  toute  la  contrée,  achevèrent  une  conversion  si  heureusement 
commencée'.  . . • . 

Le-secoiid  rojaumn  de  l’Heptarchie  qui  embrassa  le  christianisme  • 
fut  le  Northumberland.  Edwln,  alors  roi  de  ce  pays,  était  sage,  actif 
et  brave.  Il  avait  épousé  Étbelburge , fille  d’Éthelbert  Cette  jeune 
princesse,  aspirant  à la  gloire  de  sa  mère,  qui  avait  converti  son  mari 
et  ses  sujets,  avait  regardé  comme  le  plus  précieux  de  ses  droits  celui 
d’exercer  librement  sa  religion.  L’évêque  Paulin  l’avail  accompagnée 
dans  le  Northumberjand.  Edwln  était  vivement  sollicité  chaque  jour 
par  la  reine  de  renoncer  au  culte  des  faux  dieux  et  d’embrasser  le 
christianisme  ; mais  ne  voulant  le  faire  que  par  conviction , il  eut  de 
fréquentes  conférences  avec  l’évêque.  Il  discuta  ses  arguments , les 
médita  dans  la  solitude,  et,  après  de  mûres  et  sérieuses  réflexions, 

U déclara  qu’il  était  chrétien.  Une.  conversion  bien  plus  étemnante  eut 

‘ Let  Saxon»  dexentai  chrétien»  con»erTérent  leur»  vice»  et  même  »e  »ouvinrent  quel- 
qucroi»de  leur  ancienne  férocité.  On  atiure,  parerempic,  que  cc»  nouveaux  converti» 
massacrèrent  dans  un  champ,  prés  de  Cacrlon . douze  cents  moines  bretons  qui  ne  vou- 
l.vicnt  pas  rceoniialtre  Angustin  pour  un  saint,  ta;  chrislianisme  mal  enlendn  a ététou- 
vent  plus  funeste  é la  société  que  le  paganisme.  Car  on  ne  voit  dana  anenne  histoire 
des  peuples  paient,  qa'on  ait  immolé  à la  fois  un  ai  grand  nombre  de  victimoabtiintinet. 

( Leura^ar  CHitloire  d'jIngltUm.  ) ’ 
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Uea  qoelqne  temps  après  : le  chef  suprême  de  ta  supeistiUoo  païenne  j 
fot  coQTcrtl  par  Paulin  ; 11  le  proclama  hautement,  et  le  peuple  entier  ï 
suivit  l'exemple  du  roi  et  du  grand-prêtre.  i 

Earpwold,  roi  d»  Estangies,  embrassa  également  le  christianisme;  | 
mais  après ,1a  mort  d’Edwin,  U redevint  idolâtre,  à la  persuasion  de 
sa  femme  ; à sa  mort,  Sigebert,  son  beau-frère,  qui  avait  été  élevé  en  | 
France , rétablit  la  religion  durétienne  et  introduisit  quelques  notions 
des  sciences  chez  ses  sujets. 

La  fille  d'Oswyg,  roi  du  Nortbumberland,  instruite  dans  la  religion 
chrétienne,  employa  à son  tour  tout  son  crédit  â convertir  son  époux 
et  son  peuple.  Ses  efforts  furent  heureux,  et  ce  royaume,  le  plus 
puissant  de  l’Heptarchie , embrassa  le  christianisme.  Les  préceptes 
de  cette  religion  eurent  cependant  peu  d’influence  d'abord  sur  les 
mœurs  de  cette  nation  sauvage.  Offa,  un  des  successems  de  Péada, 
donna  la  mort  par  trahison  â Éthelhert,  roi  des  Estangies,  dans  un 
festin  auquel  il  l'avait  Invité.  Hais,  pour  expier  ce  crime,  il  fit  de 
grandes  concessions  au  clergé,  n donna  le  dixième  de  ses  revenus 
anxéglises,  et  fit  un  pèlerinage  à Rome,  afin  d’obtenir  du  pape  une 
absolution  que  ses  richesses  lui  firent  accorder  ; il  s’engagea  alors  à 
payer  une  dotation  annuelle  pour  une  congrégation  anglaise  qui  fut 
établie  â Rome,  et,  dans  l’intention  d’augmenter  cette  somme,  il  leva 
dans  tout  le  royaume  un  nouvel  impdt  connu  sous  le  nom  de  denier 
de  saint  Pierre,  impôt  qui,  par  la  suite,  fut  une  grande  source  d’abus 
ecclésiastiques. 

Dans  le  royaume  d’Essex,  le  jeune  Sebert,  neveu  ifÉthelbcrt,  roi 
de  Kent,  dont  noos  avons  cité  la  conversion,  se  délermina,  par  les 
conseils  et  l'exemple  de  son  oncle , à embrasser  le  christianisme  et 
à le  faire  adopter  par  ses  sujets;  mais,  après  sa  mort,  ses  fite  retom- 
bèrent dans  l’idolâtrie,  et  bannirent  de  leurs  états  Mélitus,  évêque 
chrétien,  parce  qu’il  avait  refusé  de  leur  laisser  manger  le  pain  de 
la  communion.  SIgebert-le-Bon , deux  ou  trois  règnes  après,  détruisit 
encore  plusieurs  restes  du  paganisme , et  Offa , quatrième  du  nom , 
après  un  pèlerinage  à Rome,  renonça  au  monde,  s’enferma  dans  un 
cloître,  et  y passa  le  reste  de  ses  jours. 

La  manière  dont  la  religion  chrétienne  fut  introduite  dansleroyaume 
de  Sussex  est  inconnue  ; mais  comme  c'était  la  plus  faible  des  sou- 
verainetés , il  est  probable  qu’elle  fut  dirigée  dans  ses  opinions  par 
scs  voisins  plus  puissants.  'Sous  le  règne  de  Gissa,  qui  dura  sqixante- 
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seize  ans,  l’Esscx  tomba  dans  la  dépeunoncc  totale  du  royaume  de 
Wessex'j  et  sa  conversion  dut  avoir  lieu  à cette  époque. 

Le  royaume  de  'Wesscx,  qui  ii  la  fin  engloutit  tous  les  autres,  mérite 
une  attention  plus  particulière  : cette  principauté,  fondée , comme 
nous  l’avons  vu*,  par  Cerdlc , était  de  tous  les  étals  saxons  établis  en 
Bretagne,  le  plus  belliqueux  et  le  plus  actif.  Le  éourage  opinlltre  que 
les  naturels  avalent  mis  à repousser  les  conquéraiAs,  en  excitant  ceux- 
ci  b déployer  toute  leur  valeur,  fit  développer  en  eux  des  talents 
militaires  qui  s’élevèrent  au  pins  haut  degré,  et  ne  s’éteignirent  point 
lorsqu'ils  furent  en  possession  de  leur  conquête. 

Kenric,  Sis  de  Cerdlc,  monta  sur  te  trOne  après  lui,  et  eut  pour 
sncceæeur  Ceaniin,  prince  plus  ambitieux  et  plus  entreprenant  encore 
que  cenx  qui  l’avaient  précédé.  En  suscitant  des  guerres  continuelles 
aux  Bretons,  il  avait  réuni  une  grande  partie  des  comtés  de  Devon 
et  de  Sommerset  à ses  domaines.  Non  satbfait  de  ses  conquêtes  sur 
ses  ennemis  natureb,  il  attaqua  les  Saxons  eux-mêmes  : devenu 
redoutable  b tous  les  autres  souverains , Us  formèrent  contre  lui  uno 
ligue  générale,  et  l’ayant  fait  tomber  sous  leurs  efforts  réums,  il  fut 
dépouiUé  du  trOue,  et  mourut  dans  l'exil  et  la  misère. 

Ses  deux  liis  iul  succédèrent,  et,  après  deux  autres  règnes  obscurs, 
Kynégile  hérita  de  la  couronne.  Ce  prince  embrassa  le  cbrbUanbmc  à 
la  soUicitaUoa  d'Oswald,  son  gendre,  roi  du  Northumbcrland.  .\prùs 
une  suite  de  rob  dont  les  noms  ne  sont  même  pas  conservés,  Ceadwalla, 
guerrier  entreprenant,  monta  sur  le  trône  et  soumit  entièrement  le 
royaume  de  Susses,  qu'il  réunit  b ses  autres  possessions.  Quelques  ten- 
'tatives  qu’il  fit  plus  tard  sur  le  Kent  furent  repoussées  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu’il  abandonna  toute  entreprise  de  ce  côté. 

Ina,  son  successeur,  fut  le  plus  illustre  et  le  plus  célèbre  de  tous 
les  rob  qui  gouvernèrent  l’Angleterre  pendant  l’Ilcptarchlc.  Ce  mo- 
narque réunissait  aux  talenb  militaires  de  Ceadwalla  la  prudence, 
l’urbanité  et  la  Justice;  aussi  la  civilisation  fit-elle  des  progrès  sous 
son  règne,  n porta  la  guerre  z;hez  les  Bretons,  qui  n’étaient  pas  entiè- 
rement expulsés  du  comté  de  Sommerset,  et,  après  les  avoir  totalement 
vaincus,  il  les  traita  avec  une  humanité  qui  Jusi|uc  alors  avait  été  in- 
connue aux  conquéranb  saxons. 


* Ou  Wcl#ey , dans  Touest  do  rAuglclorrc.  A.  A. 

V Sous  le  nom  de  Saxo  occidcnulo. 
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i II  y avait  & peine  une  annéèqn’Ina  était  sur  le  trAne  de  Wessex,  lors- 
qu'il fut  déclaré  souverain  des  .Vnglo-Saxons,  preuve  remarquable  de  la 
confiance  qu'avait  inspirée  son  grand  caractère.  Les  lois  qu’il  donna 
servirent  de  base  au  code  pubiié  depuis  par  le  grand  Alfred.  Il  convoqua 
une  assemblée  générale  du  clergé  dans  laquelle  il  fut  décidé  que  les 
églises  et  les  monastères  qui  avalent  souffert  des  ravages  du  temps  ou 
des  brigandages  deï  barbares  seraient  rebâtis  ou  réparés.  Enfin,  après 
un  règne  de  trente-huit  ans,  au  retour  d'un  pèlerinage  qu'il  avait  fait 
â Rome,  il  s'enferma  dans  un  cloître,  où  il  termina  ses  jours.  Etbelard, 
Cudred,  Slgebert,  Cénulpbe  et  Brithric,  lui  succédèrént,  ayant  tous 
des  droits  héréditaires  â la  couronne , en  ligne  plus  ou  mobis  directe. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  dernier  monarque  qu'Egbert,  arrière- 
petit-fils  d'un  neveu  du  roi  Ina,  commença  à se  faire  connaître  et 
chérir  des  Saxons  occidentaux.  Son  mérite  et  sa  naissance  lui  don- 
naient des  droits  â la  bienveillance  du  peuple  ; mais,  craignant  que  la 
grande  popularité  qu'il  s’était  acquise  n’in.spirât  de  la  jalousie  â Brithric, 
Il  partit  secrètement  pour  la  France  et  se  rendit  à la  cour  de  Cliarle- 
magne,  qui,  à cette  époque,  était  la  plus  brillante  et  la  plus  poUcée  de 
l’Europe.  A une  pareille  école,  le  jeune  Egbert  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  arts,  et  se  perfectionna  tellement  au  métier  des  armes,  qu’il 
surpassa  les  plus  habiles  de  ses  compatriotes. 

Bientôt  les  événements,  devenus  favorables  â ce  prince,  lui  offrirent 
l’occasion  de  déployer  ses  qualités  naturelles  et  ses  talents  acquis. 
Brithric  ayant  été  empoisonné  par  sa  femme  Eadburge',  les  nobles  le 
rappelèrent  de  France  pour  le  placer  sur  le  trôné  de  ses  ancêtres.  — 
An  de  J. -C  800. 

Tout  alors  souriait  â Egbert,  et  un  concours  d’événements  heureux 
semblait  lui  avoir  préparé  l’exclusive  possession  de  tous  les  royaumes 
de  rUe.  Dans  tonte  l’Heptarebie,  la  règle  de  succession  au  trône  était 
mal  observée,  et  l’on  ne  pouvait  récuser  les  prétentions  de  tons  ceux 
qui  croyaient  y avoir  des  droits;  les  collatéraux  pouvaient  y aspirer, 
aussi  bien  que  les  héritiers  en  ligne  directe.  Il  résultait  de  lâ  que  le 
monarque  régnant  ne  voyait  que  des  rivaux  dans  les  princes  du  sang, 
et  que  ieur  mort  seule  pouvait  assurer  son  repos.  Ce  motif , et  plus 
encore  la  piété  qui  portait  un  grand  nombre  de  princes  à renoncer 
au  monde,  ou  â observer  le  vécu  de  chasteté,  même  dans  l’état  do  ma- 
riage , avaient  fini  par  éteindre  les  familles  royales,  excepté  dans  le 
royaume  de  Wessex.  Egbert  était  donc  le  .dernier  descendant  des 
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conquérants  de  la  souche  d’Odin , et  ce  prince,  outre  son  mérite  per- 
sonnel, avait  les  droits  les  plus  légitimes  aux  sept  royaumes  unis. 

On  ne  peut  douter  'qu’Egbcrt  n'eût  formé  depuis  long-temps  le 
dessein  de  réunir  l’Heptarchie  dans  sa  personne;  mais,  pour  éloigner 
tout  soupçon  de  ce  projet,  il  attaqua  les  Bretons  dans  le  Cornouaille, 
et  s’interposa  comme  médiateur  entre  les  princes  saxons , dont  les 
ditTérehds  devenaient  chaque  Jour  plus  difliciles  à concUler.  Sa  modé- 
I ration  dans  cette  entremise , la  prudence  qu’il  montra  dans  son  gou- 
I vcmement,  et  ses  talents  reconnus,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre, 
accrurent  tellement  sa  renommée,  qu’il  fut  bientôt  unanimement  re- 
gardé comme  chef  de  l’Heptarchic. 

Mais  une  supériorité  apparente  ne  pouvait  sutBre  à l’ambition  d’£g- 
berL  II  voulait  former  un  rôyaume  grand  et  florissant,  et  un  gouver- 
nement uniqub  et  fort,  en  détruisant  tous  les  petits  états.  Le  roi  de 
I Merci  fut  le  premier  gui  lui  fournit  un  prétexte  pour  reprendre  une 
' . partie  des  possessions  qui  étaient  jadis  annexées  h ses  propres  do- 
maines. Beomulf , souverain  de  ce  pays,  et  qui,  comme  Egbert,  as- 
pirait a régner  sur  l’ileptarchle,  profitant  de  l’absence  du  roi  de 
yessex,  occupé  alors  a réprimer  les  Bretons,  entra  dans  ses  états 
avec  une  armée  considérable.  Egbert  accourut  aussitôt  pour  s’opposer 
I a la  marche  de  son  adversaire  ; ses  troupes  armées  étaient  moins  nom- 
breases  que  celles  de  Bcornulf,  mais  elles  avaient  plus  de  bravoure  et 
plus  d’ardeur.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  a Wilton,  et  les 
, Merciens  furent  complètement  défaits. 

Pendant  qu’Egbert,  vainqueur,  poursuivait  le  cours  de  ses  conquêtes, 
il  envoyait  Kthclwolf,  son  fils  aîné,  avec  une  armée , dans  le  royaume 
de  KenL  Baldred  y régnait  alors  ; mais  ses  sujets  ne  supportaient  qu’im- 
patlemment  son  joug.  Or,  il  fut  facile  de  les  décider  a recevoir  un 
autre  maître  et  a chasser  Baldred.  Bientôt  aussi , les  Saxons  orientaux 
et  une  partie  du  Surrey,  mécontents  d’avoir  été  subjugués  par  les 
Merciens , appelèrent  Egbert , et  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  lui  demander  sa  protection  et  son  secours  contre  cette  nation, 
dont  ils  ne  voulaient  pas  supporter  plus  long-temps  la  tyrannie.  Le  roi 
de  .Merci  fut  tué  en  essayant  de  s’opposer  a leur  défection. 

Deux  ans  après,  Ludecan,  son  successeur,  subit  le  même  sort, 
yvithlaf  alors  se  mit  a leur  tête;  mais,  chassé  de  province  en  province 
par  les  armées  victorieuses  d’Egbert,  il  se  réfugia  dans  l’abbaye  de 
Crollaud.  Egbert  devint  ainsi  maître  de  tout  le  royaume  de  Merci. 
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Cepcndnni,  pour  accouluincr  lo  peuple  à sa  domination,  il  permit  à 
■>Vitl)laf  de  continuer  îi  gouverner,  à condition  qu’il  se  reconnaîtrait 
son  tribut.'Ure  et  son  vassal , satisfaisant  ainsi  son  ambition  person-  | 
i nelle,  et  lialUnt  le  peuple,  en  lui  laissant  les  formes  de  son  ancien  j 
gouvernement. 

1æ  roi  du  Nortlmmiicrland  fut  le  dernier  .’i  se  soumettre  .T  l'auto- 
rité d’Egliert.  Mais  des  guerres  civiles,  des  usurpations  successives, 
avaient  afTailili  cet  état  ; les  droits  de  ses  souverains  étalent  contestés  ; j 
et  ce  royaume  se  trouva  bientôt  dans  l’impossibilité  de  résister  aux  en- 
treprises d’Egbert,  Les  habitants,  voyant  dans  ce  changement  quelque  I ' 
espérance  d’un  état  de  clioscs  plus  avantageux,  et  la  garantie  d’un 
gouvernement  stalilc , envoyèrent  des  députés  au  conquérant , pour 
reconnaître  son  autorité  et  lui  porter  le  serment  de  fidélité  comme  i : 
leur  souvérain.  Toute  riieptarchic  se  trouva  réunie  ainsi  sous  sa  do- 
mination. Mais,  pour  donner  plus  d’éclat  et  de 'splendeur  it  son  pou- 
voir, il  assembla  à Winchester  un  conseil  composé  de  tout  le  clergé  et  • ! 
d’un  grand  nombre  de  laïcs,  et  dans  lequel  il  fut  reconnu  et  couronné  j 
solcnneilemcut  roi  d'Angleterre;  depuis  ce  moment,  les  royaumes 
unis  portèrent  ce  nom  ‘.  — Au  de  J.*C.  827.  | 

Ce  fut  environ  quatre  cents  ans  après  la  première  irruption  des  i 
Saxons  en  Bretagne  que  tous  ces  petits  états  se  trouvèrent  enfin 
réunis  en  une  seule  moimrchie,  forme  de  gouvemcinent  (jui  leur 
offrait  plus  de  perspective  de  paix  et  de  sécurité  que  toutes  celles  qui 
l’av.aicut  précédée.  C’est  .’i  peu  près  vers  cette  époque  que  les  arts  et 
les  sciences,  dont  les  bienfaits  n’av.aient  été  réellement  connus  jusque  ! 
l.A  que  des  (Jreeset  des  Itomains,  se  répandirent  dans  toute  l’Europe 
et  commencèrent  à tirer  les  peuples  de  leur  état  de  barbarie.  Les  | 
Anglais  de  ce  temps  doivent  être  considérés  comme  policés,  si  on  les 
comp.ire  aux  Bretons  lors  de  l’invasion  de  César;  il  y avait  d’im- 
menses progrès  de  faits  dans  le  rapport  de  la  construction  des  maisons,  j 
de  la  nourriture,  du  luxe  des  liabils  et  de  certaines  commodités  de  la 
vie.  Mais  combien  ce  peuple  ét.iit  encore  loin  de  connailrc  les  plaisirs 
Intellectuels!  Le  clergé  seul  él.ait  bistruit;  toutefois  ce  n’était  pas  de 
lui  qu’on  devait  attendre  la  propagation  des  lumières,  et  les  dogmes 

* On  éonn.n  ator»  à cc  pays  te  nom  il’Anglelcrre,  pourtcdistingiior  du  pays  ,1c  («altos, 
où  s'étiirnt  réfugiés  un  grand  nnmiiro  du  Hrclons  non  soumis,  nt  de  1.1  partie  septon- 
trionate  lialiilée  par  les  rietes  cl  les  Écossais.  ( l:cttrcs  itir  r/Iisloirc  d' Angleterre.  ) 
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I ordonnaient  d’écarter  des  yeux  du  peuple  tout  ce  tpil  pouvait  éclairer 
I Sa  raison.  Une  éclipse  était  alors  regardée  comme  le  présage  des  plus 
grands  malheurs;  la  magic  était  non  seulement  en  honneur,  mais 
I même  plusieurs  d’entre  eux  sc  prétendaient  magiciens.  Les  prêtres, 

j loin  de  détruire  ces  opinions,  s'en  servaient  au  contraire  pour  accroître 

leur  puissance  et  leur  autorité. 

Le  respect  que  l'on  av.iit  alors  pour  les  ecclésiastiques  était  tel , 
que,  quand  l’un  d’eux  p.araissait  en  public,  le  peuple  se  pressait  autour 
I de  lui,  l’entoqralt  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  véné- 
ration, et  recevait  chacune  de  ses  paroles  comme  un  oracle.  Les  pra- 
tiques claustrales  étaient  regardées  comme  beaucoup  plus  méritoires 
que  les  Vertus  actives  ; l’adoration  des  saints  et  des  reliques  l’empor- 
tait même  sur  l’amour  de  Dieu  ; des  dons  aux  églises  expiaient  et 
réparaient  les  violences  et  les  crimes.  La  noblesse,  dont  le  devoir 
avait  été  jusque  là  de  conserver  l'esprit  et  l’honneur  militaire  dans 
I toute  leur  Intégrité,  commençait  à préférer  i’oisiveté  et  la  trampiilllté 
du  cloître  au  tumulte  et  à la  gloire  des  combats  ; et  les  récompenses 
faites  pour  encourager  et  honorer  le  mérite  des  guerriers  étaient  pro- 
diguées à la  crédule  indolence  et  à la  superstition  monacale. 
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On  devait  espérer  qu’un  prince  sage.  heiircuA  et  tranquille  sonve-  j 
rahi  d’un  grand  état  et  d’un  peuple  nombreux , non  seulement  ferait  | 
jouir  ses  sujets  d'une  paiv  durable,  mais  songerait  aussi  a préparer  i 

le  bonheur  des  générations  futures.  Mais  les  circonstances  donnèrent  I 

* à son  règne  un  aspect  tout  düTércnt  de  celui  que  sans  doute  il  eût  | | 
espéré.  Cependant,  et  quoique  les  habitants  des  prov  inces,  fatigués  de  I 
leurs  dissensions  mutuelles , cas.sent  perdu  tout  désir  de  révolte,  et  j 
eussent  pour  le  dernier  descendant  de  leurs  rois  la  soumission  et  l'atta- 
chement que  lui  méritaient  l'illustration  de  sa  naissance  et  les  services 
rendus  ■’i  la  nation , telle  est  l'instabilité  des  ciioses  humaines  et  la 
faiblesses  des  conjectiu’es  qui  paraissent  les  mieux  fondées,  qu’Kgbert, 
h peine  .assis  sur  le  trOne  de  rilcptarchic , eut  h redouter  un  puissant 
adversaire,  et  que  scs  sujets  furent  alarmés  de  l’approebe  d’un  ennemi 
jusque  alors  inconnu,  et  qui  menaçait  l’ilc  de  nouvelles  invasions. 

ITu  essaim  nombreux  de  ces  nations  qui  possédaient  les  pays  aux-  j 

quels  la  mer  Baltique  sert  de  frontières,  et  qui  ét.aicnt  connus  .sous  le  j 

nom  de  Danois  et  de  Nonnands.  s’était  répandu  depuis  quelque  temps  | 

sur  les  côtes  occidentales  de  l’Kuropc,  et  le  meurtre  et  la  dév.xstation  I 

les  devanç.ilent  partout  ; ces  peuples,  n’étant  que  les  ancêtres  de  ces  ! 

mêmes  nations  qu’ils  venaient  dépouiller,  pouvaient  être  considérés 
comme  la  souclie  originaire  de  ces  nomlvrcuscs  colonies  saxonnes  que 
la  Bretagne  cnvaliie  avait  reçues  quelques  siècles  auparavaiiL  la's  | i 

Normands  s’emparèrent  des  côtes  septentrionales  de  la  France  ; (piant  j i 
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aux  Donols,  leurs  tentatives  furènt  plus  parUcoUèrement  dirigées 
contre  l’Angleterre  ; la  première  descente  qu’ils  firent  dans  l’Ue  eut 
lieu  en  787 , époque  où  Brlthric  régnait  sur  le  Wessex.  line  troupe 
peu  nombreuse  débarqua  dans  ce  royaume,  examina  l’état  du  pays, 
puis  se  retira  sur  ses  vaisseaux , après  avoir  pillé  ce  qu’elle  trouva 
sans  défense.  Sept  ans  plus  tard,  les  Danois  firent  une  seconde 
Imiption  dans  le  Nqrtliumberland  , où  ils  saccagèrent  un  monastère  : 
mais  une  tempête  les  ayant  empêchés  de  regagner  leurs  vaisseaux, 
ils  furent  défaits  par  les  habitants  et  passés  au  fil  de  l’épée. 

Ce  fut  environ  cinq  ans  après  l’élévation  d’Egbert  au  trOne  d’Angle- 
terre que  leurs  invasions  devinrent  réellement  formidables.  Dès  lors 
elles  continuèrent  avec  une  cruauté  toujours  croissante,  et  bientôt  le 
royaume  fut  menacé  de  nouveau  de  tous  les  dangers  de  l’esclavage. 

Depuis  que  les  Saxons  étaient  établis  en  Bretagne,  ils  avalent 
entièrement  négligé  leur  puissance  mariUme,  et  les  Danois,  leur  ayant 
succédé  dans  la  domination  des  mers,  ne  trouvèrent  aucun  obstacle  h 
leur  débarquement  dans  l'Ue  de  Sheppey  ou  Sheppy , dépendante  de 
la  province  de  Kent , la  ravagèrent , et  s’en  retournèrent  chargés  de 
butin.  L’année  suivante,  leur  tentative  ent  lieu  à Charmouth , dans  le 
comté  de  Dorset , où  prit  terre  un  corps  de  quinze  mille  hommes. 
Egbert  les  combattit  avec  courage,  mais  ne  put  les  repousser;  Us 
restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille , et  il  fut  obligé  de  se  retirer 
pendant  la  nuit  Deux  ans  après  ils  débarquèrent  dans  le  CornonaiUe  ; 
les  Bretons  s’étant  joints  h eux , Us  s’avancèrent  sur  les  confins  du 
I Devonshire.  Egbert  les  défit  totalement,  dans  une  bataUle  rangée,  h 
I ilengsdown-HUI , près  KeUington.  Cette  victoire  ramena  un  moment 

I de  sécurité;  mais  la  mort  d’Egbert  vint  mettre  un  terme  aux  prospé- 

ritéé  de  son  peuple,  et  redonner  à l’ennemi  plus  d’ardeur  que  jamais 
dans  ses  tentatives  d’envahissement 

Ethelwolf,  fils  d’Egbert,  lui  avait  succédé,  mais  ce  prince  n’avait  ni 
l’énergie  ni  les  talents  de  son  père.  Élevé  dans  un  cloître,  U était 
resté  dans  les  ordres  tant  que  son  frère  aîné  avait  vécu,  et  ce  n’était 
qu'à  la  mort  de  celui-ci  que , s’étant  fait  relever  de  ses  vœux,  U avait 
laissé  le  froc  et  s’ était  marié. 

11  était  à peine  assis  sur  le  trôné,  qu’une  flotte  de  trente-six  voiles 
débarqua  les  Danois  à Southampton;  Us  lùrent  repoussés  d’abord 
après  un  combat  sanglant;  mais  les  défaites  et  les  obstacles  semblaient 
; augmenter  leur  courage  et  leur  opiniâtreté  ; ils  persévéraient  dans 
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leur  plan  de  descente,  et  chaque  anucu  Us  revenaient  dans  le  paj's, 
marquant  leur  passade  par  le  pUlage,  le  massacre  et  la  désolation, 
(.luoiqiie  repoussés  sans  cesse,  ils  n'en  arrivalrut  pas  moins  h leur  but, 
qui  était  de  saccager  les  lieux  oü  ils  passaient  et  de  faire  du  butin. 
Autant  qu'ii  ieur  était  possibie,  ils  évitaient  les  engagements  réguliers; 
ils  se  répandaient  sur  toute  la  contrée  et  emmenaient  avec  eux  tout  ce 
qu’ILs  pouvaient  emporter,  jusqu’aux  habitants  eux-mémes,  qui  étaient 
souvent  forcés  de  les  suivre.  Lorsque  des  forces  supérieures  aux  leurs 
s’opposaient  h leurs  cutreprises  , ils  étaient  assez  prudents  pour 
ne  point  hasarder  do  combat , et  alors  ils  se  retiraient  sur  leurs 
vaisseaux.  Ainsi,  par  des  descentes  continuelles  sur  des  points  diffé- 
rents, ils  tenaient  toutes  les  provinces  de  l’Angleterre  dans  une 
alarme  perpétuelle,  et  chaque  ville  , craignant  pour  sa  propre  sûreté , 
n’osait  porter  secours  h l'autre.  Les  prêtres  et  les  moines  n’étaient 
point  épargnés  dans  cette  calamité  générale  ; au  contraire , ils  se 
trouvaient  plus  particulièrement  exposés  au  resseutbnent  des  Danois 
iduhltrcs,  qui  eu  faisaient  les  principaux  objets  de  leurs  fureurs. 

Cet  état  de  doute  et  de  terreur  dura  quelque  temps.  Les  Anglais 
étalent  Umtét  vabiqueurs,  tantôt  vaincus;  tout-h-coup  les  Danois,  que 
rien  no  décour.agcait,  résolurent  de  former  un  établisscmeni  dans  le 
pays,  et  descendirent  dans  l’Ile  de  Thanet,  oü  lisse  fixèrent.  — An  de 
J.-C  853 — Ethelwolf  leur  livra  bataille,  mois  vainement;  et  il  no 
put  leur  faire  abandonner  une  conquête  si  long-temps  disputée.  Cette 
réussite  fut  suivie  bientôt  d’une  autre,  et  l'Ile  de  Sheppey,  qui  conve- 
nait mieux  que  la  première  h leur  système  de  pillage , devint  pour  eux 
une  nouvelle  conquête. 

Monarque  faible  d'un  pays  malheureux,  Ethelwolf  s’occupait  be.au- 
coup  plus  des  pratiques  monacales  que  du  soin  de  réunir  des  forces 
suflisantcs  pour  s’opposer  è reuvaliissemcnt  des  Danois.  Afin  de  mieux 
m.anlfestcr  sa  dévotion  et  le  respect  qu'il  portait  au  pape , il  envoya 
son  fils  .Alfred  h Rome,  pour  y recevoir  la  confirmation;  cl  non 
content  de  cette  preuve  de  ferveur,  il  entreprit  d’y  aller  lui-même  en 
pèlerin.agc.  Après  avoir  passé  une  année  dans  celte  ville,  et  enrichi 
l’église  de  ses  libéralités,  Il  revint  en  Angleterre  pour  épouser  Judith, 
fille  de  l’empereur  Charles  le  Chauve.  Mais,  en  débarquant,  il  trouva 
que,  loin  d’être  p.aisible  posses.scur  de  son  royaume,  comme  II  s*y 
attendait,  sou  litre  même  lui  était  contesté. 

Etiielbald , second  fils  d’Ethelwolf,  et  devenu  héritier  du  royaume 
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p.v  la  mort  de  son  frère  aîné,  voyant  l’état  mlsérablo  dans  lequel  le 
royaume  était  tombé  par  suite  de  la  dévotion  outrée  du  roi,  fonna 
une  conspiration  pour  le  détrOncr.  Mais  les  Anglais  étaient  partagés 
entre  les  droits  du  père  et  ceux  que  le  fds  cherchait  à faire  valoir  ; 
une  guerre  civile  semblait  iuévitable,  et  devait  compléter  les  calamités 
de  cette  époque  déplorable.  Cependant  11  eu  arriva  autrement.  Le 
royaume  fut  partagé.  Etlielwolf  se  contenta  de  régner  sur  ta  partie 
orientale  de  la  monarchie,  et  son  fils  gouverna  l'Occident,  qui  était  le 
pays  le  plus  puissant  et  le  moins  exposé  aux  invasions. 

Le  bon  accord  rétabli  entre  les  deux  princes,  les  états  du  royaume 
s’assemblèrent  et  ratifièrent  cette  concession  ; ils  étabUrent  ensuite  une 
(lime  sur  tous  les  revenus  en  faveur  du  clergé. 

I Etlielwolf  mourut  deux  ans  après  cet  arrangemenU  II  laissait,  par 
' son  testament,  le  royaume  partagé  entre  scs  deux  fils;  — An  de  J.-C. 

857  — Ethelbald  continua  de  régner  sur  la  partie  du  royaume  qui  lui 
I avait  été  assignée,  et  EÜielbert  succéda  fi  son  père  dans  le  gouveme- 

I ment  des  provinces  orientales.  Elhclbcrt,  qui  avait  épousé  Judith,  sa 

belle-mère,  malgré  tous  les  obstacles  qui  s’élevaient  entre  eux,  eut 
I un  règne  court  et  souillé  de  crimes  qui  le  rendirent  odieux  à la  pos- 
térité. Le  règne  de  son  frère  fut  plus  long  et  plus  honorable;  mais 
le  royaume  continua  à être  envahi  par  les  Danois,  qui  y commbrent 
les  pins  grands  excès. 

Etiieired,  qui  succéda  à Etbelbcrt  son  frère,  — Au  de  J.  -C.  866 — 
était  un  prince  brave;  mais,  malgré  sa  valeur,  il  ne  put  pan’enir  è 
repousser  les  incursions  des  ennemis.  Cependant  ii  fut  puissamment 
secondé  dans  ses  efforts  par  Alfred,  sou  plus  jeune  frère,  qui  depuis 
fut  surnommé  le  Grand,  et  qui,  bien  que  privé,  par  le  roi  sou  père, 
d’une  grande  partie  de  son  patrimoine,  avait  sacrifié  sou  ressenUment  j 

à l’intérêt  public.  C’est  sous  le  règne  d’Ethelrcd  que  les  Danois  péné-  | 

trèrent  dans  le  Merci  et  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  è NotUngham, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés  qu’on  parvint  à les  en  ex- 
pulser : ils  s’établirent  ensuite  è Reading,  et  désolèrent  le  pays  pèr 
leurs  excursions  réitérées.  Le  roi,  accompagné  de  son  frère,  marcha  ^ 
contre  eux  à ta  tête  des  .Saxons  occidentaux;  après  plusieurs  bataUles  | 

sanglantes  et  des  avantages  réciproques,  Etheired  reçut  une  blessure  ! 

dont  il  mourut,  laissant  Alfred  héritier  d’un  royaume  è la  veille  de  sa  I 

ruine. — An  de  J.-C.  871.  ' I 

L’Angleterre  se  trouvait  dans  la  situation  la  plus  déplorable  lors-  < j 
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que  ce  prinec  monta  sur  le  trOne.  Les  Danots  avaient  déjà  soumis  le 
Northumberland , l’Estanglie , et  pénétré  dans  l’intérieur  du  M'essex. 
I.es  Merdens  étaient  liiniés  contre  Alfred  : la  soumission  des  autres 
provinces  était  précaire,  et  les  terres  restaient  sans  culture,  par  la 
crainte  continuelle  des  Invasions.  F/CS  éjçliscs  étaient  détruites,  les  mo- 
nastères brûlés,  et  l'espérance  cllc-méme  s'évanouissait  devant  l'hor- 
reur du  présent  et  les  terreurs  de  l’avenir.  I.Æ  sagesse  et  les  vertus  d’un 
seul  homme  sufiirent  enfin  pour  ramener  l’ordre  et  la  sécurité  ; Alfred 
parut,  toutes  les  c.al.amités  reculèrent  à son  approche,  et  l’on  commença 
a entrevoir  le  retour  du  bonheur. 

Ce  prince  sembl.'dt  né  pour  être  non  seulement  le  défenseur  de  sa 
patrie  souffrante,  mais  pour  devenir  encore  l’ornement  de  l’iiumanlté. 
Dès  son  jeune  fige,  il  avait  annoncé  les  grandes  qualités  qui  depuis 
Immortalisèrent  son  règne.  Lorsque  son  père  l’envoya  à Rome,  le  pape 
Léon  le  reçut  comme  l’oint  du  Seigneur,  cl  le  sacra  roi.  A son  retour, 
.Alfred  devint  l’objet  des  plus  tendres  atfectipns  de  ses  parents,  et  cette 
tendresse  fut  cause  du  peu  de  soin  qu’on  apporta  à son  éducr.tion.  A 
douze  .ans  II  ignorait  même  les  plus  simples  éléments  des  sciences  ; li- 
sant un  jour  quelques  poèmes  saxons,  composés  en  l’honneur  des  héros 
des  temps  p.assés,  il  rougit  tout-à-coup  de  son  ignorance  ; son  génie 
s’enflamma,  et  il  voubit  non  seulement  obtenir  une  gloire  semblable, 
mais  encore  la  transmettre  à la  postérité.  Encouragé  par  la  reine  sa 
mère,  et  aiguillonné  par  un  esprit  pénétrant,  il  fit  de  si  grands  progrès, 
qu’il  SC  trouva  bientôt  en  état  de  lire  et  d’apprécier  les  meilleurs  ou- 
vrages écrits  dans  sa  langue  ; en  peu  de  temps  il  comprit  les  auteurs 
latins,  et  ces  connaissances,  en  formant  son  goût,  agrandirent  ses  idées 
nobles  et  générenses. 

A peine  en  possession  du  trône,  .Alfred  fut  obligé  de  marcher  contre 
les  Danois,  qui  s’étalent  emparés  de  AA’ilton  et  qui  exerçaient  leurs 
ravages  habituels  sur  les  pays  circonvoisins.  Il  s’avança  à leur  ren- 
contre avec  une  armée  peu  nombreuse  et  assemblée  à la  hâte.  La 
b'ataiUe  fut  livrée,  mais  le  courage  dut  céder  au  nombre,  et  les  Anglais 
furent  v,-dncus.  Cemallieur  ne  pouvait  abattre  Alfred  ; en  quelques  jours 
il  se  trouva  de  nouveau  en  état  de  combattre.  Les  Danois,  redoutant 
sa  valeur  et  son  .activité,  proposèrent  la  paix;  elle  fut  acceptée  : par 
le  traité  qui  futsigué,  ils  s’engageaient  à évacuer  le  royaume;  mais  au 
lieu  d’effectuer  leur  retraite,  ils  ne  firent  que  changer  de  place,  brûlant 
et  détruisant  tout  ce  qui  se  trouv.ait  sur  leur  passage. 
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Alfred  luUall  chaque  jour  avec  un  ennemi  contre  lequel  la  force  | 
échouait  et  qui  se  jouait  impunément  des  traités;  il  sentit  donc  qu’ii 
s’efforcerait  vainement  de  résister  aux  efforts  de  ces  barbares  qui  sem- 
blaient SC  multiplier  pour  l’assaililr  de  tous  côtés.  Chaque  année  la  j 

mer  apportait  de  nouveaux  renforts  de  troupes,  et  chaque  fois  leurs  j 

Invasions  s’étendaient  plus  loin  et  devenaient  plus  destructives.  En  vain  | 
Aifred  chassait  les  Danois  des  terres  où  ils  s’établissaient;  en  vain  il  j 
remportait  sur  eux  des  avantages  qui  les  forçaient  à faire  des  traités  ; 
ils  les  rompaient  dés  qu’ils  en  trouvaient  l’occasion  ; et,  revenant  à la 
charge  avec  une  persévérance  infatigable,  ils  finissaient  par  abattre 
le  courage  des  Anglais,  qui,  portés  naturellement  à la  superstition, 
croyaient  voir  dans  l'impunité  des  outrages  de  leurs  ennemis  la  preuve 
que  la  bonne  cause  était  perdue  et  que  Dieu  avait  retiré  sa  main  de 
leur  roi.  Cette  idée  eut  des  effets  funestes!  Les  uns,  abandonnant  leur 
patrie,  se  retirèrent  dans  les  montagnes  de  Galles  ; d’autres  cherchè- 
rent un  asile  sur  le  continent;  d’autres  enfin,  poussés  par  ime  aveugle 
démence,  se  livrèrent  aux  conquérants,  et  rachetèrent  leur  vie  au  prix 
de  leur  liberté.  Dans  cette  défection  générale,  Alfred  fit  les  plus  grands 
I efforts  pour  les  rappeler  h l’honneur,  et  leur  faire  comprendre  ce  qu’ils 
devaient  leur  patrie  et  îi  leur  roi  ; mais  tout  fut  inutile  ; il  lui  fallut  i 
céder  à la  voix  impérieuse  de  la  nécessité,  et  iaisser  un  libre  cours  aux  ! 
malheurs  qui  l’accablaient 

' Cet  infortuné  monarque,  dépouillant  alors  les  signes  de  sa  grandeur, 
congédia  les  serviteurs  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  prit  un  habit  de 
paysan,  et  vécut  pendant  quelques  mois  dans  la  maison  d’un  berger 
qbl  l’employa  ù garder  ses  troupeaux.  Mais,  quoique  abandonné  de  tous 
et  craignant  un  ennemi  dans  chaque  homme  qui  l’approchait,  il  ne  put 
néanmoins  se  résoudre  à fuir  son  ingrate  patrie,  ét  il  conservait  l’espé- 
rance de  reconquérir  un  jour  &on  trône  et  sa  gloire.  La  retraite  qu’il 
s’était  choisie  était  située  dans  le  comté  deSommerset,  au  confluent  des 
rivières  de  Parret  et  de  Thone.  Là  U supportait  avec  courage  et  rési- 
gnation son  infortune,  cherchant  l’oubli  de  ses ‘maux  dans  l’étude  de  la 
musique,  et  espérant  de  l’avenir  le  retour  d’un  meilleur  sort.  Souvent 
H eut  à souffrir  de  la  grossièreté  de  ses  hôtes,  et  l’on  raconte  même  que 
la  femme  du  berger  au  service  duquel  11  s’étalt  rais,  l’ayant  un  jour 
chargé  de  veiller  sur  des  gâteaux  qu’elle  faisait  cuire  au  four,  le  répri- 
■ manda  sévèrement  pour  les  avoir  laissé  brûler. 

Avant  d’effectuer  sa  retraite,  le  roi  avait  confié  son  projet  à une 
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troupe  d’aiuis  fidèles  qui  jurèrent  de  dévouer  leur  vie  à sa  cause,  et  de 
mourir  plutôt  que  de  l’abandonner.  Ce  petit  nombre  de  loyaux  sujets 
s’étalent  retirés  dans  les  forêts  ctdans  les  marais  du  comté  de  Sommer- 
set,  et,  attentifs  a ne  perdre  aucune  des  circonstances  qui  leur  sem- 
blaient favorables,  ils  ne  négUgeaicut  aucun  moyen  de  nuire  0 rennemi 
toutes  les  fuis  que  l’occasion  s’en  présentalL  Ils  faisaient  de  continuelles 
irruptions  sur  l’arrière-garde  des  Danois,  alors  eu  possession  de  tout  le 
pays,  et  ils  se  retiraient  ensuite  dans  des  retraites  qu’ils  avaient  ren- 
dues inexpugnables.  Leurssuccès  ranbnèrent  enfin  quelques  restes  de 
courage  parmi  les  Anglais,  et  cliaque  jour  voyait  augmenter  le  nombre 
des  partisans  d’Alfred.  liientOt,  les  forces  qu’ils  étaient pan  enus  a réunir 
leur  paraissant  assez  considérables  pour  espérer  d'heureux  résultats, 
ils  rejoignirent  leur  brave  et  malheureux  monarque. 

Pendant  ce  temps,  Lbba,  chef  des  Danois,  portait  la  terreur  dans 
tout  le  pays  de  Galles,  et  le  ravageait  sans  rencontrer  d’obstacles; 

I une  seule  place  osp  lui  résister.  Le  comte  de  DevonslUre  s’était  jeté 
I avec  quelques  soldats  dans  le  chûteau  de  Kenwitli  ; ce  brave  guerrier, 
j voyant  qu’il  ne  pouvait  soutenir  un  siège,  et  convabacu  de  tout  le 
I danger  de  traiter  avec  des  ennemis  aussi  perfides,  résolut  de  tenter  un 
effort  désespéré,  et  de  s’ouvrir,  l'épée  à la  main,  un  passage  au  milieu 
j des  assiégeants.  Cette  proposition  fut  accueillie  avec  entlioustasmepar 

I tous  ceux  qui  partageaient  sa  fortune;  et  tandis  que  les  Danois,  se  liant 

I à leur  nombre,  méprisaient  les  Anglais,  ils  se  virent  tout-h-coup  as- 

J saillis  avec  fureur,  et  mis  dans  une  déroute  complète.  Cbba,  leur  gé- 

I néral,  y perdit  la  vie. 

' Cette  victoire  réveilla  l’ardeur  des  Saxons.  Alfred,  voulant  profiter 
; de  CCS  dispositioas  favorables  pour  reprendre  l’olfensive,  fit  connaître 

I il  ses  sujets  le  lieu  de  son  séjour,  et  leur  enjoignit  de  se  tenir  prêts  h 

j niarciicr  avec  toutes  leurs  forces,  au  signal  qui  leur  en  serait  doimé. 

Il  fallait,  pour  courir  moins  de  chances  douteuses,  être  instruit  du 
nombre  et  de  la  position  des  Danois.  Ne  voyant  personne  autour  de 
lui  il  qui  il  pût  se  conlier  il  cet  égard,  le  roi  se  chargea  lui-même  de 
la  tâche  périlleuse  d’aller  il  la  découverte  des  forces  ennemies.  Sous  les 
babils  d’un  berger,  une  harpe  en  main,  il  pénétra  dans  le  camp  danois 
I et  déploya  tous  scs  talents  pour  plaire  aux  soldats;  il  y réussit  telle- 
ment, qu’ils  le  conduisirent  devant  Cutlirum,  leur  'prince  ; celui-ci  l’in- 
vita il  passer  plusieurs  jours  avec  lui.  Alfred,  pendant  ce  temps,  put . 
remarquer  ii  loisir  la  négligente  sécurité  des  Danois,  le  mépris  qu’ils 
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moDlraient  pour  les  Aoglais,  le  peu  d’ordre  et  de  discipline  qu’ils 
observaient,  croyant  n'avoir  plus  rien  à craindre.  U fut  témoin  des 
débauches  auxquelles  ils  se  livraient,  et  de  la  manière  dont  ils  prodi- 
guaient des  biens  si  mal  acquis.  Lorsqu'il  se  crut  Suflisamment  iuslruit 
de  tout  ce  qu’il  avait  tant  d’intérêt  h savoir,  U retourna  dans  sa  retraite, 
et,  sans  perdre  de  temps,  ayant  envoyé  des  émissaires  sur  toutes  tes 
routes,  ii  assigna  le  lieu  du  rendex-vous  dans  ia  forêt  de  Seivood.  Ses 
ordres  furent  remplis  avec  joie,  et  une  nombreuse  armée  se  trouva  en 
peu  de  jours  au  poste  de  l’bonneur. 

Aifred  attaqua  tes  ennemis  avec  impétuosité  sur  le  point  qui  lui 
avait  paru  le  plus  faible  ; les  Danois,  surpris,  effrayés  de  voir  repa- 
raître une  armée  d’Anglais,  lorsqu'ils  n’avaient  pas  même  imaginé 
qu'ils  pussent  songer  h se  relever  de  leurs  défaites,  furent  repoussés 
en  désordre,  et,  malgré  la  supériorité  de  leur  nombre,  ils  n’ échap- 
pèrent à on  massacre  général  qu’en  se  renfermant  dans  leurs  places 
fortes.  Rien  n’ayant  été  prévu  pour  soutenir  un  siège,  ils  furent  obli- 
gés, en  moins  de  quinze  jours,  de  se  rendre  à discrétion.  — An  de 
J.-C.  879.  — Leurgënéreux  vainqueur  permit  Aceuxquine  voudraient 
pas  embrasser  le  christianisme  de  s’embarquer  pour  la  Flandre  sous 
le  commandement  d’un  de  leurs  généraux  nommé  liastings.  Guthrum, 
leur  souverain,  se  convertit,  et  le  roi  Alfred  lui  servit  de  parrain. 
Ilrente  Seigneurs  suivirent  cet  exemple. 

Mais  toujours  infidèles  à leurs  traités.  Ingrats  envers  celui  qui  leur 
avait  permis  si  généreusement  de  quitter  sans  trouble  un  pays  qu’ils 
avaient  ravagé,  les  Danois  .embarqués  avec  liastings  résolurent  de 
revenir  sur  leurs  pas  et  de  tenter  encore  la  fortune.  Ils  débarquèrent 
sur  les  cdtes  de  Kent,  s’avancèrent  vers  Rochester,  espérant  surpren- 
dre cette  ville  avant  qu’on  pût  la  secourir.  Mais  iis  furent  bientôt  obli- 
gés de  rétrograder,  en  apprenant  qu’ Alfred  s’avançait  contre  eux. 

Pour  mettre  A l’avenir  le  royaume  A l’abri  de  ces  dévastations , 
Alfred  lit  équiper  une  flotte  A l’aide  de  laquelle  il  détruisit  ^cize  vais- 
seaux danois  dans  le  port  de  Harulcb.  11  n’y  eut  plus  alors  que  le  port 
de  Londres  qui  leur  fût  ouvert;  mais  il  renforça  la  garnison,  répara 
et  augmenta' les  fortifications,  et  embellit  la  ville  d'un  grand  nombre 
d'édiflees.  La  garde  de  cette  place  fut  confiée  A Ethclred,  son  gendre, 
et  par  ce  moyen  le  royaume  fut  assuré  désormais  contre  toute  invasion 
étrangère. 

Alhredétaitalors  A l’apogéede  sa  gloire,  et  possesseur  d’uu  territoire 
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beaucoap  plus  considérable  que  celui  de  tous  ses  prédécesseurs,  les 
rois  de  Galles  lui  payaient  hommage  pour  leurs  possessions,  les  Nor- 
I thumbres  étaient  gouvernés  par  un  roi  de  sou  cltolx,  et  nul  ennemi  ne 
paraissait  le  menacer  pour  l’avenir. 

Pendant  cet  état  de  calme  et  de  prospérité,  Alfred  s'occupa  de  cul- 
tiver les  arts  paisibles,  de  les  encourager,  et  de  réparer  les  ravages 
que  la  guerre  avait  faits  dans  son  royaume.  Après  avoir  reb.'lU  ies  viiles 
que  les  Danois  avaient  détruites,  il  établit  une  milice  régulière  pour 
ladi'fense  du  royaume;  les  citoyens  furent  tous  armés  et  enregistrés; 
il  leur  assigna  des  emplois  et  régla  leurs  devoirs  : les  uns  furent  desti- 
nés à la  culture  des  terres,  les  autres  à repousser  les  attaques  de  l’en- 
nemi. l'ne  force  navale  était  nécessaire  pour  mettre  le  royaumeit  l’abri 
des  invasions:  il  s’occupa  si  activement  de  former  scs  sujets  dans  l’art 
de  la  navigation,  qu’en  peu  de  temps  U fut  en  état  d'armer  une  flotte 
de  cent  vingt  bitimens  de  guerre  pour  protéger  les  cétes  et  assurer  la 
tranquillité  de  son  peuple. 

Ces  précautions  n’empéchèrent  cependant  pas  le  chef  des  Danois  de 
tenter  encore  plusieurs  descentes.  Il  parut  R la  hauteur  de  Kent  avec 
une  flotte  de  trois  cent  trente  voiles,  et  malgnré  la  résistance  qu’oppo- 
sèrent les  troupes  d’Alfred,  llasUngs  trouva  le  moyen  de  s’emparer  de 
Bamflètc,  près  de  l’Ilc  de  Canvey , dans  le  comté  d’Essex.  — An  de 
J.  -C.  893 — Il  n’y  resta  pas  long-temps  ; sa  garnison  fut  massacrée  par  un 
corps  d’.vmée  composé  en  partie  des  habitants  de  Londres.  Safemmeet 
I deux  de  ses  flb  furent  faits  prisonniers.  Mais  Alfred , toujours  porté  a la 
clémence,  consentit  R les  lui  rendre,  sous  la  condition  qu’il  s’éloignerait 
!'  sur-le-champ. 

I I Les  Danois  estangles  et  northombres  ne  flirent  pas  plus  heureux  dans 
leurs  tentatives.  Leur  amour  pour  le  pillage  les  poussa  encore  une  fols 
à s’embarquer  sur  une  flotte  de  deux  cent  quarante  vaisseaux , et  ils 
i parurent  devant  Exeter;  mais  Alfred,  qui  était  sur  ses  gardes,  leur  fit 
une  réception  qui  jeta  parmi  eux  un  tel  effroi,  qu’ils  se  remirent  en  mer 
sans  oser  poursuivTe  leur  téméraire  entreprise. 

Un  troisième  corps  de  pirates  danois  parut  à son  tour,  et  eut  encore 
moins  de  succès  que  les  précédents.  Ces  brigands  , après  le  départ 
d’Hastings,  ayant  pris  et  fortifié  Shobury,  h l’embouchure  de.laTa- 
' mise,  y laissèrent  une  garnison,  et  côtoyèrent  la  rivière  jusqu’à  Bo- 
i dington,  dans  le  comté  de  Gloucester,  où,  ayant  été  renforcés  par 
I un  corps  de  Gallois,  Ils  élévèrent  des  retranchements  et  se  disposèrent 
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à se  défendre;  mais  investis  tout-à-coup  par  les  forces  du  roi,  ils 
se  trouvèrent  réduits  en  peu  de  temps  à une  telle  extrémité,  qu'ils 
furent  obligés  de  manger  leurs  chevaux,  et  la  plupart  d’entre  eux 
prirent  de  faim.  Dépourvus  de  tout  moyen  de  salut,  ils  se  déter- 
minèrent à faire  une  sortie  désespérée;  le  plus  grand  nombre  fut 
massacré  sur  le  champ  de  bataille  ; ceux  qui  s’étalent  échappés  furent 
poursuivis  par  les  troupes  d’.àlfred,  et  Unirent  par  être  totalement 
battus  et  dispersés. 

Les  fliblustlers  northumbres  n’éprouvèrent  pas  un  meilleur  sorL  II 
tomba  sur  eux  pendant  qu’ils  ravageaient  les  provinces  occidentales, 
leur  prit  vingt  vaisseaux,  et  après  avoir  fait  juger  tous  les  prisonniers 
à AVinchester,  il  les  lit  pendre  comme  pirates  et  ennemis  communs  des 
nations. 

Lorsque,  par  une  vigilance  continuelle  et  une  sévérité  nécessaire, 

Alfred  eut  rétabli  la  paix  et  la  sécurité  dans  son  royaume,  il  s’occupa 
des  moyens  d’accroître  les  lumières  d’uue  nation  que  jusque  alors  il 
n’avait  pu  protéger  encore  que  par  la  force  de  scs  armes.  On  prétend 
qu'il  fit  un  code  de  lois  ; mais  celles  qui  existent  encore  de  nos  jours, 
cl  qn'oti  lui  attribue,  ne  paraissent  être  que  les  lois  suivies  précédem-  { 

I ment  par  les  Saxons,  ses  ancêtres,  et  auxquelles  il  est  probable  qu’il  j I 

ne  fit  que  donner  sa  sanction.  Le  mode  de  jugement  par  jury , les  ' 

I amendes  et  autres  punitions  de  celte  espèce,  qu’on  croit  lui  devoir,  ; 

sont  d’iiric  époque  bien  antérieure.  Les  soins  extrêmes  qu’il  apporta 
ensuite  à la  culture  des  sciences  et  aux  progrès  de  l’instruction  contri- 
buèrent puissamment  à l'amélioration  des  mœurs  et  à la  réforme  des 
habitudes  sauvages  et  dépravées  de  son  peuple. 

Les  Anglais,  lors  de  l’avéncmcnt  d’Alfred  au  trône,  étaient  plongés 
dans  une  ignorance  grossière  et  une  barbarie  qui  étaient  le  résultat 
des  désordres  continuels  du  gouvernement  et  des  ravages  des  Danois. 

Il  se  plaignait  lui-même  de  ce  qu’à  celte  époque  il  n’avait  pu  trouver 
' dans  tout  son  royaume  un  seul  prêtre  capable  de  comprendre  le  missel 
latin. 

Pour  remédier  à ce  dénuement  de  lumières,  il  attira  chez  lui  les 
.savants  les  plus  célèbres  de  l’Europe,  et  fonda  ou  plutôt  rétablit 
r université  d’Oxford,  et  lui  accorda  un  grand  nombre  de  privilèges. 

Son  propre  exemple  éveillait  l’amour  de  l’étude  parmi  son  peuple.  11 
partageait  otrdinairemeut  sou  temps  en  trois  portions  égales  : la  pre- 
I mière  était  '^nsacrée  au  repos,  à la  nourriture  et  à la  promenade;  la 
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I seconde,  & l’cspédilion  des  affaires,  et  la  troisième,  à l’étndc  et  R la 

I piété.  Il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  étonnants  dans  la  grumniairc, 

j la  rhétorltpie,  la  philosophie,  l’architecture  et  la  géométrie.  Excellent 
historien  et  bon  musicien,  11  cultivait  aussi  la  poésie,  et  il  est  cité 
comme  le  meilleur  poète  de  son  siècle.  II  a laissé  plusieurs  ouvrages 
dont  la  plupart  existent  encore , tels  qu’une  traduction  saxonne  de  la 
I Pastorale  de  Grégoire  I",  les  consolations  philosophiques  de  Boéce, 
j et  l’histoire  ecclésiastique  de  Bède.  Convaincu  que  dans  un  siècle  ob 
les  lumières  étalent  aussi  arriérées  les  sciences  spéculatives  offriraient 
peu  d’attrait,  11  s’appliqua  b transmettre  scs  Idées  morales  R scs  sujets 
dans  des  allégories  et  des  historiettes,  et  l’on  assure  qu’il  a traduit  du 
I grec  des  fables  d’Ésope. 

Alfred  encourageait  avec  la  même  ardeur  les  arts  mécaniques.  Jus- 
I qu’à  l’époque  de  son  règne,  on  n’avalt  encore  fait  usage  pour  les 

j constructions  que  de  bois  de  charpente,  il  fit  élever  des  palais  en 

' brique,  et  la  noblesse  finit  par  imiter  son  exemple.  Des  manufactures 
j de  toute  espèce  furent  établies  dans  le  royaume;  quiconque  inventait  1 
quelque  Instrument  ingénieux,  ou  contribuait  à son  perfectionnement, 
était  toujours  récompensé  généreusement  Les  recherches  môme  de  la 
vie  commencèrent  à être  connues  sous  son  règne,  et  les  Anglais,  té- 
j moins  desheureux  résultatsdes  arts  paisibles,  apprirent  enfin  à appré- 
cier les  bienfaits  de  la  civilisation,  et  l'amour  de  la  justice  et  de  l’indns 
i trie  commença  à pénétrer  dans  leurs  âmes.  Malheureusement  la  mort 
vint  abréger  un  règne  glorieux  qui,  pendant  vingt-neuf  années,  avait 
été  consacré  à l’accrotsscment  et  an  bonheur  do  l’Angleterre.  Alfred 
mourut  dans  la  force  de  l’.lge  et  dans  la  plénitude  de  toutes  scs  facul- 
tés, après  avoir  été  le  modèle  des  princes  cl  l’omemcnt  de  l’humanité. 
—An  de  J. -G.  901. 

Les  vertus  les  plus  opposées,  qui  se  trouvaient  réunies  dans  ce  prince, 
semblaient  avoir  été  heureusement  combinées  pour  faire  de  lui  la  gloire 
de  son  siècle;  et  pour  donner  une  Idée  complète  de  son  caractÿc, 
il  faudrait  rassembler  toutes  les  qualités  qui  constituent  la  perfection 
hnm^nc. 

Il  offrait  le  rare  assemblage  de  la  persévérance  et  de  la  flexibilité; 
de  la  modération  et  du  courage  le  plus  entreprenant  : à une  justice 
sévère,  il  aillait  une  indulgence  et  uhe  bonté  extrêmes  ; à une  volonté 
ferme,  il  joignait  les  manières  les  plus  douces  ; et  comme  si  la  nature 
eût  pris  plaisir  à parer  encore  ses  brillantes  qualités  de  Textéricur  le 
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ptas  aimable,  elle  l’avait  doué  de  tous  les  avantages  physiquas,  de  la  j j 

force  du  corps  et  d’une  taille  majestueuse,  des  manières  les  plus  gra-  i 

denses  et  les  plus  nobles,  d’un  air  ouvert  et  de  la  phpiononiie.la  plus  > | 

agréable.  En  un  mot,  les  historiens  ont  pris  un  tel  plaisir  è peindre  ce  i | 

héros,  qu’ils  ont  généralement  passé  sous  silence  les  fautes  qu’il  a pu 
faire  en  payant  son  tribut  h la  faiblesse  humaine.  [ 

Alfred  eut  de  sa  femme  Ethciswitha,  fille  d’un  comte  mcrcicn,  trois  | 
fils  et  trois  filles.  Son  fils>lné,  Edmond,  mourut  sans  postérité  du  vivant  j 
de  son  père;  son  troisième  fils,  Etbelward,  hérita  de  sa  passion  pour  ! 
les  lettres  ; 11  se  livra  exclusivement  h l’étude,  et  ne  sortit  pas  de  la  vie  ' 
privée.  Son  second  fils,  Édouard,  lui  succéda. 

A peine  ce  prince  était-il  établi  sur  le  tréne,  que  ses  droits  lui  furent  i 

disputés  par  Etbelward,  son  cousin  germain,  qui  s’élalt  formé  un  ! 

parti  considérable  parmi  les  Nortbumbres.  La  fortune  sembla  d’abord  ! ! 

favoriser  ce  prétendant  ; mais  il  fut  tué  dans  une  bakdllc,  et  sa  mort  ' i 

délivra  Édouard  d’un  concurrent  dangereux.  Cependant  les  turbulent^  | 

Nortbumbres  ne  parurent  point  abattus  par  la  perte  de  leur  chef,  et  | 

Us  ne  cessèrent  pendant  tout  ce  règne  de  renouveler  leurs  insurrcc-  ^ I 

lions.  Édouard  livra  plusieurs  bataiUcs  A ces  rebelles,  cl  remporta  sur  i 

eux  düTérenles  victoires  qui  prouvèrent  que,  s’il  était  inférieur  A son  [ | 

père  sous  le  rapport  des  sciences  et  de  l’instruction,  il  l’égalait  en  I 

vertus  militaires.  11  bfltit  plusieurs  chtUeaux  et  fortifia  différentes  villes  ; I 

il  défit  TurketuI,  chef  de  bandes  danoises,  et  l’obUgca  è se  retirer  I 
avec  les  siens;  il  conquit  l’Estanglic,  et  finit  par  soumettre  A son  j 
autorité  les  Nortliumbrcs  eux-mèmes.  Dans  toutes  ces  conquêtes  il  fut  | 
secondé  par  sa  sœur  Ethclflèdc,  veuve  d’EtheIred,  comte  de  Merci,  | 
qui , après  la  mort  de  son  mari,  avait  conservé  le  gouvernement  de  celle  j 
province. 

Au  moment  où  Édouard,  après  avoir  soumis  entièrement  le  royaume  et  | 

affenni  son  autorité,  commenç.'iit  ù s’occuper  du  bonheur  de  scs  peuples , | 

ta  mort  vint  arrêter  l’exécution  de  scs  projets'.  — An  de  J.-C.  925.  j | 

Atliolstan,  son  fils  naturel,  lui  succéda.  L’illégitimité  de  sa  nais-  | 
sancc  n’était  pas  alors  un  obstacle  suffisant  pour  l’exclure  du  trône. 

‘ 1.1  gil.inIorip  ne  tul  poiiu  inconnue  sous  le  règne  (rÉiloa.iril.  Il  devint  épris  de  la 
Indle  Egwina , tille  d’on  simple  Iicrgcr,  qui  avait  reçu  une  éducation  l.rillante  ; cl  le 
sceptre  s’allia  avec  la  lioulcUc.  laï  f-imeuaSeotllorissait  alors.  C'estaussi  sous  ec  règne  ; 

que  l'université  de  Caiiiljridgc  fut  fondée.  ( LcUret  sur  CUistoire  ti‘ AufjtcHTTc.  ) j 
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I Ce  prince  trouva,  ainsi  que  son  père,  quelque  opposition  dans  le  com- 
I mencemcDC  de  son  règne.  Alfred,  gentilhomme  de  sa  famille,  entra, 
I dii-oo,  dans  une  conspiration  en  faveur  des  fils  légiUiues  d'Édouard, 
trop  jeunes  encore  pour  être  mis  à la  tête  du  gouvernement  Alfred, 
accusé,  nia  cette  imputation,  et  offrit  d’en  démontrer  la  fausseté  par 
un  serment  fait  en  présence  du  pape.  I.a  proposition  fut  acceptée,  et 
l’on  assure  que,  dès  qu' Alfred  eut  protesté  de  son  innocence  sur  les 
I saintes  reliques,  il  tomba  dans  des  convulsions  dont  il  mourut  trois 
jours  après  '• 

Les  troubles  continuels  suscités  par  les  Northumbres  danois  furent 
la  principale  occupation  des  premiers  temps  de  ce  règne  ; ils  furent 
pourtant  obligés  de  se  rendre,  et  Athelstan,  pour  se  venger  de  Con- 
stantin, roi  d’Écosse,  qui  leur  avait  prêté  son  appui,  ravagea  son  pays 
jusqu’à  ce  que  ce  monarque  se  fût  déterminé  à lui  faire  les  plus 
humbles  soumissions.  Toutes  ces  protestations  arrachées  par  la  force 
ne  pouvaient  être  sincères  ; il  en  eut  bientôt  la  preuve  dans  la  décou- 
verte qu’il  fit  que  Constantin  était  entré  dans  une  nouvelle  confédé- 
I ration  avec  un  corps  de  pirates  danois  et  quelques  princes  gallois 

I qui  ne  voyaient  qu’avec  envie  la  grandeur  croissante  d’ Athelstan.  Une 

I bataille  sanglante  fut  livrée  h Brunsburg,  dans  le  Nortbumberland  ; 
I le  monarque  anglais  remporta  encore  une  glorieuse  victoire.  Après  ce 
dernier  succès,  il  gouverna  paisiblement  son  royaume,  et  le  calme  s’y 
rétablit 

Atlielstan  est  regardé  comme  l’un  des  rois  saxons  les  plus  actifs  et 
les  plus  habiles,  il  forma  quelques  alliances  avec  les  princes  du  conti- 
nent. C’est  sous  son  règne  que  la  Bible  fut  traduite  en  langue  saxonne. 
Il  mourut  à Cloucestcr,  après  avoir  porté  seize  ans  le  sceptre.  Son 
I ffère  Kdmond  lui  succéda.  — An  de  J.-C.  9èl, 

A son  avènement  au  trône,  ce  prince  eut,  comme  ses  prédécesseurs, 
des  troubles  à calmer  dans  le  Norüiumberland  ; mais,  par  son  activité  et 
sa  vigilance,  il  parvint  à subjuguer  les  rebelles.  Le  but  constant  de  scs 
efforts,  pendant  tout  son  règne,  fut  de  réprimer  les  excès  d’un  peuple 
remuant,  qui  consentit  enfin  a embrasser  le  christianisme,  en  expiation 

* On  jurait  autrefois  sur  les  reliques  et  surles  livres  saints.  L'opinion  populaire  était 
que  ceo»  qui  faisaient  île  fau\  serments  étaient  frappés  Je  mort.  On  se  jnstiliait  aussi 
d’une  accusation  par  le  jugement  de  Dieu.  Les  plaideurs  se  liatlaient  ; le  vaincu  était  con- 
damne. Il  y avait  encore  les  épreuves  de  Peau  Imuillante,  du  fer  rougi,  et  d’autres  moyens 
ridicules  qui  ont  eu  long-temps  un  grand  crédit. 
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de  ses  crimes.  Edmond  est  le  premier  monarque  qui  ait  étabii  en  An- 
gleterre la  peine  capitale.  Convaincn  dn  danger  d’nne  trop  grande 
indulgence  à l’égard  de  certains  coupables  et  de  .l’insufllsance  des 
amendes  et  des  châtiments  de  ce  genre  avec  des  voleurs,  par  exemple, 
il  ordonna  qu'à  l’avenir,  lorsqu’on  prendrait  une  bande  de  brigands, 
le  plus  âgé  d’entre  eux  serait  condamné  à être  pendu.  Cette  loi  1ht 
regardée  alors  comme  très-sévère',  car  toutes  les  lois  pénales  de  nos 
premiers  ancêtres  étaient  douces  et  indulgentes;  aussi  la  rigueur  que 
ce  monarque  crut  devoir  employer  envers  ces  hommes  criminels  ftit 
la  cause  de  sa  mort  Ses  vertus,  ses  talents  et  sa  tempérance  lui  pro- 
mettaient un  règne  long  et  fortuné  : mais  à une  fête  qu’on  célébrait 
dans  le  comté  de  Gloucester,  un  fameux  scélérat  nommé  Léolf,  qui 
' avait  été  banni  du  royaume,  eut  l’audace  de  se  présenter  dans  la  salle 
Oh  dînait  le  roi,  et  de  se  placer  à table  parmi  les  grands  de  la  cour. 
Edmond,  outré  de  cette  insolence,  lui  ordonna  de  quitter  la  salle  ; 
celui-ci  ayant  reftisé  d’obéir,  le  prince,  dont  le  caractère  était  vio- 
lent, s’élança  sur  lui  et  le  saisit  par  les  cheveux  ; le  brigand,  furieux, 
ne  connut  plus  de  bornes;  il  tira  un  poignard  et  le  plongea  dans  le 
I cœur  du  monarque,  qui  expira  sur  le  sein  de  son  meurtrier.  L’assassin 
! Iht^  massacré  sur-le-champ  ; mais  sa  mort  ne  fut  qu’une  bien  faible 

I compeasation  de  la  porte  d’un  roi  qui  méritait  à tant  de  titres  l’amour 

de  ses  sujets.  ' 

Ses  fils  étant  trop  jeunes  pour  prendre  les  rênes  d’un  gouvernement 
ausd  difficile  que  celui  de  l’Angleterre,  son  frère  Edred  fut  choisi  pour 
le  remplacer,  et  se  trouva,  comme  ceux  qui  l’avaient  précédé,  à la  tète 
d’un  peuple  rebelle  et  réfractaire.  Les  Nortliumbres  danois  firent, 

I comme  de  coutume,  de  nouvelles  tentatives  pour  secouer  le  joug  an- 
i glais,  ce  qui  força  le  roi  à mettre  des  garnisons  dans  les  principales  villes 
de  cette  province,  et  dans  chacune  d’elles  un  gouverneur  anglais  chargé 
de  réprimer  les  insurrections  dès  leur  uaissancc. 

Les  moines,  qui  jusque  alors  s’étalent  contentés  de  s’occuper  des 
I af^es  ecclésiastiques,  commencèrent  alors  à s’emparer ‘de  la  direc- 
I tlon  des  affaires  civiles  ; et  appelant  la  superstition  à leur  secours,  ils 
firent  naître  adroitement  dans  l’esprit  dn  peuple  des  craintes  dont  il  ré- 
sulta pour  eux  une  autorité  sans  limites,  et  qui  eut  des  siècles  de  durée. 

' Que  diraient  donc  noi  «ncélrct  a’ita  \oyaieot  leiloispènalcade  leundescendanu? 
(Eetlru  nr  l'Uiiioirt  i'AttgUtart.) 
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Xdrcfl  avail  livré  aveuglément  sa  conscience  ù la  direction  de  Duos-  i 
un,  abbé  de  Glastumbury,  qui  fut  depuis  canonisé,  et  qui,  sous  les  de-  ! ' 

hors  de  la  piété,  cachait  une  ambition  démesurée.  | 

j Le  clergé  n’avait  été  composé  long-temps  que  de  prêtres  séculiers  I 
qui,  quoique  vivant  en  communauté,  n'étaient  nullement  séparés  de  la 
société,  à laquelle  ils  pouvaient  se  rendre  utiles.  Il  leur  était  permis  ; | 

de  se  marier,  et  ils  s'occupaient  principalement  de  l’éducation  de  la  ‘ . 

jeunesse,  sous  l’autorité  de  supérieurs  temporels.  Le  célibat  du  clergé  1 
I ayant  enfin  été  regardé  comme  un  moyeu  plus  propre  à assurer  son  in-  I 
dépendance,  et  aflermir  la  puissance  du  pape  en  Europe,  la  cour  de  | 
Rome  le  recommanda  avec  chaleur  à tous  les  ecclésiastiques  eu  géné-  | 
ral,  mais  aux  moines  plus  particulièrement  encore.  | 

I Le  caractère  superstitieux  d'Edred  et  le  zèle  outré  de  Dunstan  ser-  * 
virent  le  pape  et  contribuèrent  à faire'  adopter  cette  nouvelle  mesure 
' en  Angleterre.  L’un  et  l’autre  secondèrent  de  tout  leur  pouvoir  le 
I souverain  pontife,  et  un  ordre  de  moines  bénédictins  fut  enfin  établi 
j sous  la  direction  de  Dunstan.  Edred  S’était  entièrement  soumis  aux  avis 
I de  son  directeur,  tant  pour  les  affaires  du  gouvernement  que  pour  celles 

de  sa  conscience,  et  si  la  mort  du  prince,  qui  arriva  dans  la  dixième 
année  de  son  règne,  n’eût  arrêté  ce  prêtre  zéléetartiiieieux,  leroyaume 
allait  devenir  une  provbice  papale.' — AndeJ.-C  955.  | f 

'Comme  les  fils  d’Edred  étaient  encore  trop  jeunes  pour  gouverner, 

Edwy,  son  neveu,  lui  succéda.  Ce  prince  joignait  à tous  les  agréments 
, personnels  une  grande  ardeur  martiale  et  de  vaillantes  qualités.  Il 
aurait  pu  foire  le  bonheur  de  son  peuple,  s’il  n’avait  eu  auprès  de  lui  f 
un  ennemi  dangereux,  contre  lequel  tout  son  mérite  ne  pouvait  le  dé-  ! 
fendre.  Dunstan,  qui  n'avait  cessé  de  gouverner  pendant  tout  le  règne 
précédent,  était,  déterminé  il  ne  rien  céder  de  son  autorité,  et  une  j 

discussion  violente  s'établit  entre  Edwy  et  les  mohics  dès  le  commen-  ; 

cernent  de  ce  règne.  M scs  vertus  ni  scs  grâces  personnelles  ne  purent  | 
adoucir  la  fureur  de  ces  fanatiques  ambitieux.  Les  prêtres  séculiers  I 
semblaient  Ifovoir  choisi  pour  l'opposer  aux  moines,  qui,  de  leur  cêté, 
ayaut  Dunstan  pour  chef,  poursuivirent  ce  malheureux  prince  avec  une  ' 
animosité  bnplacable  pendant  sa  vie,  et  s’efforcèrent  de  ternir  sa  mé- 
moire après  sa  mort. 

Ce  Dunstan,  qui,  a cette  époque,  joue  un  plus  grand  rôle  que  les  rois  ; 
eux-mêmes,  était  né  de  parents  nobles  dans  l’occident  de  l’Angle- 
terre. Après  une  jeunesse  fort  dissipée,  voulant  rétablir  la  mauvaise  I 
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I I répatatton  qu’il  s’était  faite  par  ses  débauches,  U se  voua  aux  austé- 

rités de  la  vie  nionasUqne , se  séquestra  eptlèrement  du  monde , et 
s’enferma  dans  une  celiuie  si  petite,  qu’il  ne  pouvait  ni  s’y  tenir  de- 
bout n’y  si  étendre,  tue  retraite  aussi  sévère  et  des  mortifications 
continuelles  ne  pouvaient  manquer  d’exalter  son  esprit,  et  bientôf 
' son  cerveau  se  remplit  des  visions  les  plus  extravagantes.  De  fré- 
quentes révélations  qui  lui  étaient  faites,  assurait-il,  le  rendirent  | 

I en  imn  de  tem|»  célèbre,  et  les  violentes  tentations  auxquelles  il  était  | 

i exposé  sans  cesse,  sans  toutefois  succomber,  portèrent  an  plus  haut  { 

point  sa  réputation  de  sainteté.  Le  diable,  dit-on,  vint  le  visiter  un 
Jour  soiis  la  forme  d’une  belle  femme;  mais  Üunstan,  Instruit  de  sa 
supercherie  et  fiitigué  dg  ses  importunités,  prit  des  pincettes  rougies 
I I au  feu  et  le  saisit  par  le  nez  au  moment  où  il  passait  IS  tète  par  la 

I lucarne  de  sa  oellule  ; U.  le  tint  dans  celte  situation  jusqu’à  ce  que  le  | 

malin  esprit  eût  rempli  le  voisinage  de  ses  hurlements.  Ces  absurdités 
et  mille  autres  ausd  ridicules  étaient  débitées  partout,  et  les  moines, 
qui  voyaient  le  peuple  disposé  à y ajouter  ftd,  savaient  en  profiter 
habilement  et  saisissaient  avec  ardeur  tons  les  moyens  qui  pouvaient  I 
contribuer  à propager  leur  doctrine.  Les  crucifix,  les  autels,  les  che- 
vaux même  firent  des  harangues  et  déclamèrent  hautement  contre  le 
clergé  séculier  '.  Tons  ces  prétendus  miracles,  appuyés  des  plus  véhé-  ! 
: mentes  (médications,  persuadèrent  le  peuple.  Dès  ce  moment  Dnostaii  j 

fut  regardé  comme  le  favori  de  Dieu  ; son  pouvoir  devint  supérieur  à j 
I celui  des  rois,  qui  ne  tenaient  leur  autorité  que  des  hommes,  tandis  que  ! 

Dunstan  était  censé  tenir  la  sienne  du  ciel  même. 

On  doit  penser  que  la  puissance  d’Edwy  était  bien  faible  contre  celle 
' que  ce  moine  ambitieux  était  parvenu  obtenir,  et  que  sa  première  j 

I faute  devait  nécessairement  avoir  pour  lui  les  conséquences  les  plus  fit-  j 

I taies.  Le  moine  artificieux  trouva  le  moyen  de  le  prendre  en  défaut  le  j 

i jour  même  de  son  couronnement.  I 

U y avait  à la  cour  une  jeune  dame  du  sang  rojral  nommée  E^ve, 

I dont  la  beauté  avait  fait  une  si  vive  impressloo  «ir  le  cœur  du  jeune 

I > On  a Uett  d'être  d'autant  plul  surpris  de  rimhêdle  crédulité  de  ce  siècle,  que 

les  ronnaistooces  classiques  étaient  répandues  parmi  le  peuple  , et  qu*on  culltfait  les 
I beaux-arts.  Ia:  temps  a respecté  deux  discours  prononcés  alors  parle#  moines;  Ha  Ws- 

. < pirentrélégaoce , U clarté  : Us  seinbleol  dictés  par  le  bon  MOS.  (£#llr#t sur  rtfisfoif# 

I â’AngUt€rr4*  ) ' • ' ' • 
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monarque,  qu'il  s'était  décidé  à l’épooser,  malgré  l'avis  de  ses  minis- 
tres et  le  degré  de  parqpté  qui  existait  entre  elle  et  lui,  degré  qui 
était  un  obstacle,  selon  les  lois  canoniques.  Le  jour  de  son  couronne- 
ment, tandis  que  toute  la  noblesse  rasscml)lée  dons  la  salle  du  festin, 
se  livrait  à une  joie  bruyante,  le  roi,  préoccupé  de  son  ,'unour,  se  re- 
tira dans  l'appartement  de  la  reine  pour  jouir  avec  elle  et  la  mère 
de  cette  princesse  des  doux  plaisils  d'une  conversation  aimable  et 
tendre.  Dunstan,  qui  s'était  aperçu  de  son  absence  et  qui  devinait  le 
motif  de  sa  retraite,  le  suivit,  et  entrant  tout-è-conp  dans  l’apparte- 
ment, il  donna  un  libre  cours  à la  fureur  dé  son  zèle  : après  avoir 
adressé  au  prince  les  reproches  les  plus  amers,  il  l’arracha  d’auprès 
de  la  reine  de  la  manière  la  plus  outrageante.  Le  roi,  violemment 
irrité  et  déterminé  à punir  l’insulte  qu’il  venait  de  recevoir,  écouta 
avec  empressement  les  avis  que  lui  donnèrent  les  ennemis  de  Uuns- 
tan,  et  lui  ordonna  de  Tendre  compte  de  l'argent  qui  lui  av.Tit  été 
confié  sous  le  précédent  règne  ; car  c’était  lui  qui  administrait  les  fi- 
nances d'Edred.  L’orgueilleux  moine  ayant  refusé  d’obéir,  Edwy  le 
fit  dépouiller  de  ses  revenus  ecclésiastiques  et  civils,  et  ordonna  son 
bannissement  du  royaume.  Mais  son  exil  ne  servit  qu’à  augmenter  la 
réputation  de  sainteté  qu’il  S’était  acquise  parmi  le  peuple.  Odon, 
archevêque  de  Cantorbéry , embrassa  son  parti  avec  tant  de  clialeur , 
qu’il  prononça  une  sentence  de  divorce  entre  Edwy  et  Elgive.  Les 
censures  ecclésiastiques  furent  suivies  de  si  terribles  eflets,  que  le  roi, 
dans  riiupossibilité  de  résister  à l’Église,  consentit  à faire  le  sacrifice 
de  la  fenuue  qu’il  aimait  si  tendrement  Udon  envoya  une  troupe  de 
, soldats  dans  le  palais  avec  ordre  de  s'emparer  de  la  reine  : on  l'arra- 
cha des  bras  de  son  époux,  et  on  eut  la  barbarie  de  lui  appliquer  un  fer 
chaud  sur  le  visage.  Non  contents  de  cette  horrible  vengeance,  scs 
bourreaux  la  transportèrent  en  Irlande,  et  lui  défendirent  d'en  sortir 
jamais;  mais  sa  soumission  à un  ordre  aussi  cruel  ne  fut  que  momen- 
tanée, et  dès  que  ses  blessures  furent  guéries,  elle  s’échappa  et  vint  re- 
joindre le  roi,  qu’elle  n’avait  jamais  cessé  de  regarder  comme  son  époux, 
t I,e  malheur  l’attendait  là  pour  faire  tomber  sur  elle  scs  coups  les  plus 

■ terribles.  Arrêtée  par  un  parti  que  l’impitoyable  archevêque  avait 
aposté  pour  l’observer,  elle  subit  la  mort  la  plus  cruelle.  On  Jul  conpa 
les  jarrets,  on  déchira  son  corps  en  lambeaux,  et  l'infortunée  expira 
dans  l'agonie  la  plus  douloureuse. 

Bientôt  les  sujets  d’Edwy,  aveuglés  par  la  superstition  et  poussés  par 
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Duiistan,  se  révoltèrent  presque  généralement  contre  le  roi.  Ce  moine 
furieux  revint  en  Angleterre,  et  pour  qu’on  ne  doutât  pas  de  la  part 
qu'il  avait  â cette  révolte,  Il  se  mit  ouvertement  à la  tète  des  mécon- 
tents. Ils  firent  choix  d'Kdgar,  frère  du  roi,  â peine  âgé  de  treize  ans, 
et  le  mirent  en  possession  de  toutes  les  provinces  septentrionales  du 
royaume.  Kdwy,  qui  voyait  chaque  jour  diminuer  sa  puissance  et  le 
nombre  de  ses  partisans,  se  détermina  enfin  à consentir  au  partage  de 
ses  états  ; mais  sa  mort,  qui  arriva  deux  ans  après,  délivra  ses  ennemis 
de  toute  inquiétude  et  donna  â Edgar  la  possession  paisible  et  entière 
de  la  couronne.  — An  de  J.-C.  959. 

Placé  sur  le  trOoe  par  l'inllucncc  des  moines,  ce  prince  eut  l'adresse 
de  SC  laisser  diriger  entièrement  par  eux. 

Il  y a toujours  eu  parmi  le  peuple  anglais  un  préjugé  favori  qui  a 
tourné  à l’avantage  du  souverain  lorsqu’il  a su  s'y  soumettre  adroite- 
ment La  sainteté  des  moines  était  l’idée  dominante  de  ce  siècle  ; Edgar 
parut  complètement  d’accord  avec  ses  sujets  sur  ce  point,  et  il  ne  s’oc- 
cupa que  du  soin  d’augmenter  leur  bonheur  et  sa  gloire  personnelle. 
Peu  de  monarques  anglais  ont  eu  un  règne  plus  heureux  et  plus  écla- 
tant Non  seulement  il  sut  apaiser  les  guerres  civiles  qui  s’élevèrent  dans 
son  royaume,  mais  il  sut  encore  le  mettre  à l’abri  des  invasions  étran- 
gères. 11  sut  donner  à son  pouvoir  un  si  grand  accroissement  et  un  pres- 
tige si  puissant,  qu’il  tenait  dans  le  respect  le  plus  servile  les  princes 
ses  voisins,  et  l’on  raconte  qu’il  contraignit  un  jour  huit  des  rois  scs  tri- 
butaires â namer  pour  le  conduire  sur  la  Dée. 

la»  moines,  dont  il  augmenta  le  pouvoir,  vantèrent  â l’envi  ses  qua- 
lités; cependant  les  mœurs  de  ce  prince  furent  souvent  tm  outrage  â la 
chasteté  et  â l’obéissance  sur  lesquelles  ils  fondaient  l’édifice  de  leur 
s-iintcté,  et  sa  conduite  irrégulière  â cet  égard  fut  en  opposition  directe 
avec  les  préceptes  qu’ils  professaient;  la  première  preuve  qu’il  donna 
de  son  incontinence,  fut  d’enlever  une  religieuse  nommée  Editha  et  de 
lui  faire  violence.  Les  moines,  pour  le  punir  de  cette  action  .sacrilège 
et  barbare,  le  condamnèrent  â s’abstenir  de  porter  la  couronne  pen- 
dant sept  années.  La  punition  se  borna  là,  et  depuis  il  fut  même  permis 
à cette  femme  de  vivre  avec  le  roi,  sans  que  ce  commerce  fût  regardé 
comme  scandaleux. 

l<n  événement  assez  singulier  donna  lieu  à nne  autre  liaison  d’Edgar 
avec  nne  femme  nommée  Elflèdc  la  Belle.  Un  jour  qu’il  s’était  .arrêté 
chez  un  de  ses  gentilshommes,  Il  fut  frappé  de  la  beauté  de  sa  fille. 
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' Délerniiné  satisfaire  la  passion  qn’elle  lui  inspire,  il  demande  !i  passer 

I la  nuit  avec  elle.  La  mère  de  la  jeune  demoiselle,  redoutant  la  pub- 

sanee  du  roi  et  connaissant  l’impétuosité  de  son  caractère,  exigea  de 
sa  Allé  qu’elle  eût  l’air  de  consentir  à ses  désirs.  La  nuit  venue,  la  dame 
du  château  substitua  à la  place  de  sa  fille  une  de  ses  femmes  qui  était 
fort  belle,  et  lorsque,  le  malin,  le  roi  s’aperçut  du  stratagème,  au  lien 
de  témoigner  son  mécontentement,  il  rit  de  l’aventure,  et,  enchanté  de 
' la  beauté  d’EUlèdc,  il  en  devint  amoureux  et  en  fit- dès  ce  moment  sa 
: maîtresse  favorite  ; son  ascendant  sur  lui  dura  jusqu’au  moment  de  son 

I mariage  avec  Elfride.  L’histoire  de  cette  femme  est  trop  remarquable 
i pour  qu’on  la  passe  sous  silence. 

I L’Angleterre  retentissait  alors  du  bruit  de  la  beauté  d’une  jeune 
! dame  nommée  Elfride,  fille  du  comte  de  Devonshire.  Ia:  roi,  ne 
I voulant  pas  croire  la  renommée,  envoya  Athelwold,  son  favori, 
s’assurer  si  la  beauté  de  la  jeune  fille  était  aussi  incomparable  qu’on 
le  publiait.  Dès  qu’ Athelwold  fut  arrivé  au  château  du  comte,  son 
premier  soin  fut  de  se  faire  présenter  â la  jeune  damé.  ïl  ne  l’eut  pas 
I plus  tût  aperçue,  que,  la  trouvant  encore  plus  belle  qu'il  ne  s’y  était 
attendu,  il  en  devint  passionnément  amoureux;  oubliant  alors  les 
ordres  de  son  maître,  il  ne  s’occupa  plus  que  de  faire  connaître  son 
I • amour,  et  demanda  la  belle  Elfride  en  mariage  â son  père.  Le  favori 
I ■ du  roi  était  un  parti  trop  brillant  pour  être  dédaigné;  le  comte 
I l’accepta  pour  gendre,  et  le  mariage  d'Elfrlde  et  d’ Athelwold  fut  cé- 
' lébré  secrètement. 

Le  fa\  orl,  revcnii  a la  cour,  raconta  au  roi  que  la  richesse  d’Elfrlde  et 
I sa  itaule  naissance  étalent  les  seules  causes  réelles  de  la  célébrité  dont 
J elle  jouissait,  et  qu'en  la  voyant  il  avait  été  surpris  qu’on  vantât  avec 
autant  d’entiiousiasmc  une  beauté  aussi  ordinaire.  Le  roi,  satisfait,  n’en 
' ' parla  plus,  et  Athelwold,  triompliant,  crut  pouvoir  se  féliciter  du  succès 
de  son  adresse. 

Certain  que  le  roi  avait  totalement  renoncé  â ses  projets  sur 
Elfride;  il  amena  un  jour  adroitement  la  conversation  sur  elle,  et  dit 
au  roi  que  si  la  fortune  de  la  fille  du  comte  de  Devonshire  était  trop 
peu  considérable  pour  un  souverain,  elle  était  immense  pour  un  de 
scs  siqeLs,  et’ il  demanda  respectueusement  la  permission  d’adresser 
I ' scs  hommages  a Eirridc>  comme  â i'iiéritière  la  plus  riche  du  royaume. 

I Le  roi  consentit  avec  piaisir  â une  demande  aussi  raisonnable  en 
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apparence  ; et  AUielwold  s’étant  hâté  de  rejoindre  sa  femme,  leur  ma- 
riage fut  céiébré  pabliquement. 

Mois  U continuait  toutefois  h prendre  les  plus  grands  soins  pour 
tenir  sa  femme  éloignée  de  la  cour,  et  surtout  des  yeux  du  roi,  dont  It 
connaissait  le  penchant  extrême  pour  le  beau  sexe,  et  dont  il  redoutait 
les  avantages  personnels  et  les  séductions.  Malheureusement  il  ne  pot 
toujours  cacher  son  trésor  a tous  les  regards.  Les  favoris  ne  manquent 
Jamais  d'ennemis  secrets  qui  épient  sans  cesse  la  moindre  occasion  de 
les  perdre.  Kdgar  fut  bientôt  informé  de  la  vérité  ; mais,  dissimulant 
son  ressentiment,  il  se  contenta  d’annoncer  l'intention  où  il  était  de 
visiter  le  pays  habité  par  la  belle  Elfride,  et  il  ordonna  a Atliclwold 
de  le  suivre;  ce  que  celui-ci  fil  avec  soumission,  mais  non  sans  répu- 
gnance. Arrivé  près  du  lieu  qu’habiUUt  la  dame , Edgar  déclara  h 
Athelwold  que,  désirant  depuis  long-temps  connaître  sa  femme,  dont  11 
avait  entendu  parler  autrefois.  Il  avait  l’intention  de  lui  faire  une  v isite, 
puisqu’il  était  si  prés  d’elle.  Athelwold  frémit  à cette  proposition,  et 
I fit  de  vains  efforts  pour  détourner  le  roi  de  son  dessein.  Tout  ce  qu’il 

' put  obtenir  fut  de  précéder  le  monarque,  afin  de  tout  disposer  pour 

' sa  réception.  Dès  qu’Athelwold  fut  arrivé,  il  courut  h l’appary?  •»*  | 

de  sa  femme,  se  Jeta  il  ses  pieds,  et  lui  découvrit  le  stratagème  dont  il 
avait  fait  usage  pour  devenir  son  époux,  la  suppüaiit  de  cacher  autant 
que  possible  ses  charmes  au  prince  trop  prompt  ù s’cnniunmcr.  Elfride, 
surprise  et  agitée  d’un  secret  dépit  en  songeant  au  rang  dont  elle  avait  | 

I été  privée  lorsqu’elle  aurait  pu  y prétendre,,  promit  h son  épdux  ' 

d’obéir  à ses  désirs;  mais,  soit  vanité,  soit  désir  de  vengeance,  elle  se  | 

para  avec  ime  recherche  extrême  et  parut  éclatante  de  beauté  aux 
yeux  du  monarque,  qui  ne  l’eut  pas  plus  tôt  aperçue,  qu’il  en  devint  ; 
I éperdument  amoureux,  et  résolut,  ù part  lui,  de  tout  faire  pour  la 
posséder.  Afin  d'agir  plus  sûrement,  il  eut  soin  de  bien  cacher  scs 
intentions,  et  prit  congé  de  la  dame  avec  une  indifférence  apparente,  ! 
mais  emportant  au  fond  du  cœur  la  ferme  résolution  de  se  venger  ' 
! d’ Athelwold.  Peu  de  temps  après,  le  courtisan  fut  envoyé  dans  le  , 
Northnnibcrland , sous  le  prétexte  d'affaires  importantes,  et  on  le 
trouva  assassiné  dans  une  forêt.  Quelques  personnes  assurent  qu’il  fut 
frappé  de  la  main  même  du  roi';  d’autres  prétcndenl  qu’il  ne  le  fut 

' llmne  paraît  adopter  r»tte  renioo,  qne  le  roi  ayant  engagé  «on  favori  i une  partie 
de  cbaase , le  poignarda  lui-ntéme.  '.  _ A.  A. 
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que  par  ses  ordres.  Quoi  qu’il  en  soit,  EUride,  bientdt  après  cet  évé- 
nement, fut  appelée  à la  cour,  et,  rien  ne  s’opposant  plus  à la  passion 
d’Edgar  pour  elle,  leur  mariage  fut  célébré  avec  la  plus  grande 
pompe  ... 

Telles  furent  les  amours  criminelles  d’un  roi  que  les  moines  se  sont 
plu  11  représenter  comme  l’étre  le  plus  parfait  de  l’espèce  huntaine. 

Son  règne  fut  heureux,  grâce  .’i  l’aveugle  complaisance  de  ce  prince 
pour  les  moines  et  les  préjugés  populaires;  mais  11  résulta  de  cette 
complaisance  une  foule  de  mâux  qui  retombèrent  sur  ses  successeurs. 

Il  mourut  dans  sa  trente-deuxième  année,  qui  était  la  sebdème  de  son 
règne, — An  de  J.-C.  975— et  fut  remplacé  par  son  fils  Édouard,  né 
d’nn  premier  mariage  avec  la  fille  du  comte  Ordemer.- 

Ce  furent  encore  les  moines  qui,  par  Intérêt  pour  leur  cause,  pla- 
cèrent sur  le  trOne  Édouard,  surnommé  le  Martyr.  Ce  règne,  qui  ne 
dura  que  qu.atre  ans,  n’eut  rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  la  fin 
tragique  et  mémorable  de  ce  prince.  Quoique  dès  le  commencement 
de  son  règne  il  eût  éprouvé  de  la  part  d’Elfride,  sa  belle-mère,  une 
opposition  constante,  et  quoiqu'elle  se  fût  toujours  montrée  son 
ennemie,  Édouard  n’en  avait  pas  moins  conservé  une  tendre  amitié 
pour  le  fils  de  cette  princesse,  et  il  saisissait  avec  empressement  toutes, 
les  occasions  de  lui  témoigner  à elle-même  son  respect  et  son  attache- 
ment. Mais  Elfride  joi^ait  aux  grâces  et  à la  beauté  de  son  sexe  l’ame 
la  plus  noire  et  la  plus  cruelle,  et,  loin  d’étre  touchée  des  procédés 
nobles  et  généreux  dq  jeune  monarque,  elle  nonirissait  au  fond  de 
son  cceur  une  haine  implacable  qu’elle  brûlait  de  satisfaire. 

Édouard,  chassant  un  jour  près  de  Corfe-Castle,  cbâteau  qu’habitait 
Elfride,  profita  du  hasard  qui  le  rapprochait  d’elle  pour  aller  lui  faire  ! 
visite.  Il  se  rendit  chez  sa  belle-mère  sans  aucune  suite.  Comme  il 
éprouvait  une  soif  extrême,  11  demanda  à boire  en  arrivant,  et  an 
moment  où,  encore  â cheval,  11  portait  à ses  lèvres  la  coupe  qu’on  lui 

■ On  trouve  dam  catle  hitloirc  de  précleuica  traces  des  anciennes  coutumes.  Il  parait 
d'abord  que  les  dames  étaient  alors  admises  à la  cour.  On  J voit  aussi  que  les  hommes 
et  les  femmes  ne  vivaient  pas  séparés  comme  en  Espagne  et  dans  quelques  autres  pajs. 
Enfin,  quoique  les  Anglais  fussent  déjà  civilisés,  on  peut  observer,  qu'il  perçait  toujours 
dans  leurs  actions  une  férocité  sauvage , qui  les  met  bien  au-dessous  des  siècles  policés 
do  la  Grèce  et  de  Rome.  Hais  un  fait  plus  étonnant  peint  encore  miens  le  siècle.  L'as- 
sassin, le  sacrilège,  l'adultère  Edgar  fut  mis  au  rang  des  saints  par  les  moines  qui  écri- 
virent son  histoire.  ( Lettres  sur  l'Histoire  d'Angleterre. } 
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présentait,  nn  des  domestiques  d’Elfrlde  le-  frappa  par  derrière  d’un 
coup  de  poignard,  le  roi,  se  sentant  blessé,  piqua  son  cheval  ; mais  le 
sang  qu’il  perdait  l’ayant  fait  évanouir,  il  tomba  de  la  selle;  un  de  ses 
pieds  demeura  embarrassé  dans  l’étrler,  et  il  fut  traîné  [par  son  cheyal 
jusqu’à  ce  qu’il  expirât  La  trace  de  son  sang  fit  retrouver  son  Corps, 
qui  fut  enterré  à Wareham 

Fils  d’Edgar  et  d’Elfrlde,  Ethelred  second  lui  succéda. — An  de  J.-C. 
979  — Ce  monarque,  faible  et  irrésolu,  fut  aussi  incapable  de  gou- 
verner son  royaume  que  de  pourvoir  à sa  sûreté.  Après  les  diæensipns, 
les  extravagances  et  les  vices  sans  nombre  qui  ont  rendu  remarquables 
quelques-uns  des  premiers  règnes,  il  n’est  pas  surprenant  que  la  na- 
tion, affaiblie  et  égarée  par  la  superstition,  fût  devenue  incapable  de 
se  défendre;  aussi  un  antre  peuple  moins  énervé,  moins  vicieux,  sut-il 
profiter  habilement  de  ce  moment  de  crise.  Les  Danois,  anciens  et  irré- 
conciliables ennemis  de  l’Angleterre,  devenaient  chaque  jour  plus  re- 
doutables; la  faiblesse  et  l’inexpérience  d’Etbelred  semblaient  leur 
offrir  une  occasion  favorable  de  renouveler  des  déprédations  dont  ils 
n’avalent  pas  perdu  l’habitude.  Pleins  d’espoir,  ils  abordèrent  sur  diffé- 
rents endroits  des  eûtes,  et  répandirent  partout  la  dévastation  et  la 
terreur.  Les  Anglais,  peu  disposés  à se  défendre  contre  de  tels  ennemis, 
ne  firent  qu’une  faible  résistance,  et  eurent  recours  à la  soumission  et 
à la  perfidie  pour  détourner  l’orage  qu'ils  n’ osaient  point  braver. 

Les  peuples  du  Nord,  persuadés  que  l’Angleterre  éUdt  sans  défense, 
firent  alors  une  descente  formidable  sous  le  commandement  de  Sweyn, 
ou  Suenon  II,  roi  de  Danemarck,  et  d’Olave”,  roi  de  Norvège.  Us 
firent  voile  vers  l’-Huraber’,  et  commirent  de  tous  côtés  des  ravages 
horribles.  Les  Anglais  leur  opposèrent  une  armée  nombreuse,  qui  fut 
repoussée  après  un  affreux  carnage.  Encouragés  par  ce  succès,  les 
Danois  s’avancèrent  hardiment  jusque  dans  le  centre  du  royaume. 
Ethelred,  qui  avait  déjà  arrêté  une  première  invasion  à prix  d’argent, 
résolut  de  mettre  une  seconde  fois  ce  moyen  en  pratique.  U envoya 
RU  deu  rois  des  ambassadeurs  chargés  de  leur  offrir  des  vivres  et 
un  tribut,  à condition  qu’ils  cesseraient  leur  pillage  et  quitteraient  le 
royaume.  De  pareilles  propositions  nq  servent  souvent  qu'à  exciter 

■ Leroi  Édouard  Cil  mis  ao  rangé»  nurtjri.  L'Égliic  le  féie  le  I S de  mari. 

s Obni  ou  Obw,  où  Olat. 

S Grande  rniére  dans  le  comté  <fVurct. 
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l’ennemi  à de  nonvelles  hostilités  : c’est  ce  qnl  arriva  en  cette  circon- 
stance. Sweyn  etOlave  acceptèrent  les  conditions  d’Etbelred,  et  prirent 
paisiblement  lenfs  quartiers  A SOnthampton , où  la  somme  de  seize 
' mille  livres  sterling  lenr  fut  payée. — An  de  J. -G.  99A — Olave  retourna 
' dans  sa  patrie,  et,  fidèle  à sa  promesse,  ne  revint  plus  en  Angleterre  ; 
mais  Sweyn  fut  moins  scrupuleux,  et  le  traité  qu’il  avait  fait  ne  sns- 
j ' pendit  que  quelques  instants  les  malheurs  qu’il  préparait  aux  Anglais, 
i Le  peuple , commençant  ù trouver  son  sort  insupportable , résolut 

' enfin  de  se  défendre;  mais  la  faiblesse  du  roi,  la  mésintelligence 
I I qui  s’était  élevée  dans  la  noblesse , la  perfidie  de  quelques-uns  et  la 
I I lâcheté  des  autres,  rendirent  nuis  tous'leurs  efforts  mutuels.  I.es  Da- 

I > nols,  toujours  prêts  à tirer  avantage  de  la  mauvaise  situation  de  leurs 

' ennemis,  reparurent  peu  de  temps  après.  Le  dernier  traité,  si  honteux 

pour  les  Anglais,  ne  pouvait  manquer  d’augmenter  les  prétentions  de 
l’ennemi  en  proportion  de  l’impossiblUté  où  était  le  parti  adversaire 
de  repousser  les  vainqueurs  ; Us  élevèrent  done  leurs  demandes  jus- 
qu’à la  somme  de  vingt-quatre  mille  livres  sterling,  qu’lis  ne  tardèrent 
pas  â recevoir,  et  qui  ne  servirent  qu’à  les  exciter  à de  nouvelles  exac- 
I lions.  Bientdt  un  autre  motif  vint  accroître  la  haine  réciproque  de  ces 

I c deux  peuples,  et  le  ressentiment  des  Danois  lenr  fit  regarder  la  viola- 

tion des  traités  comme  nue  juste  représaille.  ■ 

I Us  s’étalent  établis  depuis  plusieurs  années  dans  différentes  parties 

du  royaume  ; et  sans  s’étre  liés  intimement  avec  les  Anglais,  ils  avaient 
entretenu  avec  eux  un  commerce  doux  et  paisible.  Lenr  supériorité  | 
i militaire  était  si  généralement  reconnue , que  les  rois  d’Angleterre  i 

I avaient  toujours  en  soin  d’entretenir  à leurs  frais  des'  troupes  danoises,  ' 

I ' qui  étaient  en  quartier  dans  les  provinces.  Ces  militaires  affectaient  un 
f luxe  si  grand,  selon  les  anciens  auteurs  anglais,  qu'ils  se  peignaient  | 
! les  cheveux  une  fois  par  Jour  et  se  baignaient  une  fois  par  semaine.  | 

i . Ces  soins , regardés  alors  comme  une  recherche  extrême  et  même  ef-  ! 
j féminée,  les  avaient  rendus  si  agréables  au  beau  sexe,  qu’ils  sédui- 
saient les  femmes  et  les  filles  des  Anglais , et  déshonoraient  presque 
toutes  les  familles.  De  plus,  à chaque  invasion  de  leurs  compatriotes, 
ils  n’avaient  négligé  aucun  moyen  de  leur  prouver  leur  attachement, 
en  les  excitant  à porter  leurs  armes  contre  ceux  mêmes  parmi  lesquels 
I il  leur  était  permis  de  demeurer.  Cette  perfidie  de  conduite  achevant 

j ' d’irriter  le  peuple  anglais  contre  les  Danois,  il  jura  d'en  tirer  ven- 

geance. Tous  ces  motiis  étalent  suffisants  dans  un  siècle  aussi  barbare 
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i i pour  faire  concevoir  l'odlcnx  projet  d’tin  massacre  gendral.  Etbeired,  | | 

' par  nne  politique  ordinaire  au*  princes  faibles , résolut  de  les  faire  ! 

1 passer  tous  au  111  de  l’épée.  Ce  complot  fut  conduit  avec  mystère,  et 

I • rigoureusement  exécuté;  en  un  seul  Jour,  tous  les  Danois  établis  en  I 

Angleterre  ftirent  égorgés  sans  pitié  ; mais  ce  massacre,  si  affreux  dans  1 

I l’Invention  et  si  cruel  dans  l’exécution,  bien  Iota  de  mettre  lin  aux  . 

j malbcurs  de  l’Angleterre,  ne  servit  qu’à  lui  préparer  des  calamités  en- 
core plus  grandes.  . • I 

' Tandis  que  les  Anglais  se  félicitaient  réciproquement  d’avoir  détruit  | 

leurs  ennemis  invétérés,  Svreyn,  roi  de  Danemarck,  Instruit  de  leur  | 

cruauté , et  ne  méditant  plus  que  vengeance  et  carnage,  parut  sur  les  I 

cotes  occidentales , suivi  d’une  Hotte  considérable.  Ce  fut  on  vain  que  [ 

I les  Anglais  tentèrent  de  réunir  leurs  forces  ; la  perfidie  et  la  IScbeté  j 

j dont  Ils  s’étalent  souillés  contribuèrent  à décourager  et  a disperser  ! 

' une  grande  partie  de  leurs  troupes.  Bientôt  une  horrible  famine,.camiée 

I en  partie  par  l’Intempérie  des  saisons  et  l’abandon  de  la  culture,  vint  { 

' mettre  le  comble  à la  misère  générale.  Pour  arrêter  ta  tlireur  de  l’cn-  j 

I nemi,  les  Anglais  offrirent  unesomme  de  trente  mille  livres  sterling,  i 

! qui  fut  acceptée  sans  balancer,  mais  qui  ne  produisit,  comme  de  con- 

! ; tome,  qu'une  paix  momentanée. 

I Les  Anglais,  parvenus  pendant  ce  temps  ^ élpiiper  une  flotte,  repri- 
rent quelque  espérance  ; mais  cette  même  flotte  fut  dispersée  sans 
avoir  été  d’aucune  utilité.  Ainsi,  rien  ne  pouvant  calmer  la  juste  indi- 
cation des  vainqueurs,  les  souffrances  des  vaincus  s’aggravaient  ! I 

I chaque  jour  davantage,  et  toutes  les  fureurs  de  la  guerre  accablaient  ^ 

' la  nation  entière.  I.a  défiance  mutuelle  et  la  discorde  régnaient  dans  | | 

tout  le  royaume  ; la  consternation  était  universelle , et  les  courts  In- 
tervalles de  repos  qu’on  parvenait  à.  obtenir,  étaient  achetés  par  d’é-  j j 

nonnes  sacrifices  d'argent.  Le  seul  parti  qne  les  Anglais  eussent  à | j 

prendre  était  de  se  soumettre  au  monarque  danois,  de  lui  jurer  fidélité,  I I ' 

I et  de  lui  accorder  des  otages  en  garantie  de  leur  sincérité.  — ^ An  de  j 

, J. -C.  1013. — Ethelrcd,  effrayé  et  incapable  d’aucune  énergie,  se  sauva  , 

, I en  ftormandie,  et  laissa  l’Angleterre  an  pouvoir  de  Sweyn,  son  victo- 

rieux rival 

I Sa  mort,  qui  arriva  six  semaines  après,  parut  à Etbeired  un  événe-  ; 

I ment  favorable  pour  rendre  à la  liberté  ses  malheureux  sujets;  Il  se  i 

I hâta  de  retourner  en  Angleterre  et  de  remonter  sur  le  trOne.  L’adver-  | 

I j sité  aurait  dû  le  corriger;  mais  son  indolence,  sa  crédulité  et  sa  | 
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lâcheté,  furent  des  obstacles  continuels  à tout  retour  de  pro^rité. 
Après  avoir  vu  l’ennemi  s’emparer  peu  â peu  de  la  plus  grande  partie 
de  son  royaume,  après  avoir  refusé  de  se  mettre  à la  tète  de  ses  troupes 
et  de  défendre  l’ombre  de  liberté  qui  restait  encore  à son  peuple , il  se 
retira  â JLondres , où  il  termina  par  une  mort  naturelle  un  règne 
honteux  de  trente-sept  années.  Il  laissa  deux  fils,  dont  l’alné,  Kd-  [ 
mond,  eut  pour  héritage  un  trOne  sans  gloire  et  des  Infortunes  sans 
nombre. — An  de  J.-C.  1016. 

Edmond,  surnommé  Cdte-de-Fer,  à cause  de  la  vigoureuse  défense 
qu'il  opposa  à Fennemi , ne  parvint,  malgré  son  courage  et  l’intrépi- 
dité de  son  caractère,  ni  â obtenir  la  possession  du  trOne,  ni  à rendre 
le  bonheur  à la  nation,  n eut  pour  adversaire  le  monarque  le  plus' 
paissant  et  te  plus  actif  de  l’Europe,  Canut,  surnommé  le  Grand , qui 
avait  succédé  à Swcyn,  roi  de  Danemarck,  et  commandait  également 
les  forces  danoises  de  l’Angleterre.  La  guerre  élevée  entre  ces  deux 
souverains  fut  soutenue  avec  persévérance.  La  première  bataille  qu’ils 
livrèrent  fut  douteuse  ; une  seconde  suivit  bientôt  celle-ci,  et  les 
Danois  restèrent  victorieux  ; le  courageux  Edmodd,  parvenu  â rassem- 
bler une  autre  armée,  se  préparait  â combattre  une  troisième  fols, 
lorsque  la  noblesse  anglabe  et  la  noblesse  danoise,  égaiement  fatiguées 
de  tous  ces  troubles,  forcèrent  les  deux  rois  à en  venir  â un  accommo- 
dement, et  à consentir  par  un  traité  à partager  le  royaume  en  deux 
portions  égales.  Canut  se  réserva  les  provinces  septentrionales;  Edmond 
conserva  la  partie  méridionale.  La  mort  de  ce  prince  suivit  de  près  cè 
traité  : il  fut  assassiné  an  bout  d’un  mois  à Oxford  par  ses  deux  cham- 
bellans. Cet  événement  rendit  Canut  maître  de  tout  le  royaume. 

Mais  si  d’un  cdté  l'ambition  de  ce  monarque  fut  satisfaite  par  la  pos- 
ses^on  de  la  couronne  d’Angleterre,  de  l’autre  son  or^^il  fut  cruel- 
lement humilié  par  les  concessions  qu’il  fut  obligé  de  faire  pour  ob- 
tenir rattachement  des  nobles,  dont  il  lût  contraint  de  satisfaire 
l’ambition  et  la  cupidité.  Tohtefois,  â mesure  que  son  pouvoir  s'affer- 
mit, il  changea  de  conduite,  et  il  finit  même  par  condamner  à mort 
plusieurs  seigneurs  que  leurs  trahisons  envers  leur  dernier  souverain 
avalent  rendus  haïssables  à ses  yeux,  et  qu’il  Jugeait  avec  raison  inca- 
pables de  sincérité  envers  luL  II  ne  montra  pas  moins  de  sévérité  à 
l’égard  du  peuple,  n leva,  en  une  seule  fois,  sur  le  royaume  un  impAt 
de  soixante-douze  mille  livres  sterling,  et  un  autre  de  onze  mille  sur 
la  seule  ville  de  Londres. 
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Canut , après  avoir  consolidé  son  noàvean  ponvoir  en.  affaiblissant 
tous  ceux  qui,  par  leur  inflnence  on  leurs  richesses,  pouvaient  lui  oppo- 
ser quelque  résistance,  songea  à déployer  son  caractère  sons  un  aspect 
plus  avantageux,  et  il  donna  plusieurs  preuves  de  clémence.  Ce  n’est 
“pas  sans  fondement  que  ce  prince  est  représenté  par  quelques  histo- 
riens comme  le  plus  grand  homme  de  ce  siècle  barbare , et  les  satires 
des  écrivains  aillais  contre  lui  semblent  bien  moins  dictées  par  le 
sentiment  de  la  vérité  que  par  la  haine  et  l’esprit  de  préjugé. 

.Le  premier  acte  propre  à réconcilier  les  Anglais  avec  son  gouver- 
nement, fut  de  renvoyer  en  Danemarck  la  plus  grande  partie  des 
Danois  qui  l’avaient  suivi  ; il  ne  fit  aucune  distinction  entre  ce  peuple 
et  les  Anglate  relativement  a la  distribution  de  la  justice;  mais,  dans 
une  assemblée  générale  des  états  du  royaume,  11  rétablit  les  coutumes 
'saxonnes.  Les  deux  nations , ainsi  confondues , finirent  par  vivre  en 
bonne  intelligence,  et  les  Anglais , ainsi  que  les  Danois,  se  trouvèrent 
heureux  enfin  de  respirer  en  paix,  après  les  troubles  et  les  guerres  san- 
glantes dont  ils  avaient  été  si  long-temps  victimes.  Le  roi,  pour  achever 
de  cimenter  l'union  de  ses  peuples  et  pour  mieux  s'assurer  leur  atta- 
chement, épousa  Emma,  sœur  de  Richard,  duc  dé  Normandie,  qui 
dans  tous  les  temps  avait  témoigné  un  vif  intérêt  pour  les  Anglais. 

Canut  n’ayant  plus  à craindre  désormais  aucune  révolution  dans 
l'Intérieur  de  son  royaume,  fit  un  voyage  en  Danemarck  pour  repous- 
ser l'attaque  du  roi  de  Suède.  Godwin,  comte  anglais,  se  distingua 
particulièrement  dans  cette  expédition,  et  sa  valeur  lui  acquit  cette 
réputation  brillante  qui  fut  le  fondement  de  la  fortune  bnmeuse  que 
sa  maison  réalisa  sous  les  règnes  suivants. 

Canut  fut  bientôt  obligé  de  faire  un  second  voyage  en  Danemarck. 
Après  avob*  dirigé  ses  armes  contre  la  Norwège,  il  chassa  Olave  de  ce 
royaume,  qu’il  réunit  A son  empire.  Devenu  à la  fois  roi  d'Angleterre, 
de  Danemarck  et  de  Norwège,  Canut  fut  regardé , dès  ce  moment, 
comme  le  prince  le  plus  puissant  et  le  guerrier  le  plus  vaillant  de  l’Eu- 
rope. Ses  brillants  exploits,  le  bonheur  qui  semblait  être  son  partage, 
et  le  cabne  Heureux  dont  jouissait  son  peuple,  contribuèrent  à adoucir 
son  caractère  naturellement  farouche  ; et  ce  prince,  qui,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  avait  donné  des  preuves  d’une  si  grande 
sévérité,  parut , vers  la  fin,  chercher  a expier  ses  anciennes  cruautés 
par  des  actes  de  pénitence  et  de  dévotion.  11  bâtit  des  églises,  fonda 
des  monastères,  et  aOécta  des  revenusai’entretlen  de  plusieurs  chapelles. 
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11  entreprit  même  un  pèlerinage  à Rome,  et  y demeura  un  temps  con-  j 
sidérable.  Outre  les  différents  pririléges  qu'il  obtint  du  pape  pour  les  ! 
écoles  anglaises  établies  dans  ce. pays,  il  détermina  tous  les  princes.  | 
dont  il  traversa  les  états , à renoncer  aux  énormes  impositions  qu’ils  ' 
avalent  coutume  d’exiger  des  pèlerins  anglais. 

La  piété  qui  a distingué  les  dernières  années  de  son  règne , et  la  ; ' 
valeur  qui  a rendu  la  première  partie  de  sa  vie  si  brillante,  sont  des 
sujets  sur  lesquels  la  flatterie  de  ses  courtisans  ne  cessa  de  s’exercer. 

Ib  mettaient  une  sorte  d’affectation  à dire  devant  lut  que  son  pouvoir  | 
était  suprême,  et  que  tout  devait  être  soumb  à la  moindre  de  ses  - | { 
volontés.  Canut,  choqué  de  cet  excès  d’adulation , et  voulant  le  ' 
réprimer  <t  l’avenir,  se  fit  conduire,  dit-on,  sur  le  boni  de  la  mer,  au 
moment  où  la  marée  montait;  là,  s’adressant  au  liquide  élément:  i ; 

• Tu  es  sous  ma  puissance,  lui  dit-il , je  t’ordonne  de  te  retirer  ; la' 

> terre  sur  laquelle  je  sub  m’appartient  ; je  te  défends  de  t’approcher  | 

> tlavantage,  et  d’oser  mouiller  les  pieds  de  ton  souverain.  > Puis  1^ 
s’assit  quelque  temps,  feignant  d’attendre  que  la  mer  lui  donnât  une 
preuve  de  sa  soumission  ; mab  les  vagues  augmentant  et  commençant 

à l’atteindre,  U se  tourna  vers  les  courtisans  qui  l’entouraient,  et  les  ' ! 
regardant  en  souriant , il  leur  dit  que  les  titres  de  maître  et  de  sou-  j i 
veraln  n’appartenaient  réellement  qu’à  celui  qui  avait  créé  la  terre 
et  les  mers,  et  qui  seul  avait  droit  de  les  fàire  obéir.  Il  vécut  ainsi  ' | 

plusieurs  années,  chéri,  craint,  respecté  de  son  peuple;  et  il  mérita  | 

vraiment  le  surnom  de  Grand,  non  seulement  par  sa  puissance , mab  | 

bien  plus  par  ses  vertus.  Il  mourut  à Shaftesbury,  dans  la  dix-neuvième  { 

année  de  son  règne,  laissant  trob  flb,Sweyn,  Harold  et  Hardienute.  j 

Sweyn  fut  roi  de  Norwège,  Hardienute  prit  possession  du  Danemarck,,  i | 

et  Harold  remplaça  son  père  sur  le  trône  d’Angleterre.  — An  de  J.-C.  { i 

1035.  I j- 

Harold,  surnommé  Pied-de-JJèvrc  à cause  de  sa  légèreté  à la  i i 

course,  trouva , à son  avènement  an  trône,  quelque  opposition  de  la  | ' 

part  de  son  plus  Jeune  frère  H ardienute.  Uab  les  nobles  étant  intervenns 
dans  celte  querelle,  on  fit  un  arrangement  par  lequel  i(  fut  convenu 
que  Harold  posséderait  Londres  ainsi  que  tontes  les  provinces  situées 
au  nord  de  la  Tamise  ; que  les  parties  méridionales  appartiendraient  | 
à Hardienute,  et  que  jusqu’au  moment  où  ce  prince  serait  en  état  de  | 
régner  eu  personne , sa  mère , Ja  reine  Emma , gouvernerait  à sa 
place.  Ce  traité  ne  fut  que  de  courte  durée.  Emma  ayant  attiré  de  la 
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Normandie  ses  deui  flis  atnrs  lÉdouarU  et  Alfred , descendants  des  | | 
anciens  rois  saions,  Harold  fit  a Alfred  les  plus  ardentes  protestations  j 

d'amitié,  et  l’engagea  avec  instance  a venir  a Londres;  mais  U donna  i 

en  même  temps  des  ordres  secrets  pour  qu'on  s’emparât  de  lui  ; et  sis  j | 

cents  personnes  de  sa  suite  furent  massacrées  de  la  manière  la  plus  | I 

barbare  : Alfred  fut  fait  prisonnier,  on  lui  arracha  les  yeux , et  il  fut  ■ : ! 

I conduit  au  monastère  d’Ély,  oisil  mourut  peu  de  temps  après.  Édouard  ' 

I et  Emma , en  apprenant  le  destin  de  l'infortuné  prince,  se  hâtèrent  | I 

I de  fuir  sur  le  continent  ; et  Harold,  ne  trouvant  plus  de  résistance,  i 

I s'empara  de  tout  le  royaume.  I 

11  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  sa  perfidie  ; car  U mourut  an 
bout  de  quatre  ans,  très-peu  regretté  de  ses  sujets,  et  laissant  la  cou-  i 
ronne  à son  frère.  — An  de  J.-G.  1039.  I 

Les  droits  d'Hardicnute  furent  unanimement  reconnus  par  les  Anglais  ■ 
et  les  Danois  ; et  ce  prince  se  bâta  de  se  rendre  en  Angleterre,  où  il  j 

fut  reçu  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie;  mais  la  céré-  j 

monic  de  son  couronnement  était  â peine  achevée , qu'il  donna  une  | | 

preuve  de  son  impiété  et  de  son  mauvais  naturel,  en  insultant  le  corps  | 

de  son  frère  de  la  manière  la  plus  atroce.  Après  l’avoir  fait  exhumer,  | ! 
il  lui  fit  trancher  la  tète,  et  ordonna  qu’il  fût  jeté  dans  la  Tamise.  Le  ; 

corps  ayant  été  trouvé  par  un  pécheur,  fut  enterré  de  nouveau;  mais  | | 
le  roi  n’en  eut  pas  plus  tût  connaissance,  qu’il  le  fit  exhumer  une  seconde  '! 
fois  et  jeter  dans  le  fleuve.  Cette  action  exécrable  n’eut  cependant  pas  | 

le  succès  qu'il  en  attendait  ; car  le  corps  surnagea,  et  fut  enseveli  enfin  : 

avec  tant  de  secret  que  le  roi  n’en  sut  rien.  . j 

Il  établit  ensuite  un  impOt  exorbitant  pour  payer  les  frais  de  son  ' 
voyage  de  Danemarck  en  Angleterre.  Cette  taxe  parut  d’autant  plus  | 
révoltante,  que  le  royaume  était  menacé  alors  d’une  famine.  Celui  | 
qui  parut  le  seconder  le  plus  vivement  dans  ces  dilTérenls  actes  de  ! I 
rigueur  fut  Godwin,  doc  de  Wessex,  qui  avait  été  sous  le  règne 
précédent  le  vil  instrument  de  la  perfidie  et  de  l’oppression  de  Harold.  | I 
Sa  basse  complaisance  pour  Hardlcnute  ne  le  mit  pas  â l’abri  du  { 

ressentiment  de  la  reine  Emma,  qui  avait  les  plus  fortes  raisons  de  ' 
croire  qu’il  avait  participé  â la  mort  du  prince  Alfred,  son  fils;  aussi 
parvint-elle  â déterminer  Alfric,  archevêque  d’York,  â l’accuser  d’a-  | 
voir  été  complice  de  ce  meurtre,  et  à demander  justice  de  son  crime.  I 
Godwin  trouva  le  moyen  d’échapper  au  danger  qui  le  menaçait,  non  | 
en  se  rejetant  sur  la  bonté  de  sa  cause,  mais  en  flattant,  l’avarice  du  ! | 
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rot;  il  lui  ofMt  une  galère  magniflque,  ornée  de  la  manière  là  plus 
riche,  et  conduite  par  quatre-vingts  rameurs  dont  cliacun  avait  an 
bras  un  bracelet  d'or  de  la  pesanteur  de  seize  onces.  Le  roi,  enchanté 
d’un  tel  présent,  permit  à Godwin  de  se  jnstilier  par  serment  ; et  cet 
audacieux  scélérat  Jura-  qu’il  n’avait  nullement  participé  à la  mort 
• d’Alfred. 

Heureusement  pour  les  Anglab , ce  règne  violent  et  injuste  ne  fut 
que  de  courte  durée.  Hardlcnute  mourut  au  bout  de  deux  ans,  des 
suites  d’une  débauche  qu’il  fit  aux  noces  d’un  selgneqr  danois,  h 
Lambeth.  Sa  mort,  loin  d’étre  pleurée  par  le  peuple , fut  un  sujet  de 
joie  et  de  raillerie  ; et  l’anniversaire  d’Hardicnute  fut  désigné  sous  le 
nom  de  Hock-Hollday,  ou  saint  jour  de  fête 

Édouard , — An  de  J. -G.  lOAl  — surnommé  le  Confesseur,  à cause 
‘ de  sa  piété  extrême,  avait  plusieurs  rivaux  dont  les  droits  à la  con- 
I ronne  étalent  plus  justes  que  les  siens.  Les  descendants  directs  de  la 

I maison  saxonne  existaient,  et  quoique  leur  séjour  en  Hongrie  les  tint 

j fort  éloignés  de  l’Angleterre,  ils  pouvaient  réclamer  le  trêne  comme 

j leur  héritage.  Sweyn,  le  fils  aîné  de  Canut,  vivait  encore  ; mais  il  était 

occupé  alors  d’une  guerre  en  Norwège.  Tout  délai , cependant,  deve- 
nait dangereux  pour  Édouard,  et  il  devait  se  hâter  de  s'assurer  la  pos- 
se^on  du  sceptre,  s’il  voulait  prévenir  des  adversaires  qui  pouvaient 
le  lui  disputer  justement  Quoique  son  pouvoir  fût  grand,  il  était  insuf- 
fisant pour  la  réussite  de  ses  desseins.  Aussi  fut-ll  forcé  d’avoir  recours 
a Godwin , dont  le  crédit  puissant  pouvait  seul  lui  donner  la  victoire. 
Ce  seigneur  était  depuis  long-temps  l’ennemi  de  la  famille  d’Édouard; 
mais  il  changea  de  conduite  alors , et  réfléchissant  qu’il  était  dans  scs 
Intérêts  d’embrasser  sa  cause,  il  mit  de  cûté  toute  ancienne  animosité, 
et  résolut  de  fixer  la  couronne  sur  la  tête  de  ce  prince. 

Les  Anglais,  qui  depuis  long-temps  gémissaient  sous  un  joug 
étranger , firent  éclater  leur  joie  en  voyant  la  race  de  leurs  anciens 
monarques  rétablie  sur  ie  trûne*.  Leurs  transports  furent  même  suivis 
de  quelques  violences  contre  les  Danois;  mais  le  nouveau  roi  con- 
tribua, par  la  douceur  de  son  caractère , à apaiser  ces  troubles  et  à 

* Celle  fille  fut  iokiituéc,  lelou  Hume,  au  commcocemeDt  du  règuc  d’Éilouant  le 
Confesseur,  en  réjoaissance  du  irioropbe  du  parii  anglais  sur  les  Danois. 

^ Ce  fut  le  terme  non  seoleroenl  de  la  domination  danoise,  mais  encore  de  toutes  les 
intasioosde  ce  .peuple.  ( Lêttrts  tur  i’Bitfoirt  d'y^ngUurri.) 
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remettre  les  deux  nations  en  bonne  intelligence.  Tonte  espèce  de 
distinction  disparut  peu  à peu  entre  ces  deux  peuples;  et  après  deux 
cents  ans  de  discordes,  la  paix  se  rétablit  et  l’ordre  reparut  Le  séjour 
des  Danois  en  Angleterre  ne  produisit  aucun  changement  dans  les  lois, 
les  mceurs,  le  langage  et  la  religion  de  ce  pays;  il  n’y  resta  d’autre 
traces  de  leur  domination  que  les  chMeaux  biitls  par  eux , et  quelques 
! familles  qui  portent  encore  leurs  noms.  Lorsque  plus  tard  les  Nor- 
I mands  vinrent  à leur  tour  soumettre  ces  deux  nations,  leur  union 
I devint  plus  étroite  que  jamais,  et  ne  formant  plus  désormais  qu’un 

' même  peuple,  rhistoire  cesse  dès  ce  moment  de  faire  aucune  dlifé- 

I rence  entre  eux. 

i Les  premiers  actes  de  ce  règne  lui  donnent  l’apparence  d’une  sévé- 
rité extrême  ; car  il  reprit  tous  les  dons  qui  avaient  été  faits  par  la 
couronne  sous  les  règnes  précédents,  et  il  ordonna  que  la  reine  Emma , 

I sa  mère,  qui  n’avait  cessé  d’intriguer  contre  lui,  fût  renfermée  dans 
un  monastère. 

Élevé  à la  cour  de  Normandie,  il  montrait  dans  tontes  les  occasions 
une  prédilection  marquée  pour  les  mœurs,  les  lois,  et  même  les  hommes 
de  ce  pays.  Jamais  il  ne  put  ressentir  d’alfcotlon  pour  sa  femme  Editlia, 
fille  de  Godwin;  et,  soit  par  une  piété  mal  entendue,  soit  par  l’eflct 
d’une  aversion  insurmontable , il  refusa  constamment  d’user  avec  clic 
des  privilèges  du  mariage  '. 

Quelle  que  fût  l’opinion  que  le  peuple  s’était  faite  sur  la  conduite 
du  roi , il  est  certain  que  Godwin  redevbit  dès  ce  moment  son  ennemi, 
et  fut  le  chef  de  l’opposition  qui  s’éleva  bientôt  contre  ce  monarque. 
Ce  seigneur,  dont  la  puissance^était  devenue  beaucoup  trop  considé- 
rable, commença  h se  plaindre  tout  haut  de  l’influence  des  Normands 
dans  les  affaires,  et  sa  haine  pour  eux  ne  tarda  pas  & éclater.  Eustache, 
comte  de  Boulogne,  bdhu -frère  d’Édouard,  était  venu  a la  cour 
d’Angleterre  pour  visiter  le  roi , et  avait  été  reçu  avec  les  plus  grandes 
marques  d’honneur  et  de  considération.  A son  retour,  comme  il  vou- 
lait s’arrêter  h Douvres,  il  chargea  un  de  ses  gens  de  préparer  les 
logements.  Le  domestique,  s’étant  pris  de  querelle  avec  les  habitants 

' c'est  pour  avoir  garJé  ainsi  la  continence  qu'onl'a  mis  au  rang  des  saints.  On  dit 
également  qu’il  faisait  des  miracles,  qu'il  rendit  la  vue  à des  aveugles,  etc.  Mais  cette 
folie  de  virginité  fut  la  cause  d’une  ioGoité  de  maux  qui  accablèrent  le  royaume.  (Lclires 
SW  l'kiuoin  d'Angleiene.  ) 
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de  la  ville , fut  tué  dans  la  dispute.  Lo  comte , outré  d’nu  tel  attentât 
et  secondé  par  sa  suite , essaya  de  se  venger.  Les  habitants  prirent  les 
armes;  bientôt  les  deux  partis , animés  d'une  égale  fureur,  en  vinrent 
aux  mains;  après  un  combat  sanglant , le  comte  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite,  ayant  perdu  une  vbigtalue  de  ses  gens  et  tué  un  nombre  égal 
de  ses  adversaires. 

Irrité  de  ce  qu’il  appelait  une  insulte,  il  retourna  â la  cour,  qui 
était  alors  à Gloucester,  et  demanda  justice  au  roi.  Édouard  épousa 
vivement  la  querelle  de  son  beau-frère  ; Il  lit  appeler  Godwln,  qui  était 
chargé  du  gouvernement  de  Douvres,  et  lui  ordonna  de  s’y  rendre  sur- 
le-champ  et  de  punir  les  habitants  du  crime  qu’ils  venaient  de  com- 
mettre. Godwln  vit  là  une  circonstance  favorable  â scs  projets,  et  il  ne  j 
manqua  pas  de  la  saisie  avec  ardeur  et  de  s’assurer  la  faveur  du  peuple  ; ' 

U refusa  donc  d’obéir  aux  ordres  du  roi,  et  se  déclara  ouvertement  en  I 
révolte  contre  lui. 

Sous  le  prétexte  de  réprimer  quelques  désordres,  il  s’était  rendu  ! 
sur  les  frontières  du  pays  de  Galles , et  là  il  rassembla  secrètement  une  I 
armée  considérable  avec  laquelle  11  essaya  de  surprendre  le  roi,  qui  i 
était  à Gloucester,  sans  le  moindre  soupçon  de  ce  qui  se  tramait  contre 
lui.  Édouard,  informé  cependant  de  la  trahison  de  Godvvin,  se  bâta 
de  réunir  en  secret  les  forces  nécessaires,  et  chercha  à gagner  du  temps  { 
par  une  prétendue  négociation.  Aussitôt  qu’ii  fut  en  état  de  se  défendre,  | 
changeant  tout-à-coup  de  tangage , it  attaque  Godwin , et  celui-ci, 
incapable  de  résister  aux  forces  supérieures  du  monarque , licencie 
scs  troupes,  et  se  hâte  d’aller  chercher  un  refuge  dans  les  états  de  Bau- 
doin, comte  de  Flandre,  Ses  biens,  qui  étaient  considérables , furent 
confisqués,  ainsi  que  ceux  de  ses  flb,  et  la  splendeur  de  cette  famille 
parut  un  moment  anéantie. 

Mais  le  crédit  de  ce  seigneur  était  trop  puissant  pour  s’écrouler  si 
facilemenL  Le  comte  de  Flandre  embrassa  sa  cause , et  Godvvin,  à la 
tête  d’une  flotte  considérable,  débarqua  à l’ile  de  'Wiglit',  ou  son  fils 
Harold  vint  le  joindre  avec  une  escadre  qu’il  avait  rassembiée  en 
Iriaudc.  Un  grand  nombre  de  ses  partisans  et  de  ses  vassaux  se  réu- 
nirent également  à lui;  il  fit  voile  alors  vers  la  Tamise,  et  parut 
subitement  devant  Londres,  où  il  jeta  le  trouble  et  la  terreur.  Le 

‘ Sur  b cOU!  méridiaaalcd'ADglcIerrc,  parlicduHampdiire,  aulnifaispulil'rojaame. 
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roi  fut  le  seul  qui , dans  cette  conjoncture,  se  montra  déterminé  à se 
défendre.  La  noblesse,  dont  la  majeure  partie  était  favorablement 
disposée  pour  Godwin , flait  par  consentir  à un  accommodement  par 
lequel  il  fut  stipulé  qu’Édouard  éloignerait  du  royaume  tous  ses  ofliciers 
étrangers,  dont  1e  primat  faisait  partie , et  que  Godwin  donnerait  des 
otages  pour  garants  de  sa  bonne  conduite  à l'avenir;  mais  la  mort  de 
ce  rebelle , qui  arriva  peu  de  temps  après,  l’empécba  de  recueillir  les 
fruits  d’un  traité  par  lequel  l’autorité  du  roi  était  pr^que  réduite  k 
rien.  — An  de  J.-C.  105S. 

La  puissance  et  les  places  de  Godwin  passèrent  à son  fils  Harold,  qui 
l’égalait  en  ambition,  mais  qui  le  surpassait  en  vertus  et  en  mérite. 
Sa  conduite  douce  et  affable , qui  finit  par  atfaibiir  la  haine  qu’Édouard 
nourrissait  depuis  si  long-temps  pour  sa  famille,  lui  acquit,  sinon 
l’attacbement  de  ce  prince,  du  moins  sa  bienveillance.  Sa  générosité 
et  ses  manières  gracieuses  lui  gagnèrent  l’alfection  du  peuple,  et  la 
modestie  avec  laquelle  il  parut  user  de  son  influence  ne  contribua  pas 
peu  k l’augmenter  chaque  jour  davantage.  Par  cette  conduite  adroite , 
11  parvint  non  seulement  k supplanter  Algar,  duc  de  Merd,  que  le  roi 
lui  avait  opposé  comme  rival , mais  il  obtint  encore  pour  son  frère 
Tosti  le  duché  de  Northumberland,  après  la  mort  de  Siward,  qui,  pen- 
dant long-temps,  avait  gouverné  cette  province  avec  gloire. 

Ainsi,  l’esprit  Insinuant  de  Harold , sa  puissance  et  son  mérite  réel 
le  placèrent  si  avant  dans  la  faveur  populaire,  que  l'on  commença  k 
le  désigner  comme  le  plus  d^pio  de  succéder  au  roi  régnanL 

Un  bruit  de  cette  nature  ne  pouvait  manquer  de  faire  éprouver  k 
Édouard  un  violent  déplaisir,  et  ce  n’était  pas  sans  une  répugnance 
extrême  qu'il  songeait  k choisir  son  successeur  dans  la  famille  de  God- 
win. Tourmenté  par  les  Inquiétudes  que  lui  donnait  l’influence  prodi- 
gieuse de  Harold,  il  fit  venir  de  Hongrie  son  neveu  Édouard,'qui  était 
le  descendant  direct  des  rois  saxons.  Ce  prince  arriva  blenlOL  — 
An  de  J.-C.  1057  — mais  k peine  eut-il  mis  le  pied  en  Angleterre, 
qu’il  mourut  ; ses  droits  passèrent  k Edgar-AtheUng , son  fils,  prince 
beaucoup  trop  jeune  encore  pour  régner,  et  dont  le  caractère  faible 
et  l’Inactivité  ne  promettaient  rien  d’heureux  an  peuple  qu’U  était 
appelé  k gouverner.  Le  roi , que  la  Jeunesse  et  l’Inexpérience  d’Edgar 
plongeaient  dans  de  nouveaux  embarras,  redoutait  l’ambition  de 
Harold , et  ne  pouvait  se  déterminer  k augmenter  la  grandeur  d’une- 
famille  qui,  élevée  sur  les  ruines  de  l’autorité  royale,  était  souillée 
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du  saug  de  son  propre  frère.  On  prétend  que , dans  cette  Incertitude , 
il  jeta  les  yeux  sur  Guiliaumc,  duc  de  Normandie,  et  qu’il  fut  sur  le 
point  de  le  désigner  comme  l’homme  le  plus  propre  à le  remplacer. 

Harold,  cependant,  ne  négligeait  aucune  occasion  de  témoigner  nu 
roi  son  respect  et  sa  soumission  ; et , redoublant  d’affabilité  envers  le 
peuple , il  augmentait  son  pouvoir  et  préparait  iiabilement  la  route 
qui  devait  le  conduire  au  trOnc.  La  fortune  même  sembla  favoriser 
scs  desseins  : deux  événemenis  qui  curent  lieu  h cette  époque  contri- 
buèrent h lui  assurer  encore  mieux  cette  faveur  populaire  qu’il  recher- 
chait depuis  si  long-temps  et  avcc  tant  d’ardeur. 

Le  premiér  fut  le  brillant  avantage  qu’il  obtint  sur  les  Gallois,  qui 
avaient  renouvelé  leurs  hostilités  sous  le  commandement  du  prince 
Griflith , et  qu’il  força  a devenir  tributaires  de  la  couronne.  Le  second 
événement  ne  fut  pas  moins  honorable  pour  Rii.  Son  frère  Tostl , qui 
avait  été  nommé  gouverneur  de  Nortbumbérland , avait  tellement  ir- 
rité le  peuple  par  sa  tyrannie , qu’il  se  souleva  contre  lui  et  le  chassa 
de  son  gouvememenL  Le  roi , .informé  de  celte  insurrection , donna 
ordre  à Harold  de  réintégrer  son  frère  dans  sa  place  et  de  punir  les 
insurgés.  Harold , a la  tète  d’une  armée,  se  préparait  a tirer  vengeance 
de  l’insulte  faite  a Tosti , lorsqu’une  députation,  envoyée  par  le  peuple 
qui  avait  été  si  rudement  gouverné , vint  lui  assurer  que  les  Norllmm- 
bres  n’avaient  aucune  intention  de  se  révolter,  et  qu’Ijs  n’avaient  pris 
les  armes  que  pour  se  soustraire  a la  cruauté  et  a l'injustice  de  leur 
gouverneur.  Ils  lui  firent  l’énumération  des  torts  qu’ils  avaient  a re- 
procher a son  frère , et  des  souffrances  que  leur  avait  fait  endurer  sa 
tyrannie.  Après  lui  avoir  donné  les  preuves  les  moins  équivoques  des 
exactions  de  Tosti,  ils  en  appelèrent  a la  justice  et  a l’équité  de  Harold, 
qui,  convaincu  des  torts  du  gouverneur,  sacrifia  sa  tendresse  frater- 
nelle a son  devoir,  et  non  seulement  obtint  du  roi  le  pardon  des  in- 
surgés, mais  l’engagea  encore  à confirmer  le  choix  qu’fis  avaient  fait 
d’un  nouveau  chef.  Dès  ce  moment  Harold  devint  l’idole  du  peuple  ; 
et  il  faut  avouer  que  son  caractère  et  sa  conduite  étaient  faits  pour 
justifier  un  tel  enthousiasme , et  que  ses  vertus  eussent  mérité  réelle- 
ment l'admiration  des  Anglais , si  leur  plus  puissant  mobile  n’eût  été 
une  ambition  démesurée. 

Harold , certain  de  l’ affection  des  Anglais,  cessa  de  cacher  plus  long- 
femps  scs  désirs  secrets,  et  laissa  voir  ouvertement  qu’il  aspirait  a la 
couronne.  Dansloutrslcs  occasions,  il  s’efforçait  d’insinuer  adroilcmeiil 
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! que  l’iiérilier  présomptif  était , par  son  Age  et  sou  peu  dé  moyens , 
incapable  de  tenir  les  rênes  d’un  gouvernement  qui  ne  pouvait  être 
confié  qu’il  un  homme  d’une  expérience  mûre  et  d’une  intégrité 
éprouvée.  Il  ajoutait  qu’un  souverain  né  en  Angleterre  était  seul  fait 
pour  régner  sur  les  Anglais,  et  qu’il  n’y  avait  qu’un  guerrier  habile 
qui  fût  capable  de  les  défendre  contre  les  ennemis  étrangers  qui  les 
menaçaient  chaque  jour.  II  était  aisé  de  voir  où  tendaient  ces  discours; 
et  chacun,  loin  de  décourager  les  prétentions  de  Harold,  s’empressait 
de  le  seconder  et  d’approuver  scs  desseins. 

Édouard,  accablé  par  l’êge  et  les  infirmités,  l’esprit  imbu  de  toutes 
les  idées  superstitieuses  de  son  siècle,  voyait  bien  le  danger  auquel  le 
gouvernement  était  exposé,  mais  il  n’avait  ni  l’énergie  ni  la  résolution 
nécessaires  pour  remédier  ù de  pareils  maux  ; et  les  faibles  mesures 
qu’il  prit  relativement  ù la  succession  au  trône  n’aboutirent  ù rien.  Au 
milieu  de  toutes  ces  incertitudes , la  maladie  le  surprit  ; il  mourut  le 
5 janvier,  dans  sa  soixante-cinquième  année,  et  dans  la  vingt-cinquième 
de  son  règne.  — ’An  de  J.-C.  1066. 

Ce  prince , que  les  moines  ont  honoré  des  noms  de  saint  et  de 
confesseur,  n’eut  que  de  bien  faibles  droits  à de  semblables  distinc- 
tions; l’absence  totale  des  passions  qu’il  n’eut  jamais  l’occarion  de 
combattre  ni  la  gloire  de  vaincre  fut  le  meilleur  de  ses  titres  ù la 
sainteté.  L’Indolence,  l’irrésolution  et  la  crédulité  sont  les  traits 
les  plus  marquants  de  son  caractère.  Il  dut  la  tranquillité  de  son  règne 
plutôt  ù la  faiblesse  de  ses  ennemis  qu’ù  sa  propre  énergia  Édouard , 
enfin , eut  peu  de  vertus  acUyes , mais  il  n’eut  non  plus  aucun  vice 
remarquable,  et  il  n’a  laissé  après  lui  aucun  souvenir  capable  de 
ternir  sa  mémoire.  Il  est  le  premier  roi  qui,  d’après  sa  sainteté  sup- 
posée, passe  pour  avoir  eu  le  privilège  dé  toucher  les  écrouelles  ' et 
de  les  guérir. 

Harold,  placé  sur  le  trône  tant  par  ses  vertus  que  par  scs  intrigues, 
y monta  sans  nulle  opposition.  Les  citoyens  de  Londres , partisans 


* Les  rois  de  France  avaient  le  privilège  de  lonclier  les  écrouelles,  et,  dit-on,  de  lei 
guérir.  C'est  pour  cela  ([u'on  appelait  ce  mai  le  mal  du  roi.  Saint  TliomavMi' Aquin 
attribue  cette  prérogative  à Iji  Sainte- .Vinponic  cinajéo  du  ciel  pour  le  roi  Clovis.  Les 
rois  d’Angleterre,  toujours  rivauv  des  rois  do  France,  voulurent  avoir  le  même  droit. 
Éilonardill  guérissait  tous  les  scrofuleux.  lai  reine  Élisalietli  toucha  un  catholique  et 
le  guérit , tout  excommuniée  qn'cile  était.  Jacques  l-r  toucha  le  manpiis  de  Tresnel , 
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d’une  nionarcbie  élective,  secondèrent  ses  prétentions;  le  clergé 
embrassa  sa  cause  arec  chaleur;  et  le  peuple',  dont  il  était  aimé  depuis 
long-temps , le  reconnut  avec  joie  pour  son  souverain.  Harold  se 
montra  digne  de  cette  confiance  généraie  par  les  premiers  actes  de 
son  règne,  et  les  mesures  efficaces  qu’il  prit  pour  que  la  justice  fût 
administrée  avec  impartialité;  il  ordonna  que  les  lois  fussent  révisées 
et  les  abus  réformés  ; que  les  perturbateurs  du  repos  public  fussent 
punis,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  profité  de  la  faiblesse  du  règne  pré- 
cédent pour  s’enrichir.  Cependant  ni  sa  valeur , ni  sa  Justice , ni 
l’âmour  de  ses  sujets,  ne  purent  le  garantir  des  conséquences  malheu- 
reuses d'une  usurpation. 

I.CS  premières  atteintes  portées  h son  autorité  vinrent  de  la  part  de 
son  frère  Tostl,  qui  s’était  réfugié  en  Flandre,  et  qui,  jaloux  de  son 
élévation , fit  tous  scs  efforts  pour  engager  les  princes  du  continent  h 
SC  liguer  contre  Harold,  qu'il  représentait  comme  un  tyran  et  An 
usurpateur;  il  obtint  en  même  temps  du  comte  de  Flandre  plusieurs 
vaisseaux  ; et,  après  avoir  fait  une  descente  •’i  l'iie  dc*AViglit,  qu’il  mit  à 
contribution , il  ravagea  toute  la  cOte  ; mais,  ayant  été  rencontré  par 
Morcar,  le  gouverneur  qui  avait  été  nommé  A sa  placé  dans  le  Nor- 
thumberland,  il  fut  battu  et  mis  en  pleine  déroute. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à trouver  des  secours  dans  Ilarfagar,  roi  de 
Konvége,  qui  se  présenta  A l’embouchure  de  la  rivière  d’Humbert 
{ avec  une  flotte  de  deux  cents  voiles,  et  parvint  A rassembler  les 
I troupes  dispersées  de  Tosti.  Ce  fut  en  vain  que  les  comtes  de  Merci  et 

I de  Nortbumbcriand,  après  avoir  levé  un  nouveau  corps  de  troupes, 

; essayèrent  de  s’opposer  A leurs  progrès;  ils  furent  promptement 
i défaits , et  Yorck  devint  la  proie  de  l’ennemL 

Harold,  infonné  de  ce  désastre,  se  bâte  de  rassembler  son  armée 
et  de  voler  au  secours  de  ses  sujets,  auxquels  il  exprime  le  désir  le 
plus  ardent  de  se  montrer  digne  de  leur  amour.  U avait  donné  trop 
de  preuves  de  justice  et  de  prudence’ dans  l'administration  de  son 
I < gouvernement , pour  que  chacun  ne  s’empressât  pas  de  se  réunir  soüs 

amba»»«itUturüe  France  ; et  Jac<|ucft  II  s'exerça  avec  honneur  à Saint>GermaiQ-en*I^je. 

I Après  b reine  Anne,  les  princes  anglais  ne  touchèrent  plus  les  écrouelles.  Brompton, 
I I ajiproiuc  par  GotJescard,  fait  remonter  ce  privilège  jusqu'à  saint  Êdouarü  le  Confea* 
‘ seur;  et  Shakeipearca  placé  ce  miracle  dans  une  doses  pièces.  On  gardait  aussi  à West* 

I i minslcr  Panneau  de  ce  saint  roi  » lequel  anneau  guérissait  la  crampe  et  le  mal  c^duc. 
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SCS  drapeaux.  Dès  qu’il  eut  Joint  renueml  à Stanford,  il  se  disposa  k 
livrer  bataille  ; le  combat  fut  sanglant  ; mais  la  victoire  passa  du  cdté 
de  Harold,  et  les  Norwégicns  furent  mis  dans  une  déroute  complète; 
Harfagar,  leur  roi,  fut  tué,  ainsi  que  Tosti.  Ceux  qui  s’échappèrent  \ 
durent  leur  salut  à la  valeur  d’un  brave  Norwéglen , qui,  à ce  qu’on  | 
assure , défendit , pendant  trois  heures , un  pont  sur  le  Derwent  et 
arrêta  l'armée  anglaise  ; il  tua  quarante  des  plus  vaillants  soldats  avec  I 
sa  hache  d’armes;  mais  lui-même  à la  fln  fut  attebit  d’une,  flèche,  et  | 
mourut  sur  le  champ  de  bataille.  j 

Harold,  poursuivant  sa  victoire,  se  rendit  maître  de  ta  flotte  nor- 
wéglenne,  qui  était  sur  la  civière  d’Ouse  ; mais  il  eut  la  générosité  de 
rendre  la  liberté  k Olave,  flls  d’Harfagar;  il  lui  accorda  même  vingt  I 
vaisseaux  pour  s’en  retourner.  Jamais  il  n’y  avait  eu  jusque  alors  en  j 
Angleterre  une  bataille  aussi  importante  et  aussi  terrible,  car  chaque  ! 
armée  était  composée  de  soixante  mille  hommes.  La  nouvelle  de  | 
cette  victoire  remplit  tout  le  royaume  d’une  joie  inexprimable  ; les 
Anglais  étaient  liers  d’un  monarque  qui  montrait  autant  de  zèle  k les 
défendre  de  l’insulte  et  k les  venger.  Aussi  fut-11  reçu  avec  transport  ; 

I mais  k peine  se  réJoulssait-,on  de  ce  triomphe,  qu’on  reçut  la  nouvelle 
I de  l’invasion  la  plus  formidable  qui  eût  encore  été  formée  contre 
I , l’Angleterre.  Guillaume,  duc  de  Normandie,  k la  tête  d’une  nombreuse 
I armée,  composée  des  soldats  les  mieux  disciplinés , venait  d’aborder 
k Hastings  et  se  présentait  pour  réclamer  le  trûne  d’Angleterre.  — An 
de  J.-C.  1066,  29  septembre. 

Guillaume,  surnommé  depuis  le  Cbnqnérant,  était  flls  naturel  de 
Robert,  duc  de  Normandie,  et  d’une  Jeune  et  belle  lille  de  Falaise, 
nommée  Arlette,  dont  Robert  s’étalt  épris  en  la  voyant  passer  sous  sa 
fenêtre.  Guillaume,  qui  fut  le  Ihiit  de  cet  amour,  dut  son  élévation 
en  partie  k sa  naissance,  mais  principalement  k son  mérite  personnel. 

La  naturè  l’avait  doué  d’une  extrême  vigueur  d’esprit  et  de  corps, 
d'un  courage  supérieur  et  d’une  ame  noble  et  belle.  Le  vieux  duc 
Robert , imbu  de  toutes  les  superstitions  de  son  siècle , comme  la 
plupart  des  princes  ses  contemporains,  entreprit,  contre  l’avis  de 
toute  sa  noblesse,  de  faire  un  pèlerinage  k Jérusalem.  Déterminé  k 
exécuter  ce  projet,  Robert,  loin  d’écouter  les  représentations  de  ses 
sujets,  leur  montra  son  flls  Guillaume , qu’il  aimait  tendrement,  et,  le 
recommandant  k leurs  soins,  il  leur  fit  promettre  par  serment  de  lut 
être  fidèles.  Comme  le  prince  n’était  encore  âgé  que  de  dix  ans,  il  le 
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remit  sons  la  tutelle  du  roi  de  France  ; et  bientôt  après  II  partit  pour  la 
Palestine,  d’où  il  ne  devait  pas  revenir,  laissant  au  jeune  Guillaume  un 
trône  environné  de  périls,  et  dont  sa  jeunesse,  son  inexpérience  et  l’illé* 
gitimité  de  sa  naissance,  devaient  lui  rendre  l’accès  plus  diflicile  encore. 

Effectivement,  les  troubles,  les  intrigues,  les  oppositions  diverses, 
rendirent  la  minorité  de  ce  prince  extrêmement  agitée  ; la  régence 
nommée  par  Robert  eut  les  plus  grandes  peines  à défendre  le  gouver- 
nement contre  tant  de  maux  réunis  ; et  le  jeune  prince  atteignit  sa 
majorité  sans  avoir  triomphé  d’aucun  des  obstacles  qui  le  plaçaient 
dans  une  situation  si  douteuse  ; mais  les  grandes  qualités  qu’il  déploya 
tout-ù-coup  dans  les  affaires  et  sur  le  cliamp  de  bataille  ranimèrent 
subitement  le  courage  de  scs  partisans,  et  frappèrent  ses  enemis  de 
terreur.  11  s’opposa  tout  à la  fois  aux  attaques  de  ses  sujets  rebeUes  et 
aux  invasions  de  l’étranger,  et  sa  brillante  valeur,  aidée  d’une  pru- 
dence admirable,  ne  tarda  pas  à le  faire  triompher  de  tous  ses  adver- 
saires. 

CuUlaume,  parvenu  à rétablir  la  tranquillité  dans  ses  états,  com- 
mença ù porter  plus  loin  scs  regards.  Quelques  ouvertures  que  lui 
avait  faites  Édouard  le  Confesseur,  dans  les  dernières  années  de  son 
règne , sur  l’Incertitude  où  il  était  relativement  au  choix  d’un  suc- 
cesseur, éveillèrent  son  ambition  et  firent  naître  en  lui  le  désir  de 
conquérir  le  trône  d’Angleterre. 

Il  est . fort  incertain  si  Édouard  le  désigna  réellement  pour  lui  suc- 
céder, ainsi  que  Guillaume  n’a  cessé  de  le  prétendre;  mais  il  n’est 
nullement  douteux  que  Harold)  qui  s’était  rendu  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, dans  l’intention  de  le  vob*,  ne  fut  obligé  de  reconnaître  les 
droits  de  ce  prince  et  de  promettre  de  le  seconder  dans  ses  projets  de 
conquête.  Cependant  Harold  lui-même  était  déjù  trop  avancé  dans  le 
chemin  de  l’ambition  pour  reculer,  et  il  ne  crut  pas  devoir  remplir  la 
promesse  que  Guillaume  avait  exigée  de  lui.  Lorsque  ensuite  le  duc  de 
Normandie  lui  demanda  raison  de  son  infidélité,  Harold  lui  déclara 
que  celte  promesse  lui  avait  été  arrachée  dans  un  moment  où  il  n’était 
pas  en  son  pouvoir  de  lui  rien  refuser. 

GnUlaume  établit  donc  principalement  ses  droits  sur  ce  qu’Édouard 
le  Confesseur  l’avait  désigné  pour  lui  succéder  lors  d’une  visite  qu’il 
avait  faite  ù ce  monarque , et  il  se  mit , à la  nouvelle  de  sa  mort , en 
mesure  de  soutenir  jdes  prétentions  que  Harold  refusait  d’admettre, 
résolu  qu’il  était  ù s’assurer  par  sa  valeur  ce  qu’il  avait  commencé  ù 
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obtenir  par  scs  intrtgncs  ; et,  ne  voyant  d’antre  moyen  de  terminer  cette 
querelle  que  par  la  vole  des  armes,  U ordonna  k ses  sujets  de  se  tenir 
prêts  à marcher. 

Les  Normands  étalent  <lepuis  long-temps  renommés  parmi  tous  les 
guerriers  de  l’Europe,  et  Ils  avaient  atteint,  a cette  époque,  le  plus 
haut  point  de  la  gloire  militaire.  La  cour  de  Guillaume  était  le  centre 
de  la  politesse  ; tous  ceux  qui  brûlaient  d'obtenir  une  haute  renommée 
accouraient  servir  sous  les  ordres  d’un  chef  aussi  vaillant  Le  bruit  de 
l’invasion  projetée  se  répandit  bientôt  par  tout  le  continent , et  une 
foule  d’hommes  distingués  par  leurs  talents  et  leur  naissance  s’em- 
pressèrent à l’cnvl  d’offrir  leurs  services  a ce  prince,  qui  finit  par  être 
embarrassé  de  tant  de  braves  guerriers.  Le  pape  lul-méme  ne  fut  p.is 
le  dernier  a favoriser  les  prétentions  du  duc  ; et,  soit  qu’U  fût  infiucncé 
par  la  justice  apparente  de  scs  droits , soit  qu’il  eût  conçu  l’espoir  d’a  • 
grandir  sa  puissance  sous  ce  nouveau  gouvernement,  il  ne  balança  pas 
a déclarer  Harold  usurpateur.  Ur  une  bulle  d’excommunication  fut  lan- 
cée contre  lui  et  tous  ses  partisans,  et  il  envoya  au  duc  de  Normandie 
une  bannière  consacrée',, afin  d’augmenter  sa  confiance  et  son  ardeur. 

Tout  paraissait  favoriser  les  projets  de  Guillaume  ; Il  se  trouvait  a la 
tête  d’une  armée  d’élite  composée  de  soixante  mille  hommes,  tons 
équipés  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  brillante.  La  disci- 
pline des  troupes,  la  beauté  des  chevaux,  l’éclat  remarquable  des  ar- 
mures et  du  costume  militaire  étalent  tels  qu’on  n’avait  encore  rien  vu 
de  semblable  en  Europe.  Cette  nombreuse  et  belle  armée  s’embarqua 
au  commencement  de  l’été , sur  une  flotte  de  trois  mille  vaisseaux. 
Après  avoir  été  retenue  quelque  temps  en  mer  par  des  vents  contraires, 
elle  aborda  à Pevensey  sur  la  côte  de  Sussex.  Guillaume,  en  mettant 
le  pied  sur  le  rivage , lit,  dit-on,  un  faux  pas  et  tomba  ; mais,  loin  de 
paraître  déconcerté  par  cet  accident,  qui  pouvait  produire  une,  impres- 
sion funeste  sur  les  Normands  superstitieux,  il  eut  la  présence  d’esprit 
de  s’écrier  qu’il  prenait  postessi&n  du  pays. 

Bien  loin  de  ressembler  à tous  les  conquérants  dévastateurs  auxquels 
l'Angleterre  était  accoutumée  depuis  si  long-temps,  Guillaume  ne 
montra  aucune  intention  de  saccager  le  pays  dans  lequel  il  venait  de 
pénétrer  ; après  avoir  établi  scs  camps,  il  resta  dans  une  profonde  tran- 

' Avec  un  cheveu  <lc  saint  Fiorre.  C'était  le  pape  Alevandrc  II. 
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qnllllté  pendant  environ  qnlnzc  Jours,  soit  qu’il  voulût  laisser  reposer 
ses  troupes,  soit  qu’il  eût  le  désir  de  connaître  l’opinion  du  peuple  re- 
lalivemenl  à ses  prétentions  à la  couronne  d’Angleterre.  11  renvoya  sa 
flotte  en  Normandie,  ne  voulant  laisser  aucun  moyen  de  fuite  û la  | 
Idciieté  ; puis  il  s’avança  vers  llcistings  en  cûtoyant  le  bord  de  la  mer  ; 
et  lorsqu’il  y fut  arrivé,  il  publia  un  manifeste  pitr  lequel  il  déclara  les 
motiis  qui  l’avaient  porté  à entreprendre  cette  expédition. 

11  ne  tarda  pas  A être  tiré  de  son  repos  apparpnt  par  l’approche  de 
Harold,  qui  s’avança,  déterminé  it  défendre  vigoureusement  ses  droits, 
et  it  ne  pas  se  laisser  dépouiller  d’une  souveraineté  qu’il  avait  reçue 
du  pcupic,  qui  seul,  disait-il,  avait  le  droit  de  la  donner  il'  celui  qu’il 
en  Jugeait  digne  ; il  s’avançait  alors,  encouragé  par  la  victoire  qu’il 
I venait  de  remporter  sur  les  Norwégiens,  et  amenant  à sa  suite  de  nom- 
breux bataillons  augmentés  encore  de  tous  ceux  qu’il  put  rallier  à sa 
cause  dans  les  dilTérents  pays  qu’il  traversa.  Son  armée  était  composée 
de  troupes  actives  et  courageuses,  dont  l’ardeur  était  extrême,  et  qui 
avaient  prouvé  leur  attachement  pour  IuL  De  l’autre  côté,  les  forces 
de  Guillaume  se  composaient  des  plus  beaux  hommes  du  continent  : 
les  guerriers  les  plus  célébrés  de  la  Bretagne,  de  Boulogne,  de  la 
Flandre,  du- Poitou,  du  .Maine,  de  l’Orléan.'üs,  de  la  France  et  de  la 
Normandie  étaient  accourus  se  ranger  sous  scs  drapeaux.  Jamais  la 
couronne  d’Angleterre  n’avait  été,  et  ne  fut  depuis,  disputée  par  deux 
années  aussi  redoutables. 

I.a  veille  de  la  bataille,  Guillaume  envoya  proposer  h llarold  de  ter- 
miner cette  querelle  par  un  combat  singulier,  afin  d’épargner  le  sang 
de  tant  de  milliers  d'hommes  ; mais  Harold  refusa,  et  répondit  avec 
fierté  qu’il  laissait  .tu  Dieu  des  armées  le  soin  de  décider  la  question. 

Les  deux  partis,  animés  d’une  égale  .ardeur,  se  disposèrent  donc  A dé- 
ployer leur  valeur,  et  attendirent  avec  impatience  le  moment  du 
combat.  Les  Anglais  passèrent  la  nuit  en  fêtes  et  en  débauches,  et  les 
Normands  en  prières  et  en  actes  de  dévotion. 

Dès  le  point  du  Jour,  les  deux  armées,  rangées  en  [bataille,  se  pré- 
parèrent .*1  l’attaque.  Harold  conduisait  ses  troupes  à pied,  et,  parta- 
geant les  mêmes  dangers,  animait  leur  courage.  Guillaume  était  à 
chcv,Tl  et  conduisait  scs  veillants  soldats  en  chantant  la  chanson  gner- 
I ière  de  RoLind,  l’un  des  héros  de  son  pays. 

Les  Normands  entamèrent  le  combat  par  une  nuée  de  flèches  qui, 
frappant  les  Anglais  de  surprise  et  d’eiTroi,  Jeta  le  désordre  parmi 
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eax  ; comme  lenn  rangs  étaient  fort  serrés,  cliaqne  coup*  était  presque 
mortei.  Les  combattants  s’approchèrent  de  plus  près,  et  en  peu  de 
temps  les  Anglais  taillèrent  les  Normands  en  pièces  à coups  de  halle- 
bardes ; la  terreur  et  la  confusion  parcouraient  leurs  rangs , lorsque 
Guillaume,  voyant  le  danger,  accourut  avec  une  troupe  d’élite  au 
secours  des  siens.  Sa  seule  présence  sulBt  pour  ranimer  le  courage  de 
ses  soldats  et  rétablir  le  combat.  Guillaume  courait  d’un  rang  à l’autre 
et  s’efforçait  de  pénétrer  dans  les  rangs  ennemis  ; trois  chevaux  furent 
tués  sous  lui.  Voyant  que  la  ligne  anglaise  continuait  à rester  impéné- 
trable, il  feignit  de  tacher  pied,  et  obtint  par  l.’i  le  succès  qu’il  atten- 
dait: les  Anglais  rompirent  leurs  lignes;  et  Guillaume,  proiUant  de 
cet  avantage,  jeta  de  nouveau  le  désordre  parmi  eux.  A un  signal  con-, 
venu,  les  Normands,  retournant  avec  fiireur  a la  charge,  s’élancèrent 
sur  les  Anglais,  qu’ils  poursuivirent  jusqu'aux  montagnes.  Harold,  ré  - 
duit h la  dernière  extrémité,  s’eflbrça  encore  de  rallier  scs  troupes  et 
do  leur  inspirer  une  nouvelle  ardeur,  et,  quoiqu’il  KU  harassé  de  fa- 
tigue, U reparut  à la  tête  des  soldats  de  Kent,  et  les  força,  par  son 
courage  et  son  intrépidité,  à reprendre  le  poste  de  l’honneur.  La  vic- 
toire parut  encore  un  moment  se  prononcer  en  sa  faveur  ; un  grand 
nombre  de  Normands  tombèrent  sur  le  champ  de  bataille.  La  bra- 
voure et  la  persévérance  se  montraient  également  de  part  et  d’autre,  i 
ét  les  chefs  ne  cessaient  par  leur  exemple  de  ranimer  l’ardeur  de  leurs 
soldats,  dès  qu’elle  paraissait  s'éteindre. 

La  fortune.  Incertaine  jusque  alors,  comme  si  elle  eût  été  embarrassée 
de  choisir  entre  deux  héros  aussi  valeureux  l’un  que  l’autre,  se  pro- 
nonça enffn  d’une  manière  décisive  t Harold , s’étant  élancé  contre 
rinlanterle  normande;  fut  percé  d’une  flèche.  Scs  deux  frères,  qui 
combattaient  a ses  cOtés , et  qui  n’avalent  cessé  de  se  distinguer  par 
leur  intrépidité,  eurent  le  même  sort;  quant  a Harold,  U tomba,  l’épée' 
a la  main,  au  milieu  d’une  foule  de  morts  et  de  mourants,  et  ce  ne 
fut  qu’avec  peine  que  l’on  parvint,  après  la  bataille,  a reconnaître  son 
corps.  Sa  mort  ne  fut  pas  plus  tût  connue,  que  le  courage  abandonna  les 
Anglais  : ils  cédèrent  le  terrain  de  touscûtés,  et  fbrenl  poursuivis  par  les 
Normands  victorieux,  qui  en  flrent  un  carnage  horrible.  Le  succès  de 
cette  bataille  mémorable,  qui  dura  depuis  le  point  du  jour  jusqu’an 
soleil  couchant,  appartint  donc  tout  entier  aux  étrangers  ; et  la  cou- 
ronne de  r.Angleterre  devint  la  récompense  du  vainqueur. — An  de 
J.-C.  11)66,  la  octobre. — Quinze  mille  Normands  périrent,  mais  la 
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perte  fut  beaucoup  plus  considérable  du  cOté  des  Anglais.  Le  jour  sui- 
vant, te  corps  de  Harotd  fut  apporté  à Guillaume,  qui  te  rendit. géné- 
reusement à sa  mère , sans  demander  de  rançon. 

C’est  i cette  époque  que  s’éteignit,  en  Angleterre,  la  puissance 
saxonne,  qui  durait  depuis  pins  de  six  cents  ans.  On  doit  remarquer 
que  jusqu’au  règne  d’Alfred  les  rois  de  cette  race  sont  totalement 
plongés  dans  l’ignorance  la  plus  grossière , et  que  depuis  lui  la  su-. 
perstitJon  et  l’influence  des  moines  semblent  les  aveugler  et  les  suIh 
jugucr  entièrement.  Pendant  tout  ce  temps,  la  couronne  n’est  ni  tout- 
è-fatt  élective  ni  tout-A-fait  héréditaire  ; et  tour  à tour  elle  échoit  au 
successeur  désigné  par  le  monarque  précédent,  ou  à celui  qui , par 
ses  services  envers  l’état,  ou  par  ses  intrigues  et  son  inilnence,  parvient 
h s’élever  au  tréne.  Les  Saxons  consenèrent  une  grande  partie  des 
lois  et  des  coutumes  de  leurs  ancêtres  les  Germains;  mais  ils  adoptè- 
rent un  plus  grand  nombre  de  celles  qu’ils  trouvèrent  établies  parmi 
les  Bretons,  et  que  les  Romains  leur  avaient  laissées  en  les  quittant  A 
l'exemple  de  ces  diflérentes  nations,  les  souverains  prirent  le  nom  de 
rois,  quelques-uns  choisirent  celui  de  tarHeus,  mot  grec  dont  la  si- 
gnification était  inconnue  dans  les  pays  qu’ils  occupaient  Les  nobles 
s’approprièrent,  comme  les  Romains,  le  titré  de  ducs,  ainsi  que  le  droit 
de  vendre  et  d’acheter  les  classes  pauvres  du  peuple.  Cette  coutume 
barbare,  introduite  par  les  Grecs  et  les  Romains,  fut  ensuite  adoptée 
par  les  nations  qu’ils  subjuguèrent 

Le  droit  canon,  souvent  en  contradiction  avec  l’autorité  civile,  tirait 
aussi  son  origine  de  Rome  ; les  prêtres  et  les  moines,  qui  s’efforçaient 
de  le  maintenir,  étaient,  en  général,  élevés  dans  cette  ville.  Il  ne  faut 
donc  pas  attribuer  aux  Saxons  les  lois  et  les  coutumes  qui , sous  eux, 
régirent  l’Angleteire;  car  un  grand  nombre  viennent  des  Bretons  et 
des  Romains.  Mais  lorsque  la  monarchie  saxonne  fut  détruite,  toutes 
les  lots  et  les  coutumes  d’origine  quelconque  furent  abandonnées  et 
remplacées  par  les  Institutions  normandes.  La  face  des  choses  changea 
entièrement,  et  de  nouveaux  maîtres  étabUrent  de  nouveaux  pré- 
ceptes; les  lois  furent  corrigées  et  améliorées;  mais  il  se  passa  plus 
de  quatre  cents  ans  avant  que  le  goût  du  peuple  anglais  pour  les  arts, 
les  sciences  et  la  philosophie,  reparûL  11  est  surprenant  que,  pendant 
un  tel  cours  d’éTénemeiits,d’ioDovatious  dans* la  discipline  militaire, 
et  de  changements  dans  le  gouvernement,  la  civilisation  ait  fait  des 
progrès  si  lents.  L’autorité  sans  bornes  de  l’Église  en  est  peut-être  la 
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cause.  Le  peuple,  dominé  par  liUfluence  alisolue  du  clergé,  ne  rccber- 
cliant  que  les  connaissances  qu’il  lui  permettait  d’acquérir , redou- 
tait des  lumières  qu’on  lui  enseignait  a regarder  comme  dangereuses. 
Cette  superstition  et  cette  ignorance  furent  cause  que  les  hommes 
restèrent  long-temps  incapables  de  juger  et  d’apprécier  la  dignité  de 
leur  nature , tandis  que  le  clergé  seul  fut  en  pleine  possession  d’une 
instruction  dont  il  sut  tirer  un  habile  parti.  Un  moine  du  dixième  siècle 
était  aussi  propre  qu’un  moine  du  dix -huitième  à propager  et  h ré- 
pandre, s’il  l’avait  voulu,  les  premières  lumières  qui  peuvent  initier 
riiouime  a la  connaissance  de  lul-méme,  et  lui  dévoiler  quelques-uns 
des  secrets  de  la  nature. 
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I II  serait  difficile  de  peindre  la  consternation  des  Anglais  après  la  | 

I bataille  d’Hastings.  La  mort  de  leur  roi,  le  massacre  de  la  fleur  de  leur  I 

noblesse  , et  la  dispersion  de  l’armée  entière,  tout  mit  le  comble  à 
leur  désespoir;  leur  seule  ressource  désormais  était  de  montrer  une 
humble  soumission  au  vainqueur.  Guillaume , certain  de  leur  elTroi , 
savoura  A longs  traits  les  délices  de  la  victoire.  Après  avoir  poursuivi 
les  fuyards  et  accordé  un  moment  de  repos  A ses  soldats , il  mit  le 
; siège  devant  les  murs  de  Douvres,  dont  il  se  rendit  maitre  après  une 
j faible. résistance,  et  qu'il  fortifia  par  des  redoutes  nouvelles.  Il  dirigea 
I ensuite  sa  marche  sur  Ixvndres,  où  sa  présence  acheva  de  jeter  le 
I trouhie  et  la  confusion.  Les  habitants  balancèrent  quelque  temps  entre 
leurs  craintes  et  leur  fidélité  A leur  souverain  ; mais,  ne  voyant  personne 
, dont  la  valeur  ou  l’autorité  pût  défendre  leur  indépendance.  Us  se  dé-  | 
I terminèrent  A la  force  de  la  nécessité. 

j Kdgar-AUieling,  rhéritier  légitime  Uu  trône,  était  un  prince  faible, 

I aussi  dépourvu  de  courage  que  d’ambition  ; et  de  tous  ceux  qui  eussent  i 

I été  capables  de  se  mettre  A la  t'éte  des  affaires , les  uns  avaient  péri , | 

I ics  autres  étaient  trop  éloignés  pour  les  secourir.  Le  clergé , qui  avait 
une  grande  part  dans  les  délibéraUons,  se  déclara  ouvertement  pour 
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un  prince  dont  les  préteutions  étalent  reconnues  par  la  cour  de  Rome , 
et  dont  les  anues  avaient  été  bénies  par  le  Saint-Siège.  11  fallait  donc 
se  décider  à plier  sous  un  joug  étranger,  et  reconnaître  une  puissance 
que  l’on  n’avait  pas  la  force  de  repousser. 

Aussitôt  que  Guillaume  eut  passé  la  Tamise  i '>Valingford,  le  primat 
Stigand  vint  lui  faire  des  soumissions  au  nom  du  clergé;  et  bientôt 
Edgar  lui-méme , qui  venait  d’être  élu  roi,  se  rendit , accompagné  de 
sa  principale  noblesse,  au  camp  de  Guillaume,  et  lui  déclara  qu'il  re- 
connaissait son  autorité. 

Satisfait  de  se  voir  ainsi  paisible  possesseur  d’un  trône  que  plusieurs 
des  rois  qui  l'avalent  occupé  avant  lui  n’avalent  obtenu  qu’après  de 
grandes  dliScultés,  il  accepta  la  couronne  A la  condition  qu'on  lui  im- 
posa de  gouverner  le  royaume  selon  les  coutumes  établies  dans  le 
pays.  Quoiqu’il  eût  certainement  le  droit  de  donner  des  lois  plutôt  que 
d’en  recevoir,  il  aima  mieux  tenir  son  titre  de  roi  d'Angleterre  de  la 
volonté  de  ses  sujets  que  de  la  force  de  scs  armées,  et  s’il  acceptait  le 
titre  de  conquérant,  il  voulait  du  moins-  que  son  autorité  fût  regardée 
comme  légitime. 

Afin  de  donner  à.son  mutation  toute  la  s.inction  possible,  il  se  fit 
couronner  à Westminster  par  l’archevêque  d'Torck,  et  prononça  le 
serment  en  usage  alors  panni  les  rois  saxons  et  danois,  de  protéger  et 
de  défendr^  l’Église,  d’observ  er  les  lois  du  royaume,  et  de  gouverner 
le  peuple  avec  une  justice  impartiale.  Dés  qu’il  eut  donné  à cet  égani 
toutes  les  garanties  que  désiraient  les  Anglais,  son  premier  soin  fut  de 
récompenser  les  services  des  nombreux  et  braves  guerriers  qui  avaient 
partagé  ^ fortune.  Il  donna  aux  barons  normands  qui  avaient  défendu 
sa  cause  toutes  les  terres  des  barons  anglais  qui  lui  avaient  montré  le 
plus  d’opposition  ; ceux  qu’il  ne  put  récompenser  par  de  l'argent  ou 
des  terres  furent  nommés  aux  places  vacantes-du  royaume  ; et  il  dis- 
sémina le  reste  dans  les  riches  abbayes , jusqu’à  ce  qu’il  se  présentât 
une  occasion  de  leur  témoigner  sa  gratinide  d’une  manière  quelconque. 
Cette  mesure,  qui  ne  fut  que  trés-peu  préjudiciable  aux  Intérêts  du 
clergé , ne  le  fut  pas  plus  aux  intérêts  du  peuple  ; elle  le  soulagea  au 
contraire  d’un  fardeau  pesant  que  le  clergé  avait  bien  plus  de  moyens 
que  lui  de  supporter. 

Mais  ce  qui  donna  deTorabrage  aux  Anglais,  fut  de  voir  toute  l’autorité 
réelle  et  tous  les  honneurs  militaires  passer  entre  les  mains  des  compa- 
triotes de  GuUlaume.  Il  désarma  la  ville  de  Londres  et  plusieurs  autres 
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I dont  II  redoutait  les  insurrections,  et  les  remplit  de  garnisons  normandes. 

Après  avoir  alTenni  son.  gouvernement , et  réduit  les  Anglais  à une 
! entière  soumission , par  un  mélange  de  douceur  et  de  fermeté,  il  se 

I , décida  tout-ï-coup  à retourner  sur  le  continent , ailn  de  Jouir  de  son 

I triomphe  et  de  recevoir  les  félicitations  de  scs  anciens  sujets.  Ne  re- 

I doutant  aucun  trouble  de  la  part  des  Anglais,  dont  il  espérait  s’étre 

concilié  l’affection,  fi  laissa  la  régence  à son  frère  Odo,  archevêque 
de  Bayeux,  et  A Guillaume  Fitz-Osbome  ; et,  pour  être  plus  sdr  de  la 
tranquillité  du  royaume  pendant  son  absence , il  se  détermina  A em- 
mener avec  lui  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  anglaise,  dont  U pou- 
vait redouter  le  pouvoir  ou  les  secrètes  dispositions.  Sous  le  prétexte 
d’orner  sa  cour  et  de  préférer  leur  présence  A celle  de  fous  autres  sei- 
gneurs, il  ordonna  A ces  nobles  captifs  de  le  suivre  en  Normandie,  où 
il  fut  reçu  par  scs  anciens  sujets  avec  les  transports  de  la  joie  et  de 
l’admiration.  Il  demeura  quelque  temps  A l’abbaye  de  Fécamp,  où  le  roi 
de  France  envoya  un  ambassadeur  le  féliciter  sur  ses  succès.  Guillaume, 
qui  aimait  le  faste,  reçut  cette  ambassade  avec  une  magnillcencc 
extrême  ; et  les  courtisans  anglais,  désireux  de  plaire  A leur  nouveau 
souverain,  s’empressèrent  A l’envl  de  déployer  un  luxe  et  une  richesse 
qui  éblouirent  les  étrangers. 

Ce  fut  probablement  cette  folle  ostentation  qui  irrita  l’orgueil  des 
' Normands , et  les  excita  A traiter  avec  mépris  une  nation  qui  semblait 
vouloir  s’élever  au-dessus  d’eux. 

Pendant  ce  temps , l’absence  du  vainqueur  produisit  en  Angleterre 
les  effets  les  plus  funestes.  Les  troupes , .que  l’exécution  rigoureuse  de 
. sa  justice  ne  contenait  plus  dans  de  justes  bornes,  se  rendaient  conti- 
nuellement coupables  de  vexations  et  d’extorsions  envers  le  peuple; 
èt  les  Anglais , délivrés  de  la  crainte  que  leur  inspirait  sa  présence , 
saisissaient  avec  empressement  cette  occasion  favorable  de  recouvrer 
leur  liberté.  Les  deux  gouverneurs  auxquels  Guillaume  avait  laissé  le 
soin  du  royaume  ne  cessaient  d’opprimer  le  peuple,  aOn  d’avoir  le 
droit  de  confisquer  ses  biens  A leur  profit,  ou  de  lever  sur  lut  des  im- 
pôts qui  pussent  les  enrichir  sans  faire  couler  le  sang.  Les  habitants 
de  Kent,  les  premiers  exposés  A ces  outrages,  fatigués  d’adresser  des 
plaintes  inutiles,  eurent  enfin  recours  A Eustache,  comte  de  Boulogne, 
qui  consentit  A les  secourir,  et  attaqua  avec  eux  la  garnison  de  Douvres. 
Mais  les  Normands,  qui  étaient  sur  leurs  gardes,  repoussèrent  les 
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assaillants,  et  firent  prisonnier  le  neveu  dn  comte  Enstacbe.  Cepen- 
dant cet  échec  ne  détourna  pas  Édric  le  Forestier  du  projet  de  se 
venger  des  déprédations  des  Normands  et  de  dévaster  à son  tour  leurs 
possessions. 

Ces  hostilités,  quoique  peu  importantes , augmentaient  chaque  jour 
le  mécontentement  des  Anglais;  le  peuple  commençait  ù s’apercevoir, 
mais  trop  tard,  que  la  force  triomphe  souvent  de  l’équité.  Une  con- 
spiration fut  tramée  pour  détruire  les  Normands,  comme  jadis  on  avait 
massacré  ies  Danois  ; et  chacun  y mit  tant  d’animosité  et  d’ardeur,  que 
le  comte  Coxo  fut  tué  par  scs  vassaux,  pour  avoir  refusé  de  se  mettre  <t 
la  tête  des  rebelles. 

Guillaume,  apprenant  les  troubles  qui  agitaient  le  royaume,  bâta  son 
retour  en  Angleterre,  et  arriva  assez  tôt  pour  empêcher  l’exécution  du 
complot  sanguinaire.  ‘Les  conspirateurs  avaient  déjà  pris  toutes  leurs 
mesures  ; le  jour  du  massacre  était  fixé  ; il  devait  se  faire  le  mercredi 
des  Cendres,  pendant  que  les  Normands,  dépouillés  de  leurs  armes, 
‘seraient  occupés  do  scnicc  divin , selon  l’usage  de  ce  temps.  Alais  la 
présence  subite  de  Guillaume  déconcerta  tous  les  plans  des  conjurés  ; 
plusieurs  d’entre  eux,  qui  s’étaient  compromis  par  ieurs  démarches, 
achevèrent  de  se  traliir  en  prenant  la  fuite,  et  cette  lâcheté  servit  de 
preuve  contre  ceux  qui  restèrent. 

V r.e  roi  perdit , dès  ce  moment , toute  espèce  de  confi.-mce  dans  les 
Anglais,  et  les  regiicda  comme  scs  ennemis  Irréconciliables.  Il  avait 
élevé  dans  le  royaume  un  si  grand  nombre  de  forteresses,  scs  armées 
étalent  devenues  si  imposantes,  qu’il  ne  redoutait  nullement  les  efforts 
tumultueux  et  passagers  d’une  multitude  mécontente  : il  résolut  donc 
de  traiter  l’Angleterre  en  nation  conquise,  de  satisfaire  son  ambition 
personnelle  et  celle  de  ses  courtisans,  en  confisquant  les  biens  de  ses 
sujets  rebelles,  et  d’affermir  sa  puissance  en  humiliant  tous  ceux  qni 
étalent  capables  de  lui  opposer  quelque  résistance.  La  première  mani- 
festation de  son  pouvoir  arbitraire  fut  le  rétablissement  de  l'impôt  du 
danegeld',  qui  avait  été  aboli  par  Édouard  le  Confesseur  comme  une 
taxe  odieuse.  C.ette  mesure  excita  des  murmures  et  des  plaintes  ; des 
Insurrections  éclatèrent  dans  différentes  parties  du  royaume;  mais 
Guillaume,  qui  avait  le  sentiment  de  sa  puissance , marcha  contre  les 

* Prix  de*  enfanti  qni  naisKOI.  C'dlait  une  capilalion  impotéo  aur  la  tête  de  cltaque 
flofani  qui  veaaii  au  monde.  C.  Y. 
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rebelles  et  les  força  bientôt  h recourir  0 sa  clémence.  Ce  bit  ainsi  que  i 
les  babitanls  d'Eacter  et  de  Cornouaille,  après  avoir  allumé  sa  colère, 
se  soumirent  humblement  et  obtinrent  leur  pardon. 

Mois  CCS  dilTércDtes  révoltes  u'étaient  rien  eu  comparaison  do  celle 
qui  eut  bientôt  lieu  dans  le  nord , et  qui  menaça  le  royaume  des  I 
calamités  les  plus  funestes.  — An  de  J.-C.  1068  — Elle  fut  excitée 
par  les  hitiigues  d'Edtvin  et  de.  Morcar,  les  deux  seigneurs  les  plus 
puissants  de  i'AuglctiTrc,  auxquels  se  réunirent  bientôt  Bletliyn, 
qui  régnait  dans  le  nord  du  royaume  de  Galles,  Malcolm,  roi 
d’Ecosse,  et  Sweyn,  roi  de  Dancniarck,  qui  tous  deux  avaient  ré-  ' 

solu  de  reconquérir  leur  ancienne  liberté.  Toutefois  Guillaume,  par  i 
sa  valeur  et  sa  promptitude,  détruisit  leurs  projets  avant  même  > | 

qu'ils  fussent  prêts  è être  exécutés.  Il  s'avança  contre  eux  A marches  j 
forcées,  A la  tète  d'une  armée  puissante;  sa  présence  intimida  telle-  ; 
ment  les  deux  comtes,  qu'au  lieu  de  lui  opposer  de  la  résistance  , ils  | 
ne  pensèrent  plus  qu'A  sc  soiiuiettrc  et  A implorer  sa  clémence.  Satisfait  | 
de  CCS  marques  de  soumission , il  leur  pardonna  sans  hésiter.  Peu  | 
de  temps  après,  il  fit  la  paix  avec  Malcolm,  roi  d’Écosse,  et  ôta  par 
ce  moyen  aux  rebelles  tout  espoir  d'obtenir  désormais  des  secours  du 
dehors. 

Mais,  malgré  les  succès  de  Guillaume,  ses  sujets  anglais  et  normands 
n’en  étaient  pas  moins  plongés  dans  la  situation  la  plus  déplorable. 

Tous  les  maux  que  peuvent  causer  l’insolence  d’un  côté  et  la  liainc  de 
l'autre,  pesaient  sur  eux;  la  tyrannie,  la  trahison,  les  soupçons  et  le  I 
meurtre  semblaient  s’être  réunis  pour  combler  les  malheurs  de  ce 
peuple.  Les  Normands  Insultaient  continuellement  les  Anglais,  et  c’était 
vainement  que  ceux-ci  réclamaient  la  protection  des  chefs  dont  la 
partialité  était  remarquable.  Ne  pouvant  donc  bivoqucr  les  lois  pour 
obtenir  la  punition  des  outrages  qu’ils  recevaient  sans  cesse,  les  Anglais 
eurent  recours  aux  vengeances  particulières.  Rarement  il  se  passait  un 
Jour  sans  que  quelque  meurtre  eût  été  commis  ; on  trouvait  conti- 
nuellement sur  les  grandes  roules  ou  dans  les  forêts,  des  cadavres  de 
Normands  qui  avaient  été  assassinés , sans  que  l’on  pût  découvrir  les 
coupables.  Ces  horribles  vengeances  se  perpétuaient  tellement,  que  les 
Normands  Unirent  par  regretter  le  repos  et  la  tranquillité  de  leur  pa- 
trie : quelques-uns  de  ceux  qui  occupaient  des  emplois  considérables 
demandèrent  A quitter  le  service.  Guillaume,  pour  prévenbr  ces  défec- 
tions, et  pour  attirer  d’antres  étrangers  dans  le  royaume,  se  vit  obligé 
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do  combler  ceux-ci  de  faveurs  ' ; mais  les  exactions  n’en  Continuèrent 
pas  moins,  et  de  nouvelles  insurrections  en  furent  les  suites. 

Les  habitants  du  Northuroberlami,  qui  ne  supportaient  qu'avec  im- 
patience un  Joug  étranger,  attaquèrent  à leur  tour  la  garnison  nor- 
mande de  Durham,  et  proûtant  de  la  négligence  du  gouverneur,  ils 
le  surprirent  et  l’égorgèrent  ainsi  que  sept  cents  hommes  qui  étaient 
avec  luL  Le  gouverneur  d’York  éprouva  le  même  sort;  et  les  insur» 
gés,  renforcés  par  les  Danois  et  par  queiques  chefs  écossais,  attaquè- 
rent le  château  qui  était  défendu  par  une  garnison  de  trois  milie  iiom- 
mes.  Mallet  qui  la  commandait , afin  de  mieux  pourvoir  à la  défense 
de  la  citadelle,  mit  le  feu  h queiques  maisoiis  qui  y étaient  adjacentes; 
cette  précaution  causa  sa  perte  ; l'incendie  se  propagea  bicutdt , et  ta 
ville  entière  devint  la  proie  des  flammes.  Les  habitants,  au  comble  du 
désespoir,  se  Joignirent  aux  Danois,  montèrent  à l’assaut,  et  |)énétrè- 
rent  dans  la  citadelle,  où,  l’épée  à la  main , Us  massacrèrent  toute  la 
garnison  sans  miséricorde. 

Ce  succès  passager  ranima  l’esprit  d'insurrection  dans  tout  le 
royaume.  Les 'provinces  de  Somiuersct,  de  Dorset,  de  Comouailte  et 
de  Devon  se  ralUèrent  à la  même  cause,  et  résolurent  do  secouer  le 
Joug  étranger  et  de  recouvrer  leur  Uberté. 

GuiUaume,  calme  et  ferme  au  milieu  de  ces  nombreuses  scènes  de 
soulèvement  et  de  confusion,  rassembla  scs  forces  et  les  conduisit 
vers  le  nord,  certain  que  sa  seule  présence  suffirait  pour  réprimer  les 
efforts  d’une  multitude  Imprudente  et  exaltée.  Eilectiveinent , partout 
ou  11  se  montra , les  insurgés  se  retirèrent  ou  se  soumirent  Les  Da- 
nois, heureux  de  n’avoir  pas  été  pmds  avec  pius  de  sévérité,  retournè- 
rent dans  icur  pays  sans  avoir  commis  d’hostiiité.  'WalüieoiT,  après  avoir 
défendu  pendant  long-temps  la  citadelle  d’York,  implora  sou  pardon, 
et  finit  par  rentrer  en  faveur.  Édric , autre  clief  des  Nortbumbres , se  sou- 
mit a Guillaume  et  obtint  également  son  pardon.  Le  reste  des  insurgés 
s'étant  dispersé,  laissa  les  Normands  maîtres  absolus  de  tout  le  royaume. 
Edgar  - Atheling , qui  avait  été  entraîné  dans  cette  révolte,  se  réfugia  en 
Écosse  et  y demeura  quelque  temps;  mais  .ayant  ensuite  sollicité  sa 

■ La  liite  du  don»  faiti  par  Guiltaamo  à ceat  qui  l’aTaient  tecondé  dans  ta  conquête , 
est  énorme.  Il  donna  an  comte  de  Bretagne  neuf  cent  loiunte-tteite  fiefs,  au  comte  de 
itiebinont  quatre  cent  quarante-leux , etc.  S|ielfflan  calcula  que  dans  la  Taste  proTloce 
de  Norfolk,  il  n’y  avait  pat  plut  de  toixante-tix  propriêtairudeterret,  du  temps  de  ce 
conquérant.  (Aalc  de  Brittot  de  ff'arviUe  oju  Lettre»  ur  l'U'utoire  d'Angleterre.) 
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grtce,  il  obtint  la  permission  de  revenir  en  Angleterre,  et  finit  n^e  par 
acquérir  quelque  crédit  auprès  du  roi.  Dès  ce  moment,  il  ne  sortit 
plus  de  la  vie  privée  ; satisfait  d’une  brillante  fortune  et  d’un  sort 
tranquille  et  assuré , il  fut  plus  heureux  peut-être  que  s’il  eût  atteint 
le  but  élevé  où  l’avait  fait  prétendre  un  moment  son  ambition. 

Guillaume,  convaincu  qu’il  ne  soumettrait  jamais  qn’imparfaitement 
un  peuple  qui  tant  de  fois  lui  avait  prouvé  sa  haine,  prit  la  ferme  réso- 
lution de  renoncer  à l’indulgence  et  .T  la  douceur , et  de  mettre  les 
Anglais  dans  l’impossibilité  de  se  révolter  h l’avenir.  En  conséquence, 
il  ordonna  la  dévastation  entière  de  la  province  du  Northnmbcriand  : 
lesmaisons  furent  brûlées,  les  instruments  de  labourage  détruits,  et  les 
habitants  dispersés.  Cet  ordre  rigoureux  fit  périr,  à ce  que  l'on  assure, 
plus  de  cent  mille  personnes,  soit  par  le  fer,  soit  par  la  famine,  et  l’on 
prétend  même  que  ce  pays  offre  encore  aujourd’hui  des  traces  de  son 
ancienne  dépopulation.  Cette  mesure  terrible  fut  suivie  de  la  confisca- 
tion des  biens  de  la  noblesse  anglaise , au  profit  des  Normands  ‘.  Par 
ce  moyen , toutes  les  familles  anciennes  et  honorables  furent  réduites 
h la  mendicité  ; les  Anglais  se  virent  écartés  de  tous  les  chemins  qui 
pouvaient  les  conduire  aux  honneurs  ou  ù la  fortune , et  ils  eurent 
encore  la  cruelle  mortification  de  voir  que  toute  l’autorité  que  Guil- 
laume avait  acquise,  ne  serait  employée  désormais  qu’à  les  opprimer, 
et  que  chaque  preuve  de  leur  soumission  serait  récompensée  par  les 
Insultes  et  les  outrages. 

Cependant  les  violences  de  Guillaume  n’allèrent  pas  jusqu'au  point 
de  remplacer  les  lois  de  l’;Vngleterre  par  celles  de  son  pays’.  Il  se 
contenta  d’y  ajouter  quelques  innovations  : il  ordonna  par  exemple 

* Tel  ijui  avait  passé  la  mer  avec  la  casaque  matelassée,  parut  sur  un  cheval  de  La- 
taillo  et  ceint  du  baudrier  militaire  ; tel  était  venu  pauvre  chevalier  qui  hientét  leva 
bannière  et  conduisit  une  corap.agnic  dont  le  cri  de  ralliement  était  son  nom.  Les  hou- 
cliors  de  Normandie  et  les  tisserands  do  Flandre,  avec  un  peu  de  courage  et  de  bonheur, 
devenaient  promptement  en  Angleterre  de  hauts  hommes , d’illustres  barons , et  leurs 
noms,  vils  ou  obscurs  sur  l'une  des  rives  du  détroit,  étaient  nobles  c t gloricuit  sur  l'aune. 

Aug.  Tniaiav. 

’ Néanmoins  deux  ordonnances  rendues  par  lui  mortifièrent  beaucoup  la  nation.  Par 
l’une , tous  les  Anglais  furent  dépouillés  de  leurs  armes  ; par  l'autre , il  leur  fut  défendu 
d avoir  de  la  lumière  dans  leurs  maisons  après  huit  heures  du  soir.  On'  sonnait  A cette 
bcure-là  une  cloche  qui  les  avertissait  d'éteindre  leur  feu  et  leur  lumière.  Cet  usage, 
qu'on  appelait  le  coutrc~^eu,  se  pratiquait  sur  le  continent.  Il  parut  aux  insulaires  un 
nouveau  genre  de  servitude.  ( Lettres  8itr  Vflisloireti’yînQleterrc.) 
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que  les  plaidoyers  fassent  prononcés,  dans  les  cours  principales , en 
langue  normande  ; mats  tom  scs  oITorts  pour  faire  adopter  la  langue 
française  en  Angleterre  furent  inutiles,  et  11  est  R remarquer  que  l’I- 
diomc  français  s’IntfSduisit  dans  la  langue  anglaise  beaucoup  moins 
sous  les  rois  normands  que  sous  les  deux  ou  trois  règnes  qui  précédè- 
rent celui  de  Guillaume. 

Les  lois  féodales , introduites  en  Angleterre  par  les  Saxons , furent 
consolidées  par  lui  selon  les  us.ages  pratiqués  dans  ses  étatsde  Norman- 
die. A l’exception  des  domaines  de  la  couronne,  il  divisa  toutes  les  ter- 
res de  l’Angleterre  en  baronies , qu’il  conféra , sous  certaines  condi- 
tions, à la  plupart  de  ses  partisans  étrangers.  Ceux-ci,  a leur  tour,  eurent 
le  droit  de  distribuer  ces  terres  A leurs  tenanciers,  que  l’on  désignait 
sous  le  nom  de  chevaliers  ou  de  vassaux,  et  qui  rendaient  A leurs  sei- 
gneurs le  même  devoir  que  ceux-%1  rendaient  A leur  roL  Les  Anglais  ne 
furent  point  admis  dans  la  première  classe  de  barons,  et  le  petit  nombre 
de  ceux  A qui  il  fut  permis  de  conserver  leurs  biens  se  trouva  trop  heu- 
reux d’être  compris  dans  la  seconde  classe.  Ces  b-arons  exerçaient  toute 
espèce  de  juridiction  dans  leurs  domaines,  et  tenaient  des  cours  où  ils 
administraient  la  justice  A leurs  v.assaux.  Les  loisféodales  ne  s’étendi- 
rent pas  seulement  sur  les  laïcs , mais  aussi  sor  le  clergé  qui,  pendant 
le  gouvernement  des  rois  saxons,  s’était  arrogé  le  droit  de  n’étre  jugé 
que  par  lui  seul.  Guillaume  mit  des  bornes  A ce  pouvoir  absolu,  et 
soumit  le  clergé  aux  mêmes  lois  que  le  reste  de  ses  sujets.  Les  ecclé- 
siastiques crièrent  A la  tyrannie,  et  regardèrent  comme  Injustes  et  of- 
fcns.intcs  les  obligations  qui  leur  étalent  Imposées;  mais  l’autorité  du 
roi  était  établie  par  une  puissance  que  ni  le  clergé,  ni  même  le  pape, 
ne  pouvait  détruire  : toutes  les  plaintes  furent  Inutiles*. 

Cependant  Guillaume  voulant , autant  que  possible , conserver  le 
clergé  dans  scs  intérêts,  ne  nomma  que  ses  compatriotes  anx  hantes  di- 
gnités de  l’Église  : il  déposa  même  Stigand , archevêque  de  Cantorbéry, 
sous  un  prétexte  frivole;  le  véritable  motif  de  cette  mesure  était  qu’un 
naturel  du  pays  ne  devait  pas  être  investi  d’une  aussi  haute  dignité. 

Tout  en  humiliant  ainsi  l’orgueil  du  clergé,  Guillaume  ne  mettait  pas 
moins  d’ardeur  A détruire  dliférentes  pratiques  superstitieuses  suivies 


* I.R  hrail  ilei  parolet  d'excommunication  frappait  vainanenlleaoreilleada  roi  nor- 
mand : (juillauroc  avait  des  prdtres  pour  démentir  les  prêtres  saxons,  comme  il  avait 
des  épées  pour  briser  les  épées  saxonnes.  Aug.  Tniaxar. 
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alors  Cil  Angleterre , et  que  le  clergé  s’efforcait  de  soutenir.  Ainsi , il 
abolit  l’épreuve  de  VOrdéal  ' et  celle  du  Champ-clos.  L’Ordéal, 
d’origine  païenne , était  encore  en  usage  parmi  les  Saxons  chrétiens.  . 
Cette  épreuve  se  baisait  p.ar  le  feu  ou  par  l’eau.  Kile  n'était  employée 
que  dans  les  cas  criminels,  quand  le  soupçon,  quoique  fondé  sur  de 
fortes  présonijitions,  n’était  appuyé  d’aucune  preuve  évidente.  Lors- 
qu’elle se  faisait  par  le  feu,  l’accusé  ét.ait  conduit  sur  une  place  destinée 
à.  cet  usage , où  des  fers  de  charrue  rougis  dans  un  brasier  étalent  pla- 
cés .’i  des  distances  égales  ; il  était  obligé  de  marcher  dessus,  les  yeux 
bandés,  cl  s’il  échappait  à cette  épreuve,  sans  aucune  brûlure,  il  était 
acquitté.  lairsqu’elic  se  faisait  p.ar  l’c.au,  l'accusé  y était  jeté  pieds  et 
poings  liés;  s'il  enfonçait,  il  était  déclaré  iimocciit,  et  s’il  suni.'igcalt 
il  ét.iil  exécuté,  comme  conv.aincu  de  crime  par  la  pcnnlssion  du  ciel.  I 

Le  combat  en  champ-clos  se  faisait  entrp  l'acéusatcur  et  l’accusé, 
dans  une  lice  préparée  à cet  effet.  Le  vainqueur  était  entièrement 
acquitté,  cl  le  vaincu  exécuté  comme  criminel,  s'il  survivait  aux  bles- 
sures reçues  dans  le  combaU  (Guillaume  abolit  ces  coutumes  comme 
injustes  et  contraires  h la  religion,  et  dés  lors  il  soumit  toutes  les 
causes  au  jugement  de  douze  personnes,  d'un  rang  presque  égal  h celui 
de  l’accusé.  Cette  manière  de  juger  par  jury  était  en  usage  depuis 
long-temps  déjà  chez  les  Saxons  et  les  Normands;  «Ile  fut  alors  con- 
jirmée.et  sanctionnée  avec  toute  la  force  que  pouvait  lui  donner  un 
souverain  dont  le  pouvoir  était  absolu  et  incontestable. 

Tandis  que  le  conquér.mt  s’occupait  de  récompenser  ses  com- 
patriotes, de  punir  les  réfractaires,  et  d’instituer  des  lois  pour  le  bien  i i 
de  tous,  il  apprit  qu'une  insurrection  menaçait  ses  états  du  continent,  ! 

I et  que  sa  présence  y devenait  nécessaire. -r  An  de  J.-C.  1073 — Ne  j 

voulant  cependant  pas  retirer  ses  propres  troupes  de  l’Angleterre,  il 
emmena  en  Normandie  une  armée  considérable  composée  presque  en- 
tièrement d’Anglais,  dont  la  bravoure  parvint  promptement  h réduire  [ 
les  révoltés.  Ainsi,  par  un  des  caprices  inexplicables  de  la  fortune, 
on  vit  d’un  côté  les  Normands  pénétrer  en  Angleterre  pour  assenir 
ses  habitants,  tandis  que  de  l’autre  les  Anglais  furent  envoyés  en 
Normandie  pour  soumettre  ù leur  tour  les  Normands.  Guillaume  n’eut 
• 

^ Ordéat  est  compost*  <Jc  deux  nioU  saxons  or  cl  (Ule,  qui  signifiaicol  le  çrand 
ment  nu  le  juijcvient  de  Dieu. 

* Parce  que  Tcau,  qui  éuil  bonite,  le  rcjelail  coinino  coupable.  C.  Y. 
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pas  le  temps  de  jouir  de  ses  succès;  il  reçut  tout-à>conp  la  nonrelle 
qu’une  coosplration  plus  redoutable  que  toutes  celles  qui  l'avalent  pré- 
cédée se  formait  en  Angleterre,  et  qu'elle  était  soutenue  par  les  Nor- 
mands et  les  Anglais. 

Les  étrangers  qui  avalent  suivi  la  fortune  de  Guillaume  en  Angleterre, 
avalent  été  élevés  dans  l’indépendance,  et  habitués  à jouir  d’une  au- 
torité qui  tes  rendait  incapables  de  supporter  long-temps  le  pouvoir 
absolu  do  conquérant  Le  nombre  des  mécontents  s’au(pnentalt  chaque 
jour  dans  la  haute  noblesse , plusieurs  n’attendaient  que  l’absence  du 
roi  pour  se  révolter  ourertemenL  Parmi  eux  se  faisait  remarquer  Roger, 
comte  d’Hertford,  fils’  et  héritier  de  Fitx-Osbome,  favori  du  roi.  Ce 
gentilhomme,  soit  par  condescendance  pour  Guillaume,  soit  en  vertu 
de  la  lof  féodale,  lui  avait  demandé  la  permission  d'unir  sa  saur  à Ralp 
de  Gnader,  comte  de  Norfolk;  le  roi  s’y  était  formeUemcnt  opposé.  Ce- 
pendant Roger,  an  mépris  de  la  défense  de  Guillaume,  avait  célébré 
ce  mariage  avec  la  plus  grande  magniflcence,  et  rassemblé  à cette  oc- 
casion tous  les  ands  de  Gnader  et  les  siens. 

Les  parents  du  nouveau  couple,  qui  connaiss.aient  le  caractère  de 
Guillaume,  ne  doutaient  nuUement  de  son  ressentiment.  Au  banquet 
qui  eut  lieu  pour  la  noce,  la  conversation  tomba  sur  ce  sujet,  et  les 
convives,  échauffés  par  les  fumées  du  vin,  se  répandirent  en  invec- 
tives contre  le  mooiirque.  Son  gouvernement  devint  alors  le  sujet  de 
ia  critique  : on  blAma  les  Impôts  excessifs  qu’il  avait  établis,  ce  qui 
était,  à les  entendre,  un  moyen  de  reprendre  d’une  main  ce  qu’il 
avait  donné  de  l’autre,  et  affectant  de  plaindre  les  Anglais  qu'il  avait 
réduits  à la  mendicité,  ils  exagérèrent  les  vices  de  son  caractère,  et 
le  représentèrent  comme  le  souverain  le  plus  impérieux  et  le  plus 
inflexible.  Tous  les  .assistants,  disposés  naturellement  A approuver  ces 
mesures,  et  excités  par  le  feu  de  la  conversation  et  les  plaisirs  de 
la  table,  ne  mirent  plus  de  bornes  A leur  prétendu  zèle  ; ils  formèrent 
donc  ensemble  le  projet  de  se  révolter  et  de  secouer  leur  joug.  Le 
comte  liValtbcoir,  A qui  Guillaume  avait  déjA  pardonné  une  première 
insurrection,  fut  un  des  plus  exaltés  dans  cette  circonstance.  Cependant 
lorsque  sa  tête  fut  calmée,  ce  ne  fut  pas  sans  le  plus  grand  effroi  qu’il 
réfléchit  A l’engagement  qu’irvenalt  de  prendre  dans  un  moment 
d’ivresse  et  d’emportement,  et  11  frémit  des  conséquences  fatales  qui 
pouvaient  résulter  de  sa  conduite,  pour  lui  et  pour  son  pays.  Dans 
cet  état  de  perplexité,  il  eut  recours  A sa  femme,  qui  était  nièce  du 
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roi,  et  oDvrit  entièrement  son  ame  à celte  dont  il  ne  devait  pas  soup- 
çonner la  fidélité.  Mais  il  fut  cruellement  trompé  : la  perfide,  qui 
depuis  long-temps  déjà  était  coupable  d’infidélité  envers  lui,  cherchant 
avec  ardeur  une  occasion  de  se  séparer  de  son  mari,  à quelque  prix 
que  ce  fût,  n’hésita  pas  à informer  sur-le-champ  Guillaume  du  secret 
que  venait  de  lui  confier  WalUieolf,  et  ne  négligea  rien  de  ce  qu’il  fal- 
lait pour  représenter  la  conduite  de  son  époux  sous  le  jour  le  plus  odieux, 
afin  de  rendre  le  ressentiment  du  roi  plus  iiuplacahie.  Pendant  ce  temps, 
iValtbeolT,  que  les  remords  tourmentaient,  avouait  toute  la  conspira- 
tion a Lanfranc,  son  confesseur,  et  celui-ci,  après  une  touchante  exhor- 
tation, l’avait  déterminé  a l’avouer  également  au  roi  ; mais  malheureu- 
sement sa  femme  l’avait  prévenu.  GuiUamne,  après  l’avoir  écouté,  le 
remercia  froidement  de  la  preuve  de  fidélité  et  de  repentir  qu’il  lui 
donnait  en  ce  moment  ; mais  le  récit  que  sa  nièce  lui  avait  fait  de  la 
perfidie  de  ce  traître  avait  produit  une  telle  impression  sur  l’ame  du 
prince,  qu’il  résolut  secrètement  de  s’en  venger. 

Cependant  les  conspirateurs,  informés  du  départ  de  AValthcoH  pour 
la  Normandie,  en  avaient  tiré  la  conséquence  naturelle,  que  leurs  pro- 
jets avaient  été  découverts,  et  ils  s’étaient  hètés  de  courir  aux  armes, 
avant  que  toutes  les  mesures  fussent  prises.  Le  comte  de)  Hertford 
fut  arrêté  par  le  baron  AValter  de  Lacy , seigneur  puissant  et  entièrement 
dévoué  aux  intérêts  du  roi.  Le  comte  de  Norfolk  fut  défait  par  Odo, 
ùère  de  Guillaume,  et  ceux  qui  furent  faits  prisonniers  eurent  la  main 
droite  coupée,  afin  de  servir  d'exemple  et  d’effrayer  ceux  qui  à l’avenir 
seraient  tentés  de  former  de  pareils  complots. 

Le  comte  de  Norfolk  était  déjà  retiré  en  Danemarck  lorsque  Guil- 
laume arriva  en  Angleterre,  tout  était  terminé,  et  il  ne  lui  restait  plus 
qu’à  punir  les  coupables,  ce  qu'il  fit  avec  sa  rigueur  ordinaire.  Plusieurs 
d’éntre  eux  furent  pendus  : d’autres  eurent  les  yeux  arrachés,  et  quel- 
ques-uns seulement  les  mains  coupées.  L’infortuné  Waltbeoff,  qui  avait 
essayé  d’expier  sa  faute  par  un  aveu  prompt  et  sincère,  ne  trouva  au- 
cune miséricorde.  Il  était  Anglais  et  riche,  c’était  plus  que  suffisant  pour 
rendre  son  crime  irrémissible  ; il  fut  jugé,  condamné  et  mis  à mort 
Quant  à l’épouse  qui  l’avait  tralii  d’une  manière  si  odieuse,  elle  ne  jouit 
pas  long-temps  des  fruits  de  sa  perfidie  f car,  quelque  temps  après,  elle 
encourut  la  disgrâce  du  roi,  le  monde  l’abandonna,  et  elle  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  le  mépris,  les  remords  et  la  misère. 

Quelques  personnes  assurent  que  'Waltheoff  fut  sacrifié  à la  cruauté 
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d’Odo  et  non  à la  vengeance  du  roi;  quoi  gu’il  en  soit,  une  chose  cer- 
taine, c’est  que  WallheolT  et  Fitx-Aubert,  gentilhomme  normand,  qui 
eut  également  la  tète  tranchée  pour  le  même  crime,  sont  les  seules 
personnes  de  distinction  qui  aient  été  exécutées  sous  le  régne  de  (iuii- 
laume  le  Conquérant 

Après  avoir  rétabli  la  paix  dans  son  royaume,  éteint,  par  l'effusion 
du  sang,  les  dernières  étincelles  de  la  rébellion,  il  retourna  sur  le  con- 
tinent, afin  de  poursuivre  Guader,  qui  s’était  réfugié  dans  les  états  du 
comte  de  Bretagne  ; mais  le  trouvant  trop  puissamment  protégé  par  ce 
prince,  il  renonça  à ses  projets  de  vengeance  et  prit  le  sage  parti  de 
faire  avec  le  comte  breton  un  traité  dans  lequel  Guader  fut  compris. 

Guillaume,  qui  voyait  enfin  sa  pulssancé  affermie  etlatranquilUté  de 
ses  états  assurée,  s’attendait  à se  reposer  de  ses  travaux,  ne  trouvant 
plus  désormais  de  rivaux  disposés  h lui  chercher  querelle,  ni  d’ennemis 
assez  puissants  pour  Inl  résister.  Il  espérait  qne  le  calme  et  la  prospé- 
rité embelliraient  la  fin  de  son  règne.  Mais  il  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir à quel  point  il  s’était  aveuglé,  et  bientôt  il  rencontra  d’antres 
ennemis  qu’il  était  loin  de  soupçonner,  et  qui  remplirent  tout  le  reste 
de  sa  vie  de  chagrins  et  d’amertume.  De  ces  nouveaux  troubles,  exci- 
tés par  ses  propres  enfants,  il  ne  pouvait  résulter  pour  lui  à les  surmon- 
ter et  à les  dissiper  ni  gloire  ni  profit,  et  d’une  manière  ou  d’une  autre, 
son  cœur  ne  pouvait  qu’être  déchiré  cmellemenL 

Il  avait  quatre  fils:  Robert,  Richard,  Guillaume,  Henri,  et  plusieurs 
filles.  Robert,  son  fils  aîné,  surnommé  Conrte-Culsse',  paraissait  avoir 
hérité  de  toute  la  bravoure  de  sa  famille  et  de  sa  nation  ; mais  il  était 
hardi  sans  prudence,  et  entreprenant  sans  réflexion  et  sans  prévoyance. 
Son  ardent  désir  de  brillante  renommée  le  faisait  languir  avec  impa- 
tience après  le  moment  où  son  père  s’arrêterait  dans  la  carrière  de  la 
gloire,  et  11  aspirait  passionnément  à cette  indépendance  vers  laquelle 
son  caractère  et  la  force  de  certaines  circonstances  le  poussaient  vi- 
vement Son  père,  lorsqu’il  était  duc  des  Normands,  lui  avait  promis 
autrefois  le  gouvernement  du  Maine,  province  de  France  que  Guillaume 
avait  soumise,  et  il  l’avait  désigné  également  pour  son  successeur  en 
Normandie.  Mais  lorsque  le  jeune  prince  rédama  l’exécution  de  ces 
promesses,  il  reçut  un  refus  formel  de  la  part  du  roi,  qui  lui  répondit 
avec  ironie  qu’il  n'avait  pa$  coutume  de  fuitter  tte  vêtement* 
avant  de  *e  mettre  au  Ut, 

‘ Curihou. 
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Robert  laissa  éclater  ouvertement  le  mécontentement  qn'il  éprou- 
vait, et  depuis  il  ne  cessa  d’exprimer,  dans  tontes  les  occasions  pos* 
I sibics,  la  jalousie  que  lui  Inspiraient  scs  deux  jeunes  frères,  Guillaume 

I et  Henri  ; pour  Richard,  il  avait  été  tué,  quelque  temps  auparavant, 

; par  un  cerf,  dans  une  partie  de  chasse.  Les  deux  jeunes  princes,  par 

I des  soins  assidus  et  des  témoignages  de  tendresse,  avaient  pris  un  grand 

empire  sur  pe  coeur  du  roi  ; ils  étaient  devenus,  par  conséquent,  un 
objet  d'envie  pour  Robert  qui,  naturellement  disposé  h la  violence  et 
à l’amour  de  la  vengeance,  trouva  bientôt  le  prétexte  d’une  rupture. 
Guillaume  et  Henri,  jouant  un  jour  ensemble,  s’avisèrent,  dans  l’ar- 
deur du  jeu,  de  jeter  de  l’cau  sur  la  tète  de  leur  flrère  aîné,  an 
moment  où,  venant  de  quitter  son  appartement,  il  traversait  la  cour. 

I 1 Robert , transporté  de  colère , prêta  une  Intention  maligne  h cette 

j I folie  plaisanterie,  et  excité  par  les  discours  envenimés  de  l’un  do  ses 

: ‘ favoris,  il  tira  son  épée  et  s’élança  vers  l’appartement  de  ses  frères, 

j i résolu  de  venger  l’insulte  qu’il  venait  de  recevoir.  Tout  le  château  fut 

! bientôt  rempli  de  tumulte  et  d’etfrrol.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le 
roi  lui-niémc  parvint  à rétablir  la  paix,  et  quelque  effort  qu’il  fit,  il  lui 
fut  impossible  d’éteindre  la  secrète  animosité  qui,  dès  ce  moment, 
s’établit  entre  scs  enfants.  Robert,  suivi  de  plusieurs  personnes  qui  lui 
étaient  dévouées,  se  retira  b Rouen  >,  la  nuit  même,  dans  l’Intention  de 
. surprendre  le  château  ; mais  son  projet  échoua  par  les  soins  et  la  sur- 
I vclllance  du  gouverneur. 

I I Les  brandons  de  la  discorde  se  rallumèrent  alors  dans  tout  le  royaumé; 

j — An  de  J.-C.  1077  — le  caractère  populaire  du  prince  et  l’affabilité 
I de  ses  manières  engragèrent  tonte  la  jeune  noblesse  de  Normandie,  du 
Maine,  de  l’Anjou  et  de  la  Bretagne,  à épouser  sa  querelle.  Sa  mère 
même,  à ce  que  l’on  prétend,  le  soutint  et  l’engagea  secrètementâ  faire 
! une  résistance  opiniâtre.  Ces  dissensions  de  famOle  contribuèrent  pen- 
I dant  plusieurs  années  h troubler  I9  Normandie,  et  Guillaume  frit  obligé 
■ ! enfin  d’avoir  recours  à l’Angleterre  pour  défendre  son  autorité  contre 
i son  propre  fils.  Il  leva  donc  une  armée  anglaise  qu’il  fit  passer  sur  le 
continent,  et  qui  força  Robert  et  scs  partisans  à déserter  le  champ  de 
bataille.  Convaincu  de  l’impossibilité  de  résister  plus  long-temps,  il  se 
réfugia  dans  le  château  de  Gerberoy,  où  le  roi  de  France  lui  offrait  un 
asile  assuré.  — An  de  J.-C.  1079. 

* GuiUaume  cl  ton  nishahiuiieot  alors  le  châleau  de  l'Aigle,  en  NormaiHiie.  A.  A. 
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Peu  de  temps  après  son  arrivée,  U y fut  assté^  par  son  père.  La 
garnison,  qui  était  nombreuse  et  qui  sentait  combien  elle  était  con-  ' 
pabie,  SC  défendit  vigonrensement  Plusieurs  combats  singuliers  en-  ! 
renl  lien  sous  les  murs  do  cetto  forteresse,  et  le  hasard  voulut  que  le 
roi  et  son  01s  en  vinssent  aux  mains.  Cachés  sons  leurs  casques,  ils  ne  I 
I purent  se  reconnaître,  et  s'attaquèrent  avec  une  fureur  ég.ile.  Ce  com- 

bat terrible  durait  depuis  long-temps,  lorsqn' enfin  le  prince  blessa  son 
père  au  bras  et  le  renveraa  de  son  cheval;  Qobert  se  disposait  .1  frap- 
per de  nouveau,  et  il  allait  probablement  trancher  Là  vie  du  roi,  si  ce 
dernier  n’eût  appelé  dn  secours.  Robert  reconnut  a l’instant  la  voix  de 
son  père.  Épouvanté  par  l’idée  du  crime  qu’il  a été  si  près  de  commettre, 
il  se  précipite  .à  terre  et  court  relever  le  monarque;  puis  se  jetant  h ses 
pieds,,  il  sollicite  vivement  le  pardon  de  sa  faute,  promettant  pour 
l'avenir  une  soumission  sans  tomes  aux  volontés  p.aternelles.  Mais  le 
ressentiment  qui  s’était  élevé  dans  le  cœur  dn  monarque  et  dn  père, 
n’ébdt  pas  facUe  h apaiser;  l'humiliation  qu'il  éprouvait  d’aillenrs  d'a- 
voir été  valncn,  augmentait  tellement  sa  colère,  que  loin  de  pardonner 
h son  fils,  U hil  donna  sa  malédietlon,  et  s’élançant  sur  le  cheval  de 
Robert,  que  ce  prince  vemdt  de  lui  présenter.  Il  retonraa  vers  son 
camp.  Plus  tard  il  réfléchit  sur  le  repentir  que  son  fils  lui  avait  témoi- 
gné, et  son  ressentiment  s’apaisa.  De  retour  à Rouen,  il  consentit  à 
oublier  sa  faute,  et  peu  de  temps  après  11  l’emmena  avec  lui  en  Angle- 
terre, d’où  11  l’envoya  cmnbattre  Malcolm , roi  d’Écosse.  Robert  re- 
poussa l’cuncml  et  se  tira  avec  gloire  de  cette  expédition.  > 

I,a  paix  du  royaume  et  la  tranquiUité  domestique  rétabjles,— ^ An 
J.-C.  1081  — permirent  .alors  il  Guillaume  de  s’occuper  de  nouveau 
de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bonheur  Intérieur  de  ses  sujets.  C’est 
dans  cette  intention  qu’il  fit  écrire  le  Dometday-book'^ , livre  qui 
contenait  un  état  général  de  tontes  les  terres  dn  royaume,  de  leur  ' 
étendue  dans  chaque  district,  de  leurs  propriétaires,  de  leurs  rede-  ' 
I vanccs,  de  leurs  valeurs,  de  la  quantité  de  prairies,  de  pflturages,  do  ! 
bois  et  de  terres  labourables,  ainsi  que  du  nombre  de  fermiers,  de 
vassaux  et  de  paysans  qui  vivaient  sur  ces  terres. 

Cet  état  donna  à GuiUaume  la  facilité  de  régler  les  impôts,  de 

1 Ou  livre  des  toxes  roy&lcf . C'est  le  grand  cadastre  d'Angleterre,  ou  regi«lre  de  tous 
Us  biens  en  terres  du  royaume,  avec  leur  valeur.  Co  livre,  fait  sous Guillaume-le^ 
Conquérant,  se  conserve  encore  dans  Féchiquier  du  trésor  royal.  G.  T. 


Digitized  by  Google 


«J 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


manière  & ce  que  tous  les  habitants  n’eussent  R payer  que  des  taxes 
proportionnées  à leur  fortune. 

Ardent  h chercher  et  à étudier  tous  les  moyens  possibles  d’écono- 
miser, ii  parvint  h assurer  un  revenu  considérable  à la  couronne,  et 
dans  la  distribution  de  terres  qu’il  fit  à ceux  qui  Tavalent  suivi,  il 
garda  pour  lui  la  propriété  de  quatone  cents  fiefs.  Son  revenu  fut 
tel  enfin,  qu'il  surpassa,  à ce  que  l’on  prétend,  tous  ceux  des  princes 
qui  l'avaient  précédé  et  qjii  régnèrent  après  lui.  Aucun  roi  d’Angle- 
terre ne  jouit  depuis  d’une  aussi  grande  opulence,  et  ne  fut  capable 
de  soutenir  à la  cour  autant  de  splendeur  et  de  magnificence.  Aucun 
souverain  n’eut  autant  de  places  honorables  à confier,  de  bienfaits  A 
distribuer  et  de  libéralités  à répandre;  et  aucun  n’eut,  par  conséquent, 
un  si  grand  pouvoir,  et  ne  fut  obéi  avec  autant  d’exactitude  et  de  sou- 
mlasiOD. 

La  chasse  était  le  plus  grand  plaisir  de  Guillaume,  ainsi  que  des 
Normands  et  des  anciens  Saxons.  Pour  satisfaire  ce  goût,  il  dépeupla 
trente  milles  d'étendue  dans  le  pays  de  Hampshire  *,  en  exila  les  habi- 
tants, détruisit  tous  les  villages,  et  malheureusement  pour  sa  gloire, 
il  n’accorda  aucune  compensation  aux  malheureux  qu’il  dépouillait 
ainsi  de  leurs  moyens  d’existence.  Tonte  la  noblesse  qui,  sous  le  gou- 
vernement saxon,  avait  eu  la  permission  de  chasser  dans  les  forêts 
royales,  fut  exclue  de  ce  droit,  et  GuiUaumeétablit des  lois  très-sévèrès 
contre  ceux  qui  empiéteraient  sur  cette  partie  de  ses  prérogatives.  On 
arracliait  les  yeux  à quiconque  tuait  un  daim,  un  sanglier,  on  même  un 
lièvre,  tandis  que  le  meurtre  d’un  homme  pouvait  être  expié  par  une 
amende  modérée  ou  un  arrangement 

On  peut  présumer  que  la  fortune  des  ministres  de  Guillaume  était 
proportionnée  anx  richesses  et  a la  puissance  dë  leur  maître.  La  for- 
tune d’Odo,  évêque  de  Bayeux,  était  si  considérable,  qu'il  conçut  le 
projet  d’acheter  le  Saint-Siège.  Ce  fut  pendant  une  des  absences  de 
Guillaume,  que,  déterminé  à l’exécution  de  ce  projet,  il  fit  équiper 
un  vaisseau  à l’ile  de  'Wight,  et  le  chargea  de  trésors  immenses.  Déjà 
il  se  disposait  a s’embarquer,  lorsque  des  vents  contraires  vinrent 
l’arrêter.  Pendant  ce  temps,  Guillaume,  qui  avait  été  informé  du  secret 
dessein  de  son  frère,  et  qui  avait  résolu  d’empécher  l’exportation 

1 Ce  boit,  nommé  Newrorett , occopaitremplncement  do  irentc-tix  paroistet  que  le 
conquérant  détruisil , et  dont  il  cham  let  habilanu.  - Aug.  Tuinar. 
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d’une  si  grande  masse  d’argent,  revint  promptement  de  Normandie, 
et  arriva  en  Angleterre  au  moment  où  Odo  mettait  le  pied  i bord  du 
vaisseau.  L’ordre  fut  promptement  donné  de  l’an-eter;  anais  ses  offi- 
ciers, respectant  le  caractère  du  prélat,  n’osèrent  obéir  an  roi,  et 
Guillaume  se  vit  forcé  de  le  saisir  lui-même.  Odo,  surpris  d’une  inter- 
position aussi  inattendue,  en  appela  au  pape,  et  prétendit  qnelul  seul 
sur  la  terre  avait  le  droit  de  le  juger,  n’étant,  comme  évêque,  soumis 
, ù aucune  puissance  temporelle.  Le  roi  répondit  qn’U  ne  l’arrêtait  pas 
non  plus  comme  évêque  de  Bayeux  mais  comme  comte  de  Kent,  et  qu’en 
cette  qualité  il  le  sommait  de  loi  rendre  compte  de  son  administration, 
("est  ainsi  qu’Odo  fut  emmené  prisonnier  en  Normandie,  où,  nonobstant 
ses  représentations  et  les  menaces  qu’il  lit  du  pape  Grégoire  ',  il  fut 
détenu  pendant  tout  le  reste  du  règne  de  Guillaume. 

Lu  des  événements  qui  affectèrent  le  plus  vivement  ce  monarque, 

I fut  la  mort  delà  reine  Mathilde  qu'il  avait  toujours  tendrement  aimée'. 
A peine  était-il  remis  de  ce  coup  funeste,  qu’il  reçut  la  nouvelle  d’une 
insurrection  - générale  dans  le  Jdalne,  dont  la  noblesse  avait  constam- 
ment manifesté  une  balne  extrême  pour  le  gouvernement  normand. 

Guillaume,  en  arrivant  sur  le  continent,  trouva  les  insurgés  soute- 
nus et  excités  secrètement  par  le  roi  de  France,  dont  la  politique  avait 
I pour  but  de  fomenter  des  troubles  et  des  dissensions  dans  la  noblesse 
de  ces  diverses  provinces,  afin  de  diminuer  la  puissance  des  Normands. 
I.e  mécontentement  du  roi  ne  s’augmenta  pas  peu,  assure-t-on,  d’une 
I raillerie  du  monarque  françjiis.  Guillaume,  devenu  d'un  embonpoint 
prodigieux,  avait  été  retenu  ad  lit  par  une  maladie;  Philippe,  en  ayant 
eu  connaissance,  dit  en  riant  que  le  roi  d’Angleterre  était  bien  long- 
temps en  couches.  Cette  plaisanterie  irrita  tellement  Guillaume , qu’il 
lit  dire  au  roi  de  France  que  dès  qu’il  serait  en  état  de  faire  ses  rele- 
valllcs,ll  Irait  offrir  un  si  grand  nombre  de  cierges  dans  sa  cathédrale, 
que  tout  le  royaume  de  France  en  verrait  la  flamme. 

Effectivement,  dès  qu’il  fut  rétabli,  — iriT'de  J.-C.  1087  — il  leva 
une  puissante  armée,  avec  laquelle  il  entra  dans  l’Ile-de-France,  dé- 
truisit et  brûla  sans  aucune  résistance  tous  les  villages  qu’il  trouva  sur 
sa  route,  et  prit  la  ville  de  Mantes,  qu’il  réduisit  en  cendres.  Mais  ces 

• Grégoire  VII. 

^ I.cs  conscili  de  celle  femme  .iv^icot  cootribué  plus  d’uno  fois  & adoùotr  Terne  du 
conquérant  cl  à la  disposer  à la  clémence  ; après  sa  mort , Guillaume  s'aliandonna  sans 
réscr^'c  à son  humeur  tyrannique.  ^ Aug.  Thiebiy/ 
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bosUUtés  furent  promptement  arrêtées  par  un  accident  qui  lui  arriva, 
et  qui,  peu  de  temps  après,  mit  lin  à sa  vie.  Son  chevai,  ayant  posé  ie 
1 pied  sur  quelques  cendres  brûlantes,  s'élança  avec  tant  de  violence, 
que  le  roi  fut  renversé  et  se  blessa  grièvement  sur  le  pommeau  de  la  | 
selle.  Cette  blessure  lui  causa  une  rechute  qui  l’obligea  de  retourner 
ù Rouen.  Sa  maladie  augmentait  si  rapidement  qu'il  sentit  bientôt  les 
I approdies  de  la  mort;  alors  11  commença  à diriger  scs  pensées  vers 
une  vie  future  dont  ses  vues  ambitieuses  le  tenaient  éloigné  depuis  si 
I long-temps.  Frappé  de  terreurs  et  do  remords  en  songeant  aux  dé- 

I prédations  et  aux  cruautés  dont  il  s’était  rendu  coupable,  il  lit,  pour 

) expier  ses  fautes,  des  dons  considérables  a plusieurs  églbes  et  a dllfé-  | 
rents  monastères,  et  il  rendit  la  liberté  a un  grand  nombre  de  prison- 
niers détenus  injustement,  i.  l’article  de  la  mort,  il  consentit  même  a 
délivrer  desacaptivitcsonffëreOdo,contrelequelilétaittoujoursresté  | 

I irrité  ; mais  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  dilDcultés  qu’il  se  détermina 
a lui  faire  grûce.  11  légua  la  Normandie  et  le  Maine  a son  fils  Robert,  i | 

qui  était  de  tous  ses  enfants  celui  qu’il  avait  le  moins  aimé,  (^uaut  a | 

Henri,  il  ne  lui  laissa  que  cinq  mille  livres  sterling  et  les  biens  de  sa  | 

mère;  11  ne  lui  donna  pas  la  moindre  portion  de  territoire.  ! 

Bien  qu'il  eût  renoncé  a la  prétention  de  conserver  dans  sa  famille  la  j 

couronne  d'Angleterre,  a laquelle  il  reconnaissait  maintenant  qu'il  i 

n’avait  aucun  droit,  il  exprima  cependant  le  désbr  que  son  fils  Guil-  I 

laume  lui  succédât'  ; ce  prince  avait  toiijours  été  l’objet  de  sa  pré- 
dilection, et  il  lui  envoya  sur-le-champ  des  dépêches,  ainsi  qu’à  l’ar- 
clievèque  de  Cantorbéry,  dont  U réclamait  les  secours. 

Dès  qu’il  eut  achevé  de  régler  ses  affaires  temporelles,  on  le  trans- 
porta dans  une  litière  a un  petit  village  près  de  Rouen,  où,  après  s’étr  i I 

occupé  des  Intérêts  de  son  ame,  il  rendit  le  dernier  soupir,  dans  sa  | 
soixante-cinquième  année.  11  avait  régné  cinquante-trois  ans  en  Nor- 
mandie , et  près  de  vingt  et  un  en  Angleterre.  Son  corps  fut  inhumé 
dons  l'église  de  Rouen,  qu’il  avait  fondée  lui-même. 

I 11  arriva  un  Incident  remarquable  pendant  qu’on  lui  rendait  les 
I derniers  devoirs.  Au  moment  où  les  prélats  et  tout  le  clergé,  recueillis 

• 

* « Quant  au  roraume  d'Angleterre  , dit-il , je  ne  le  lègue  en  hériuge  A personne  , 
j ■ |iort  n que  Je  ne  Tai  point  reçu  en  bériuge,  mats  arquis  par  la  force  et  au  prix  du 

I » langt  je  le  remets  entre  les  mains  de  Dieu,  me  bornant  à souhaiter  que  mon  tils 

I U GuilUume  robiicunc  et  y prospère.  » Aug.  TiiiKaatr. 
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dans  un  religieux  silence,  conduisaient  le  corps  du  roi  à son  dernier 
asile,  un  étranger  parut  tout-à-coup  sur  une  éminence,  et  s’écria  à 
haute  voix  qu’il  s'opposait  à ce  qu’on  enterrât  les  restes  du  conquérant 
dans  un  lien  dont  il  s’était  emparé  injustement  : « Cet  endroit,  s’écria- 
> t-11 , est  la  place  où  exista  autrefois  la  demeure  de  mon  père.  Je 

• somme  l’ame  qui  a quitté  ce  corps  de  comparaître  devant  le  tribunal 

• suprême,  afin  de  m’y  rendre  justice  et  d’expier  l’oppression  cruelle 
f <lont  j'ai  été  victime.  > Les  évéques  et  tous  les  assistants,  frappés  de 
surprise  et  de  terreur,  en  voyant  l’assurance  et  l’intrépidité  de  cet 
homme,  prirent  des  informations  sur  lui,  et  convaincus  de  la  justice  de 
ses  réclamations , ils  lui  accordèrent  une  Indemnité  pour  le  dommage 
qu’il  avait  éprouvé. 

Le  génie  vaste  et  le  courage  remarquable  de  Guillaume  l’ont  rendu 
à juste  titre  illustre  ; mais  on  ne  peut  nier  que  scs  brillantes  qualités  ne 
fussent  ternies  par  un  grand  nombre  de  défauts.  Son  amour  pour  la 
gloire  et  sa  profonde  politique  étaient  alliés  à la  cruauté , à l’amour 
de  la  vengeance  et  à la  rapacité.  La  gloire  cependant  était  sa  p.assion 
dominante , et  s’il  fut  parcimonieux , ce  ne  fut  que  par  excès  d’osten- 
tation. Ciuoique  ardent  et  impétueux  dans  sesentrqprlses,  il  était  calme, 
prudent  et  infatigable  dans  le  danger.  Plusieurs  écrivains  normands 
élèvent  sa  taille  à près  de  huit  pieds.  Il  avait  une  vigueur  extrême  et 
bien  proportionnée  ; sa  force  était  telle , qu’aucun  de  scs  courtisans 
ne  pouvait  bander  son  arc.  Il  parlai!  peu , et  ne  se  montrait  alfable  et 
affectueux  que  pour  Lanfranc , archevêque  de  Cantorbéry  ; avec  tout  le 
reste  de  ses  sujets , il  était  ÿérieux  et  même  austère. 

En  résumé , quoique  ce  prince  se  soit  rendu  redoutable  à tous  et 
odieux  à un  grand  nombre,  ses  talents  et  sa  politUiue  lui  suffirent  pour 
transmettre  sa  puissance  à ^ postérité , et  le  trône  d’Angleterre  est 
encore  aujourd'hui  occupé  par  scs  descendants. 

lltF' 
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De  l’annén  1087  A l'»n«e  1100. 


GulUanmc  , suraommé  te  Roux,  à cause  de  la  couleur  de  ses  che- 
veux , n’eut  pas  plus  tôt  vu  la  lettre  que  le  roi  son  père  avait  écrite 
A LanTranc  en  sa  faveur,  qu’il  se  hâta  de  prendre  toutes  les  mesru^ 
nécessaires  pour  s'assurer  le  trône  d’Angleterre.  Arrivé  dans  ce  pays 
avant  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  y fût  parvenue,  son  premier 
soin  fut  de  s’emparer  du  trésor  que  son  pèye  avait  laissé  â V inchester, 
et  qui  s’élevait  â la  somme  de  soixante  tnille  livres  sterling.  Il  remit 
ensuite  ses  intérêts  entre  les  mains  du  primat,  qui  avait  toujours  eu 
pour  iui  une  tendresse  particuiière,  et  <ÿ,  reconnaissant  ta  iégitimité 
de  ses  droits,  s’empressa  de  le  couronner.  Pendant  ce  temps , Robert, 
qui  avait  été  désigné  par  son  père  comme  duc  de  Noniiandic,  prenait 
tranquitlement-  possession  <le  ce  gouvernement,  et  ii  était  accueiili 
avec  une  joie  unanime  par  des  sujets  qui  le  chérissaient,  et  qui  dési- 
raient avec  impatience  son  avènement  au  trône. 

Dans  les  premiers  moments  du  règne  de  Guillaume  II , les  Anglais 
commencèrent  à croire  qu’ils  s’éuient  mépris  sur  le  caractère  de  ce 
prince  qui  Jusque-là  leur  avait  paru  dur  et  brutal.  Il  avait  les  plus 
grands  égards  pour  les  conseils  du  primat  Lanfranc  , homme  d’une 
douceur  et  d’une  indulgence  extrêmes,  et  dont  la  conduite  avait 
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constamment  en  pour  but  le  bien  général  Mais  les  barons  normands, 
qui  connaissaient  le  caractère  du  prince  Guillaume  beaucoup  mieux 
que  les  Anglais,  restèrent  convaincus  que  cette  apparente  douceur 
n’aurait  qu’une  courte  durée,  et  que  probablement  il  n’attendait  que 
le  moment  où  sa  puissance  serait  assurée  pour  jeter  le  masque  qu’il 
avait  pris. 

Toute  la  noblesse  normande,  mécontente  du  partage  que  le  feu  roi  ' 

avait  fait  de  t’empire,  désirait  ardemment  qu’il  fût  rétabli  dans  te  | 

même  état  où  il  était  sous  Guillaume  le  Conquérant,  et  regardait  I 

Robert  comme  le  seul  et  véritable  possesseur  de  tous  tes  domaines  de 
son  père.  Le  caractère  de  ce  prince  était  aussi  aimable  que  celui  de 
son  frère  Guillaume  était  odieux.  Franc,  généreux  et  bienfaisant, 
Robert  poussait  même  la  bonté  si  loin,  qu’il  ne  pouvait  se  déterminer  i 

sans  une  grande  peine  à .faire  essuyer  lin  refus.  Cet  excès  de  bonté , I 

qui  dégénérait  par  l.’i  en  faiblesse , ne  déplaisait  point  û ses  courtisans, 
auxquels  U faisait  concevoir  d’ambitieuses  espérances.  Une  conspira-  | 
tion  puissante  fut  donc  ourdie  contre  Guillaume  le  Roux,  et  son 
oncle  Odo,  s’étant  mis  à la  tète  des  conjurés , entreprit  de  la  faire 
réussir. 

GuiUaume,  instruit  du  danger  qui  le  menaçait,  redoublait  d’elTorts 
pour  obtenir  TatTection  des  Anglais,  et  les  flattait  par  les  promesses 
les  plus  brillantes.  Il  parut  bientôt  sur  le  champ  de  bataille , h la  tète 
d’une  nombreuse  armée,  et  prêt  h combattre  ta  résistance  de  tous 
ceux  qui  prétendraient  lui  disputer  ses  droits.  Dans  le  même  temps, 
Odo  écrivait  à Robert  pour  l’informer  de  la  conspiration  formée  en  sa 
faveur;  il  l’engageait  à se  hâter,  et  faisait  tous  scs  efforts  pour  enflam- 
mer son  ambition,  en  lui  montrant  la  grandeur  de  l’entreprise  et  l’éclat  - 
de  la  récompense  qui  en  devait  être  le  prix. 

Robert  n’hésita  pas  à donner  des  assurances  positives  de  son  empres- 
sement à entrer  dans  leurs  vues,  et  il  promit  de  leur  envoyer  promp- 
tement un  renfort.  Mais  son  indolence  naturelle  l’emportant  sur  son 
ambition,  au  lieu  d’employer  son  argent  â lever  des  troupes  pour 
soutenir  les  partisans  qu’il  avait  en  Angleterre,  il  le  prodigua  en  folles 
dépcascs,  en  largesses  inutiles,  et  différa  tellement  son  départ,  qu’il 
perdit  l’occasion  de  réussir.  Pendant  ce  temps,  Guillaume  s’occupait, 
avec  la  plus  grande  activité,  â dissiper  l’insurrection  avant  l’arrivée 
de  son  frère , sans  lequel  le  complot  était  difficile  i conduire  à sa 
lin.  La  présence  seule  du  roi  suflit  pour  soumettre  les  révoltés,  qui. 
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DonftatatS  dans  tes  promesses  de  Robert,  aTRlent  déjli  pris  possession 
de  quelques  TorlcresseS  ; Ils  Rirent  bientôt  forcés  d’implofer  la  clé-  | 
inencc  du  roi , ipil,  en  consentant  a leur  accorder  In  trie  > conrisqua 
tous  leurs  blcUs  et  les  bannit  du  royaume. 

Délivré  du  danger  qü‘ll  avait  eu  à craindre,  et  possesseur  plus  tran- 
quille de  son  héritage,  il  laissa  ses  passions  reprendre  sur  lui  leur  em-  j 

pire  accoutumé,  et  recommença  a donner  des  preuves  de  ses  inclina-  | 

tlons  perverses  et  de  Son  Ingratitude  envers  les  Anglais  qui  avaient  i 
contribué  les  premiers  a l’affermir  sur  le  trOne.  i | 

La  mort  de  tanfranc,  arrivée  peu  de  temps  après  ces  troubles,  en  i 
délivrant  le  prince  de  rcspècc  de  focln  qu’il  avait  eu  jusque  la,  sembla  ; 
rendre  un  plus  libre  Cours  aux  penchants  violents  et  tyranniques  du  ! 
nouveau  roi.  On  lit,  d’après  pes  ordres,  un  nouveau  recensement  des 
terres  et  de  toutes  les  propriétés  du  royaume,  et  les  Impôts  forent 
augmentés.  Les  privilèges  mêmes  de  l’Église,  qui  étalent  si  sacrés  dans 
ces  siècles  d'ignorance,  ne  forent  point  a l’abri  de  ses  usurpations;  Il  i 
s'empara  des  évêchés  vacants,  et  mit  publiquement  en  vente  les 
abbayes  qui  se  trouvèrent  h sa  convenance.  Son  content  d’exercer  son  . 
despotisme  dans  les  propres  Ihnitcs  de  ses  états , il  résolut  encore  i 
d’étendre  son  autorité  jusque  sur  ceux  de  son  frère,  et  il  se  rendit  en 
Kormandte  a la  tête  d’une  nombreuse  armée; — An  de  J.-C.  1091 — ' ^ 

mais  la  noblesse  des  deux  pays,  unie  étroitement  par  des  alliances  ou 
des  motifs  d'intérêt , parvint  a amener  les  deux  princes  a un  accom- 
modement far  l’un  des  articles  du  traité,  il  fut  convenu  que,  si  l'un  i 
des  deuï  monarques  mourait  sans  postérité,  celui  qui  survivrait  héri-  I 

terait  de  toutes  les  possessions  de  l’autre.  Henri,  le  plus  jeune  des  j 

trois  frères,  réclama,  mais  en  valu,  contre  l’injustice  d’un  tel  tr.alté. 

Ce  fol  aussi  inutilement  (]u’il  prit  les  annes , et  que , renfermé  dans 
une  petite  rorleresse  située  Sur  les  eûtes  de  Normandie',  Il  cs,saya 
de  SC  défendre  contre  les  efforts  réunis  de  ses  frères.  11  se  vil  dé- 
pouillé du  faible  patrimoine  qui  lui  avait  été  laissé  ; cl,  suivi  seu-  | 

I ieraent  de  quelques  serviteurs  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  il  fol  réduit  j j 

à mener,  pendant  plusieurs  années,  une  vie  errante  et  souvent  ml-  | 
séfable.  I 

Pendant  que  Guillaume  et  Itoberl  faisaient  le  siège  de  la  forteresse  ' j 

où  était  enfermé  le  prince  Henri,  il  arriva  quelques  incidents  dignes  , j 

I 1 Au  mont  Sainl-Midicl . | 
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! ■ d'étre  rapportas,  et  qui  peuvent  servir  a faire  connaître  le  caracti'rc 
I det  deux  princes  uint^ii.  CuUiaumu , SC  promenant  un  Jour  a ciicval,  ^ 

i à quelque  distance  du  cnuip  anglais,  fut  surpris  tont-a-coup  par  deux  j 

I I cavaliers  qui,  sortant  de  ia  citadeile,  coururent  sur  lui  et  l'aitaqnt'rent  I { 

I avec  fureur.  Son  cheval  fut  tuO  dès  les  premiers  coups,  tandis  que  lui,  I 

I renversé  par  les  deux  assaillants,  se  vit  l)icntOt  dans  l'impossibilité  de  ‘ 

I ee  défendre  t l’un  de  ses  antagonistes  levait  déjà  le  bras  pour  loi  por- 
I ter  un  coup  mortel,  lorsque  fluiilaume  s’écria  d’une  voix  menaçante:  I 

• Arrête,  scélérat  ! je  suis  le  roi  d’.lngleterre.  > Les  deux  soldats,  saisis  | 

I de  terreur  et  de  respect,  s’arrêtent  effectivement,  et,  s’emprcss,int  de  : | 
relever  le  roi,  lui  offrent,  d’un  air  de  repentir  et  de  souroissioti,  un  de  i 
leurs  chevaux.  Guillaume , reconnaissant  d’un  tel  procédé , et  touclié  | | 

du  sentiment  de  remords  qui  les  avait  frappés  si  subitement,  ordonna  i i 

à celui  qui  lui  avait  offelt  son  cheval  de  le  suivre,  et  le  prltdès  ce  mo*  | | 

ment  à son  service.  * | j 

Quelque  temps  après,  Robert  donna  une  preuve  de  bonté  plus  ma-  | j 

gnanime  encore  : apprenant  que  la  garnison  assiégée  éprouvait  nue  I 
grande  disette  d’eau,  il  fut  si  vivement  touclié  de  ce  que  son  frère  devait 
souffrir,  que  sur-le-champ  il  donna  ordre  qu'on  le  pourvût  de  l’eau  qui  | 
loi  était  nécessaire , et  il  lui  envoya  même  plniieurs  pièces  de  vin  I 
pour  sa  table.  Guillaume  blâma  hautement  Robert  de  cette  générosité  i 
qu’il  appelait  déplacée;  mais  le  duc  du  Normandie,  révolté  de  ce  rc- 
proclie  si  dur,  lui  répondit  : « Devons-nous  laisser  mourir  de  soif 
«notre  frère?  IMi  en  retrouverons-nous  un  autre  lorsque  nous  l’aurons  : 
«perdu?»  i 

Les  discordes  intestines  et  continueiies  qui  s’élevèrent  au  sujet  du  | 

traité  .'paséé  entre  Robert  ut  Guillaume , ne  sont  nuUemcnt  dignes  | 

d’être  rapportées;  et  les  dissensions  de  ces  petits  tyrans  servirent  bien 
moins  à satisfaire  leur  ambition  et  leur  gloire  qu’à  accabler  le  peuple 
de  calamités;  une  rupture  qui  eut  lieu  entre  Guillaume  et  Malcolm, 
roi  d’Écossc,  fut  cause  que  ce  dernier  fut  pris  et  tué  en  .assiégeant  le 
diâtean  d’Alnwick, 

De  nouvelles  querelles  tinrent  réveiller  la  mésbitelllgenco  entre  les 
deux  princes  ainés.  — An  de  J.-G.  1093  — Mais,  tandis  que  Guil- 
laume s’cfforç.iit  d'usuiper  les  possessions  de  Robert',  une  incursion 
des  G.'illois  vint  remplir  r.Vnglclcrre  de  terreur  et  faire  diversion  à ses  | 
projets.  On  vola  aux  armes,  et  l’ennemi,  promptement  repoussé,  se  vit 
forcé  de  se  réfugier  dans  ses  montagues. — An  de  J.-C.  109A — One 
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autre  conspiration  de  la  part  des  barons  normands  menaça  l’AnpIe- 
terre  enrore  une  fois  des  ri^ultats  les  plus  funestes  ; mais  elle  fut  dé- 
jouée en  peu  de  temps,  et  Robert  Mowbray',  comte  de  Northumber- 
land,  qui  était  a la  tête  du  complot,  fut  pris  et  Jeté  en  prison,  où  il 
mourut  après  trente  ans  de  réclusion.  Le  comte  d’Eu,  autre  conjuré, 
ayant  nié  qu’il  eût  pris  part  a cette  conspiration,  combattit  contre  son 
accusateur,  en  présence  de  la  cour,  a Windsor^,  et  sa  défaite  dans  le 
combat  ayant  prouvé  sufiisamment  sa  culpabilité,  on  lui  fit  subir  la 
castration,  et  on  lui  creva  les  yeux,  üiiférenis  complots  qui  s’élevèrent 
ensuite  furent  découverts  de  même,  et  ne  servirent  qu’a  enrichir  le  roi, 
qui  ne  manquait  pas,  dans  ces  sortes  de  circonstances,  des’ emparer  des 
trésors  amassés  dans  l’intention  de  le  détrôner. 

Cependant  la  préoccupation  causée  par  ces  troubles  passagers  et 
ces  coaspirations  sans  résultats  fit  bientôt  place  a d’autres  d’une  im- 
portance beaucoup  plus  -réelle  et  plus  remarquable  : Je  veux  parler 
des  croisades. 

Pierre  l’Hermite,  homme  doué  d’un  xèie  ardent,  d’une  piété  exal- 
tée et  d’un  courage  à toute  épreuve,  avait  fait  un  pèlerinage  a Jérusa- 
lem, dans  l’intention  de  visiter  le  Saint- Sépulcre.  La  cruauté  avec 
laquelle  les  cliréliens  étaient  traités  par  les  mahométans,  qui  étaient 
en  possession  de  cette  ville , excita  tellement  son  indignation,  que, 
lorsqu'il  fut  de  retour,  il  conçut  le  dessein  hardi  de  délivrer  la  Terre- 
Sainte  du  Joug  de  ces  infidèles,  et  de  rendre  aux  chrétiens  le  berceau 
de  leur  religion.  Il  fit  part  de  ses  vues  au  pape  Urbain  II,  qui  ap- 
prouva son  projet  témérairè,  sans  cependaut  le  seconder  ouvertement. 
Pierre,  animé  de  l’enthousiasme  le  plus  brûlant,  commença  dès  lors  a 
prêcher  la  croisade,  et  s’efforça  par  tous  les  moyens  d’exciter  parmj 
les  princes  chrétiens  le  désir  d’aller  faire  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte.  Les  pieds  et  la  tête  nus,  il  parcourut  les  royaumes,  prêchant 
avec  une  ardeur  infatigable,  et  enfiammant  d’un  saint  héroïsme  et 
d’une  sainte  ardeur  tous  ceux  qui  l’entendaient. 

Le  bnnt  de  cette  grande  entreprise  s’étant  répandu  généralement, 
prélats,  nobles  et  princes,  tous  voulurent  y concourir.  On  tint  un 


1 L'une  des  causes  de  eu  roni|dul  était  lu  droit  exclusif  sur  les  forcis  de  l*An;;letciTCi 
étuldi  par  («uillautnc  le  <«on(]ucraiil  et  mainlenu  par  son  (ils.  Cc^lov^  l1^a;  était  tils  d'uu 
baron  normand  'pii  posséflail , à lui  seul , deux  cent  fpialrc-xingls  manoirs  en  Angle- 
lune.  Ang.  TniERRV. 

Qiiuitjiic  Guillaume  le  Conquéra;<l  eût  supprimé  les  jagoments  de  Dieu.  C Y. 
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concile  ï Clermont,  oü  le  pape  lul-mCme  exhorta  chacun  h poursuivre 
cette  glorieuse  conquête,  et  tous  les  assistants,  animés  d’un  même  sen- 
timent, s’écrièrent  comme  par  inspiration  : • C’est  ta  volonté  de  Dieu! 
> c’est  la  volonté  de  Dieu  ! > Dès  ce  moment,  l’Orient  devint  le  point 
de  ralliement  de  toutes  les  nations  de  l'Occident.  Les  liommes  de  tous 
les  rangs  coururent  aux  armes  avec  transport,  et  se  hfttèrent  de  pla- 
cer sur  leur  épaule  droite  le  signe  de  la  croix , comme  la  marque  de 
leur  dévouement  & la  cause  sacrée. 

Au  milieu  de  cet  enthousiasme  universel  qui  se  propagea  dans  toute 
l’Europe , les  intérêts  temporels  ne  furent  pas  tout-à-fait  oubliés  ; ainsi 
plusieurs  seigneurs  ambitieux  ne  vendirent  à très-bas  prix  les  pro- 
priétés qu’ils  avaient  en  Europe  que  dans  l’espoir  d’obtenir  de  plus 
brillantes  fortunes  et  d’acquérir  de  plus  riches  établissements  dans 
les  douces  contrées  de  l’.Asie. 

Robert,  duc  de  Normandie,  fût  un  de  ceux  qui  embrassèrent  le  plus 
vivement  le  projet  de  la  croisade  ; cette  expédition  chevaleresque  con- 
venait parfaitement  à son  caractère  brave  et  avide  de  gloire  ; fatigué 
des  troubles  qui  agitaient  continuellement  ses  états,  et  porté  de  sa  na- 
ture an  changement,  U saisit  avec  empressement  nne  circonstance  qui 
semblait  satisfaire  tons  ses  désirs.  Afin  de  se  procurer  l’argent  néces- 
saire aux  frais  d’une  entreprise  aussi  coûteuse,  11  engagea  son  duché 
de  Normandie  à son  Dére  Guillaume  pour  la  faible  somme  de  dix  mille 
marcs.  L’ambitieux  roi  d’Angleterre,  attentif  à saisir  tout  ce  qui  pou- 
vait être  favorable  à sa  cupidité,  promit  sans  hésiter  la  somme  que  de- 
mandait son  frère,  et  qu’il  comptait  bien  obtenir  de  son  clergé,  dont 
il  connaissait  les  richesses.  En  effet,  sans  aucun  égard  pour  ses  mur- 
mures et  son  mécontentement,  il  le  força  de  payer  la  somme  entière, 
cherchant  à couvrir  son  injustice  et  ses  extorsions  d’un  prétexte  de 
piété.  Robert,  pourvu  de  l’argent  nécessaire  h son  expédition,  se  pré- 
para a partir  pour  la  Terre-Sainte,  tandis  que  Guillaume,  plus  pru- 
dent et  plus  adroit , resta  tranquille  possesseur  de  ses  états  et  de  ceux 
de  son  firère. 

Ce  fut  ainsi  que  la  Normandie  se  trouva  encore  une  fols  réunie  h 
l’Angleterre  ; réunion  qui  amena  ces  longues  guerres  dont  la  France 
et  l’Angleterre  furent  accablées  pendant  des  siècles,  et  qui  dépeuplè- 
rent ces  deux  royaumes,  sans  qu’il  en  résultât  ni  pour  l’un  ni  pour 
l’autre  aucune  augmentation  réelle  de  puissance. 

Cependant  Guillanmc , satisfait  de  son  acqtiisillnn , ilt  un  voyage 
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I I dans  les  étals  qui,  d’après  les  arraogemenls  pris  avec  son  frère,  de-  ! 

I I valent  lui  appartenir  pendant  cinq  ans.  Insatiable  dans  son  ambition , I 

I il  ne  tarda  pas  ü demander  au  roi  de  France,  — An  de  J.-C.  1096  — • ' 

! line  partie  du  territoire  vexiu , qu'ii  prétendit  être  une  dépendance  | 

I I du  ductié  de  Normandie;  il  essaya  même  de  soutenir  ses  prétentions  | 

I j par  les  armes;  mais,  quoique  les  possessions  territoriales  du  roi  d’An-  | 

I I gleterre  se  fussent  considérablement  augmentées  de  l’acquisition  du  ! 

I Maine  et  de  la  Normandie,  sa  puissance  l’était  peu,  et  ses  nouveaux  | 

I sujets,  composés  d’hommes  fiers  et  indépendants,  parurent  plus  dis-  j 

I posés  à lui  disputer  ses  droits  qu’i  les  reconnaître  ; aussi  fut-il  conll-  i 

I nuellement  occupé  a réprimer  les  troubles  qui  s’élevèrent  dans  U 
Normandie  : à peine  étaiè-11  panenu  à dissiper  une  insurrection , 

! qu’une  autre  sa  déclarait , et  venait  lui  donner  de  nouvelles  In- 
quiétudes. I 

I ' Au  milieu  de  ces  dissensions , il  se  trouva  enveloppé  dans  une  que- 
: roUo  désagréable  avec  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  prélat  | 

! du  caractère  le  plus  hautain  et  d’un  entêtement  extrême  ; cette  que-  j 

: relie  était  relative  aux  droits  du  clergé.  Il  y avait  alors  un  schisme 

j I dans  l'FgUse  au  sujet  d'Urbain  et  de  Clément , qui  tous  deux  prélen- 
' datent  également  à la  papauté,  Aasclme,  qui  avait  déjh  reconnu  l’au-  i 

torité  d’Urbain,  se  détermina,  sans  le  consentement  du  roi,  A la  hdre  j 

I I reconuatlro  par  toute  l’Angleterre.  Guillaume,  qui,  h l’exemple  desan 

j père , avait  défendu  A ses  sujets  de  se  soumettra  au  pouvoir  d’un  pape  | 

I qu'il  n'aurait  pas  reconnu  lui-même,  fut  tellement  irrité  de  l'audace  j 

I (l’Anselrao,  qu’il  convoqua  un  synode  A Hocldngham  , dans  l'intention  | 

I I de  déposer  le  prélat;  mois  les  membres,  loin  d’obéir  au  roi,  décia- 

I ; rèreiit  que  nul,  excepté  le  pape,  n’avait  le  droit  d’infliger  de  censure 

I A leur  primat.  Une  nouvelle  offense  vint  encore  aggraver  la  querelle, 
j ' Anselme,  somméde  fournir  son  contingent  de  troupes  pour  une  expé- 

I dition  projetée  contre  les  Gallois,  obéit,  mais  avec  répugnance , et  il  , 
^ envoya  (les  soldats  si  mal  équi|iés,  que  Guillaume  le  menaça  do  sa 
j colère.  A mesure  <|ue  le  ressentiment  s’augmentait  de  part  et  d’autre , | 

les  prétentions  s'élevaient  également,  et  les  choses  en  vinrent  blcntdt  j 
I A une  telle  extrémité  , qu’Anscbiic,  trouvant  dangereux  pour  lui  de  ' 

rester  plus  long-temps  dans  le  royaume,  demanda  au  roi  la  permission  | 

de  se  retirer  A Rome.  Guillaume  y consentit  sans  peine  ; mais,  pour  | 

iiiorlincr  le  prélat  avant  son  départ , il  envoya  un  officier  qu’il  char-  i 

I : gea  de  visiter  scs  bagages  et  de  s’emparer  de  tous  les  trésors  qu’il  y I 
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trouverait,  sons  la  prétexte  de  mettre  à exécution  ia  lai  qui  défendait 
toute  exportation  d'argent  Non  content  de  cette  vexation,  il  lit  cou-' 
lisquer  encore  tout  le  temporel  de  ce  prélat  et  s’empara  de  ses  biens. 

Cette  violation  pnblique  des  droits  de  l’Cglise,  si  sacrés  à cette 
époque,  ne  servit  qu’à  exaspérer  le  pape  et  tout  le  clergé  contre  la  ' 
roi  d’Angleterre;  Urbain  le  menaça  même  d’une  sentence  d’excoBs 
munication.  Hais  il  était  alors  trop  vivement  engagé  dans  la  croisade 
pour  s’occuper  sérieusement  de  tonte  affaire  étrangère  ; aussi  Guil- 
laume ne  fit-il  pas  beaucoup  d’attention  à la  colère  dn  pape,  qui  n’ent 
effectivement  aucnne  suite.  Il  était  naturellement  peu  porté  pour  la 
religion,  et  l’entétcment  et  l’orgneil  extrêmes  des  docteurs  de  ce 
siècle  ne  contribuaient  pas  à lui  donner  une  haute  idée  de  leur  sa-f 
gesse,  (m  prétend  qu’il  accepta  une  fois  cinquante  marcs  d'argent 
d’un  juif  dont  le  fils  avait  embrassé  le  christianisme,  et  qu’il  lui  pro^ 
mit  pour  cette  somme  qu’il  engagerait  de  fout  son  pouvoir  le  jeune 
homme  à retourner  au  judaïsme.  Efléctivement,  Guillaume  employa 
tour  à tour  la  douceur  et  les  menaces  pour  parvenir  à ses  fins;  mais  tous 
ses  cfforls  restèrent  infructueux;  il  envoya  alors  chercher  le  père,  et, 
après  l’avoir  informé  que  le  nouveau  converti  était  inébranlable  dans 
la  foi  catholique,  il  lui  rendit  la  moitié  de  son  argent,  et  garda  le  reste  ' 
pour  la  peine  qu’il  s’étolt  donnée.  On  raconte  encore  qu’un  jour  il  fit 
venir  en  sa  présence  de  savants  théologiens  et  des  rabbins  fort  in- 
slruics,  qu'il  leur  ordonna  de  discuter  devant  lui  sur  divers  points  de  j 
leurs  religions,  leur  déclarant  qu'étant  aussi  indifférent  pour  l’une  que 
pour  l’autre,  il  lui  était  parfaitement  égal  qui  des  deux  l'emporterait;  | 
mais  qu’il  était  décidé  à embrasser  la  doctrine  qui  serait  soutenue  par 
les  arguments  les  plus  forts.  ; , 

Ge  prince,  qui  ne  s’intéressait  nnlleraent  à tout  ce  qui  avait  rapport 
à la  religion,  et  qui  ne  mettait  pas  plus  d’importance  à approuver  qu’à  [ 
blâmer,  ne  parut  s’occuper  avec  ardeur  que  du  soin  d'agrandir  ses  i I 
étals  et  de  faire  dus  conquêtes.  Le  comte  de  Poitou  et  de  Guyenne, 
enllamraé  du  désir  de  se  croiser,  avait  rassemblé  une  multitude  im-  i 

raense  de  guerriers  qui  brûlaient  également  d’avoir  part  à cette  ex-  ! 

pédition.  Comme  il  manquait  d’argent,  il  eut  recours  à Guillaume,  et  [ 

lui  offrit  de  lui  engager  tous  ses  étais,  sans  s’inquiéter  du  sort  des 
sujets  infortunés  dont  il  disposait  ainsi.  Le  roi  accepta  cette  offre  avec  I 

son  avidité  ordinaire;  il  fit  préparer  une  flotte  et  une  armée,  afin  i 

d’aller  prendre  possession  des  riches  provinces  qui  lui  étaient  concédées;  I 
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niais  un  .accident  vint  mettre  lin  R tous  ses  projets  ambitieux,  et  déli- 
vrer le  monde  d’un  tyran  mercenaire. 

L’.amosement  le  plus  cher  à Guillaume  était  la  chasse,  seul  plaisir 
des  princes  de  ce  siècle  barbare,  où  les  arts  paisibles  étalent  presque 
entièrement  ignorés.  I.a  Nouvelle-ForCt  ' était  le  lieu  où  il  chassait  ordi- 
nairement, et  où  il  employait  les  heures  qu’il  ne  donnait  pas  à des  alTai- 
rcs  plus  sérieuses.  On  prétend  qu'un  jour,  au  moment  où  il  montait  à 
cheval  pour  se  rendre  à la  chasse,  un  moine  se  présenta  devant  lui, 
cl  l’engagea  il  s’abstenir  ce  jonr-lii  de  son  plaisir  favori , parce  qu’il 
avait  fait,  la  nuit  précédente,  un  songe  dans  lequel  la  vie  du  roi  était 
menacée.  Guillaume  se  mit  ù rire  de  cet  avertissement,  et,  après  avoir 
ordonné  qu’on  récompensât  le  moine  superstitieux,  il  l’engagea  â faire 
à l’avenir  des  rêves  plus  favorables,  et  se  hâta  de  se  rendre  au  lien  de 
la  chasse,  suivi  de  Walter  Tyrrel,  chevalier  français,  fameux  par  son 
talent  â tirer  de  l’arc,  et  qui  l’accompagnait  toujours  dans  ses  excur- 
j siüus.  Vers  la  tin  de  la  journée,  les  deux  chasseurs  se  trouvant  séparés 

I I de  leur  suite,  le  roi  descendit  de  cheval  dans  rmtentlon  de  se  reposer 

I et  d’attendre  ses  gens.  En  ce  moment,  un  cerf  s’étant  élancé  devant 
lui,  Guillaume  tira  son  arc  et  mesura  l’animal  ; mais  ne  l’ayant  blessé 
I , que  légèrement,  le  cerf  se  mit  â fuir,  et  le  roi  le  poursuivit  dans  l’es- 
^ pérance  de  l’atteindre.  Les  rayons  du  soleil  couchant  offusquant  sa 
vue , U portait  sa  main  devant  ses  yeux  afin  de  mieux  distinguer  les 
objets , lorsque  Tyrrel,  qui  avait  été  entraîné  également  â la  poursuite 
du  cerf,  lança  une  flèche  qui  vint  frapper  le  roi  au  cœur.  A l’instant 
même  il  tomba  mort,  tandis  que  l'innocent  auteur  de  ce  meurtre,  ef- 
frayé du  crime  qu'il  venait  de  commettre  involontairement,  piqua  son 
cheval  et  se  rendit  précipitamment  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  s’em- 
barqua pour  la  France  ; lù  il  se  réunit  aux  croisés  qui  se  disposaient  â 
partir  pour  Jérusalem.  I,e  corps  de  Guillaume  fut  trouvé  par  quelques 
paysans  qui  traversaient  la  forêt,  et  qui,  l’ayant  placé  sur  un  cheval, 
le  transportèrent  â Winchester,  où,  le  jour  suivant,  il  fut  enterré  dans 
la  cathédrale,  sans  pompe  et  sans  la  moindre  cérémonie.  Bien  peu  de 
scs  sujets  le  regrettèrent,  et  aucun  de  ses  courtisans  ne  suivit  ses  fu- 
nérailles. 

Il  n’est  pas  dlllicile  de  faire  le  portrait  d’un  prince  dont  les  vices 

* par  Guiltaunic  In  (:um|uéranl  dans  I.a  partir  du  Norlhundicrland  qu’il  lit 
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nombreux  furent  & peine  compensés  par  une  seule  vertu.  Parent  Ingrat 
et  Inhumain , prince  avare  et  tout  à la  fols  prodigue , voisin  dangereux 
et  toujours  prêt  à usurper  les  biens  qui  ne  lui  app.artenalent  pas,  (Juil- 
laume  fut  constamment  perfide. 

Il  existe  cependant  encore  quelques  monuments  qui  prouvent  (lu’Il 
ne  dépensa  pas  toujours  les  revenus  du  royaume  d’une  manière  con- 
dhmnable  ou  frivole.  La  Tour  de  Londres,  Westminster-Hall,  et  le 
pont  de  Londres,  ont  été  bûtis  par  lui. 

Guillaume  II  mourut  dans  sa  quarantième  année , et  dans  la  treizième 
de  son  règne.  N’ayant  jamais  été  marié , il  ne  laissa  aucune  postérité 
légitime,  et  la  succession  retournait  naturellement  à Robert,  son  frère 
aîné  ; mais  l’éloignement  où  il  se  trouvait  le  mit  dans  l’Impossibilité  de 
faire  valob:  ses  droits. 
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CIlAPri’RE  VU. 


BKKKI  i SÜMIOmift  BEAC'CLBRC. 


Pc  Tannée  1100  à Taiioèc  IIM. 


I Deux  concurrents  prétendaient  alors  à la  couronne  d’Angleterre: 

! Robert,  qui,  comme  on  l’a  vu,  était  enRagé  dans  la  guerre  sainte,  t ! 

! ! et  Henri,  son  plus  jeune  frère,  qui  n'avait  pas  quitté  l’Angleterre.  Si 
j Robert  se  fût  trouvé  en  Normandie  au  moment  de  la  mort  de  Guil- 

laume H , il  n’y  a aucun  doute  que , d’après  sa  popularité  et  le  traité  . 
! conclu  entre  lui  et  son  frère , il  n’eût  été  élu  sans  opposition.  i | 

i Ce  prince  vaillant  et  magnanime  s’était  distingué  en  Palçstine  par  ; 

I un  courage  intrépide,  un  caractère  affable  et  une  générosité  sans  ' ! 

j bornes.  Après  la  prise  de  Jérusalem , il  résolut  de  revenir  dans  sa  pa-  j | 

J trie  pour  jouir  en  paix  de  la  gloire  qu’il  avait  acquise  en  combattant  les  | 

i infidèles;  mais,  au  lieu  de  reprendre  directement  la  route  de  l’Angle-  j | 

I terre , il  passa  par  l’Italie.  Là , s’étant  épris  de  la  belle  Sybille , fille  i 

, du  comte  Conversanp,  U l’épousa,  et  ne  pensa  plus  qu’à  consacrer  M’a-  j | 

I monr  un  temps  qu’il  aurait  dû  employer  à reconquérir  son  royaume.  j j 

i Henri  cli.-issait  dans  la  Nouvelle-ForCt  lorsqu’il  apprit  la  mort  de  | ' 

i son  frère.  Sans  perdre  de  temps,  il  se  hâta  de  retourner  à AVinchester  { | 

I pour  s’emparer  du  trésor  royal,  certain  que  ce  moyen  était  le  plus  ' j 

I 1 sûr  pour  parvenir  à son  but.  Guillaume  de  Bretcuil,  garde  du  trésor,  ! 

Inforiné  <ie  la  mort  du  roi,  s’opposa  vivement  aux  prétentions  de  Henri,  i 
I et  osa  même  lui  décl.arer  que  l’argent  confié  à sa  garde  appartenait , ! 

' ainsi  que  la  couronne , à son  frère  aîné , et  qu’il  était  fermement  décidé  ; 

U lui  rester  fidèle  et  à défendre  scs  droits.  La  querelle  allait  devenir  | 

j ' sanglante,  lorsque  quelques-uns  des  partisans  de  Henri  vinrentse  joindre 
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it  lai,  et  forcirent  Breteull  i rendre  le  trésor,  espérant  l)lcn  qti'ane 
j partie  «eralt  employée  à les  récompenser  de  ce  senice.  Dés  que  Henri  î ' 

j se  vit  en  possession  de  l’objet  de  ses  désirs,  U se  rendit  it  Londres.  | 

Là , 11  se  fit  sur-le-champ  proclomer  roi  ; et  une  fols  revêtu  des  insignes  I 

de  la  royauté,  11  en  eaerça  Immédiatement  les  prérogatives.  Les  barons, 
ainsi  que  le  peuple , consentirent  sans  peine  à reconnaître  des  droits  j 
auxquels  Ils  n'étaient  nullement  préparés  à résister,  et  se  soumirent 
de  peur  de  s’exposer  aux  dangers  d’une  guerre  civile  '.  j 

Lorsque  plusieurs  prétendants  se  disputent  un  trône , il  arrive  sou- 
vent que  le  peuple  devient  arbitre , et  reprend  alors  une  partie  des 
droits  naturels  qui  lui  ont  été  ravis.  Henri  sentit  de  suite  que , pour 
s’assurer  un  titre  usurpé , le  moyen  était  de  se  montrer  Indulgent  pour  j j 
ses  sujets’,  et  que  leur  aflbction  pouvait  seule  affermir  sa  puissance.  Son  j 
premier  soin  fut  donc  de  leur  fàlrc  plusieurs  concessions.  Il  donna  une 
charte,  remit  l’P.glise  en  possession  de  toutes  ses  immunités,  abolit  les 
impôts  excessife  dont  le  peuple  avait  été  accablé  sous  les  régnes  pré-  j 
cédents,  et  accorda  aux  barons  et  aux  militaires  la  faculté  de  disposer  j 

de  leurs  biens  par  testament.  En  même  temps  il  fit  remise  de  toutes  i 

les  sommes  dues  .*1  la  rouronne , accorda  une  amnistie  générale  , et 
i promit  de  confirmer  et  d’observer  toutes  les  lois  d’Edouard  le  Confes-  | 

! ] seur.  Ces  concessions  ne  pouvaient  manquer  de  plaire  au  clergé  et  nu  j | 

I peuple  : un  contentement  général  se  manifesta;  et  le  roi  qui,  par  de 
I belles  promesses,  ne  cherchait  uniquement  qu’ti  consolider  son  pou-  | 

voir,  s’efforça  de  justifier  la  réputation  glorieuse  qu’il  venait  d’acquérir 
par  la  douceur  apparente  de  son  gouvernement. 

I Afin  de  mieux  s’assurer  encore  l’alfection  du  peuple , Henri  éloigna  j 

I de  la  cour  tous  les  compagnons  de  débauches  de  son  frér(‘ , et  ceux  ! 

i qui  avaient  contribué  à l’établissement  du  pouvoir  arbitraire.  H dé- 
poullln  de  ses  dignités  et  fit  enfermer  dans  la  Tour  Ralph  Klaii)l)ard, 

! favori  de  Guillaume  II , qui,  par  cela  même,  s’était  rendu  odieux  nu  , I 

peuple.  H rappela  Anselme,  archevêque  de  Canlorbéry  , qui  avait  été 
banni  sous  le  régne  précédent , et  lui  rendit  scs  premières  dignib's. 

Mais  ce  qui  lui  gagna  principalement  la  faveur  populaire  et  mit  ses  i ^ 

droits  h ral>rl  de  tout  danger,  fut  l'alliance  qu'il  se  hftta  de  contrarier.  j j 

* Lc<iroililcMtccc*leraeparU‘i>ail  s Rul>?rl{  ixais  i’aulr(M''Uil  tiir  luïliciii.ct  ricunc  j i 

I prouAit  mûuK  roifiim’ii  |>oii  l'oo  eelimuil  Éiori*  le  driMt  luH'mliluirt»,  <)uc  {a  | 

j {aqmHIo  Henri  s'empara  (le  la  l'ouroRH»  et  i'accuni  uiiunimcde  tous  les  onires  qui  la  lui  T 

! üunncrcnl.  {l^tlretsur  VJ/iitoired'jéngieierre.)  . i 
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Les  Anglais  se  souvenaient  toujours  avec  reconnaissance  et  amour  de 
leurs  monarques  saxons,  et  ce  n’était  pas  sans  un  regret  extrême  qu’ils 
les  voyaient  exclus  du  trOne.  Quelques  descendants  de  cette  race  exis- 
taient encore,  et  dans  ce  nomlire  était  Mathilde,  nièce  d’Edgar- Atheling, 
jeune  personne  qui,  après  avoir  renoncé  à toute  espèce  de  prétention  à 
un  rang  suprême  auquel  elle  avait  droit  de  prétendre , venait  de  pro- 
noncer scs  VŒUX  et  de  prendre  le  voile.  Henri  jeta  les  yeux  sur  elle , 
comme  sur  l’épouse  qui  lui  convenait  le  mieux.  Un  concile  dévoué  à 
ses  intérêts  ayant  été  convoqué  h ce  sujet,  le  seul  obstacle  qui  existait 
fut  bientêt  détruit  Mathilde',  relevée  de  ses  vœux,  fut  rendue  au 
monde , et  son  mariage  avec  Henri  fut  célébré  de  la  manière  la  plus 
pompeuse  et  la  plus  solennelle.  Par  cette  union , la  querelle  qui  exis- 
tait depuis  si  long-temps  entre  les  Saxons  et  les  Normands  fut  apaisée 
enfin , et  les  intérêts  réciproques  se  trouvèrent  confondus. 

Ce  fut  dans  ce  moment  si  favorable  à Henri  que  Robert  revintdes  pays 
étrangers.  A peine  eut-il  repris  possession  de  ses  états,  qu’lls’occupa de 
faire  valoir  ses  droits  à la  couronne  d’Angleterre;  mais  dans  cette  cir- 
constance, ainsi  que  dans  toutes  les  autres,  Robert  s'y  prit  trop  tard  pour 
que  le  succès  pût  couronner  scs  efforts.  Cependant,  comme  il  était  ca- 
pable d’une  résolution  fermeet  courageuse,  ilsedéterminaàdéfendreses 
droits  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  La  réputation  brillante  qu’il  venait 
d’acquérir  dans  l’Orient,  ne  contribuait  pas  peu  à le  favoriser,  et  bientôt 
son  ardeur  fut  encore  excitée  par  Klambard,  qid  était  parvenu  à s’échap- 
per de  laTour,  ainsique  plusieurs  nobles  tant  Anglais  que  Normands.  Les 
matelotsmêmes,  entraînés  vers  lui  et  séduits  par  la  hante  renommée  dont 
il  jouissait,  se  révoltèrent  en  sa  faveur,  et  lui  menèrent  la  plus  grande 
partie  d’une  flotte  qui  avait  été  équipée  pour  s’opposer  à son  passage. 

Henri,  qui  paraissait  mépriser  tous  ces  préparatifs,  avait  trop  de  péné- 
tration cependant  pour  ne  pas  s’apercevoir  de  l’incertitude  où  étaient 
plongés  ses  sujets  à l’égard  de  ses  droits  et  de  ceux  de  son  frère.  Dans 
cette  conjoncture,  il  eut  recours  à la  dévotion  extrême  qui  régnait  alors, 

* L’archcv8que  Anielme  l'ayant  intorrogifn , elle  nia  qu’elle  eût  été  jamais  vouée  " 
Dieu  ; elle  nia  même  qu'elle  eftl  jamais  porté  le  voile  de  son  plein  gré.  < J’ai  souvent 
s paru  voilée,  dit-elle,  parce  que,  dans  ma  première  jeunesse,  lorsque  j’étais  sous  la 
a tuiellc  de  ma  tante  Christine , pour  me  garantircoutre  ce  qu’elle  appelait  le  libertinage 
s des  Normands,  elle  avait  coutume  do  placer  sur  ma  tâte  ce  morceau  d’étolîe  noire. 
» En  sa  présence  je  portais  toujours  un  morceau  d’étoffe;  mais  dès  qu'elle  était  éloignée, 
s je  le  jetais  à terre  et  marchais  dessus  avec  colère.  » La  vérité  de  celle  iléclaralion  fut 
allcstée  , et  le  mariage  fut  célébré.  Aug.  Thigsiiv. 
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j et  opposa  l’Influence  religieuse  aux  sentiments  d’équité  qui  se  réveil- 
laient dans  le  cœur  du  peuple.  Il  montra  les  plus  grands  l'-gards  pour 
Anselme,  dont  il  affecta  de  révérer  la  sainteté  et  la  sagesse  ; le  prélat, 
en  retour  de  ses  protestations  de  respect  et  de  soumission,  employa 
tout  son  crédit  pour  l’affermir  sur  le  trône.  Non  seulement  11  répondit 
aux  nobles  de  la  sincérité  du  roi  dans  les  promesses  qu’il  avait  faites, 
i mais  il  parcourut  lul-méme  tous  les  rangs  de  l’armée,  exhorta  les  soldats 
a défendre  leur  prince,  et  leur  promit  ia  récompense  de  leur  valeur. 

Aiasl  l’usurpateur  parvint  à enchainerla  fidélité  delà  nation.  L’armée, 
conv.iincue  parles  exhortatloas  d’Anselme, marcha  contre  Robert,  qui 
venait  de  débarquer  avec  ses  forces  à Portsmouth.  — An  de  J. -C.  1101. 
i Ixrrsque  les  deux  années  furent  en  présence,  elles  parurent  égale- 
ment peu  disposées  à combattre,  et  les  chefs  des  deux  partis  prévoy.ant 
qu’ii  y aurait  plus  h perdre  qu’a  gagner,  en  livrant  une  telle  bataille, 
en  vinrent  a despropositioasd’accommodemenL  Après  plusieurs  dilli- 
cultés,  on  fit  un  traité  par  lequel  il  fut  stipulé  que  Itobert,  moyennant 
une  certaine  somme,  abandonnerait  toutes  scs  prétentions  a l’Angle- 
terre, et  que,  si  l’un  des  deux  princes  mourait  sans  descendant,  l’autre 
bériterait  de  scs  possessions. 

Dès  que  ce  traité  eut  été  ratifié,  les  deux  armées  furent  licenciées; 

I Robert,  après  avoir  passé  deux  mois  avec  son  frère  dans  une  harmonie 
qui  semblait  parfaite,  se  sépara  de  lui  et  retourna  gouverner  paisible- 
ment ses  états. 

Mais  la  paix  rétablie  entre  les  deux  nations  n’avait  pas  satisfait 
réellement  le  ressentiment  d’un  monarque  offensé,  qui  avait  le  pouvoir 
de  se  venger.  Henri  ne  tarda  pas  à laisser  voir  l’intention  où  il  était  de 
punir  tous  tes  chefs  de  parti  qui  s’étaient  déclarés  contre  lui  ; ce  qu’il 
lit  sous  différents  prétextes  et  par  des  poursuites  réitérées.  Le  comte 
de  Shrewsbury,  Amuf  de  Montgommery,  et  Roger,  comte  de  Lan- 
castre,  furent  bannis  du  royaume,  et  tous  leurs  biens  confisqués.  Ro- 
bert de  Pontefract,  Robert  Mallet,  Guillaume  de  Warenne,  le  comte 
i de  Cornouailles,  furent  traités  avec  une  rigueur  semblable.  Robert, 
infonné  du  triste  sort  de  ses  fidèles  Normands,  se  rendit  en  Angleterre 
afin  d’intercéder  en  leur  faveur  ; — An  de  J.-C.  1103  — mais  Henri 
le  reçut  très-froidement.  Il  fit  même  .assembler  un  conseil  pour  déll-  '' 
bérer  de  quelle  manière  on  traiterait  le  duc,  qui,  s’apercevant  que  sa 
liberté  courait  le  risque  d’ètre  compromise,  se  hAta  de  demander  la 
permission  de  retourner  en  Nonn.andie.  £lle  ne  lui  fut  accordée  que  I 
I I 
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SOUS  la  condition  qu’il  renoncerait  au  revenu  qui  lui  avait  été  promis 
par  le  preiniér  traité,  et  Robert  se  trouva  trop  heureux  d'acheter  sa 
liberté  a ce  prix. 

Mais  les  conséquences  do  la  visite  indiscrète  de  Robert  ne  furent  pas 
les  seuls  dangers  qu’il  encourut  Ce  prince,  loin  de  soutenir  la  réputa- 
tiun  éclatante  qu'ii  a\  ait  acquise,  perdait  chaque  jour  davantage  l’estime 
de  ses  sujets.  Totalement  inhabile  aux  alTaires  et  ne  s’occupant  exclu- 
sivement que  de  scs  plaisirs,  il  négligeait  les  intérêts  les  plus  sacrés 
de  son  gouverneiucut.  Ses  domestiques  le  pillaient  a un  tel  point,  que 
l’on  prétend  qu'il  restait  souvent  au  lit  faute  de  vêtements.  Ses  sujets, 
gouvernés  par  des  ministres  avides  qui  les  dépouillaient  sans  miséri- 
corde et  qui  les  accablaient  du  poids  de  leur  tyrannie,  étaient  plongés 
dans  la  situation  la  plus  déplorable,  et  la  Normandie  outière  était  de- 
venue le  théâtre  de  violences  et  de  déprédations  continuelles. 

Les  Normands,  fatigués  d’une  situation  aussi  misérable  et  témoins 
de  la  manière  sage  dont  Henri  administrait  scs  états,  se  déterminèrent 
a recourir  h lui,  dans  l’espoir  que  par  sou  entremise  l’ordre  se  réta- 
blirait dans  le  gouvernement,  et  ne  doutant  pas  que,  s’il  consentait  h 
prendre  les  rênes  deleur  gouvernement,  une  prospérité  semblable  ne 
fût  la  leur.  Henri,  ardent  a saisir  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  son  am- 
bition, n’hésita  pas  a embrasser  leur  cause;  mais  il  eut  soin  de  cacher 
le  désir  extrême  qu’il  avait  de  satisfaire  son  ambition  sous  l'apparence 
d’un  zèle  ardent  a remédier  aux  maux  des  Normands, — An  de  J.-C.  1 loa 
' — et  l’année  suivante  il  aborda  en  Normandie  a la  tête  d’une  armée 
formidable  ' ; il  prit  plusieurs  des  villes  principales,  et  prouva  par  la 
rapidité  de  ses  succès,  que  depuis  long-temps  déjà  il  avait  médité  la 
conquête  du  pays. 

Robert,  qui  avait  déjà  engagé  ou  abandonné  la  plus  grande  partie 
de  ses  domaines,  prodiguait  son  temps  h des  plaisirs  frivoles,  et  passait 
sa  vie  dans  la  plus  coupable  indolence.  Pendant  quelque  temps  il 
parut  regarder  avec  la  plus  parfaite  insouciance  les  succès  de  sou  frère; 
mais  réveUlé  enfin  de  sa  léthargie  par  la  situation  subitement  désespé- 
rée de  ses  aflaires,  il  prit  tout-k-coup  la  résolution  étrange  d'en  ap- 
peler lui-même  l’airection  naturelle  de  Henri,  qu’en  homme  généreux 
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I II  onlonm  pour  collt-  otprililion  une  grande  lovée  d’,org.'nl,  et  aos  collt'ctctirs  do 
la\M  iisércul  de  la  plus  i ruelle  violence  envert  le»  lioargeois  el  les  povsans  saxon»:  il» 
chas».'ueiu  de  leur»  pauvre»  uiasurc»  mu  »pu  n’avaient  rien  à donner  ; iis  enlevaient  le» 
porte»,  les  fenétn*»  , cl  prenaient  jusqu'aux  dernier»  meuides.  Aug.  Thib»rv. 
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et  imprudent  U jugeait  d’après  son  propre  ctenr.  Henri  le  reçut  non  j 
seulement  avec  froidenr,  mats  arec  mépris,  et  lu!  lit  bientôt  comprendre  , { 
que,  par  son  imprévoyance  et  la  faiblesse  de  sa  conduite,  il  avait  perdu  i 

toi»  ses  droits  à l’estime  de  ses  semblables.  Itobert,  indigné  d’une 
telle  réception,  le  quitta  pleüi  de  ressentiment,  et  en  lui  exprimant  le  j | 
désir  le  plus  ardent  de  se  venger)  mais  Henri  ne  parut  faire  aucune  | 
attention  à ses  menaces.  ' | 

Robert  conservait  le  fol  espoir  de  se  montrer  encore  redoutable, 
même  dans  la  situation  désespérée  où  il  était  réduit,  — An  de  J.  >(1.  il  06  , 

— Kneouragé  par  la  haute  réputation  de  chevalerie  qu'il  s’était  faite  | j 
dans  la  'rerre-.Saintc,  U résolut  de  recouvrer  par  la  valeur  ce  qu’il  avait  I 
perdu  par  l’indolence.  Soutenu  par  le  comte  de  Mortagne  et  par  Robert 
de  Belesmes,  ennemis  mortels  de  Henri,  il  leva  une  puissante  armée,  | 

et  se  dirigea  au-devant  de  son  frère,  dans  le  dessein  de  terminer  leur  | ' 

querelle  dans  une  bataille  décisive.  I I 

Pendant  que  les  deux  armées  étaient  en  présence,  le  clergé  employa 
sa  médiation  pour  que  les  deux  princes  consentissent  A Un  accommo-  j 
dement  ; mais  comme  Henri  exigeait  que  Robert  renonçât  à son  gou- 
vernement et  à la  moitié  de  son  revenu,  toute  proposition  de  sa  part  j 
fut  rejetée  avec  mépiis,  et  les  deux  armées  se  préparèrent  au  combat  | 
Robert  parut  alors  sur  le  théâtre  où  il  s’était  toujours  distingué  d’une  i | 
manière  glorieuse.  .Son  ardeur,  son  exemple,  encouragèrent  ses  soldats, 
qui  marchèrent  à l’ennemi  avec  ce  courage  qui,  autrefois,  avait  fait  | 
trembler  les  infidèles,  ‘ I 

Il  n’éprouva  d’abord  aucune  résistance  ; son  premier  choc  Ht  plier  | 
l’armée  anglaise,  et  la  victoire  parut  un  moment  se  décider  en  sa  fa-  | 

veur;  mais  la  situation  de  l'armée  était  loin  d’étre  aussi  brillante  du  | 

cété  où  commandait  Belesmes,  qui  Rit  mis  en  déroute  par  un  des  gè-  ' 
néraux  du  roi  d’Angleterre.  Le  vainqueur,  profitant  de  su  Rilte,  vint  | | 

au  secours  du  centre  avec  un  nouveau  corps  de  cavalerie.  Alors  rannéc  | 
anglaise  te  ralUant,  déploya  une  nouvelle  valeur,  tandis  que  les  troupes 
de  Robert,  épuisées  et  découragées,  reculèrent  de  tous  cotés,  en  dépit 
de  son  exemple  et  de  ses  ciTorls  pour  les  ramener  au  conibaL  Quoique 
certain  de  la  perte  de  ses  plus  vaillants  guerriers  et  de  la  défaite  de 
son  armée,  il  refusa  néanmoins  de  chercher  le  salut  dans  la  fUitc,  et  : 
retourna  avec  fureur  sur  l’ennemi  qu’il  méprisait  encore;  mais  Une  ^ , 
tarda  pas  A être  fait  prisonnier  avec  dix  mUle  des  siens,  parmi  lesquels 
80  trouvèrent  une  parUe  des  plus  riches  barons  qui  avaient  défendu  sa  j 
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cause.  La  réduction  totale  de  la  Normandie  fut  ie  résultat  de  cette  vic- 
toire. Heuri  retourna  triomphant  h Londres,  traînant  à sa  suite  son 
frère  captif,  qui,  après  avoir  donné  souvent  des  preuves  éclatantesde 
bravoure,  de  franchise  et  de  générosité,  se  trouva  privé  non  seule-  | 

ment  de  son  patrimoine  etdesesamis,  mais  encorede  sa  liberté.  Henri,  | 

oubliant  la  magnanimité  avec  laquelle  son  frère  s'était  autrefois  con-  { 
duit  àson  égard,  le  retint  prisonnier  le  reste  de  sa  vie,  qui  dura  en-  I 
core  vingt-huit  ans.  11  mourut  enfln  après  cette  longue  captivité,  dans  I 
le  château  de  CardilT,  comté  de  Glamorgan.  Quelques  personnes  pré- 
tendent qu’on  lui  flt  perdre  la  vue  en  lui  appliquant  sur  les  yeux  un 
bassin  de  cuivre  rougi  au  feu;  quant  à son  frère  impitoyable,  il  s’ef- 
força d’apaiser  les  reproches  de  sa  conscience  en  fondant  l’abbaye  de 
Reading,  œuvre  qui  était  regardée  alors  comme  une  expiation  suffisante 
des  crimes  les  plus  atroces.  i 

Dès  que  Henri  fut  de  retour  en  Angleterre,  il  s’occupa  de  réformer 
quelques  abus  introduits  par  ses  courtisans.  Comme  il  leur  était  per- 
mis par  la  loi  féodale  de  vivre  sur  les  domaines  du  roi  lorsqu’il  était 
hors  de  son  royaume,  il  avaient  profité  de  ce  droit  pour  commettre 
impunément  toutes  sortes  de  déprédations.  Dans  le  but  de  remédier  à 1 
ces  désordres,  le  roi  publia  un  édit  qui  portait  que  tous  ceux  qui,  à ! 
l’avenir,  se  serviraient  de  l’autorité  royale  pour  dévaster  les  pays  où  | 
Ils  passaient,  seraient  punis  par  la  perte  de  la  vue..  Il  y eut  aussi  quel-  I 
ques  disputes  entre  le  roi  et  l’archevêque  Anselme,  relativement  aux  j 
affaires  de  l’Église.  Après  plusieurs  difficultés,  Henri  consentit  enfin  â 
renoncer  au  droit  d’accorder  des  investitures  ecclésiastiques,  et  il  se 
contenta  de  recevoir  l’hommage  des  évêques  pour  leurs  possessions 
et  leurs  privilèges  temporels.  Le  mariage  des  prêtres  fut  aboli  ; il  fut 
défendu  aux  laïcs  de  se  marier  au  septième  degré,  et  l’on  supprima  j 

également  la  mode  de  porter  les  cheveux  longs,  ce  que  le  clergé  blâ-  i 

malt  hautemcnL  ! 

Ces  diiférents  réglements  servirent  â occuper  Henri  pendant  la  paix  ; 
mais  les  inquiétudes  continuelles  que  lui  donnait  le  mécontentement 
de  ses  sqjets  normands,  et  ses  craintes  relativement  â la  succession, 
ne  lui  permirent  p.is  de  vivre  long-temps  dans  le  repos.  Il  voulait  em-  | 
pêcher  son  neven  Cuillanme,  fils  de  Robert,  de  lui  succéder,  el,  dans 
ce  but,  il  s’efforçait,  par  tous  les  moyens  quiét.Tient  en  son  pouvoir, 
d’assurer  la  succession  â Guillaume,  son  propre  fils.  I 

Celui  de  Robert  n’avait  que  six  ans  lorsqu’il  fut  remis  aux  soins  | 
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I I • d'Hélie  de  Saint-Sacn , gentiUioinine  plein  d'honneur,  (|ul  s'acqulUn 
! des  devoirs  de  sa  charge  avec  une  lidélilé  rare  dans  ce  siècle  de  bar- 
I I barlc.  Il  pénétra  les  intentions  de  Henri , et  certain  qu'il  ’clierchait 
h s'emparer  du  prince  son  pupille,  il  prit  la  fuite  et  conduisit  le  jcmtc 
I Robert  h la  cour  de  Foulques,  comte  d'Aqjou,  qui  lui  accorda,  sa  ]>ro- 
tection.  Le  noble  fugitif,  errant  de  cour  en  cour,  parvint  h échapper 
aux  artlflces  d'un  oncle  puissant  et  redoutable , qui  ne  négligea  tien 
, pour  s'emparer  de  lui,  soit  par  la  douceur,  soit  par  les  menaces. 

I I Louis  VH,  roi  de  France,  prit  part  h cette  querelle,  et  embr.assa  la 
j cause  du  jeune  prince , en  faveur  duquel  il  cbcrcha  h intéresser  le 
{ pape  ; mais,  n'ayant  pu  réussir,  il  résolut  d'arracher  par  la  force  des 

I armes  ce  qu'il  n’avalt  pu  obtenir  p.ir  la  voie  des  négociations.  La 

guerre  fut  déclarée  entre  lui  et  Henri;  plusieurs  bal-ailles furent  livrées, 
mais  aucune  ne  fut  suivie  <le  conséquences  décisives. 

Dans  l'une  de  ces  bahiilles,  qui  eut  lieu  il  Noyon, — An  de  J.-C.  1 1 19 
— ville  que  Louis  avait  projeté  de  surprendre,  la  valeur  de  l'oncle  et 
I du  neveu  se  signala  d'une  manière  également  remarqu.'üile.  Le  jeune 
I prince  Guillaume,  qui  avait  hérité  de  toute  la  liravoure  tie  son  père, 
i c'Iiargea  l'avant-garde  de  l'armée  .anglaise  avec  une  telle  impétuosité, 
qu’elle  retomba  sur  le  corps  principal,  commandé  par  le  roi  lul-mémc, 
dont  les  cflbrts  parurent  d'abord  loin  de  ré()undre  h une'attaque  aussi 
vigoureuse.  Dans  un  moment  où,  réunissant  tout  son  cour.ige,  il  tAchalt 
de  repousser  le  torrent  de  l'ennemi,  qui  venait  de  fondre  sur  lui  avec 
I tant  de  fureur,  un  clievalier  normand,  nommé  Guillaume  Crispin,  lui 
dédiargea  sur  la  tète  deux  conps  de  sabre  si  terribles,  que  son  casque 
fut  ouvert,  et  qu’il  fut  blessé  grièvement  Le  roi,  transporté  de  fureur 
ù 1a  vue  de  son  sang  qui  coulait  sur  son  visage,  remlit  le  coup  avec 
une  telle  force,  que  son  adversaire  fut  renversé  et  fait  prisonnier.  Gelte 
action  décida  la  victoire  en  faveur  des  Anglais,  <|ui  |H>ursuivircnt  les 
Français  et  en  firent  un  liorrilile  carnage.  Les  dciiX  monarques  Unirent 
par  un  accommodement  dans  lequel  les  intérêts  du  jeune  Guillaume 
I I furent  entièrement  négligés. 

I I Depuis  ce  moment  jusqu’il  celui  de  la  mort  de  ce  vaillant  jeune 
I homme,  qui  arriva  huit  ans  après.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  rentrer 
I dans  la  possession  des  états  auxquels  il  avait  des  droits  héréditaires 
I si  justes  et  si  fondés,  et  ne  négligea  aucun  moyeu  de  faire  valoir  ses 
I droits,  mais  malheureusement  il  manqua  des  ressources  nécess.iires 
I pour  réussir. 
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La  fortune  semblait  alors  sourire  à Henri  et  lui  réserver  une  prospé-  j 

rlté  durable.  Il  possédait  denx  états  puissants , et  son  fils  Guillaume , j 

qui  était  celui  de  ses  enfants  qu]il  aimait  le  plus  tendrement , était  ; 

reconnu  alors  pour  l’héritier  légitime  de  tous  ses  états.  Sa  Qlle  j 

Mathilde,  âgée  de  huit  ans,  et  déjà  mariée  h Henri  V,  empereur  i I 
d’Allemagne,  était  partie  pour  cette  cour,  afin  d’y  être  élevée.  Tout  j 

paraissait  donc  promettre  au  roi  d’Angleterre  l’avenir  le  plus  heureux,  | 

lorsque  tont-à-coup  cette  brillante  perspective  fut  obscurcie  par  des 
malheiûs  imprévus,  qui  répandirent  la  douleur  et  le  deuil  sur  le  reste 
de  sa  vie.  | 

Le  peu  de  difficultés  que  le  roi  avait  eu  h usurper  la  couronne 
lui  faisant  craindre  que  ses  descendants  ne  fussent  supplantés  A leur 
tour  avec  la  même  facilité,  il  prit  la  résolution  de  faire  reconnaître, 
dans  tous  les  états  de  l’Angleterre , son  fils  pour  son  successeur.  En 
conséquence,  il  le  conduisit  d’abord  en  Normandie,  pour  qu’il  reçût 
l’hommage  des  barons  de  ce  duché.  Après  celle  cérémonie , il  revint 
triomphant  en  Angleterre,  ramenant  avec  lui  une  suite  nombreuse, 
composée  de  la  principale  noblesse.  Son  111s  et  plusieurs  Jeunes  gen- 
tilshommes compagnons  de  ses  plaisirs  étaient  ensemble  dans  un  des  j 
vaisseaux  de  la  flotte.  Le  roi,  qui  avait  mis  à la  voile  A Barfleur,  fut 
poussé  par  un  vent  favorable,  et  perdit  bientôt  de  vue  la  terre,  mais 
le  prince  avait  été  retenu  par  quelque  incident  imprévu,  et  pendant  ce 
temps  ses  matelots  et  le  capitaine,  nommé  Fitz-Stephen , occupés  à 
boire,  se  mirent  tellement  hors  de  raison,  que  lorsqu'ils  furent  en  i : 
mer  ils  se  dirigèrent  sUr  la  pointe  d’un  rocher  où  le  vaisseau  fut  mis 
; en  pièces.  Le  prince,  qui  avait  sauté  dans  la  chaloupe,  aurait  pu  se 

sauver  s’il  n’avait  été  rappelé  par  les  cris  de  .Maude,  sa  smiir  natu-  ! * 

relie  ; oub1i.ant  alors  le  danger  qu’il  311.111  courir,  et  ne  pouvant  se  dé-  ■*  i 

terminer  A laisser  périr  une  personne  si  chère  sans  essayer  de  la  se-  ; 

courir,  il  ordonna  aux  matelots  de  ramer  de  nouveau  vers  le  navirej  | 
et  de  tout  faire  pour  arr.icher  sa  sœur  A une  mort  certaine.  La  vue  de  ! 

la  chaloupe  donnant  A ceux  q'ui  étaient  restés  sur  le  vaisseau  l’espoir  ' [ 

de  consen’er  la  vie , ils  s’y  jetèrent  en  foule  et  la  tirent  couler  A fond. 

■ Plus  de  cent  quarante  jeunes  seigneurs  des  premières  maisons  d’An- 
i gleterre  et  de  Normandie  périrent  avec  l’infortuné  Guillaume.  Le  seul  I 
qui  eut  le  bonheur  d’éch.ippcr  A la  mort  fut  un  boucher  de  Rouen,  qui  | 
s’était  attaché  an  mât  du  vaisseau  : il  fut  sauvé  le  lendemain  matin  . | 

par  quelques  pêcheurs.  i 
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j Le  capitaine  du  valsseao  apercevant  le  boucher,  qui,  ballotté  par  les 
vagues,  luttait  entre  la  mort  et  la  vie , s’efforça  de  nager  vers  lui , et 
lui  demanda  si  le  prince  était  sauvé.  Kn  apprenant  qu’il  avait  péri,  ce 
I brave  homme  ftit  saisi  de  désespoir  ; « Je  ne  lui  survivrai  pas , » 
8*écrla-t-ll  ; et,  se  plongeant  au  fond  de  la  mer.  Il  disparut  pour 
: Jamais. 

j Les  cris  des  Infortunés  qui  périssaient  parvinrent  jusqu’au  rivage, 
et  même  Jusqu’au  vaisseau  du  roi  ; Il  Ignora  d’abord  son  malheur,  et 
conserva  pendant  trois  jours  l’espoir  que  son  fils  avait  été  Jeté  dans 
quelque  port  éloigné  de  l’Angleterre  ; mais  enfin  il  apprit  l’.vffreuse  vé- 
rité ; la  douleur  qu’il  éprouva  loi  fit  perdre  connaissance,  et  depuis  cet 
instant  ftmeste.  Jusqu'à  celui  de  sa  mort.  Jamais  le  sourire  ne  reparut 
sur  ses  lèvres. 

Le  reste  de  la  vie  de  ce  prince  n'a  rien  d’intéressant.  Tons  ses  pro- 
^ Jets  amUtiena  étaient  alors  satisfaits,  et  il  paraissait  plus  désireux  de 

^ repos  que  de  conquêtes.  Cependant  II  retrouva  son  activité  ordinaire 

i lorsque  sa  fllle  Mathilde  ftit  devenue  veuve  par  la  niort  de  l’empereur 

d’Allemagne.  Il  la  maria  en  secondes  noces  à Geoffroy  Plantagcnet 
j fils  aîné  du  comte  d’Anjou,  et  s’occupa  avec  ardeur  de  lui  assurer  sa 

I succession,  en  obligeant  ses  barons  à la  reconnaître  pour  l’héritière  de 

tons  ses.  états. 

j Quelque  temps  après,  cette  princesse  accoucha  d’un  fils  qui  reçut 
{ le  nom  de  Henri,  et  le  roi,  afin  de  mieux  .assurer  encoro'la  couronne 

I à Mathilde,  força  toute  la  noblesse  d’Angleterre  et  de  Normandie  à ini 

I renouveler  le  serment  de  fidélité.  Bien  que  les  barons  parussent  alors 

{ assez  disposés  à promettre  ce  que  le  monarque  exigeait  d’eux,  ils  ne 

tinrent  néanmoins  leur  parole  que  tant  qu’ils  y furent  forcés  \ 

Henri  ne  survécut  p.as  long-temps  à ces  derniers  arrangements.  Il 
tomba  subitement  malade  pour  avoir  trop  mangé  de  lamproie,  poi.s- 
son  qu’il  aimait  extrêmement,  et  mourut  à Saint-Denis , petite  ville 
dé  Normandie  où  il  était  alors.  H était  dans  sa  soixante-huitième  an- 
née, et  dans  la  trente-sixième  de  son  règne.  Sa  fille  Mathilde  resta 
par  son  testament  seule  héritière  de  tous  ses  états. — Au  de  J.-C.  1135, 
!•'  décembre. 

■ Plante-Genat , à cause  de  l'habitude  qu'il  avait  de  meure  une  branche  de  genêt 
fleori  à ton  chaperon.  Aug.  TaiiiRr. 

^ Isesteigoeurs  alors  étaienitoujours  pn!*tsi  jurer  ce  que  le  roi  leur  ordonnait;  rosis 
i]snerobsérvaienlqucjusqiràsaroort.(4elfrer  tar  VHistoire  d^AngleUrre.) 
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Si  nous  coDsIdéroas  le  caractère  de  Henri  avec  Impartiaiitè,  nous  '■ 
reconnaitrons  que  ce  prince  fut  plus  fait  pour  être  admiré  que  pour  | 
être  aimé.  Sans  doute  ii  fut  doué  d'une  sagesse  et  d’une  vaieur  qui  ' { 

durent  assurer  tes  succès  de  scs  armes  ; mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  i 

trouver  ces  succès  rérottants,  en  songeant  à t'infortuné  Robert  et  il  sa  il 

captivité.  La  figure  de  Henri  était  d'une  beauté  mâle,  son  air  gracieux;  | 
ses  manières  étaient  engageantes,  ses  yeux  brillants,  sereins,  et  son  ! 
regard  péiictranL  Ses  connaissanres  en  littérature  lui  avaient  acquis  le  j 
surnom  de  Beau-Clerc,  ou  le  SavanL  Telle  était  son  éloquence  et  l'art 
avec  lequel  il  savait  persuader,  que  le  pape , après  une  conférence  | 
qu'il  eut  avec  lui,  devint,  dit- on,  l'un  de  scs  plus  chauds  admirateurs, 
et  assura  qu'il  méritait  la  préférence  sur  tous  les  autres  princes  de  ! 
l'Europe.  Il  aima  passionnément  les  femmes,  et  laissa  une  nombreuse 
quantité  d'enfants  naturels.  La  chasse  était  un  de  scs  plaisirs  favoris,  ! 

cl  c’est  |M)ur  le  satisfaire  qu’il  agrandit  les  forêts  qui,  sous  les  règnes  ’ 

précédents,  avaient  été  consacrées  â cet  amusement  Sa  justice  sévère  I j 
approchait  souvent-de  la  cruauté.  Le  vol,  sous  son  règne,  fut  regai'dé  | 
|)our  la  première  fois  comme  crime  capiUil.  Les  faux-monnayeurs 
éluiciit  punis  par  ia  mort  ou  la  iiiutilution.  Le  premier  acte  de  sa  puls- 
saiK.'o  fut  il'accordcr  il  la  ville  de  l.oAdrcs  une  charte  et  des  privilèges, 
et  c’est  de  cette  première  concession  que  l’on  peut  dater  l’origine  de  I ! 
la  liberté  anglaise  '.  | | 

* Li'  |H>muir  lies  )>arons  cl  Ju  cicrgû  s'uccrtil  Itcaucoiip  som  cc  rrgne.  Clinquc  Sri-  ! 

gnciircUillun  pclil  lyr-jn.  Ce  fut  pnur  se  maiiitcnirtUins  leur  puissance  «juc  le*  seigneurs  , 
r-v  ( un  roi  qui  (lut  Ir  sceptre  ile  leurs  mains.  Ils  élurent  Klieime,  cl  <|u:int  nu 

(CrnU'iil  (le  {i<léliié  fatlft  Matlillili’,  les  ùvi*<|ul'k  eii  «luiinéicnt  ample  alisnlultun.  {/,r(tre^  ' 

9»r  rUi\U  irt  d'^tt'jleierre.  ) ^ 
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P:irini  luus  les  niojuns  mis  en  usage  suus  le  feu  roi  pour  a<^surcr 
la  couronne  à sa  postérité  , rélévalion  de  scs  proches  parents  a\ail 
été  regardée  par  lut  comme  une  des  mesures  les  plus  politiques 
et  les  plus  sûres.  Itobert  et  ses  partisans  étaient  les  seuls  adver- 
saires qu’il  eût  à craindre,  et  nul  autre  désormais  ne  pouvait  lui 
disputer  le  trône.  Dans  le  dessein  d’afTermir  sa  puissance,  il  fut  donc 
d’uue  libéralité  sans  bornes  pour  les  enfants  de  sa  sœur  Adela,  qni 
avait  été  mariée  au  comte  de  niois;  comptant  sur  leur  dévouement  et 
leur  reconnaissance,  et  ne  doutant  pas  qu’ils  ne  fussent  prêts  à le  dé- 
fendre coutre  les  tentatives  de  son  frère,  il  résolut  de  les  combler  des 
faveurs  de  la  fortune,  convaincu  d’ailleurs  qu’ils  étaient  placés  h une 
trop  grande  distance  du  trône  pour  nourrir  l’espoir  secret  d’y  mouler 
un  jour.  It  avait  donc,  quelques  annés  avant  sa  mort,  engagé  Ktlenne 
I et  Henri,  les  deux  plus  jeunes  fils  de  sa  sœur,  h venir  en  Angleleite, 
ou  il  les  avait  reçus  avec  les  plus  grandes  marques  de  considération  et 
l’afTeclion  la  plus  tendre.  Il  avait  marié  ^tienne  à la  flile  d'Kustachc, 
comte  de  Boulogne,  dont  elle  était  l’unique  héritière,  et  celte  alliance 
avait  rendu  son  neveu  possesseur  d’une  immense  fortune.  Il  lui  avait 
accordé  en  outre  les  biens  considérables  qui  avaiént  appartenu  autre- 
fois à Ilobert  Mallet,  en  Angleterre,  ainsi  que  ceux  du  comte  de  Mor- 
agne  en  Normandie. 
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Henri,  s(»i  frère,  eut  sa  part  des  faveurs  da  roi  ; U fut  nonuné  abbé  ' 
de  Glastonbory  elévéque  de  >VInchester. 

Étienne  et  Henri  devinrent  ainsi  les  seigneurs  les  plus  puissants  du 
royaume.  Mais  de  pareilles  richesses  et  un  si  grand  pouvoir  ne  lardè- 
rent pas  ii  devenir  un  vif  aiguillon  pour  l’ambitieux  Étienne  qui,  con- 
vaincu d’ailleurs  de  sa  supériorité  et  encouragé  par  la  facilité  avec 
iaqucllc  son  oncle  avait  usurpé  le  tréne,  résolut  de  se  lancerbardi- 
ment  dans  la  même  carrière,  et  osa  prétendre  à la  couronne.  Dans  ce 
i but,  il  avait,  pendant  la  v ie  du  roi,  rois  tous  ses  soins  à gagner  l’affec- 
tion du  peuple  et  celle  de  la  noblesse  anglaise.  Effectivement,  sa  l>ra- 
voure  et  son  activité  lui  avaient  acquis  l’estime  des  barons;  sa  généro- 
sité et  son  adroite  popularité  lui  avaient  obtenu  l’amour  de  tous. 

. La  mort  du  roi  ne  fiit  pas  plus  tdt  connue,  qu’Étienne,  convaincu  de 
son  pouvoir  et  de  son  influence,  entreprit  de  s’assurer  la  possession 
de  ce  qu’il  désirait  depuis  si  long-temps.  Il  se  hâta  de  quitter  la  Nor- 
i maiulie,  s’embarqua  pour  1' .Angleterre  et  aborda  â Douvres;  mais  lès 
! Iiabitants  de  cette  ville,  informés  de  ses  intentions,  lui  fermèrent  leurs 
I portes  et  refusèrent  de  le  recevoir.  Il  so  rendit  aussitdt  â Cantorbéry 
I où  ii  fiit  traité  avec  aussi  peu  d’égards  { mais  U ne  se  découragea  point, 

: et  poursuivant  sa  route,  il  arriva  â Londres  où  U fut  sur-ie-champ  sa- 

lué roi  par  la  basse  classe  du  peuple. 

{ Sùr  de  la  populace , il  songea  à s’emparer  de  l’esprit  du  clergé, 

I L’évèque  de  AViochester,  son  frère,  fit  usage  eu  cette  copjonclure  de 

i toute  son  influence,  et  scs  efforts  obtinrent  bientdt  un  succès  compieL 
L’arclievéque  de  Cantorbéry,  qui  avait  prêté  serment  de  fidélité  ù 
Mathilde , parut  résister  un  moment;  mais  Hugues  Bigot,  grand-maltrs 
de  la  maison  du  roi,  ayant  afiinné  par  serment  que  Henri  I"  avait  ex- 
i primé  le  désir  que  son  neveu  fût  reconnu  pour  son  héritier,  l’ arche- 
vè<|ue  n’hésita  phis,  et  le  sacra  sans  aucun  scrupule. 

! Étienne  devint  ainsi  roi  d’Angleterre  par  une  de  ces  révolutions 
subites  qui  sont  ordinaires  chez  les  nations  plongées  dans  la  barbarie.  ' 
i Le  peuple  séduit  par  l’affabilité  d’Étienne,  l’agréa  sans  peine  pour  son 
souverain  ; le  clergé,  influencé  par  les  intrigues  de  l’évêque  de  'Winche»' 

I 1er,  se  soumit  également,  et  les  nobles,  â leur  touTr  consentirent  à re- 
connaître ses  droits,  quoique  bien  faibles,  et  h favoriser  ses  préten- 
tions, dans  l’espoir  d’agrandir  leur  pidssancc  et  tenta  richesses. 

Les  premiers  actes  d’un  usurpateur  sont  toujours  populaires.  Étienne,  i 
pour  affermir  son  trône  chancelant,  donna  une  charte  et  accorda 
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plusieurs  privUt^es  aux  dilTérents  ordres  de  l’état  ; il  permit  à la  uo- 
j blesse  de  chasser  dans  les  forêts  royales  ; U distribua  au  clergé  tous  les 
bénéûces  vacants,  et  afin  d’achever  de  gagner  le  peuple',  il  rétablit 
I les  lois  d’Édouard  le  Confesseur.  Il  s’empara  ensuite  du  trésor  royal 

! qui  était  à W'inchester,  et  dont  une  grande  partie  servit  ti  faire  ratlder 

I son  nouveau  titre  par  le  pape. 

' Mais  un  trône  usurpé  de  cette  manière  ne  pouvait  se  maintenir  que 

I par  des  concessions  sans  bornes.  La  noblesse  et  le  clergé  devenaient 
plus  exigeants  de  jour  en  jour.  Les  barons  réclamaient  pour  rëcom- 
' pense  de  leur  soumission,  le  droit  de  fortilier  leurs  ebSteaux,  et 
; \ bientôt  ils  se  mirent  en  état  de  défense.  Le  roi,  n’osanl  leur  résister 

dans  la  crainte  de  les  irriter  contre  toi,  fut  forcé-  de  consentir  à ieurs 
I demandes , quelque  effrayantes  qu’elles  fussent  pour  son  autorité.  Le 

clergé  ne  tarda  point  a imiter  un  exemple  aussi  pernicieux,  et  en  très*  I 

^ peu  de  temps,  toute  l’Angleterre  fut  remplie  de  forteresses  indépen* 

\ dantes,  où  les  nobles  établirent  des  garnisons  composées  de  ieurs  | 

! vassaux  ou  de  vagabonds  mercenaires  venus  du  continent  Ilien  ne 

pourrait  donner  une  juste'  idée  de  la  misère  où  le  royaume  fut  réduit 
a cette  époque  terrible  d'aristocratie.  L’entretien  de  ces  nouVeiles 
troupes  était  devenu  une  source  intarissable  de  rapines  et  de  brigan- 
dages dont  le  peuple  était  continuellement  la  victime;  l’animosité 
secrète  des  nobles  entre  eux  allumait  de  tous  côtés  des  guerres  per- 
pétuelles. La  construction  d’un  château-fort  obligeait  immédiatement 
les  barons  voisins  à en  bâtir  un  autre,  et  toute  l’Angleterre  ne  fut  ; i 

bientôt  plus  qu’un  Uiéâtre  de  tyrannies  et  d’hostilités  Vainement  I , 

une  victoire  obtenue  par  le  roi  sur  les  Écossais,  a Nortballerton , — ' i 

AndeJ-C.1138  — parut  apaiser  un  moment  les  murmures  du  peuple;  | j 

sa  misère  était  arrivée  a un  trop  haut  point , pour  que  des  succès  de  j 

cette  nature,  quelque  brillants  qu’ils  fussent,  la  fissent  oublier  ; et  j j 

le  roi,  qui  n’avait  obtenu  la  couronne  que  par  usurpation,  fut  obligé  de  | j 

* Il  fauL  cnteaJrv  par  ce  niol  lei  cla,M!,  privilégiées.  C.  Y.  | | 

^ De  toutes  les  calamités  qui  |>cu\eat  aûliger  un  rojraunie , la  plus  grande  est  saoa  i 

doute  un  pouvoir  dcsp6lique  dans  les  mains  de  tous  les  seigneurs.  La  l^rrnnnic  d'un  I 
mui)nri|uc  ne  tomlie  jamais  que  sur  le  cercle  étroit  de  ceux  qui  renvironnenl  ; m.iii  le  ! 
gouvernement  arbitraire  d’une  inHoité  de  tyrans  subalternes  étend  sa  verge  de  fer  même  i 

sur  les  dernières  classes  du  peuple , qui  ne  peuvent  encore  espérer  de  justice.  Enfin  les  ! 
barons  maintenaient  leurs  privilèges,  le  clergé  ses  immunités;  mais  le  peuple  était  j 

esclave.  ( heivrei  sur  VHittoire  d'AnÿUterre, } ^ 
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tolérer  dans  les  autres  cette  même  iDjustice  qui  lui  avait  servi  à s’éle- 
ver jusqu’au  trône. 

De  nouveaux  abus  vinrent  bientôt  ajouter  aux  malheurs  du  peuple 
et  remplir  tout  le  royaume  de  plaintes  et  de  mécontenlemenls.  Les 
barons  ecclésiastiques,  qui  avaient  élevé  leur  pouvoir  sur  les  ruines 
de  l’autorité  royale , commençaient  aussi,  à l’exemple  des  barons  sé- 
culiers, à bâtir  des  chlteaux  et  à entretenir  des  garnisons,  convaincus 
que  leurs  privilèges  sacrés  seraient  plus  implicitement  respectés  lors- 
qu’ils auraient  accru  leur  pouvoir  temporel.  Étienne,  qui  s’apercevait 
enriii,  mais  trop  lard,  des  conséquences  dangereuses  d’un  si  grand 
noniDrc  de  forteresses , résolut  de  détruire  d’abord  celles  du  clergé, 
que  sou  état  semblait  devoir  éloigner  des  occupations  de  la  guerre. 

Sous  le  prétexte  d’une  querelle  qui  s’était  élevée  entre  les  gens  de 
l’éveque  de  Salisbury  et  ceux  du  comte  de  Bretagne,  le  roi  fit  arrêter 
le  pr(Uat  et  l’obligea,  ainsi  que  l’évéque  de  Lincoln,  à lui  remettre  les 
chAteaux-forts  que  tous  deux  avaient  élevés  depuis  peu. 

Le  corps  entier  du  clergé  considéra  cette  mesure  comme  une  vio- 
lation de  la  charte  qu’Étienne  avuit  accordée  à son  avènement  an 
trône , et  il  fit  éclater  de  violents  murmures  contre  cette  infraction  ; 
son  frère  même , l’évéque  de  'Winchester,  défendit  les  privilèges  de 
l’Église  que , selon  loi , on  attaquait  si  ouvertement,  et  l’on  assembla 
un  synode  où  les  prélats  offensés  ^ récrièrent  hautement  contre  l’ou- 
trage du  roi  qui,  au  lieu  de  répondre  en  personne , envoya  un  de  scs  | 
barons  pour  plaider  sa  cause  et  menacer  ses  accusateurs.  * I 

Ce  fut  dans  ce  moment  critique  pour  les  intérêts  d’Étienne , que  le  . I 

bruit  SC  répandit  de  l’arrivée  de  Mathilde  en  Angleterre,  et  de  la  réso-  | 
lution  où  elle  était  de  le  déposséder  de  la  couronne.  ; 

Matiiildc , qui  éiait  en  Normandie , lors  de  la  mort  du  feu  roi,  ! 
s’était  trouvée  dans  l’impossibilité  de  s’opposer  aux  succès  rapides  de  j j 
son  rival  ; ses  efforts  n’avaient  pas  été  plus  heureux  sur  le  continent  | 
que  dans  sa  patrie,  et  1rs  barons  normands,  qui  craignaient  de  voir  | i 
la  Normandie  séparée  de  l’Angleterre,  s’étalent  presque  généralement  I I 
déclarés  en  faveur  d’Étienne  et  l’avaient  mis  en  possession  du  gouver- 
nement Gcofflroy  lui-même,  l’époux  de  Mathilde,  avait  renoncé  ù ses 
droits  sous  la  condition  qu’il  recevrait  une  pension  du  roi.  Il  n’eui 
pas  plus  tôt  consenti  ù cet  arrangement  qu’il  le  regretta,  et  qu’une 
circonstance  viut  le  pousser  ù faire  valoir  de  nouveau  les  droits  de  sa 
femme;  ce  fut  le  zèle  de  Robert,  comte  de  Gloucesler,  fils  naturel  du 
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feu  roi,  gonltlhomme  qui,  dès  le  commencement,  s’étall  opposé  ^ 
l’avènement  d’Étienne  au  trône,  et  qui,  depuis,  avait  toujours  attendu 
l’occasion  favorablé  de  se  déciarer  contre  iui.  Ce  baron  picin  de 
hartcur,  ayant  formé  avec  scs  partisans  ie  projet  d’une  insurrection, 
s'était  retiré  sur  ie  continent  îi  la  cour  de  Matlillde,  et  l.’i  11  envoya  au  j 

roi  un  défi,  en  lui  déclarant  fièrement  qu’il  cessait  dès  ce  moment  de  j 

se  regarder  comme  son  sujet,  ce  qu'il  ne  tarda  point  à lui  prouver  en  | 
soutenant  aulhcntiquetoent  les  prétentions  de  Mathilde  : 11  la  suivit  en 
Angleterre  et  aborda  avec  elle  sur  la  côte  de  Susses. 

Cette  princesse,  suivie  seulement  de  cent  quarante  chevaliers,  se 
réfugia  au  chdtcau  d’.Vrundcl,  et  la  justice  de  ses  droits  ne  tarda  pas 
à amener  de  si  nombreux  partis.ans,  que  sés  forces  se  trouvèrent  bien- 
tôt supérieures  à celles  de  son  adversaire.  — An  de  J.-C.  1139. 

Étienne,  informé  de  son  arrivée,  se  hâta  d’aller  assiéger  le  château 
d’Arundel  où  elle  était  secrètement  protégée  par  la  reine  douairière. 

Cette  forteresse,  beaucoup  trop  faible  pour  soutenir  une  longue  dé- 
fense, n’aurait  pu  résister  long-temps,  si  l’on  n’avait  représenté  au  roi 
qu’il  ne  pouvait,  sans  violer  le  respect  dû  â la  reine  douairière,  I 
prendre  de  force  un  château  qui  lui  appartenait.  Malgré  la  barbarie  | 
de  ce  siècle,  il  existait  un  esprit  de  générosité  chevaleresque  qui  l’ein-  ! 

portait  dans  beaucoup  de  circonstances,  Étienne  permlt.à  Matliilde  de  j j 

SC  retirer  à Bristol,  où  elle  fut  conduite  en  sûreté.  \ 

11  serait  fatigant  de  rapporter  les  nombreuses  actions  qui  curent  ' | 

lieu  de  part  et  d’autre  relativement  aux  prétentions  respectives  des  i 

deux  partis  ; qu’il  suffise  de  savoir  que  les  forces  de  Mathilde  augmen-  | 

talent  de  jour  en  jour,  tandis  que  le  pouvoir  de  son  adversaire  sem-  I 

hlait  diminuer  à chaque  instant  Les  troupes  d’ÉUcnnc  étaient  en  gé-  I 

néral  composées  d’étrangers  mercenaires,  plus  habitués  an  pillage 
qu’aux  conquêtes,  et  commandés  par  des  barons  turbulents.  | 

Dans  cet  état  de  fluctuation,  le  royaume  penchait  vers  sa  ruine,  et  ^ 
chacun  prétendait  à la  victoire.  Les  châteaux  de  la  noblesse  étaient  | 
devenus  les  réceptacles  de  brigands  audacieux  qui,  sous  le  prétexte  de  ' 
leur  dévouement  h la  cause  qu’ils  avaient  embrassée,  pillaient  et  dé-  | 
vastaient  impunément.  Les  terres  restèrent  bientôt  sans  culture,  les  j j 
instruments  de  labourage  furent  brisés  ou  abandonnés,  et  une  horrible  ^ 
famine,  résultat  inévitable  de  ce  désordre  général,  vint  accabler  à la  { 
fols  les  oppresseurs  et  les  opprimés.  î 

Après  un  nombre  infini  de  batailles  inutiles  qui  aggravaient  encore  j 
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les  malheurs  du  royaume,  une  victoire  remportée  par  les  troupes  de 
Matliildc  tit  entrevoir  eDfin  le  terme  de  cette  longue  querelle.  Tandis 
qu'ÉUcnne  marchait  au  secours  de  la  ville  de  Lincoln,  le  comte  de 
Gloucester  accourut  de  son  cOté  avec  un  corps  de  troupes,  afln  de  ^ 
conderles  efforts  des  assiégés.  Les  deux  armées  se  livrèrent  un  combat  { 

terrible;  — .\n  de  J.-C.  llùl  — et  après  un  choc  violent,  les  ailes  de  I 

l’armée  royale,  qui  étaient  composées  de  cavalerie,  furent  mises  en 
fuite,  et  l’infanterie  suivant  cet  exempte,  abandonna  bientôt  Étienne. 
Toute  la  race  de  Guillaume  le  Conquérant  était  douée  de  bravoure. 
Étienne,  abandonné  des  siens  et  assailli  par  le  nombre,  combattit  seul 
h pied  au  milieu  des  ennemis,  et  pendant  long-temps  résista,  avec  une 
loirépidtté  étonnante,  h leurs  efforts  réunis.  Sa  hache  d’armes  s’étant 
brisée,  U tira  son  épée  et  se  défendit  vaillamment  contre  ceux  qui  l’en- 
! vironnalent  de  toutes  parts.  Après  avoir  résisté  avec  une  bravoure  au- 
I dessus  de  ce  qu’on  devait  attendre  d’un  seul  homme,  il  fut  forcé  de  se 
j rendre  prisonnier.  On  le  conduisit  h Gloucester,  où  d’abord  il  fut  traité 
avec  respect;  mais  peu  de  temps  après,  sur  quelques  soupçons,  il  fut  ! 

I mis  en  prison  et  chargé  de  fers.  , 

Étienne  et  son  parti  parurent  alors  entièrement  abattus,  et  Malthide  i 
' fut  mise  en  possession  de  ses  droits  que  l’on  reconnut  comme  bi- 
contestables.  Dès  ce  moment  elle  fut  légitime  souveraine,  et  de 
tous  cOtés  les  barons  s’empressèrent  de  venir  lui  rendre  hommage. 
L’évèque  de  Winchester  lui-mème,  qui  avait  abandonné  la  cause  de  son 
! frère  pour  embrasser  la  sienne,  reconnut  la  justice  de  scs  prétentions, 

{ et  la  conduisit  en  procession  jusque  dans  la  cathédrale,  où  il  lui  donna  ; 

I sa  bénédiction  de  la  manière  la  plus  solennelle.  L’archevêque  de  j 

I Cantorbéry  lui  prêta  également  le  serment  de  fidélité,  et  peu  de  temps  ' 

I après,  un  conseil  ecclésiastique,  auquel  aucun  laïc  ne  iiit  admis,  il  | 

l’exception  des  députés  de  la  viUe  de  Londres,  s’assembla  et  reconnut  ! 

les  droits  de  Mathilde.  Bile  fut  ensuite  couronnée  à Winchester  avec  I 

toute  la  pompe  possible.  | 

Une  couronne  acquise  à de  si  justes  titres  semblait  inébranlable  as-  ! 

surément;'mais  telle  est  l’incertitude  des  choses  humaines,  et  telles  { 
furent  les  conséquences  du  pouvoir  extrême  acqids  par  les  barons,  j 
que  Mathilde  resta  bien  peu  de  temps  en  possession  du  tréne.  Cette  j 
princesse,  outre  le  désavantage  de  son  sexe  qui  affaiblissait  son  in-  j 
fluence  sur  un  peuple  belliqueux,  était  déterminée  ii  réprimer  la  puis-  ; 
sance  de  la  noblesse  qui  ne  lui  avait  laissé  qu’une  ombre  d'autorité; 
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mais  comme  elle  a’avait  oi  un  caractère  assex  fèrrae,  ni  assea  de  po- 
litique pour  mettre  ses  projets  it  exécution,  elle  ne  fit  que  rebuter  par 
son  orgueil  ceux  dont  l’appui  lui  avait  été  nécessaire  pour  monter  sur 
le  tréne. 

ËUe  Commença  par  repousser  la  prière  qui  lui  fut  faite  de  rendre 
la  liberté  à Étienne,  et  rejeta  hautement  la  requête  des  habitants  de  I 
Londres  qui  la  suppliaient  d’adoucir  la  sévérité  des  lois  normandes 
et  de  rétablir  celles  d'Édouard  le  Confesseur  ; elle  affecta  de  traiter 
les  nobles  avec  un  mépris  dont  ils  avalent  perdu  l’habitude  depuis 
long-temps,  et  bientôt  la  nation  inconstante  commença  a regretter 
le  roi  qu’ëlle  avait  expulsé,  et  a se  repentir  des  démarches  qu’elle 
avait  faites  en  faveur  de  Mathilde.  L’évéque  de  Winchester,  qui  peut- 
i être  n’avait  jamais  été  son  partisan  sincère,  ne  négligea  aucun  moyen 
I d’irriter  les  mécontents  et  de  fomenter  l’esprit  de  sédition  ; et  lors- 
qu'il fut  certain  que  le  peuple  était  disposé  a une  révolte,  il  envoya 
un  parti  composé  de  ses  amis  et  de  ses  vassaux,  pour  bloquer  la 
I ville  de  Londres  où  la  reine  faisait  sa  résidence  ; on  prit  en  même 
temps  des  mesures  promptes  pour  exciter  le  peuple  a une  insurrec- 
j lion,  et  on  le  détermina  a courir  s’emparer  de  la  reine  qui,  avertie 
I a temps  de  cette  conspiration,  s'enfuit  a Winchester,  où  l’évéque  son 
ennemi  secret,  s’empressa  de  la  suivre,  afin  d’épier  plus  sûrement  l’oc- 
casion de  la  perdre. 

I Le  parti  de  l’évêque,  devenu  bientôt  assez  fort  pour  résister  à celui 
de  la  reine,  se  déclara.ouvertement  contre  elle,  et  l’assiéga  dans  la 
I ville  même  où  naguère  elle  avait  reçu  la  bénédiction  épiscopale.  Elle 

j se  défendit  quelque  temps,  mais  la  ville  où  elle  était  fut  bientôt  telle-  ! 

I ment  pressée  par  la  famine,  qu’elle  fut  forcée  de  prendre  la  fuite, 

I I tandis  que  son  frère,  le  comte  de  Gloucesler,  qui  l’accompagnait,  fut  | 

: lait  prisonnier  ; il  finit  par  être  échangé  contre  Étienne,  qui  cepen-  j 

i I dant  resta  captif  quelque  temps  encore.  C’est  par  cette  révolution  su-  | | 

I I bite  que  Mathilde  fut  dépossédée  et  obligée  de  chercher  un  refuge  a | ' 

! Oxford.  Bientôt  Étienne  fut  de  nouveau  reconnu  roi  d’ Angleterre,  et  ! ' 

tiré  du  cachot  pour  être  replacé  sur  le  trône. 

La  guerre  civile  et  toutes  ses  suites  funestes  se  ranimèrent  alors  | 
avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Plusieurs  batailles  furent  livrées,  et  les 
chefs  des  deux  partis  eurent  recours  a divers  stratagèmes  pour  par-  | 
venir  à leurs  fins.  Mathilde  qui  avait  choisi  pour  fuir  le  temps  où  toute 
1a  campagne  était  couverte  de  neige,  parvint  a s’échapper  d’Oxford, 
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v'ÔIue  de  blanc  et  suJtle  de  quatre  cavaliers  habillés  de  la  même  ma- 
nière. Dans  une  autre  circonstance,  Kticnne  fut  défait  à 'NVilton  et  mis 
eu  fuite  par  le  comte  de  Gloucester.  Quelque  temps  après,  .Mathilde 
fut  forcée  de  quitter  le  royaume,  et  la  mort  du  comte  de  Gloucester, 
qui  était  l’amc  de  son  parti,  vint  porter  im  coup  fatal  ses  Intérêts. 

— An  de  J. -G.  Il /i 7.  ; 

Cependant  la  fortune  ne  se  déclarait  encore  que  d'une  manière  in-  j 

certaine  pour  rusuniateur.  Quoiiiue  la  fuite  de  Mathilde  sur  le  conti-  I 

nent  le  laissilt  libre  possesseur  du  royaume,  et  (pioiquc  son  frère  fût 
investi  d’une  autorité  supérieure  panni  le  clergé,  Étienne  n’était  pas 
tranquille.  Il  voyait  trop  bien  que  les  forteresses  bûlies  parles  nobles 
contribuaient  h encourager  l’esprit  d’indépendance  et  u'oifraient  pas  ! 
moins  de  dangers  que  celles  qui  étalent  restées  entre  les  mains  del’cn-  I 

nemi  ; aussi  s elTorca-t-il  de  se  les  faire  remettre;  mais  cette  tcutalivc  ! 

ne  servit  qu’h  éloigner  encore  de  lui  un  grand  nombre  de  ses  partisans.  I 
I.e  clergé,  de  son  côté,  recommença  ii  se  déclarer  en  faveur  de  ses 
adversaires,  et  le  pape,  irrité  de  ce  qu'Eticnne  avait  refusé  d’envoyer  ^ 
des  députés  au  concile  général  de  Itcims,  mil  tout  le  parti  du  roi  sous 
l’interdit.  Par  celte  sentence  inusitée  jusque  alors  en  Angleterre,  le  ser- 
vice divin  fut  défendu,  et  toutes  les  fonctions  de  la  religion  cessèrent, 
il  l’exception  du  baptême  et  de  l’extrême-onction.  I ! 

Dans  cette  situation  mallicurcuse,  chacun  s’attendait  encore  h une  | 

révolution,  lorsque  la  soumission  d’Etienne  au  Saint-Siège  vbit  sus-  | I 

pendre  pour  un  moment  le  coup  fimeste  qui  menaçait  le  royaume.  i | 

Jusque  alors  Etienne  n’avait  eu  pour  ennemis  que  des  hommes  qui,  | | 
tout  en  soutenant  les  prétentions  d’un  antre,  manquaient  essentielle-  I 
ment  de  cet  esprit  populaire  qui  sait  gagner  les  cœurs  ; mais  mainte-  i 

uant  il  allait  entrer  en  lice  avec  un  adversaire  qui  cha(|ue  jour  devenait  j 

plus  redoutable.  C’était  Henri,  fils  de  Matliilde,  qui  venait  d’atteindre  ; i 
sa  seizième  année  et  qui  donnait  le  plus  grand  espoir  de  devenir  un 
jour  un  vaillant  guerrier  et  un  politique  consommé.  Il  était  d’usage  | | 
alors  que  les  jeunes  seigneurs  reçussent  l’ordre  de  la  chevalerie  avant  • 
qu’il  leur  fût  permis  de  porter  les  armes  ; Henri  demanda  h son  oncle  | I 

David,  roi  d’Ecosse,  de  remplir  cette  cérémonie  h son  égard.  Dans  ce  1 | 

dessein,  et  dans  le  but  secret  de  ranimer  le  parti  de  sa  mère,  il  aborda  • I 

en  Angleterre  avec  une  suite  nombreuse  composée  de  chevaliers,  de  | j 

soldats  et  de  nobles,  tant  anglais  qu’étrangers,  — An  de  J. -G.  11A9  | j 

— Le  prince  fut  anné  chev.aller  par  le  roi  d’Ecosse.  Cette  cérémonie  | | 
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I eut  lien  h Carlisle  an  milieu  d’une  fouie  innombrable  rassemblée  a ! 
I celte  occasion.  La  force , l’adresse  dans  les  exercices  militaires  et  sur- 
' tout  la  jeunesse  do  prince , excitèrent  on  enthousiasme  général , et  | 
j chacun  dtisira  secrètement  une  révolution  en  .sa  laveur.  I 

I Aussitdt  son  retour  eu  Normandie,  il  fut,  du  consentement  de  sa 
I mère , investi  de  ce  même  duché  qui  pendant  quelque  temps  s’était 

I révolté  contre  elle.  Bientét  la  mort  de  Geoffroy  Plantagenet,  son  père, 

j le  mit  en  possession  de  scs  étals,  et,  peu  de  temps  après,  son  pou- 

j voir  s’augmenta  encore  par  son  alliance  avec  Éléonore,  fille  et  héri- 

! tière  du  duc  de  Guyenne  et  de  Poitou , ce  qui  ajouta  a ses  domaines 

I unaenitoire  immense.  | 

Henri,  devenu  puissant,  résolut  de  réclamer  son  héritage  et  de  dis-  j 

puter  .a  Ltiennc  le  trône  qu’il  avait  usurpé.  Certain  d’avance  que  ia  ^ 

I majorité  du  peuple  était  pour  lui , il  fit  une  invasion  en  Angleterre , i 

I — An  de  J.-C.  1153  — où  bientôt  la  plus  grande  partie  des  barons  | 

' du  royaume  vinrent  se  joindre  à lui.  L’hiver,  au  milieu  duquel  on  était  i 

I alors,  n'interrompit  point  l'exécution  de  ses  projeLs;  il  vint  assiéger  | 
Malmsbury.xiu’il  prit  après  avoir  défait  un  corps  d’ennemis  qui  avait  ' 
I essayé  de  s’opposer  ù sa  marche  ; peu  après  Rcading  et  plus  de  trente 
autres  forteresses  se  soumirent  h lui  sans  résistance.  | 

KÜeunc,  effrayé  du  pouvoir  et  de  rinfiuencc  de  son  jeune  rival,  fai- 
sait tout  son  possible  pour  s’opposer  à ses  desseins  et  pour  défendre  | 
I une  couronne  dont  Henri  paraissaif  rechercher  l’héritage  avec  tant 
{ d’ardeur.  H avait  convoqué  un  conseil  ù Londres,  où  il  av.ait  proposé  i 
! son  successeur  qu’il  voulait  .associer  ù son  gouvernement:  c’était  .son  { 

j fils  Lust<aclie , prince  faible  et  dépourvu  de  mérite.  Étienne  alla  même  | 

jusqu’.’i  exprimer  le  désir  de  le  faire  couronner  sur-le-champ;  mais  le  | 
refus  de  l’archevêque  de  Cantorbéry  lui  fit  éprouver  une  mortification  I 
extrême;  mais  ce  n’était  p.as  le  temps  d'écouler  son  ressentiment  et 
de  s’occuper  de  vengeances,  quand  son  rival  s’avançait  a si  grands  pas 
^ vers  le  trône  ; effrayé  de  ses  progrès  rapides,  il  se  liâta  de  voler  ù sa 
I rencontre,  afin  de  secourir  W'.allingford,  que  Henri  assiégeait  eu  ce  mo- 
I ment.  Dès  qu’il  fut  à portée  de  la  ville , et  qu’il  eut  lait  reposer  ses 
troupes , il  se  disposa  à combattre.  Les  deux  armées , placées  à un 
quart  de  mille  l’une  de  l’autre , restèrent  quelque  temps  dans  celte 
situation  douteuse  où  l’on  s’attend  chaque  jour  .a  une  action  décisive. 

* C:)|)t(aic  rtii  comtO  de  CiinilK.‘i  lnDd. 
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I LlnterposUion  de  Gulllanme,  comte  d'Amndel , mit  nn  terme  R cette 
Incertitade,  et  la  querelle  s’apaisa  sans  qu’il  y eût  de  sang  répandu  ni 
d’un  cdté  ni  de  l’antre. 

La  mort  du  flb  aîné  d’ËUcnne , qui  arrlra  pendant  ce  traité , décida 
I enlln  la  question.  11  fut  convenu  des  deux  cdtés  qu’Étlenne  continue- 
rait à régner  pendant  le  reste  de  sa  vie , et  que  la  Justice  serait  admi-  | 
nlstrée  en  son  nom  ; mais  qu’à  sa  mort,  Henri  lui  succéderait , et  que 
I Guillaume,  autre  (Ils  d’Étienne,  béiiterait  de  Boulogne  et  de  toutes 
ses  possédions  patrimoniales.  Après  que  tous  les  barons  eurent  con- 
senti à cet  accommodement  qui  satisfaisait  le  royaume  entier,  Henri, 
évacua  1’. Angleterre,  et  le  roi  Étienne  reprit  la  Jouissance  paisible*de 
son  trOne  ; mais  son  règne  ne  fut  pas  de  longue  durée;  11  mourut  à 
Cantorbéry  on  aux  environs,  après  cette  affaire, — An  de  J.-C.  115A, 

! 25  octobre  — et  U Ibt  enterré  à l’abbaye  de  Feversbam , à deux  lieues 

de  Cantorbéry. 

La  réputation  d’un  souverain  dépend  presque  toujours  de  sa  bonne 
ou  mauvaise  fortune.  Auctm  des  projets  d’ÉUenne  ne  fut  suivi  de  snc- 
eès , si  ce  n’est  celui  qui  le  conduisit  an  trdne  ; ses  vertus  et  scs  dé- 
fauts se  contrebalancent  tellement,  que  l’opinion  sur  lui  doit  rester 
douteuse.  Si  on  juge  ses  qualités  d’après  le  bonheur  qui  fut  le  partage 
de  ses  sujets , elles  paraîtront  bien  faibles , car  l’Angleterre  ne  fut  Ja- 
mais dans  une  situation  plus  misérable  que  sons  son  règne.  Mais  si  l’on 
considèfe  ce  prince  d’après  sa  conduite  privée,  peu  de  monarques 
méritent  plus  d’éloges.  Actif,  généreux  et  brave,  il  eut  un  but  con- 
stant, celui  de  détruire  l’affreuse  aristocratie  qui  opprimait  le  peuple  ; 
mais  toute  l’babileté  d’un  chef,  quelque  politique  et  quelque  coura- 
geux qu’il  fût , ne  pouvait  suffire  alors  pour  extirper  un  vice  aussi 
profondément  enraciné  et  protégé  si  puissamment.  Les  fautes  de  ce 
monarque  proviennent  donc  bien  moins  de  lui  que  de  rinOuence  des 
temps  et  de  l’esprit  indomptable  du  peuple  qu’il  gouvernait  ; et  en 
résumé,  il  fut  doué  de  qualités  et  de  vertus  réelles,  qui  auraient  pu  faire 
le  bonheur  de  ses  sujets,  s’il  n’eût  régné  à une  époque  funeste  de  trou- 
bles et  de  guerres  intestines  dont  la  nation  fut  continuellement  victime.  I 
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CHAPITRE  IX. 


iniRI  H riAMTAGlMtT. 


De  l'année  11S4  à Tannée  1189. 


Jusqu’ici  nous  avons  vu  ies  barons  et  le  clcrg<i,  s’enrichissant  des 
ddpouiiies'de  ta  majesté  royate , agrandir  leur  pouvoir  en  proportion  | 
de  la  dépendance  du  monarque  et  de  la  ftdblesse  de  ses  titres;  mais  i 

Henri  Plantagcnct  pouvait  maintenant,  par  se*  droits  héréditaires,  sa  ^ 

puissance , son  mérite  personnel  et  l’assenUment  général , prétendre 
au  trdne  et  au  maintien  de  toutes  les  prérogatives  de  la  royauté  Il 
était  occupé  à assiéger  la  forteresse  de  l’Un  de  scs  barons  mutins  , 
lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  d’Étienne.  Sûr  de  la  légitimité  de 
ses  droits  à la  couronne  d’Angleterre,  il  ne  crut  pas  devoir  abandonner 
son  entreprise , et  11  continua  à faire  le  siège  de  cette  place  qu'il  . 
réduisit  en  peu  de  temps.  Il  s’embarqua  ensuite  pour  l’Angleterre , où  j 
11  fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple  entier  qui , fatigué  des  con- 
currences orageuses  dont  il  souOlrait  depuis  si  long-temps , accueillit  . 
avec  transport  un  roi  légitime , conciliant  tous  les  partis  et  rétablissant  | 
enfin  l’ordre  et  la  tranquillité  dans  le  royaume. 

* Le  droit  hérédiuiire,  et  on  mdine  tcmpi  le  conscnteoicat  uniTcriel  de  la  nation  , 

Kttla  titre»  qui  puistent  Hier  un  monarque  aur  le  trOnc.  (Leuttt  tur  t’/Juloirc  d’An- 
gltUrrt.) 
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lAi  premier  aelc  rte  pouvoir  rte  ce  prince  fui  pour  ses  sujets  un 
henrenv  présage  rte  son  gouvernemcul.  Certain  rtc  sa  force , il  com- 
mença par  corriger  un  granrt  nombre  rt'abus  et  par  se  remettre  en 
possession  rtes  priviit^cs  que  la  faiblesse  et  la  crértulitc  rte  ses  prédé- 
cesswirs  avalent  laissé  enlever  au  trône.  Il  renvoya  promptement 
toutes  ces  troupes  mercenaires  qui  commetlaient  depuis  long-temps 
dans  le  royaume  un  nombre  infini  de  désordres.  Il  ordonna  que  toutes 
les  forteresses  qui  avaient  été  élevées  depuis  la  mort  de  Henri  l" 
fussent  démolies,  à l’exception  de  queiques-unes  qu’il  trou\a  propres 
!i  contribuer  à la  sûreté  du  royaume  et  dont  il  s’empara  dans  ce  but. 
Il  régla  la  valeur  de  l’argent,  et  la  monnaie  altérée  fut  retiré» de  la 
circulation.  11  reprit  plusieurs  des  bénéfices  qui  avaient  été  accordés 
aux  églises  et  aux  monastères  sous  les  règnes  précédents.  11  donna  à 
différentes  villes  rtes  chartes  par  lesquelles  la  liberté  et  les  privilèges 
des  citoyens  étaient  indépendanisde  toute  autorité,  excepté  celle  do 
roi.  Ces  chartes  furent  le  fondement  de  la  liberté  anglaise.  Les  débats 
qui  avaient  eu  lieu  quelque  temps  avant  sur  la  question  de  savoir,  si 
le  roi,  plutôt  que  les  barons  ou  le  clergé,  devait  avoir  un  pouvoir  despo- 
tique sur  le  peuple , se  reproduisirent  alors  sous  un  nouvel  .aspect , et 
une  quatrième  classe  prise  parmi  les  opulents  du  peuple  cul  droit  de 
prétendre  dès  ce  moment  h l’administration  du  royaume.  C’est  ainsi 
qu’une  première  atteinte  fut  portée  au  gouvernement  féodal,  et  que  la 
liberté  commença  à se  développer  parmi  toute  la  nation  anglaise. 

Dès  les  premiers  instants  de  ce  règne  fortuné,  l’Angleterre  com- 
mença enfin  à respirer  en  paix  ; l’agriculture  reparut , et  chacun  se 
ressentit  des  heureux  effets  de  l’administration  du  jeune  monarque. 
Quelques  barons  humiliés  excitèrent  cependant  de  légères  insurrec- 
tions; mais  elles  ne  tardèrent  pas  à être  réprimées,  et  les  rebelles 
furent  forcés  de  rentrer  dans  les  limites  du  devoir.  Il  y eut  ('gaiement 
plusieurs  incursions  de  la  part  des  Gallois  qui  furent  obligés  de  se 
soumettre  et  de  retourner  d.ins  leurs  montagnes.  L’ordre  et  la  tran- 
quillité régnèrent  enfin  dans  tout  le  roy.aumc,  et  Henri,  bien  assuré 
que  sa  présence  n’étall  plus  nécessaire  pour  contenir  les  mutins , se 
détermina  h faire  une  expédition  sur  le  continent,  oii  le  mauvais  étal 
de  ses  affaires  l’appelait  alors. 

Comme  les  événements  qui  eurent  lieu  sur  cet  autre  théâtre  ne 
doivent  tenir  Ici  qu’une  très-petite  place,  il  suffira  de  dire  que  la 
valeur  et  la  prudence  de  Henri  secondèrent  tellement  son  ambition. 
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qu’Q  agrandit  considérablement  scs  états,  et  que  bientôt  il  se  trouva 
maître  du  tiers  de  la  monarchie  française,  tant  par  son  mariage  que 
par  ses  droits  héréditaires.  Il  tenait  de  son  père  l'Aqjon  et  la  Touraine, 
de  sa  mère  la  Normandie  et  le  Maine , et  de  sa  femme  la  Guyenne, 
le  Poitou,  la  Saintonge,  l’Auvergne,  le  Périgord,  l’Angoumois  et  le 
limousin.  Peu  de  temps  après,  il  ajouta  la  Urctagne  h toutes  ses  nom- 
breuses possessions , en  mariant  son  ftls  encore  enfant  A l’héritière 
de  ce  duché,  qui  n’était  également  qu’une  .enfant;  et,  sous  le  pré- 
texte d’étre  le  tuteur  de  son  lUs , il  s^mpara  de  cette  province.  Louis 
le  Jeune,  roi  de  France ,' essaya  vainement  d’opposer  son  pouvoir 
mal  aflermi  pux  entreprises  ambitieuses  dç  Henri  ; plusieurs  engage- 
ments qui  eurent  lieu  entre  ces  deux  princes  ne  furent  suivis  d’aucun 
effet.  Ils  consentirent  onlin  A une  cessation  de  guerre,  et  bientôt  la 
' paix  fut  conclue  entre  eux  par  la  médiation  du  pope. 

, Henri,  devenu  ainsi  le  prince  le  plus  puissant  de  l'Europe,  le  souverain 
légitime  de  l’Angleterre,  le  possesseur  d’une  partie  de  la  France,  et  le 
maître  absolu  des  barons  orgueilleux  qiii  avaient  tenté  de  restreindre 
son  pouvoir,  s’attendait  A régner  désormais  sans  opposition  ; mais  les 
' cho.ses  tournèrent  autrement  qu’il  ne  s’y  était  attendu,  et  il  eut  bien  des 
peines  A soumettre  m)  ordre  dont  il  avait  été  loin  de  prévoirla  résistance. 

^ L’influence  temporelle  du  clergé  était  arrivée  alors  A un  tel  point, 
qu’elle  tendait  A annuler  l’autorité  du  souverain  lui-mème.  Non 
seulement  les  ecclésiastiques  se  prétendaient  exempts  des  taxes  ordi- 
naires de  l’état,  mais  il  voulaient  encore' être  A l’abri  du  tout  ciiAti- 
mcnL  Pendant  les  troubles  du  règne  précédent,  ils  avaient  extorqué 
un  privilège  qui  les  rendait  indépendants  de  toute  autorité , excepté 
celle  de  l’Église,  et  ils  s’clforçaicnt  de  maintenir  cette  prérogative 
dans  toute  sa  force.  On  peut  aisément  supposer  «iti’une  loi  qui  mettait 
ainsi  leurs  crimes  A couvert  ne  pouvait  manquer  d’en  accroître  le 
* Hombre;  aussi  l’histoire  rapporte-t-cUc  qne^  sous  les  premiers  temps 
dq  règne  de  Henri  II,  cent  meurtres  furent  commis  par  des  ccclésias- 
liques,  sans  qu’aucun  des  coupables  reçût  la  juste  punition  de  son 
crime'.. Les  évêques,  au  contraire,  semblaient  se  glorifier  d'une 
immunité  qui  les  mettait  hors  de  l'atteinte  de  la  justice. 

L’Age  re^ectable,  le  caractère  modéré  de  T’héobald,  archevêque 

■ Aucun  de  cet  assauinntt  ne  fol  puni,  pat  même  do  U dégradation.  {Lcilrrs  tiir 
VHitioire  d'Angleterre.)  j 
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de  Cantorbéry,  et  plus  que  tout  le  reste,  son  refus- méritoire  de  cou- 
ronner Eustaciie,  flis  d’Étienne,  avaient  prévenu  Henri  en  sa  faveur, 
et  l’avaient  empéché , pendant  la  vie  de  ce  prélat , de  faire  aucune 
tentative  pour  réprimer  les  vices  de  son  clergé  ; mais  dès  que  l’arche- 
vêque fut  mort,  il  s’occupa  avec  ardeur  d’un  projet  qu’il  n’avait  fait 
que  différer.  Dans  ce  dessein,  et  afin  de  rencontrer  moins  d’opposition 
parmi  ies  ecclésiastiques,  U nomma  à i’archevéclié  vacant  Thomas 
Becket,  sur  le  dévouement  duquel  il  espérait  pouvoir  compter. 

Ce  célèbre  Thomas  Becket,  le  premier  homme  d’origine  anglaise  qui 
depuis  Guillaume  le  Conquérant  eût  été  élevé  R un  emploi  considérable, 
était  le  fils  d'un  citoyen  de  Londres.  Après  avoir  reçu  sa  première  édu- 
cation dans  les  écoles  de  cette  capitale,  11  se  rendit  A Paris,  oü  flétndia 
quelque  temps.  A son  retour,  il  obtint  de  l’emploi  chez  le  shérif.  C’est 
alors  qu’il  fut  recommandé  A l’archevêque  de  Cantorbéry,  qui,  ayant  re- 
marqué la  prudence  et  la  sagesse  de  sa  conduite,  lui  accorda  quelques 
dignités  avantageuses  dans  l’Église.  Mais  Thomas,  peu  satisfait  d’un 
avancement  aussi  modeste,  se  rendit  propre  A des  emplois  plus  élevés.  Il 
voyagea  en  Italie,  et  s’arrêta  A Bologne,  où  il  étudia  le  droit  civil.  II  acquit 
une  si  grande  instruction,  qu’ A son  retour  ii  fut  pronm  par  son  protecteur 
A l’archidiaconat  de  Cantorbéry,  place  aussi  lucrative  qu’honorable. 

A l’avénement  de  Henri,  il  fut  recommandé  A ce  monarque  comme  un 
sujet  remarquable  et  digne  d’avancement.  Le  roi,  sur  un  plus  ample 
examen,  ayant  trouvé  cffccUvementqueson  esprit  et  ses  connaissances 
lui  donuaientdroit  A la  plus  haute  coniiancc,  l’éleva  A la  dignité  de  chan- 
celier, la  première  charge  civile  du  royaume.  Les  honneurs  cl  la  fortune 
semblèrent  se  réunir  alors  pour  le  combler:  il  fut  fait  prévôt  dcBcverIcy, 
doyen  de  Hastings  et  gouverneur  delà  Tour.  11  fut  mis  en  possession  des 
honneurs  d’Eye  et  de  Berkham,  et,  pour  rendre  son  élévation  plus  graqde 
encore,  l’éducation  du  prince  Henri,  fils  et  héritier  du  roi,  lui  fut  confiée. 

Scs  dépenses  ainsi  que  $es  revenus  étaient  immenses.  Il  tenait  table 
ouverte  pour  les  personnes  de  tout  nang.  Le  luxe  de  son  entretien,  la 
pompe  de  son  cortège,  la  somptuosité  de  son  ameublement  et  sa  libé- 
ralité extrême  répondaient  A l’élévation  de  su  fortune.  Ses  apparte- 
ments offraient  un  mélange  singulier  de  l’ancienne  rudesse  de  ce  siècle 
et  de  la  splendeur  de  sa  position  : l’or  et  l’argent  y brillaient,  et 
cependant  les  parquets  étaient  recouverts  en  hiver  de  foin  ou  de  paille 
fraîche,  et  en  été  de  feuilles  vertes  ou  de  joncs,  lin  nombre  considé- 
rable de  clievalicrs  étalent  attachés  A sa  suite,  et  les  principaux  harons 
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du  royaume  le  Ironvaient  honorés  d’étrc  reçus  à sa  table.  Le  roi  lul- 
‘mémc  se  plaisait  à partager  ses  amusements.  Il  employait  cinquante* 
deux  secrétaires  à tenir  un  compte  exact  des  prékitnres  qui  étalent 
vacantes,  ainri  que  de  ses  propres  emplois.  Lorsqu’il  traversait  la  mer, 

U était  toujours  suivi  de  ctaiq  vaisseaux,  et  dans  une  ambassade  dont  il 
fut  chargé  b Paris,  sa  magniiicence  et  celle  de  sa  suite,  qnj  était  com- 
posée de  mille  personpes,  étonnèrent  tout  le  monde.  Comme  il  n’était 
encore  que  diacre,  aucun  des  plaisirs  b la  mode  n’était  incompatible 
avec  son  caractère.  Il  s’amusait  souvent  à la  chasse  au  faucon,  b la 
chasse  ordinaire,  aux  échecs  et  b la  jouté,  jeux  auxquels  II  avait  une 
si  grande  adresse,  que  les  chevaliers  les  plus  exercés  le  redoutaient. 

Sa  familiarité  avec  le  roi  était  telle,  que  l’on  raconte  qu’un  Jour,  se 
promenant  tous  deux  b cheval  dans  les  nies  de  Londres,  Ils  rencon- 
trèrent un  mendiant  < Ne  serait-il  pas  juste,  dit  le  roi  en  jetant  les 

> yeux  sur  le  pauvre  qui  tremblait  de  froid,  que  cet  homme  Ait  vêtu 

> chaudement  dans  une  saison  aussi  rude?  — Certainement,  répondit 

> ic  chancelier,  et  vous  avez  raison , sire , de  songer  au  malheur  de  . 
» cet  infortuné.  — Puisque  c’est  ainsi,  s’écria  le  roi,  je  veux  qu’il  ait 

> un  vêtement  b l’instant  » Et,  b ces  mots,'  II  tira  avec  violence 
rhàbit  du  chancelier,  qui  s’efforça  de  se  défendre  quelques  instants  ; 
mais,  après  une  lutte  dans  laquelle  Pun  et  l’autre  faillirent  tomber  pin- 
sieurs  fois,  Thomas  abandonna  son  habit,  et  le  roi  le  donna  sur-te- 
chamÿ  au  mendiant,  qui,  kdu  de  se  douter  du  rang  élevé  de  son  bien- 
faiteur, ne  Ait  pas  peu  sinrprb  d’une  aumi  bomMJbrtnne. 

Telle  fbt  l’humeur  complatente  et  Joyeuse  de  Dccket  tanr  qu’il  fUt  - 
chancelier:  mais  lorsque,  contre  l'avis  de*  Mathilde,  il  fut  pourvu  b 
l’archevêché  de  Cantorbéry,  sa  conduite  pAtua  aspect  tout  différent  ' 

Il  ne  lut  pas  plus  t6t  en  pemsesMon  de  cette  dlgnitè^qui  le  rendait,  pour  le 
reste  de  sa  vie,  le  second  personnage  du  royaume,  qu’il  s’efforça  de  se 
revêtir  du  caractère  de  sainteté  auquel  sa  conduite  précédente  avait 
paru  ai  opposée.  Sans  coosuiter  la  volonté  de  son  souverain,  il  lui  ren- 
voya les  Bcepiix  de  sa  charge  de  cbanceliér,  en  déclarant  que  désor- 
mais ll-nc  poilvahiie  dévouer  qn’b  des  intérêts  d’une  nature  plus  sacrée.  *- 

Qnoiqu’U.^nneervât  encore  la  pompe  et  ia  splendeur  de  sa  suite,  il 
adopu  pour  sa  ^opre  personne.l’austérité  la  plus  rigoureuse.  Il  por- 
tait sur  sa  peau  un  dlice  qu'il  renouvelait  al  rarement,  qu'il  était  rempli 
de  vermine?  Sa  nourriture  habituelle  était  composée  de  pain,  et  sa' 
boisson  d’eau  qu’il  rendait  encore  pins  désagréable  par  le  mélange 
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d’herbes  amères.  Ses  épaules  étaienl  déchirées  par  l’usage  fréquent  de  I 
la  discipline;  et,  chaque  jour,  il  lavait  à genoux  les  pieds  de  treize’ 
pauvres.'  Son  extérieur  offrait  l’apparence  de  la  mortification  et  de  là 
tristesse  ; il  n’jr  avait  que  ceux  qui  faisaient  profession  d’une  haute  piété  | 
qui  fussent  admis  dans  son  intimité.  Il  sacrifiait  enfin  tontes  les  dou-  ! 
ceurs  de  la  vie  à l’austérité  la' plus  sévère,  et  U est  difficile  de  croire 
que  cette  apparence  d’abnégatitm  et  de  sainteté  ne  fut  point  un  rôle  | 
long-temps  préparé  d’avance,  et  qu’il  regarda  réellement  comme 
méritoires  les  pénitences  outrées  qu’il  s’imposait 

Henri  s’aperçut  enfin,  mais  trop  tard , du  but  auquel  visait  l’ambi- 
tieux Becket  Son  empressement  à se  démettre  de  sa  charge  de  chan- 
celier commença  à éveiller  les  soupçons  du  roi , et  bientôt  il  acheva  > 
d’étre  convaincu  à quel  point  il  s'était  trompé  sur  le  caractère  de  cet 
ecclésiastique.  Thomas  s’était  hâté,  dès  qu’il  s’était  vu  archevêque,  de  j 
remettre  en  vigueur  d’anciens  droits  qu’il  avait  sur  des  terres  qui 
autrefois  avaient  appartenu  au  clergé  et  que  l’on  avait  cessé  de  faire 
valoir  depuis  Guillaume  le  Conquérant.  Henri,  il  est  vrai,  l'emporta 
sur  Becket  et  le  força  à se  désister  de  plusieurs  de  ses  prétentions  ; 
mais  il  ne  vit  que  trop  qu’à  l’avenir  il  devait  s’attendre  à trouver  dans 
celui  qui  jusque  alors  lui  avait  paru  si  souple  et  si  complaisant  un  adver- 
saire violent  et  obstiné,  disposé  à renverser  tous  les  projets  qu’il  avait 
formés  pour  humilier  le  clergé. 

Cependant,  malgré  cette  opposition  inattendue,  Henri  n’en  resta  pas 
moins  déterminé  à eiqployer  tous  les  moyens  pour  détruire  les  abus 
introduitsparml  les  ecclésiastiques,  qui,  sous  le  prétexte  d’étre  indépen- 
dants du  pouvoir  séculier,  se’  livraient  de  plus  en  plus  .à  une  licence  ef- 
frénée. Sous  le  règne  précédent,  un  grand  nombre  de  fainéants  et 
d’hommes  ignares  étaient  entrés  dans  les  ordres  afin  de  jouir  de  l’indul- 
gence sans  bornes  que  l’Église  accordait  aux  vices.  Les  évêques,  habi- 
tués à accueillir  tous  ceux  qui  se  présentaient,  les  .avalent  reçus  sans  peine , 
et  ces  hommes  dai^ereux,  qui  n’avaient  aucun  bénéfice,  qui  n’apparte- 
naient à aucun  diocèse,  et  qui,  par  conséquent,  n’étalent  sujets  à aucune 
juridiction,  commettaient  impunément  les  crimes  les  plus  atroces. 

^ Parmi  t&uslesmpyensqueleclergé  mettaiten  usagepourextorqner  ' 

* de  l’argent,  U avait  introduit  celui  d,^ vendre  le  pardon  des  péchés,  et 
ce  privilège  procurait  aux  prêtres  un  revenu  considérable.  Ces  abus,  et 
d’antres  semblables,  retombaient  sur  le  peuple,  que  l’on  av.ait  accoutumé 
à croire  qu’une  soumission  entière  aux  ordres  de  l’État  était  le  plus 
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sâr  mojren  de  racheter  ses  fautes.  Mais  ud  prince  d’oHe  pénétratton 
aussi  supérieure  que  celle  de  Henri  ne  pouvait  se  laisser  influencer  par 
l'ignorance  et  les  alisardités  de  son  siècle.  11  découvrit  facilement  la 
vérité,  et  U résolut,  par  un  effort  hardi,  de  délivrer  son  peuple  de  tous 
les  privilèges  ecclésiastiques  dont  il  était  conUnuellement  victime. 

L’occasion  s’offrit  blentétde  mettre  à exécution  son  plan  de  réforme. 

* Un  ecclésiastique'  avait  séduit  la  fllle  d’un  gentilhomme  do  comté  de 
Worcester,  et  assassiné  le  père,  afin  de  prévenir  les  effets  de  sa  ven- 
geance. L'atrocité  de  ce  crime  excita  une  Indignation  extrême  parmi  le 
peuple  : le  roi  ordonna  que  l’amsMn  fût  Jugé  par  le  magistrat  civil;  mais 
Becket  s'y  opposa,  en  alléguant  les  privilèges  de  l'Église,  et  U fit  ren- 
fermer le  criminel  dans  la  prison  de  l’évêque,  de  peur  que  les  oiBclers 
du  roi  ne  s’emparassent  de  lui  Henri  n’était  ptus  fiché  qu’il  fat  Jugé  d’a- 
bord par  une  cour  ecclésiastique , et  qu’il  comparût  ensuite  devant  un  tri- 
bunal civil  ; mais  Becket  prétendit  qu’il  était  Injuste  de  juger  un  homme 
deux  fois  pour  la  même  faute,  et  il  appela  de  l’équité  de  ses  opinions  a 
la  cour  de  Rome*.  - ' • 

Henri,  prolitant  du  moment  où  l’Église  prenait  hautement  le  parti 
des  plus  inlûmes  criminels,  attaqua  hardiment  les  Immunités.  Il  convo- 
qua une  assemblée  de  tons  les  prélats  de  l’Angleterre,  et  leur  demanda 
que  le  meurtrier  fût  remis  entre  les  mains  de  la  justice,  et  qu'on  fit  une 
loi  pour  punjr  ù l’avenir  les  crimes  de  cette  espèce.  Les  prélats  se 
retirèrent jpour  délibérer;  mais,  influencés  par  l’archevêque,  ils  refu- 
sèrent de  livrer  leur  prisonnicrj  en  se  retranchant  derrière  les  décrets 
du  pape. 

Le  roi,  qui  voulait  les  forcer  ù mettre  leur  absurdité  en  évidence, 
leur  demanda  s’ils  voulaient,  oui  ou  non,  se  soumettre  aux  lois  et  aux 
coutumes,  anciennes  du  royaume?  Ils  répondirent  artificieusement  qu’ils 
y consentaient,  a l’exception  de  ce  qui  concernait  leur  ordre.  Le  roi, 
irrité  d'nne  réponse  aussi  captieuse,  quitta  sur-le-champ  l'amemblée, 
et  envoya  à Becket  l’ordre  de  lui  remettre  tons  les  honneurs  et  les 
châteaux  qu’il  avait  etmservés  a cause  de  la  dignité  de  chancelier.  Dès 

* Da  diocèie  de  Saruni. 

3 Ce  criroine),  pour  tout  ehdtiinenf,  fut  pri>û  de  ton  bcnéfîce  et  confiai  dont  as 
* monafliùrc.  Frappé  d’horreur  d’une  telle  înju»ricc,  le  roi  éclata  en  reproches  contre 
Becket,  qui  lui  répondit  qu'un  ecclésiastique  ne  pouvait  être  condamné  à mort,  et 
qu’un  roi  n'avait  paslcdroiide  se  mêler  tlesaiïaircs  tic  l’Kglijo. ,(  iMtrti  sur  (‘Histoire 
i(\inglcUrre.  ) • 
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que  ces  biemreoreDt  été  restitués,  le  prélat  quitta  Londres  sans  aucun 
égard  pour  l’assemblée. 

Après  s’ètre  eflbrcé  quelque  temps  de  surmonter  le  mécontente- 
ment du  roi,  Becket  fut  pourtant  forcé  de  céder  et  de  lui  promettre 
sans  réserve  d’observer  avec  exactitude  les  lois  et  coutumes  anciennes 
du  royaume.  Le  roi,  satisfait  de  l’avoir  contraint  A cette  soumission, 
convoqua  à Clarendon  un  conseil  général  composé  de  la  noblesse  et  de 
tous  les  prélats,  et  U soumit  cette  grande  et  Importante  décision  an 
conseil,  dont  il  s’efforça  d’obtenir  rassenilmcnL  — An  de  J.-C.  llffa. . 

Il  semble  qu’a  cette  époque  ces  assemblées  furent  convoquées  plu- 
tôt pour  donner  de  l’authenticité  aux  décrets  des  rois  que  pour  établir 
des  lois  qui  pussent  servir  de  règle  a leur  postérité.  On  Ht  un  grand 
nombre  de  réglements  qui  depuis  furent  connus  sous  le  titre ‘de  C<m- 
stüuli<ntacUC(arendon ,-  tons  les  articles  passèrent  sans  opposition.  Il 
fut  convenu  que  les  ecclésiastiques  accusé  de  quelque  crime  seraient 
jugés  a l’avenir  par  les  cours  civiles  ; que  les  laïcs  ne  pourraient  être  tra- 
duits devant  les  cours  spliituelles,  a moins  qu’ils  n’eussent  des  témoins 
juridiques  et  irréprochables;  que  le  roijugeralten  dernier  ressort  tontes 
les  causes  ecclésiastiques;  que  les  archevêques  et  évêques  jouiraient  des 
mêmes  droits  que  les  barons  du  royaume,  et  seraient  tenus  de  supporter 
toutes- les  charges  ordinaires  aux  personnes  de  ce  rang  ; que  les  biens 
confisqués  au  profit  du  roi  ne  seraient  rois  a couvert  ni  dans  les  Églises . 
ni  dans  les  dépendances  du  clergé,  et  que  les  flls  des  vilains  ! ne  pour- 
raiént  prendre  les  ordres  sans  le  consentement  de  leur  seigneur. 

Tous  ces  articles,  et  quelques  autres  moins  Importants,  s’élevèrent 
au-  nombre  de  seize,  qui  furent  signés  par  tous  les  évêques  présents; 
Becket  lui-même,  après  avoir  montré  d’abord  de  la  répugnance,  con- 
sentit comme  les  autres  a donner  sa  signature.  Il  n’y  avait  plus  que 
laratifleation  du  pape  qui  fût  nécessaire  à ces  réglements;  mais  Henri 
s’étalt  trompé  a cet  égard.  Alexandre  III,  qui  était  alors  souverain 
pontife,  les  condamna  dans  les  termes  les  pins  forts,  les  abrogea,  les 
annula  et  les  rejeki  positivement  ; de  seize,  11  ne  consentit  a en  ratifier 
que  six,  qu’il  jugea  trop  imporuints  pour  mériter  sa  censure. 

Il  est  difficile  de  concevoir  comment  Henri  supposait  que  le  pape 
consenlir.'dt  a ratifier  des  articles  qui  tendaient  a détruireinfalllib)emcnt 
son  autorité  dans  le  royaume.  Mais  on  doit  présumer  qu’on  homme  du 

* On  appelait  ri'/nini  le»  roturiers  qui  habitaient  les  villages  : ti7/ani. 
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caractère  de  Becket  dut  éprouver  luiemoruncalionextrémetl’avolrslgn^ 
ce  que  le  pape  refusait  de  conlinncr.  Aussi  donna-t-11,  en  cette  circon- 
stance, tous  les  témoignages  du  repentir  le  plus  profond;  11  redoubla 
ses  austérités,  afin  de  se  punir  de  ia  complaisance  criminelle  qu’il  avait 
eue  de  céder  au  roi,  et  refusa  d’oSicier  jusqu’è  ce  qu’il  eût  obtenu 
l’absolution  du  souverain  pontife. 

V Cetexcèsd’humilltéde  la  part  du  prélat  ne  parut  è Henri  qu’une  insulte 
de  plus;  sa  première  aOcction  pour  lui  se  changea  bientôt  en  une  haine 
déclarée  qui  s’accrut  de  jour  en  jour  ; et  comme  U cherchait  tous  les 
; moyens  de  réduire  l’autorité  de  l’archcvèque,  il  sollicita  le  pape  d’en- 
j voyer  dans  ses  états  un  légat  qui,  par  la  nature  de  sa  mission,  pût  avoir  un 

• pouvoir  supérieur  h celui  du  prélat.  Le  pape  consentit  promptement  a 
cette  demande,  et  le  légat  fut  désigné  ; mais  le  souverain  pontife  avait 
ajouté  a sa  mission  une  clause  qui  était  de  ne  rien  faire  qui  portât  pré- 
judice a l’archevêque.  Lneautoritéaussiilmitéenepouvait  plalreanroi, 
ni  satisfaire  son  but,  et  la  commission  fut  renvoyée  avec  indignation. 

Bientôt  Henri  eut  recoursad'autres  moyens  pour  satisfaire  son  ressen- 
timent contre  Uecket  :111e  poursuiviten  justice  pourquelques  terres  dé- 
pendantes de  sa  priuialie,  et  l’arcbevéque,  retenu  par  une  maladie, 
h’ayant  pu  se  présenter,  a l’appel  du  roi,  son  manque  d’exactitude  fut 
regardé  comme  une  insulte.  Lin  grand  conseil  fut  cbnvoqué  à Northamp- 
I ton,  où  le  prélat  défendit  sa  cause  en  personne;  mais  il  n’en  fut  pas 
I moins  condamné  comme  coupable  de  mépris  envers  la  cour  du  roi,  et 
I comme  ayantmanquéaiaiidélitéqu’ilavait  juréeasousouverain.Tous 
j ses  biens  ét  chatequx  furent  conlisqués,  et  l’évéque  de  Winchester  fut 
I obligé  de  prononcer  la  sentence  que  la  cour  rendit  contre  lui 

Le  roi,  non  content  de  cette  première  vengeance,  réclama  la  somme 
! de  trois  cents  livres  sterling  que  Bcoket  avait  touchée  sur  les  honneurs 
I d’Eye  et  de  fierkliam,  lorsqu’il  en  était  en  possession.  L’archevêque 
I consentit  a donner  des  sûretés  pour  le  paiement  de  celte  somme,  plutôt 
i que  d’augmenter  le  courroux  du  roi  ; mais  le  jour  suivant  une  autre 
poursuite  fut  commencée  contre  lui  pour  une  somme  de  mille  marcs 
que  Henri  lui  avait  prêtée  autrefois  ; et  enfin  le  roi,  toujours  plus  irrité, 
lit  succéder  a cette  dernière  réclamation  l’ordre  de  rendre  compte  de 
l’argent  que  Becket  avait  reçu  et  dépensé  pendant  tout  le  temps  qu’il  ' 
avait  été  chancelier.  L’estimation  du  roi  s’éleva  a quarante  mille  marcs, 
et,  soit  que  Becket  ne  pût  présenter  la  balance  de  ses  comptes,  soit 
qu’il  ne  pût  se  procurer  de  sûretés,  il  se  vit  dans  l’impossibilité  absolue 
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de  satisfaire  à one  demande  aussi  exorbitante.  Ses  amis  ne  forent 
pas  d’accord  dans  tes  avis  qu’ils  lui  donnèrent  An  milieu  de  ces  em- 
barras, les  uns  lui  conseillèrent  de  rési(merson  siège,  afin  d’obtenir  une 
quittance  générale  ; d’antres  furent  d'avis  qU’il  s’en  rapportât  entière- 
ment il  la  clémence  du  souverain  ; quelques-uns  enfin  lui  suggérèrent 
d’oifrir  dix  mille  marcs  pour  satisfaire  A toutes  les  demandes. 

L’ archevêque  ne  suivit  aucun  de  ces  conseils;  mais,  s’armant  d’uneln- 
trépidité  ordinaire  à son  caractère,  il  se  revêtit  de  ses  habits  épiscopaux, 
et,  se  dirigeant  vers  le  palais  du  roi,  il  pénétra  dans  ses  appartements, 
tenanUsa  crosse  élevée  devant  lul,commesigne  de  protection,  ou  pour 
intimider  le  monarque.  Le  roi,  qui  était  enfermé  dans  tfti  cabinet  reculé, 
irrité  de  i’audace  de  Becket,  fit  mander  les  prélats  et  la  noblesse,  aux-  - 
quels  il  se  plaignit  hautement  de  la  conduite  du  prélaL  Le  conseil  entier 
se  réunit  pour  condamner  cette  preuve  d’un  excessif  orgueil;  il  reprocha 
b r.vcbevCquc  son  inconstance  dans  ses  idées,  et  lui  objecta  qu’àprès 
avoir  signé  les  constitutions  de  Clarendon,  il  ne  devait  pas  être  le  pre- 
mier à les  enfreindre.  Mais  les  menaces  et  les  arguments  du  conseil  fu- 
rent inutiles,  Becket  était  détenniné  ii  résister,  et  U était  trop  tard  pour 
chercher  â ébranler  ses  résolutions.  Il  déclara  dé  la  manière  la  plus  so- 
lennelle qu'il  se  mettait  sous  la  protection  do  souverain  pontife,  et  qu’il 
appelait  A lui  de  toutes  les  peines  qu’il  plairait  il  ses  juges  iniques  de  lui 
ibfllger.  Après  ces  mots, il  quitta  le  palais etfitdemander  au  roi  la  per- 
mission de  s’ éloigner  de  NorÜiampton;surlc  refus  de  Henri,  il  s’échappa 
A l’aide  d'un  déguisement,  et  trouva  le  moyen  de  passer  sur  le  continent 

il  est  sans  doute  curieux  de  savoir  comment  un  iiomme  d’une  nais- 
sance aussi  obscure  que  Becket  osait  former  une  opposition  contre  un 
monarque  aussi  puissant  que  Henri  '.L’état  était  Acette  époqne,comme 
H fut  encore  pendant  quelques  siècles,  composé  de  trois  pouvoirs  bien 
distincts,  ayant  tous  des  intérêts  séparés,  et  fort  peu  dépendants  les  uns 
des  autres.  Ces  trois  pouvoirs  étaientcelui  du  roi,  celui  des  barons,  et  ce- 
lui do  clergé.  Pourlcpcuplc,  considcréisolémcnt,  àpelne  avait-U  quelque 
influence.  Le  plus  récent  de  ces  trois  pouvoirs  était  celui  du  clergé,  qui 

1 Quel  que  fûl  le  mobile  (ïc  Thomas  Bcckcl , soit  Vambilîon,  soit  l'amour  de  la  ré> 
sistancc  et  l'ciUélomcDt , soit  la  coDsicuon  d’un  devoir  religieux  , ou  la  conscience 
sourde  cl  mal  d/dinic  d'une  hostilité  nationale , à celle  cause  se  joignait  une  autre  qui 
valait  mieux  que  ta  sienne,  celle  des  races  d'hommes  asscrvics’par  les  aïeux  du  roi, 
dont  Becket  s'étail  déclaré  l'adversaire.  Voilà  ce  qui  relève  dans  l'histoire  cette  grande 
inlriguc  au-dessus  des  querelles  urdinaircs  entre  la  couronne  et  la  mitre.  A.Tniisir. 
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parvenu  à usurper  ses  droits  qui  n’étaient  pas  sanctionnés,  s’efforcait  de 
suppléer  à ce  défaut  par  une  popularité  artifideuse  ; auSst  eut-il  soin  de 
rattacherit  sa  cause  celle  du  peuple,  qui,  jusque  alors,  avait  été  considéré 
comme  indigne  de  faire  partie  de  la  nation  coostituée.  Le  clergé  acquit 
par  I.’t  une  force  qui  fut  souvent  lieaucoup  trop  paissante  pour  les  autres 
ordres  de  l’état  Le  pouvoir  du  roi,  qui  ne  résidait  qu'en  une  seule  per- 
sonne. ne  pouvait  avoir  de  rapports  avec  les  ordres  inférieurs  de  la  so- 
ciété; les  nobles,  de  leur  cdté,  élevés  dans  l’idée  hautaine  de  leur  iudé- 
pendancc,  étalent  habitués  à ne  regarder  les  hommes  au-dessous  d’eux 
que  comme  des  esclaves.  Le  clergé  seul,  ohUgé  par  les  devoirs  de  son 
état  d’avoir  des  relations  avec  les  classes  lés  plus  basses  comme  avec 
les  rangs  les  plas  élevés,  avait  su  gagner  l’affection  des  gens  du  peuple , 
qui,  contraints  à une  vie  d'esclavage,  aimaient  mieux  se  soumettre  à des 
hommes  qui  se  mettaient  enrapport  avec  eux  et  semblaient  s’intéresser  a 
leur  bonheur  qu’h  ces  êtres  orgueUleux  qui  ies,tenaieat  toujours  U une 
distance  si  humiliante,  et  paraissaient  ne  iesconddérerque  comme  des 
instruments  faits  pour  servir  leur  ambition.  Ceci  explique  comment, 
pendant  les  siècles  dont  nous  partons,  le  parti  du. clergé  fut  toojours 
soutenu  si  fortement  par  le  peuple,  et  commebt  Becket,  dans  la  ebreon- 
stance  critique*  où  Use  trouvait,  dut  se  reposer  avec  raison  sur  son  appui. 

La  persécution  attachée  ù ce  prélat,  et  son  courage,  auquel  se  joignait 
tant  d’apparence  de  sainteté,  lui  valurent  l’accueil  le  plus  favorable  sur 
le  continent.  Le  roi  de  France,  qui  baissait  Henri,  affecta  de  plaindre  la 
situation  de  Becket,  et  le  pape,  dont  il  avait  défendu  la  cause  avec  tant 
de  xèlc,  l’bonora  des  marques  de  la  plus  gr<*uide  distinction,  tandis  qu'il 
reçut  les  ambassadeurs  du  roi  d’Angleterre  avec  froideur  et  mépris. 
Becket,  certain  alors  de  son  pouvoir,  montra  encore  plus  d’humiUté;  U 
remit  même  son  siège  de  Cantorbérj'  entre  les  mains  du  pape,  afin  de  le 
recevoir  de  nouveau  avec  plus  de  solennité , et  d’être  investi  par  la 
d’une  sainteté  plus  manifeste. 

Les  faveurs  qu’on  prodiguait  a un  exilé  traître  et  parjure  (ainsi  était 
conçue  la  sentence  de  condamnation  rendueen  Angleterre)  excitèrent, 
au-dcia  de  toute  mesure,  l’indignation  de  Henri.  Lorsqu’il  vit  que  ses 
ambassadeurs  étaient  traités  avec  mépris,  que  son  espoir  d’obtenir 
une  conférence  du  pa)pe  était  trompé,  et  que  sa  rigueur  envers  l’ar- 
clievêquc  augmentait  chaque  jour  le  mécontentement  de  ses  sujets,  il 
ne  mit  plus  de  bornes  a son  ressentiment;  il  résolut  alors  de  se  rendre 
indépendant  du  pontifc,ct  dcseconcr  un  jougqui, depuis  si  long-temps. 
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opprimait  son  penpie.  11  envoya  donc  des  ordres  à ses  justiciers  ponr 
défendre , sous  peine  de  punitions  sévères , toute  espèce  d’appel  an  pape 
ou  a l’archevêque  ; il  défendit  également  de  recevoir  aucun  mandat  de 
'<  I l’un  pu  de  l’autre,  et  de  recourir  h leur  autorité.  Il  déclara  coupable 
I I de  trahison  quiconque  prononcerait  de  leur  part  un  interdit  sur  le 
royaume,  et  il  condamna,  pour  ce  crime,  les  ecelésiastlqües  sécollers 
a perdre  les  yeux  ou  a subir  la  castration;  les  réguliers  a avoir  les 
! pieds  coupés,  et  les  laïcs  a subir  la  peine  de  mort. 

I I Lepapcetl’archevëquerépondirentdeleurcdtépardesfulminations, 
I |.  et  s’eflorcèrent  de  tout  leur  pouvoir  d’ébranler  les  fondements  de  l’au- 

I j torité  royale.  Becket  se  Compara  a Jésus-Christ  condamné  autrefois 

I I par  un  tribunal  laïc , et  il  prétendit  qu’il  était  crucifié  de  nouveau  par 

I I la  persécution  que  souffrait  en  ce  moment  l’Église  en  sa  propre  per- 

I sonnei  11  ne  se  borna  pas  a des  plaintes,  ii  publia  une  censure  par  la- 

; I quelle  il  excommuniaU  les  principaux  ministres  du  roi , les  désignant 
j par  leur  nom,  et  tous  ceux  qui  observaient  ou  favorisaient  lès  constl- 
I tutions  de  Clarendon.  11  menaça  le  roi  lul-mémc  d’une  excommunlca- 
; tion, s’il  ne  se  repentait  sur-le-champ, et  afin  de  donner  plus  de  force  a 

; cette  censure , il  obtint  qu’elle  fût  ratifiée  par  le  pape.  > 

! I 'Quel  qu'eût  été  jusque  alors  le  mépris  de  Henri  pour  ces  anathèmes, 

I après  quelques  réflexions  il  commença  pourtant  a les  trouver  plus  redou- 
tables qu’ii  qe  l’avait  cru  d’abord,  et  il  finit  par  désirer  en  secret  un  ac- 
commodement' ; mais  le  seul  moyen  qui  lui  restât  de  terminer  cette 
dispute  était  d’en  appeler  au  pape,  afin  qu’il  consentit  a être  arbitre 
j entre  lui  et  l'archevêque , ce  qui  ne  promettait  aucune  décision  favo- 
rable. Cependant , remarquant  que  son  Influence  diminuait  chaque 
I I jour  parmi  ses  sujets,  et  que  ses  rivaux  du  continent  savaient  profiter 

j ' adroitement  de  l’embarras  de  sa  position,  il  résolut,  a quelque  prix  que 

ce  fût,  d’obtenir  la  médiation  du  souverain  pontife. 

' Le  pape,  qui  de  son  cOté  était  menacé  continuellement  par  un  ennemi 
I dangereux.  Frédéric  I",  craignait  que  le  roi  d'Angleterre, dont  il  con- 
naissait l'habileté  et  les  moyens,  ne  se  joignit  a lui;  il  était  même 
I surpris  de  ce  qu’aucune  insurrection  n’avait  encore  été  le  résultat  des 

• Sur  le  refus  (|uc  Crenl  les  lépls  du  pape  de  leversl'e^comiminicalion  lancée  sur 
son  royaume  : s Par  les  yeux  de  Dieu,  répliqua  le  roi,  jamais  plus  je  ne  veux  cniendre 
» parler  du  pape  ; faites  ce  qu’il  vous  plaira  ; mais  sacliez  que  je  ne  tiens  nul  rompte 
■ de  vous  ni  de  vos  cxcommunicnlions,  cl  f|ue  je  ra’en  soucie  comme  d'un  teuf.  • 

I ■ . Aug.  Thiiut. 
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menaces  et  des  excommnnlcaUons  de  Bccket  Les  dispositions  réel-  ! 

proqnes  des  deux  partis  tendaient  donc  ü un  arrangement  prochain,  | 

mais  ieur  jalousie  mntneile  et  ieur  crainte  de  perdre  ie  moindre  avan-  I 
tage  dans  la  négociadon  mirent  des  entraves  h ce  traité,  qu’ils  désiraient 
également  li  fut  rompu  une  première  fols  par  le  refus  que  ie  roi  fit  de 
le  signer  sans  ajouter:  Sauf  Us  droits  de  sa  dignité  royaU.  li  le  hit 
une  seconde  fois  par  le  refus  que  fit  h son  tour  l’archevêque  de  le  si- 
gner à moins  qu’il  n’ajontM  : Sauf  l’ hmiruur  de  Dieu  et  Us  droits 
de  V Église.  Une  troisième  fois,  les  négociaUons  restèrent  sans  effet; 
dans  une  quatrième  entrevue,  chacun  paraissait  d’accord,  et  le  traité 
étâlt  prêt  à se  conclure,  lorsque  Becket  réclama  du  roi  le  baiser  de 
paix.  Henri  refusa  d’accorder  cette  faveur  ; on  se  dispos:s  de  nouveau 
a des  discussions  mutuelles,  qui  durèrent  long-temps  encore,  et  pen- 
dantlesquellesl’archevéque  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  rom-  ; 
pre  les  mesures  du  roi  et  d’accuser  ses  ministres. 

'Enfin,  par  la  médiation  du  légat,  toutes  les  difllcultés  furent  levées,' 
et  le  roi  ayant  permis  à l’archevêque  de  rentrer  en  Angleterre,  Bccket, 

! à son  tour,  consenUt  à renoncer  an  baiser  de  paix  — An  de  J.-C. 

I 1170  — Le  cérémqnial  de  leur  entrevue  fut  réglé  : lorsque  le  prélat 

I s’approcha,  le  roi  s’avança  à sa  rencontre  de  la  manière  la  pliis  gra- 

\ cleuse,  et  causa  avec  lui  avCc  aisance  et  affabilité  Les  conditions  du 

I 

traité  une  fols  signées,  Becket  accompagna  le  roi  à cheval,  et  chemin 
' faisant  lui  demanda  Justice  contre  i'archevéque  d' York,  qui  avait  usurpé 

' ses  droits  en  couronnant  pendant  son  absence  le  Jeune  prince  son  tlls. 

I Henri  lui  répondit  avec  douceur  que  l’on  ne  pouvait  revenir  désor- 

I mais  snr  le  passé,  mais  que  sa  volonté  était  que  la  Jeune  reine  ne  fût 

' * Le  spocladc  <!d  ec»  quercIlcB  ihôologiqucs  a fail  dire  à Hume  qu'il  eût  mieux  valu 

! que  les  deux  paiwanres  fussent  réunies  dans  une  seule  main.  Hume  se  trompait  : cette 

réunion  est  une  doa.eauses  les  plus  prorhainesdu  despotisme.  Voyez  le  règne  de  Henri 
VIII.'(  iVbtede  JSriwidê  H^arvHU  aux  leilrti  tur  l'Hisiùirt  à'Amjltttne.  ) 

^ Lorsque  Becket  fut  prendre  congé  du  roi  do  France  : « Vous  allai  donc  partir  ? lui 
» dit  Louis  Vil  : je  ne  voudrais  pas  pour  mon  pesant  d'or  vous  avoir  donné  ce  conseil  ; 

» si  vous  m’en  croyc^  ne  vous  liez  point  à votre  roi  tant  que  vous  n'aurez  pas  reçu  de 
» lui  le  Kiisor  de  paix.  » Des  lettres  de  Rome  ayant  achevé  de  lui  donner  des  doutes  sur 
la  sincérité  de  celle  réconciliation  , il  sollicita  du  roi  d’Angleterre  une  autre  entrevue 
avant  de  s’embarquer  ; elle  eut  lieu  é Cliaumont,  près  d'Amboise  ; el  celte  fois  il  n’y  èut 
que  de  la  froideur  dans  les  manières  du  roi;  les  gens  de  sa  suite  aiïcclèrent  de  ne  paa 
! regarder  I’archevéque,  et  la  messe  qu'on  célébra  dans  ia  chapelle  royale  fut  celle  de 
I l’ofllcc  des  morts,  parce  que,  selon  cqloffice,le8âstisuaUnc  s’oflraiont  point  mutuelle, 
ment  le  baiser  de  paix  de  l'Évangile.  Aog.  Thieiey. 


V»- 


Digitized  by  Google 


140  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

couronnée  par  aucun  'autre  que  par  luL  Becket,  transporté  de  joie  R 
cette  preuve  de  la  bonté  d.u  roi,  descendit  de  cheval  R l’Instant,  et  se 
précipita  aux  genoux  de  son  souverain,  qui,V étant  élancé  R terre  en 
même  temps  que  lui,  le  releva  et  l’aida  R remonter  R cheval 

Les  termes  du  traité  étaient  si  avantageux  pour  le  prélat,  que  l’ar- 
deur de  sa  reconnaissance  lui  suggéra  ce  mouvement  d’humilité.  ’ Il 
était  convenu,  par  cet  accommodement,  que  l’archevêque  n’abandon- 
nerait aucun  des  droits  de  l’Église,  et  qu’il  conserverait  toutes  les 
prétentions  qui  avalent  été  originairement  le  motif  de  la  querelle  ; que 
liecket  et  ses  adhérents  recouvreraient  leurs  dignités  ; que  tons  ceux 
qui,  depuis  l'absence  du  primat,  avaient  été  mis  en  possession  des  bé- 
néfices dépendants  du  siège  de  Cantorbéry,  seraient  expulsés,  et  que 
liecket  serait  libre  de  tes  remplacer  R son  choix.  ^ 

£n  retour  de  ces  concessions,  le  roi  n’dbtenait  que  l’avantage  de 
voir  ses  ministres  absous  de  la  sentence  d’excommunication  lancée 
contre  eux,  et  la  certitude  que  ses  états  seraient  R l’abri  de  l’interdit 
qui  les  avait  menacés. 

L'archevêque,  satisfait  du  triomphe  qu’il  avait  obtenu  sur  le  roi, 
résolut  de  ne  rien  diminuer  du  pouvoir  qu’il  venait  d’acquérir  de  nou- 
veau, et  l’on  s’aperçut  bientôt  que  de  cette  réconciliation  apparente 
il  ne  résulterait  pas  même  une  paix  momentanée.  Rien  ne  pourrait 
donner  une  juste  idée  de  l’arrogance  de  sa  conduite  dès  qu’il  fut  de 
hïtour  en  .Angleterre.  Au  lieu  de  se  retirer  paisiblement  dans  son  dio- 
cèse, et  d’y  vivTC  avec  la  modestie  convenable  R un  sqjet  qui  venait 
de  recevoir  de  son  souverain  un  pardon  si  généreux,  il  montra  plus 
d’audace  et  d’orgeuil  que  jamais;-  il  traversa  le  pays  de  Kent  avec 
toute  la  splendeur  magnificence  d’un  souverain  pontife.  Dès 

qu'il  fut  près  de  Southwark,  le  clergé  et  les  laïcs  de  tout  rang  et  de 
' tout  flge  vinrent  R sa  rencontre  et  célébrèrent  son  entrée  triomphale 
par  des  hymnes  de  joie.  Certain  de  l’aifectlon  du  peuple,  il  commença 
alors  R lancer  scs  foudres  contre  ceux  qui  avaient  paru  opposés  R ses 
intérêts.  L'archevêque  d’York,  qui  avait  couronné  le  fils  aîné  de 
Henri  pendant  son  absence,  fut  le  premier  contre  lequel  il  prononça 
une  sentence  de  suspension.  Les  évêques  de  Londres  et  de  Salisbury  ' 
furent  excommuniés.  Robert  de  Broc  et  Nigel  de  Sackville  subirent 
les  mêmes  censures,  et  plusieurs  des  préiats  et  des  ministres  les  plus 
considérables  qui  avaient  assisté  au  couronnement  du  jeune  prince 
furent  enveloppés  dans  la  même  disgrRce.  Un  homme  fut  mis  sous 

1 
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l’analbème  pouravoir  parlé  contre  le  prélat,  et  on  autre  subit  la  même 
-sentence  poqr  avoir  coupé  la  queue  de  Vun  de  ses  chevaux. 

Henri  était  en  Normandie  pendant  que  le  prélat  déployait  d'une 
manière  si  triomphante  sa  puissance  orgueilleusa  Ce  ne  fut  pas  sans 
une  violente  indignation  qu’ii  apprit  sa  conduite;  et  lorsque  les  prélats 
excommuniés  et  intercHts  vinrent  lui  porter  leurs  plaintes , sa  colère 
ne  connut  plus  de  bornes,  n éclat»  en  reproches  amers  contre  l'arro- 
gant prélat  qu’il  avait,  disait-il,  tiré  de  l’état  lé  plus  bas  pour  être' le 
fléau  de  sa  vie  et  pour  mettre  continuellement  le  trouble  dans  son 
gouvernement  L’archevêque  d’York,  qui  était  présent,  lui  dit  impru- 
.dcmment  que  tant  que  l’archevêque  vivrait,  le  roi  ne  devait  s’attendre 
a jouir  d’aucune  tranquillité.  Henri , dans  la  chaleur  de  son  ressen- 
i liment,  s’écria  que  s’il  avait  été  entouré  d’amis , il  n’aurait  pas  été  si 
long-temps  exposé  aux  insultes  d’un  sujet  ingrat  et  hypocrite.  Ces 
. paroles  ne  fhrent  que  trop  bien  comprises  ; elles  excitèrent  quatre  des 
I gens  de  sa  suite  a satisfaire  le  désir,  secret  que  semblaient  renfermer  les 
j paroles  de  leur  monarque.  Ces  gentilshommes  étaient  Reginaid  Fitz- 
ürse,  Guillaume  de  Tracy,  Hugues  de  Morville  et  Richard  Brito.  Iis  se 
j communiquèrent  sur  ie-champ  leur  projet,  et  firent  le  serment  de  venger 
I la  cause  du  roi.  Peu  de  temps  après  ils  quittèrent  secrètement  la  cour, 

I pour  s’embarquer  dans  différents  ports , et  le  jour  suivant  ils  se  ren- 
I contrèrent  au  château  de  Saltwode,  a six  milles  de  Cantorbéry. 

Quelques  menaces  qui  leur  étaient  échappées  et  leur  départ  subit 
avaient  fait  soupçonner  au  roi  leur  dessein  funeste,  et  il  s’était  hâté  de 
■ leur  dépêcher  un  courrier  pour  leur  détendre  en  son  nom  de  com- 
mettre .aucune  violence  ; mais  ces  ordres  arrivèrent  trop  tard.  Les 
conspirateurs,  réunis  a d’autres  personnes  qui  leur  étaient  dévouées, 
se  rendirent  a Cantorbéry  avec  toute  la  célérité  que  demandait  leur 
projet  sanguinaire.  Ils  allèrent  directement  au.  paiais  de  Becket,  et, 
parvenus  jusqu’à  lui , ils  lui  reprochèrent  avec  fureur  là  témérité  et 
l’arrogance  de  sa  conduite , comme  s’iis  eussent  voulü  jouir  de  sa 
terreur  avant  d’attenter  a sa  vie.  Becket  cependant  ne  parut  point 
j eOlayé;  il  se  défendit  même, avec  cette  assurance  et  ce  courage  que 
I donne  le  sentiment  de  l’innocence.  Les  quatre  assassins  ne  purent 

' s’empêcher  d’abord  d’être  interdits  par  la  force  et  la  candeur  de  scs 

réponses;  mais  leur  fureur  se  ralluma  bientôt  lorsqu’ils  entendirent  le 
j prélat  accuser  d’ingratitude  trois  d’entre  eux  qui  avaient  été  autrefois 
{ attachés  à sou  service.  Pendant  cette  viblente  altercation,  le  temps 


Digitized  by  Google 


141  HISTOIRE  D'AROLETERRE. 

des  vêpres  arriva  ; Itecket  s’y  rendit,  et  comme  U était  sans  gardes, 
les  conspiratenrs  le  suivirent’,  déterminés  à consommer  leur  crime. 

Dés  qu’il  fut  monté  à l’autel  où  U allait  obtenir  la  palme  du  martyre, 
ils  se  précipitèrent  sur  lui  et  lui  fendirent  la  tête  de  pinceurs  coups. 

L’ archevêque  tomba  mort  sur  les  marches  de  l’autel  de  Saint-Benoît, 
qui  fut  bientôt  Inondé  de  wn  sang 

Les  circonstances  de  ce  meurtre/ l’endroit  où  il  avait  été  commis,  et 
le  courage  avec  lequel  le  prélat  avait  paru  se  résigner  à son  destin, 
firent  une  impression  profonde  sur  l’esprit  du  peuple.  Le  bruit  de  sa 
mort  s’étant  répandu,  tons  accoururent  le  contempler,  ils  trempèrent 
leurs  mains  dans  son  sang,  et  s’en  signèrent  comme  du  sai^  d’un  martyr. . 
Le  elergé,  qui  avait  Intérêt  & ce  que  Bccket  fût  considéré  comme  un 
saint,  et  beaucoup  de  gens  qui,  d’après  l’esprit  du  siècle,  étalent  peut- 
être  Acérés  dans  leur  croyance , vantèrent  ù haute  voix  sa  grande 
piété,  exaltèrent  sa  gloire,  et  s’efforcèrent  de  le  rendre  l’obict  de  la 
vénération  publique.  Le  succès  ne  tarda  pas  à couronner  leurs  efforts. 
Des  miracles  sans  nombre  s’opérèrent  sur  sa  tombe,  et  le  peuple,  alors 
sous  le  pouvoir  de  la  crédulité  et  de  la  superstition , adopta  aveuglément 
tout  ce  que  le  clergé  voulut  lui  faire  croire.  Les  reliques  de  Tbornas 
Becket  eurent  la  vertu  deYCssusciter  non  seulement  les  hommes,  mais 
encore  les  vaches,  les  ch(ens  et  les  chevaux.  Le  bruit  courut  qu’il  s’était 
levé  de  son  cercueil  ponr-allumer  les  cierges  qui  devaient  servir  a ses 
funérailles,  et  que,  lorsque  la  cérémonie  fUnèbre  fUt  achevée,  il  étendit 
la  main  pour  donner  sa  bénédiction  an  peuple.  Ainsi  Becket  deiintun 
saint,  et  le  roi  fut  soupçonné  d’avoir  ordonné  son  assassinat 

La  consternation  de  Henri  futextrême  en  apprenant  ce  meurtre.  11  ne 
douta  nullement  qu’il  n’en  fût  regardé  comme  coupable,  et  il  vit  avec 
douleur  que  les  circonstances  de  cette  mort  allaient  redonner  ù l’Église 
des  avantages  auxquels,  pendant  son  règne  entier,  il  s’était  efforcé  de  , 
s’opposer.  Toutes  ces  considérations  lui  firent  éprouver  un  chagrin  qui 
ne  pouvait  être  joué  ; il  se  renferma  étroitement,  et  repoussa  tous  les 
soins  de  ses  domestiques  ; il  refusa  même  pendant  trois  jours  de  pren- 
dre aucune  nourriture.  Ses  courtisans,  redoutant  l’effet  d’un  tel  déses- 
poir, SC  déterminèrent  enfin  a interrompre  sa  solitude,  afin  de  l’engager 
a prendre  son  parti  sur  un  événement  sans  remède. 

* On  l’a  mis  au  rang  des  saints  martyrs,  sous  In  nom  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
Mrj.  • . A.  A. 
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Le  pape,  convaincu  enfin  de  l’innocence  du  rot,  consentit  à Ini  par-  , j 

donner,  sous  la  condition  que  désormais  il  se  soumettrait  entièrement  ! 

à l’Égiise,  et  qu’ii  obéirait  scrupuleusement  à tout  ce  qu’ordonnerait  , 

le  Saint-Siège.  Toutes  les  conventions  furent  faites  comme  il  le  désirait,  : j 

les  meurtriers  mêmes  de  Becket  ftirent  réintégrés  dans  leurs  honneurs  j 

?t  leurs  dignités,  et  le  roi,  pour  détourner  l’esprit  du  peuple  d’un  su-  [ : 

jet  aussi  triste,  entreprit  une  expédition  contre  l'Irlande , j 

Ce  pays  alors  était  ît  peu  près  dans  la  situation  où  s’était  trouvée  | 
r Angleterre  après  la  première  invasion  des  Saxons.  Ces  insulaires 
s’étalent  convertis  de  bonne  heure  au  christianisme , et  pendant  trois  j 

ou  quatre  siècles  ils  avaient  continué  a se  distinguer  entre  toutes  les  ! 

autres  nations  par  leur  instruction  et  leurs  progrès  dans  la  civilisation,  j 
N’ayant  point  été  troublés  encore  par  des  invasions  étrangères,  et  trop  [ 

pauvres  peut-être  pour  exciter  la  rapacité  des  conquérants.  Ils  avaient  ; 

joui  sans  Intermption  d’une  vie  paisible,  qu’ils  avaient  consacrée  long- 
temps à la  piété  et  à l’étude  des  sciences  propres  a favoriser  l’esprit  i 
religieux  et  a agrandir  l'influence  du  christianisme  dans  ce  pays.  Ix;s 
monuments'  qui  existent  encore  de  faos  jours  en  Irlande  sont  une  j 
preuve  incontestable  de  leur  zèle  et  des  progrès  qu’ils  avaient  faits 
alors  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Mais  depuis  ils  rétrogradèrent, 
et  leur  postérité  dégénérée  était,  a l’époque  dont  nous  parlons,  I i 
plongée  dans  la  plus  profonde  barbarie,  ce  que  l’on  doit  attribuer  • | ! 
aux  fréquentés  inva.sions  des  Danois  et  des  Norwégiens,  qui  pénétrèrent 
enfin  dans  le  pays,  et  qui,  après  l’avoir  ravagé , y établirent  leur 
autorité.  Les  Irlandais,  condamnés  dès  ce  moment  à la  servitude  la  | 
plus  dure,  retombèrent  dans  l’Ignorance  et  la  brtitallté,  et  lorsque,  en-  j 
traînés  a se  révolter  codtre  leurs  vainqueurs,  ils  furent  parvenus  à les  j 
expuber  totalement , ne  possédant  plus  parmi  eux  d’hommes  éclairés  ! 
dont  l’bistruction  pût -leur  être  utile.  Us  ne  purent  recouvrer  leur  j . 
première  civiUsatlon,  et  continuèrent  a vivre  dans  un  état  de  barbarie  | 
déplorable.  Les  villes  tombèrent  en  ruines,  les  terres  cultivées  scrv  Irent  | 

de  parcs  aux  troupeaux,  et  les  forêb  et  les  cavernes  devinrent  le  refuge 
des  liiibitanb.  I.e  sentiment  de  la  reUgion  s’afltiiblit  dtins  leur  ame;  les 

* Avaal  (rcnlrcprondrc  ccUu  conquête,  ii  lui  Fallut,  selon  Tosfige  il'alors,  l’apprulia- 
lion  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape  Adrien,  satisfait  de  scs  soumissions,  lui  accorda  par 
une  bulle  un  royaume  qu'il  n'êlail  pas  en  son  pouvoir  do  donner.  ( Lcims  tur  i’Uh- 
lofre  d’Atujleicrre .)  . . * | 
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petits  princes  <le  ce  pays,  transformés  en  tyrans,  ne  s'occupaient  plus 
qu'a  exercer  de  coniinncls  brigandages  sur  les  territoires  les  uns  des 
autres,  et  la  force  était  à peine  capable  de  réprimer  ces  désordres. 

A l'époque  où  Henri  projeta  l’invasion  de  cette  ile,  elle  formait  cinq  ■ 
petits  royaumes  que  l’on  nommait  Leinstef,  Mcatli,  Munster,  Ulster, 
et  Connaught.  Il  était  d’usage  que  l'un  ou  l’autre  des  chefs  qui  gou* 
vemaient  CCS  petites  provinces  prit  le  commandement  général  en  temps 
de  guerre  ; il  était  regardé  alors  comme  souverain  de  l'Ue,  et  possédait 
un  pouvoir  qui  ressemblait  A celui  des  anciens  monarques  saxons  en 
Angleterre.  RodcricO'Connor,  roi  de  Connaught,  était  en  possession  de 
ce  titre  à l'époque  dont  il  est  question.  Dermot  M'  Morrogh,  prince  de 
Ia:inster,  tyran  débauché,  avait  enlevé  la  fille  du  roi  de  Meatb,  qui,  se- 
condé par  O’Connor,  avait  f:fit  une  invasion  dans  les  états  du  ravisseur,  et 
' I l’avait  chassé  de  son  gouvememenL  Uermot,  après  avoirsubi  une  puni- 
I tion.siJnstcmcntméritéc,eutrcconrsù  Henri,  qui  était  alors  cnGuyenne, 

et  lui  promit  de  rendre  son  royaume  tributaire  de  la  couronne  d’ Angle, 
terre,  s’il  voulait  consentir  il  le  secourir  et  l’àidor  i rentrer  dans  sesdroits. 
Henri  accepta  cette  offre;  mais,-  comme  en  ce  moment  il  était  occupé 
d’fntéréts  plus  importants,  il  donna  il  Derniot  des  lettres-patentes  par 
lesquelles  il  permettait  a toussessujets  de  prêter  secours  au  prince  irhin- 
dals  dans  l’expédition  qu’il  voulait  faire  p'our  reconquérir  sa  couronne. 

. Dermot,  se  reposant  sur  cette  autorisation,  se  rendit  i Bristol,  où,  après 
qu  clqurs  dilTicultés.  il  lit  un  traité  avec  lUéhard , surnommé  Strongbovv, 
comte  de  Pembroke,  lequel  s’engagea  a défendre  les  intérêts  de  Derniot, 
sous  la  condition  qu’il  lui  donnerait  sa  fille  Eva  en  mariage,  et  qu'il  le 
déclarerait  l’héritier  de  tous  scs  états.  Dermot'  y consentit , et  con- 
tracta en  même  temps  une  alliance  avec  Robert  Fitzstephen  et  Maurice 
Fitzgerald,  auxquels  il  promit,  pour  récompense  dé  leur  appui , le 
don  de  la  ville  de  ■Wexford  et  des  cantons-  adjacents , qui  appar- 
tenaient alors  aux  Eeosterlings  ou  descendants  des  Norwégicns. 

Assuré  de  cçs  secours,  11.  retourna  secrètement  en  Irlande , et  resta 
caché  pendant  tout  l’iiivcr  dans  le  monastère  de  Femes , qu’il  aval; 
fondé.  Robert  Fitzstephen  fut  le  premier  qui,  le  printemps  suivant, 
remplit  scs  engagements,  et  il  aborda  en  Irlande,  suiri  de  trente 
chevaliers,  de  soixante  écuyers,  et  de  trois  cents  arcliers.  Maurice 
Prendergast  ne  tarda  pas  .A  se  joindre  à eux  avec  dix  chevaliers  et 
soixante  archers  ; et,  à l’aide  de  ces  petites  forces  réunies,  ils  se  déter-  ’ 
minèrent  ù assiéger  'Wexford,  qui  devait  leur  appartenir  d’après  le 
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traité.  Cette  ville  fat  promptement  réduite  ; bientôt  Manrice  Fitzgerald, 
suivi  de  cent  cinquante  hommes,  vint  se  joindre  aux  vainqueurs,  et  ces 
bataillons  rassemblés  formèrent  une  petite  armée  qui  frappa  de  terreur 
les  insulaires.  Iloderir,  le  souverain  de  l’Ile,  essaya  de  s’opposer  aux 
I elTorts  de  l’ennemi  ; mais  il  fut  défait,  et  le  prince  d’Ossory  obiigé, 
peu  de  temps  après,  de  se  soumettre  et  de  donner  des  otages  pour 
! garants  de  sa  conduite  future. 

I Dermot,  réintégré  dans  ses  états  héréditaires,  commençait  .1  nouirir 
I i'espoir  d’étendre  les  limites  de  sa  puissance,  et  de  devenir  maître  de  I 
I l’Irlande.  Dans  cette  idée,  il  se  liflta  d’cxpédicriin  courrier  à Strongbow, 

I qui , d’après  la  défense  formelle  qu’il  avait  reçue  du  roi  de  rîcn 
! entreprendre,  n’avait  osé  passer  en  Irlande.  Dermot  s’efforça  d’en- 
flammer son  ambition,  en  lui  représentant  la  gloire  qui  pouvait  résulter 
* pour  lui  d’une  telle  conquête,  et  tous  les  avantages  qu’il  devait  en 
j retirer  sous  le  rapport  de  la  fortune.  Il  s’étendit  sur  la  lâcheté  des  Irlan- 
I dais  et  sur  la  certitude  qu’il  avait  du  succès  de  ses  armes.  Strongbow, 

I séduit  par  ce  langage,  envoya  d’abord  Raymond,  l'un  des  gentils- 
hommes de  sa  suite,  avec  dix  chevaliers  et  soixante-dix  archers. 
Toutes  les  forces  anglaises  réunies  devinrent  alors  irrésistibles,  et 
I quoique  l’armée  ne  fût  composée  tout  au  plus  que  de  mille  hommes, 
tel  était  l’état  de  barbarie  où  étaient  plongés  les  naturels  du  pays, 
que  partout  ils  furent  mis  en  déroute.  La  ville  de  Waterford  se  rendit 
sur-le-champ,  Dublin  fut  emportée  d’assaut,  et  Strongbow,  après 
avoir  épousé  Éva,  devint  possesseur  de  ce  petit  royaume  après  la  mort 
de  Dermot. 

Rien  ne  résistant  aux  troupes  anglaises,  et  l’ile  étant  pour  ainsi  dire 
entièrement  subjuguée,  Henri  devint  jaloux  des  succès  de  scs  sqjcts,  et 
I voulut  partager  la  gloire  qu’ils  venaient  d’acquérir.  Il  aborda  en  Irlande 
— An  de  J. -G.  1171  — il  la  tète  de  cinq  cents  chevaliers  et  de  quelques 
soldats,  et  parut  bien  moins  pour  conquérir  ce  territoire  contesté,  que 
I pour  en  prendre  possession.  Il  reçut  riiommagc  des  petits  souverains  i 
ilt^ignés  sous  le  nom  de  chieftains,  et  laissa  la  plupart  d’entre  eux  en  | 
possession  de  leurs  anciens  domaines.  Un  pays  aussi  mal  cultivé  et  aussi 
dépeuplé  possédait  assez  de  terres  pour  satisfaire  les  ambitieux  Anglais 
qui  avaient  suivi  le  roL  Strongbow  fut  fait  sénéchalde  l’Irlande,  Hugues 
de  Lacey  gouverneur  de  Dublin,  et  Jean  de  Courcy  obtint  une  patente 
qui  lui  donnait  le  droit  de  conquérir  la  province  d’Ulster,  qui  restait 
encore  à soumettre. 
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Le  clergé  irlandais,  qui  comptait  beaucoup  sur  la  civllisatton  des 
Anglais  pour  augmenter  sa  considération  et  sa  puissance,  accueillit 
arec  joie  les  vainqueurs.  Henri,  dès  le  commencement  de  cette  expé- 
dition, avait,  comme  nous  l’avons  dit,  reçu  l’approbation  du  pape 
Adrien  IV,  qui,  par  une  bulle,  lui  avait  donné  le  droit  de  s’emparer  ! 
de  rUe.  Ses  nouveaux  droits  furent  confirmés  dans  cette  circonstance 
par  le  pape  Alexandre  III,  et  dès  ce  moment  les  rois  d’Angleterre 
furent  reconnus  à jamais  pour  les  souverains  de  l’Irlande.  \ 

Ainsi,  après  de  faibles  elTorts,  et  avec  peu  d’argent  dépensé  et  peu  j 
de  sang  répandu,  cette  belle  Ile  devint  un  des  apanages  de  la  cou-  | 
ronne  d’Angleterre,  et  ne  cessa  depuis  de  lui  rester  fidèie.  ! 

Cette  conquête  répandit  une  allégresse  générale  parmi  les  Anglais.  ' 
Henri  semblait  alors  avoir  atteint  le  plus  haut  terme  de  sa  gloire.  Pos-  j ! 

sesseur*  assuré  de  l’un  des  états  les  plus  puissants  de  l’Europe,  père  i ; 

d’une  nombreuse  postérité  qui  augmentait  l’éciat  et  l’appui  de  sa  cou-  ! 
ronne,  vainqueur  de  tous  ses  ennemis  et  adoré  de  ses  sujets,  tout  pa- 
raissait favoriser  ses  désirs.  Henri,  son  (lis  aîné,  avait  été  sacré  roi 
d’Angleterre,  et  chacun  le  regardait  comme  i’héritier  iégitime  du  tréne  ; 
Richard,  son  second  fils,  avait  été  investi  des  duchés  de  Guyenne  et  j 
de  Poitou;  Geolfroy,  son  troisième  fils,  était  héritier,  par  sa  femme,  I 
du  duché  de  Bretagne,  et  .(ean,  le  plus  jeune,  devait  être  roi  d’Irlande.  I 
Telle  était  la  perspective  de  grandeur  qui  se  développait  aux  regards  j 
de  Henri  ; mais  cette  élévation,  dont  il  pouvait  peut-être  s’enorguéiiiir,  j 
devint  une  source  d’amertume  pour  la  suite  de  sa  vie,  et  de  troubies 
continuels  pour  son  gouvernement.  [ 

L’amour  eut  sur  ce  prince  on  grand  pouvoir.  La  reine  Éléonore,  I 
qui  avait  été  répudiée  par  son  premier  époux  pour  son  Incontinence,  | 
et  que  Henri  n’av.ait  épousée  que  par  des  motife  d’ambition,  lui  était  ' 
désagréable  depuis  iong-temps,  et  ii  cherchait  auprès  d’autres  femmes 
le  bonheur  que  la  sienne  ne  pouvait  iui  donner. 

Au  nombre  de  ses  maltresses,  on  cite  la  belle  Rosamonde,  que  ses  | 
charmes  et  sa  mort  prématurée  ont  rendue  si  célèbre  dans  les  romans  i 

et  les  ballades  de  ce  siècle.  La  critique  sévère  a rejeté  la  plupart  de  I t 

ces  récits  comme  fabuleux  ; cependant,  si  ces  sortes  d’écrits  ne  peuvent 
être  regardés  comme  des  rapports  exacts  de  l’histoire,  ils  servent  au 
moins  A donner  une  idée  des  mœurs  du  siècle.  Rosamonde  Clifford 
était  alors  la  plus  belle  femme  que  l’Angleterre  eût  jamais  possédée, 
si  l’on  doit  s’en  rapporter  aux  romanciers  et  aux  poètes  de  cette 
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époque  ■.  Ueuri  l’aima  ioog-tenps,  et  afin  de  la  mettre  a l’abri  du  res- 
sentiment de  la  reine,  qui  était  extrêmement  Jalouse,  il  lui  flt  taire  une 
demeure  secrète  dans  un  labyrinthe  de  Woodstock-Park,  et  dans  ce 
séjour  mystérieux  il  passait  toutes  les  heures  qu’il  pouvait  dérober  à 
son  empire. 

Ces  secrètes  amours  finirent  cependant  par  être  connues  de  la  reine, 
qui,  guidée , à ce  que  l’on  prétend,  par  un  peloton  de  soie  à la  de- 
meure de  sa  belle  rivale,  la  força,  en  lui  tenant  un  poignard  sur  le 
sein,  de  boire  du  poison.  Quelle  que  soit  l’incertitude  de  cette  histoire, 

I I il  n’y  a aucun  doute  que  cette  princesse  hautaine,  qui  s’était  déjà  ren- 
due coupable  par  son  inconduite  passée,  ne  le  soit  devenue  aussi  par 
j son  excessive  Jalousie,  et  que  ce  ne  soit  elle  qui,  la  première,  sema  le 
j germe  de  la  discorde  entre  le  roi  et  ses  enfants. 

I Le  Jeune  prince  Henri,  qui  avait  été  couronné  comme  roi  futur  de 
^ l'Angleterre,  commença  le  premier  à se  trouver  offensé  de  ce  que, 
malgré  ses  droits,  il  n’était  pas  admis  a partager  l’administration  du 
royaume.  Il  avait  toujours  montré  dans  sa  conduite  cet  orgueil  héré- 
I ditairc  chez  la  race  normande.  On  raconte  que  le  jour  de  son  couron- 
I nement,leroi,voulantdonnertoutelasplendeur  otlamajestépossihles  | 

! à cette  cérémonie,  le  servit  lui-même  h table,  et  loi  flt  observer,  en  i 

I lui  présentant  sa  coupe,  qu’aucun  prince  n’avait  été  traité  Jusque  alors  I 

I avec  autant  de  magnificence  : ■ Il  n’y  a rien  d’extraordinaire,  répondit  | 

; le  Jeune  prince,  de  voir  le  fils  d’un  comte  servir  le  fils  d’un  roL  • | 

' 

Dès  ce  moment  son  ambition  se  montra  insatiable,  et  il  saisit  avec  em-  | 
i pressement  la  première  occasion  qui  se  présenta  de  faire  valoir  ses 
i prétentions.  | 

Cet  exemple  du  prince  Henri  fut  bientfit'suivl  par  Geoffroy  et  nichard,  i 
auxquels  la  reine  persuada  de  soutenir  aussi  leurs  droits  aux  domaines  j 
j qui  leur  étaient  destinés.  Le  roi  refusa  de  condescendre  à leurs  de-  | 

mandes  peu  respectueuses,  et  ils  se  retirèrent  alors  à la  cour  du  roi  de  | 
France,qul,lnstigateursecrëtdeleurrébellion,lcuraccordaprotcctlou  i 
{ et  secours.  La  reine  Ëléonorc,  qui  s’était  déguisée  en  homme  dans  i 

! l’intention  de  s’échapper  également  et  de  se  réfugier  dans  la  même  { 

I cour,  fut  arrêtée  par  les  ordres  du  roi  et  renfermée  dans  une  prison.  ; 

C’est  ainsi  que  Henri  -vit  cette  - brillante  perqmctive,  qui  lui  avait  | 

II 

* 1^8  historiens  et  tes  (Hlôtes  d'alors  ne  pnrlcnt  lin  1.1  hclle  Ilusainoniicijiravcc  toute  i | 
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promis  tant  de  bonheur,  s’obscurdrdavantage  chaque  jour;  sesflis, 
parvenus  A peine  A l’âge  de  virilité,  brûlaient  de  se  partager  Icsposses* 

; sions  de  leur  père  ; la  reine  les  encourageait  dans  leur  rébellion,  et 
plusieurs  potentats  de  l’Europe  ne  rougissaient  pas  de  prêter  leur 
appui  A des  cnranis  Ingrats,  et  de  soutenb:  leurs  prétentions  injustes. 

La  conduite  même  de  ses  sujets  était  peu  propre  A le  dédommager 
I des  tourments  qu'il  trouvait  au  milieu  de  sa  famille:  ses  barons dé- 
i bauchés,  fatigués  de  son  administration  vigilante  et  sage,  commen- 
j çalent  A désirer  un  prbice  faible  qu’ils  pussent  flatter  on  intimider;  le 
I clergé,  qui  n’avait  pas  encore  oublié  la  mort  de  Becket,  Influençait  le 
penpic,  qui  continuait  A révérer  sa  mémoire  comme  celle  d’un  saint  et 
d’un  martyr.  Henri,  supportant  cette  situation  pénible  avec  le  courage 
I et  la  constance  qu'il  n’avait  cessé  de  montrer  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,  se  prépara  A soutenir  des  querelles  dont  il  ne  devait  retirer  ni 
profit  ni  gloire.  Vingt  mille  soldats,  quelques  troupes  qu’il  .avait  | 
ramenées  d'Irlande,  et  un  petit  nombre  de  barons  d’une  fldélité  | 
éprouvée,  furent  les  seules  forces  avec  lesquelles  il  se  disposa  A résis-  ' 

I ter  A scs  ennemis.  j 

Les  jeunes  princes  avaient  acquis  assez  de  crédit  sur  le  continent 
pour  former  une  confédération  puissante  en  leur  faveur.  Outre  le  roi  de 
I France,  Philippe,  comte  de  Flandre , Matthieu,  comte  de  Bouiogne, 

I Théobald,  comte  de  Blois,  et  Henri,  comte  d’Ëu,  se  déclarèrent  pour 
I leur  cause.  Guillaume,  roi  d’Écossc,  lit  aussi  partie  de  cette  ligue,  cl 
l’on  forma  pour  envahir  les  vastes  états  de  Henri  un  plan  qui  ne  tarda 
pas  A être  mis  A exécution  : les  possessions  continentales  du  roi  d’An- 
gleterre furent  envahies  d’un  côté  par  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Boulogne  ; de  l’autre,  par  le  roi  de  France,  qui  était  A la  tête  d’une 
puissante  armée  que  les  princes  anglais  animaient  par  leur  présence 
et  leur  popularité.  — An  de  J.-C.  H 73  — Mais  Henri  trouva  moyen 
I de  faire  face  de  tous  côtés  A scs  ennemis  : le  comte  de  Boulogne, 
grièvement  blessé  A l’assaut  de  la  ville  de  Dricncourt,  périt,  et  sa  mort  j 
arrêtasur  ce  point  les  progrès  de  l’armée  flamande.  Les  Français  furent 
obligés  de  se  retirer  de  Verneuil,  dont  ils  faisaient  le  siège.  Henri  attaqua  ; 

leur  arrière-garde,  la  mit  en  déroute  et  fit  plusieurs  prisonniers.  liCS  | 
barons  de  Bretagne  qui  s’étaient  déclarés  en  fnveur  des  princes  n’eu- 
rent pas  plus  de  succès;  ils  furent  défaits  complètement;  vainement  ! 
Ils  clierchèrcnt  un  abri  dans  la  ville  de  l)ol,  ils  furent  faits  prisonniers  | 
‘ de  guerre.  Ces  succès  .abaissèrent  pourtant  l’orgueil  des  confédérés  et  [ 
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firent  évanouir  leurs  espérances.  Leroi  de  France  demanda  une  entre- 
vue au  roi  d’Angleterre,  qui  s'empressa  de  l’accorder.  Dans  cette  con- 
férence , il  eut  la  mortification  de  voir  ses  trois  fils  augmenter  le 
cortège  de  son  mortel  ennemi,  et  ce  qui  accrut  encore  sa  douleur, 
c’est  que  leurs  demandes , loin  d’étre  devenues  plus  modestes , s’éle- 
vèrent en  proportion  de  l’impossibilité  où  ils  étalent  de  les  obtenir  par 
la  force. 

Mais  tandis  que  Henri  s’occupait  de  réprimer  l’insolence  de  ses  enne- 
mis étrangers,  scs  sujets  menaçaient  son  royamne  de  nouveaux  troubles. 
Les  nobles  étaient  disposés  ii  se  révolter  contre  lui,  et  une  irruption  que 
fit  le  roi  d’Écosse  sembla  favoriser  leur  projet  d'insurrection.  Le  comte 
de  Leicester,  it  la  tète  d’un  corps  de  Flamands,  envahit SuffoUt, mais 
il  fut  repoussé  avec  perte.  Le  comte  de  Ferrari , Roger  de  Mowbray, 
et  plusieurs  autres  d’un  rang  aussi  élevé,  prirent  les  armes,  tandis  que, 
pour  augmenter  le  désordre  qui  régnait  dans  le  royaume,  le  roi 
d’Écosse  fondit  dans  les  provinces  du  nord  avec  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et  y porta  le  carnage  et  la  dévastation.  Henri, 
après  avoir  déconcerté  les  projets  de  ses  ennemis  en  France,  se  hâta 
de  retourner  en  Angleterre;  — An  de  J.-C.  117A  — mais  sa  longue 
querelle  avec  Becket  n’était  pas  encore  oubliée,  et  il  était  de  son  in- 
térêt de  persuader  au  clergé  et  au  peuple  qu’U  était  Innocent  de  la 
mort  de  l’archevêque.  L’opinion  était  alors  générale  sur  son  caractère 
de  sainteté  ; et  si  l’on  considère  l’ignorance  et  la  snperstiüon  de  ce 
siècle,  on  concevra  que  Henri  lui-même  ne  dut  point  échapper  â l'in- 
fluence  des  idées  de  son  temps.  Il  avait  déjà  pris  soin  de  se  disculper 
près  du  pape , et  lui  avait  fait  les  promesses  les  plus  solennelles  de  se 
soumettre  rigoureusement  à ce  que  l’Église  exigerait  de  lui  : U s’étalt 
! engagé  à se  croiser  le  jour  de  Noël  solvant,  et  à servir  pendant  trois 

! années,  si  le  pape  l’ordonnait,  contre  les  infidèles , soit  en  Espagne, 

j soit  en  Palestine,  et  il  avait  également  promis  de  ne  points’ opposer  aux 
I appels  à la  cour  de  Rome.  Ces  concessions  avaient  paru  satisfaisantes 
I pour  le  pape  ; mais  Henri,  qui  connaissait  l’e^rit  superstitieux  du 
[ peuple,  jugea  nécessaire  de  s’humilier  encore  davantage,  et  regardant 

! peut-être  ses  malheurs  actuels  comme  un  efiTet  de  la  colère  du  ciel , il 
résolut  d’aller  faire  pénitence  devant  les  reliques  de  'fbomas  de  Can- 
torbéry  : tel  était  le  nom  qui  avait  été  donné  à Becket  depuis  sa  c.ino- 
nisation.  Dès  qu’il  aperçutl’église  de  Cantorbéry,  il  descendit  de  cheval 
et  marcha  pieds  nus  Jusqu’à  la  ville.  Il  se  prosterna  ensuite  devant  la 


160  HISTOIRB  D'ANOLETEKRE. 

chasse  da  saiut«  H y resta  un  jour  entier  en  jeûnes  et  en  prières,  et 
rellln  toute  la  nuit  près  des  reliques.  Il  fit  aussi  au  couvent  un  don  de 
cinquante  livres  sterling  par  an,  afin  d’entretenir  continuellement  un 
certain  nombre  de  cierges  autour  du  reliquaire;  et  non  satisfait  de  ces 
marques  d’humilité,  il  assembla  un  chapitre  de  moines,  se  dépouilla 
devant  eux  de  scs  vêtements,  leur  mit  à chacun  une  discipline  entre  les 
mains,  et  leur  présenta  ses  épaules  nues.  Le  Jour  suivant  on  lui  donna 
l’absolution , et  il  partit  pour  Londres , après  avoir  reçu  l’heureuse 
nouvelle  d’une  victoire  qui  avait  été  remportée  sur  les  Écossais  le  jour 
même  où  il  avait  été  absous. 

Henri , réconcilié  avec  l’Église , et  parvenu  h ramener  à lui  l’esprit 
du  peuple, vit  sa  puissance  reprendre  un  nouvel  éclat  ; dès  ce  moment, 
chaque  victoire  qu’il  obtint  fut  attribuée  à la  protection  du  saint  dont 
il  venait  d’apaiser  le  ressentiment , et  ses  succès  redonnèrent  chaque 
I jour  plus  de  force  ù la  confiance  de  ses  sujets.  L’avantage  obtenu  sur 
I les  Écossais  fut  décisif.  Guillaume,  leur  roi,  après  avoir  commis  des 
I dévastations  sans  nombre  dans  les  provinces  septentrionales , jugea  ù 
I propos  de  se  retirer  à l’approche  de  l’armée  anglaise,  Commandée  par 
Ralph  de  Gtanvllle,  le  jurisconsulte  le  plus  célèbre  de  l’Angleterre.  Guil- 
laume, qui  avait  fixé  son  camp  ù Alnwick,  se  croyait,  d’après  l’clol- 
] gnement  de  l’ennemi , à l’abri  de  toute  attaque;  mais  11  se  trompait  : 
i Glanville , instruit  de  sa  position , fit  faire  une  marche  forcée  h 
' scs  troupes , et  s’approcha  du  camp  écossais  à la  faveur  d’un  épais 
* brouillard.  Les  Écossais  étaient  loin  de  soupçonner , dabs  leur  aveugle 
! sécurité,  le  danger  qui  les  menaçait  : aussi  furent-ils  saisis  de  surprise 
I et  de  frayeur  lorsqu’ils  se  virent  attaqués  par  l’ennemi  qu’lis  croyaient 
éloigné  d’eux.  Guillaume  essaya,  avec  un  corps  de  cent  hommes  de 
cavalerie,  de  repousser  les  assaillants,  mais  ses  efforts  furent  Inutiles; 
il  fut  promptement  cerné  et  fait  prisonnier.  Ses  troupes , au  bruit  de 
sa  défaite , se  hâtèrent  de  fuir  de  tous  côtés , et  regagnèrent  comme 
I j elles  purent  leur  pays. 

! ' Les  affaires  de  Henri  prirent  donc  un  meilleur  aspect  : les  barons 
I i qui  s’étalent  révoltés,  et  ceux  qui  étaient  encore  disposés  à la  rébellion, 
I se  soumirent  & l’instant,  remirent  leurs  châteaux  entre  les  mains  du 
I vainqueur,  et  en  peu  de  semaines  une  tranquillité  parfaite  fut  rétablie 
I dans  toute  l’Angleterre.  Iæ  jeune  Henri,  qui  était  prêt  â s’embarquer 
j avec  une  armée  considérable  pour  aller  seconder  les  efforts  des  ln.sur- 
I gés , abandonna  le  projet  de  son  expédition  lorsqu'il  vit  que  tous  les 
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troubles  étaient  apaisés.  Ce  fut  vainement  que  Louis  essaya  d’assiéger 
Rouen;  Henri  ayant  volé  au  secours  de  cette  viiie,  repoussa  ies  ten- 
tatives du  roi  de  France.  Il  y eut  enfin  une  trêve,  et  dans  une  autre 
conférence  qui  eut  iieu  entre  les  deux  monarques,  Henri  accorda  à ses 
fiis  des  conditions  beaucoup  moins  avantageuses  que  cellosqu’autrefois 
iis  avaient  dédaigné  d’accepter;  les  pius  importantes  furent  des  pensions 
pour  leur  entretien , quelques  châteaux  pour  leur  résidence,  et  un  pardon 
général  pour  les  rebelles  qui  les  avaient  secondés.  C’est  ainsi  que  l’ An- 
I gleterre  fut  délivrée  encore  une  fols  des  nombreuses  calamités  qui  me-  I i 
naçaienl  de  l’accabler,  et  que  le  roi  retrouva  la  liberté  de  s’occuper  de 
la  gloire  et  du  bonheur  de  ses  sujets. 

■ Son  premier  soin  fut  de  faire  subir  h son  prisonnier,  le  roi  d’Écosse, 
j une  punition  proportionnée  â la  conduite  coupable  qu’il  avait  tenue 
envers  lui  : il  l’obligea  â signer  un  traité  par  lequel  le  roi  d’Écosse  se 
' reconnaissait  vassal  du  roi  d’Angleterre , ainsi  que  tons  ses  barons  et 
scs  évêques  ; il  exigeait  de  plus  que  les  forteresses  d'Édimbourg , de 
; Stirling,  de  Berwick,  de  Roxburgh  et  de  Jedbnrgh,  fussent  remises 
entre  les  mains  du  vainqueur , Jusqu’à  ce  que  les  conditions  du  traité 
i fussent  remplies.  Quelque  humiliant  qu’il  dût  paraître  â Culllaume,  il 
fut  exécuté  rigoureusement;  le  roi,  les  barons  et  les  prélats  d’Écossc, 
firent  hommage  â Henri  dans  la  cathédrale  d’York , et  le  roi  d’jVngle- 
terre  fut  dès  lors  considéré  comme  le  souverain  de  l’IIc  entière,  ü I 
l’exception  seulement  des  montagnes  du  pays  de  Galles.  j 

Ses  réglements  intérieurs  furent  aussi  sages  que  sa  conduite  poli- 
tique fut  adroite  : il  établit  des  peines  sévères  contre  les  voleurs,  les 
meurtriers,  les  faux-monnayeurs  et  les  incendiaires,  et  il  ordonna  que 
ces  crimes  fussent  punis  par  l’amputation  de  la  main  droite  et  du  pied 
droit.  L'épreuve  de  l’ordéal  par  le  moyen  de  l’eau , qui  avait  subsisté 
jusque  alors  *,  fut  presque  entièrement  abolie,  et  Henri  ordonna  que 
quiconque  serait  juridiquement  convaincu  de  crime , serait  condamné  | 
au  bannissement , eût-li  môme  été  justifié  par  l’épreuve  de  l’ordéal.  | 

11  fit  du  royaume  quatre  divisions,  et  nomma  des  juges  ambulants 
pour  veiller  il  l’exécution  de  la  justice  dans  les  différents  cantons  qui  | 
lui  furent  assignés , pour  réprimer  la  tyrannie  des  barons  et  protéger  : 
le  peuple;  il  rétablit  les  jugements  par  jury,  que  l’usage  barbare  | i 

' des  combats  en  champ-clos  avait  fait  tomber  dans  un  oubli  presque  ; 

> Malgré  la  dofenio  de  Guillaurae  lu  üoai|ucrani.  j I 
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total.  II  fit  démolir  tous  les  nouveaux  cliûteaux  qui  avalent  été  élevés 
pendant  l’ anarchie,  et  afin  de  mettre  son  royaume  plus  sûrement  à 
l’abri  de  toute  invasion,  il  établit  une  milice  qui  fut  obligée,  d'après 
ses  réglements , d'être  pour\iie  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
défendre  ses  états  en  cas  de  danger. 

Mais  sa  prudence  et  sa  sagesse  ne  purent  parvenir  h contenir  la 
turbulence  et  l’ambition  do  ses  fils,  qui,  non  contents  de  s’être  révoltés 
une  fois  contre  leur  père,  devinrent  les  ennemis  les  uns  des  autres,  et 
se  persécutèrent  entre  eux  avec  acharnement.  Richard,  que  Henri  avait 
rendu  maître  de  la  Guyenne,  et  qui  avait  déjà  donné  des  preuves  de  sa 
I valeur  et  de  ses  talents  politiques  et  militaires , en  humiliant  l’orgueil 
de  ses  barons,  refusa  d’obéir  à son  père  et  de  faire  hommage  de  ce 
I duché  à son  frère  aîné.  — jUi  de  J. -G.  1183  — Le  jeune  Henri  et 
I Geoffroy  ayant  réuni  leurs  armes,  portèrent  la  guerre  dans  les  états  de 
I leur  frère  ; et  tandis  que  le  roi  s’clforçalt  d’apaiser  ces  différends  élevés 
I entre  ses  propres  enfants,  il  s’aperçut  que  tous  conspiraient  secrètement 

I contre  lui.  On  Ignore  quel  eût  été  le  résultat  de  cette  conspiration,  qui 
I échoua  par  la  mort  prématurée  du  jeune  Henri.  Une  fièvre  violente  s’em* 

para  de  lui,  et  il  mourut  û Martel,  dans  sa  vingt-huitième  année,  après 
avoir  montré  le  repentir  le  plus  profond  de  sa  conduite  ingrate  envers 
son  père. 

Ge  prince  ne  laissait  aucune  postérité;  orlUchard  devint  son  héritier, 
et  ne  tarda  pas  a développer  cette  ambition  «ardente  qui  avait  égaré  son 
frère  aîné  : U résista  aux  ordres  du  roi  et  refusa  de  céder  la  Guyenne  ; 
il  fit  même  des  préparatifs  pour  attaquer  son  frère  Geoffroy,  qui  était 
en  possession  de  la  Bretagne.  La  reine,  qui  Intervint  dans  cette  querelle,  | 

I finit  par  l'apaiser  ; maislecalmenefutpasplustûtrétabli,  que  Geoffroy, 

I se  livrant  a toute  la  violence  de  son  caractère , demanda  Impérieuse- 
I ment  que  l'jVnjou  fût  annexé  a ses  états  de  Bretagne.  Gomme  cette  de- 
mande lui  fut  refusée,  il  eut  recours  au  moyen  coupable  qu’il  avait  déjà 
mis  en  usage  pour  forcer  le  roi  a consentir  a ses  désirs  ; il  se  retira  a la 
cour  de  France  et  se  disposa  a lever  une  armée  contre  son  père.  Mais 
Henri  fut  délivré  de  ce  nouveau  danger  par  la  mort  de  Geoffroy,  qui  fut 
tué  à Paris  dans  un  tournoi.  — An  de  J. -G.  1186  — La  perte  de  ce 
prince  n’exclta  de  regrets  que  dans  le  cœur  de  son  père  ; 11  était  haï 
généralement,  et  le  peuple  se  plaisait  a le  désigner  sous  le  nom 
déshonorant  à’enfant  de  perdition. 

Gependant  la  mort  de  ce  fils  rebelle  n’écarta  pas  entièrement  le  danger 
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I I qui  menaçait  Henri  ; Philippe-Auguste,  roi  de  France,  disputa  quelque 

I j temps  la  tutelle  d’Arthur,  fils  de  GeotTroy,  devenu  , par  la  mort  de 

' sou  père,Jiéritler  de  la  Bretagne.  Quelques  autres  motifs  contribuèrent 

I aussi  à enflammer  l’animosité  qui  régnait  entre  les  deux  monarques. 

! Philippe , parvenu  à écarter  encore  une  fols  Richard  de  ses  devoirs, 

! i exigea  l’accomplissement  du  mariage  de  sa  sœur  Adélaïde  avec  Richard, 

et  menaça  Henri  d’une  invasion  formidable,  s’il  refusait  de  consentir 
il  cette  aUlance.  — An  de  J.-C.  1188. 

En  conséquence  de  ces  prétentions,  on  tint  une  conférence  entre 
Gisors  et  Trie,  sous  un  grand  orme  qui  ombrageait,  dlt-on,  plus  d’un 
' acre  de  terre.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  assemblée,  réunie  pour  discuter 
les  droits  mutuels  des  deux  souverains , qu’un  nouvel  incident  vint 
: frapper  leur  attention  et  éloigner  toute  espèce  de  considérations  parti- 

I cullères.  L’archevêque  de  Tyr,  revêtu  d’hablls  misérables,  parut  devant 

les  assistants  ; son  seul  aspect  était  fait  pour  inspirer  la  compassion  la 
plus  vive  : il  revenait  de  la  Terre-Sainte,  où  il  avait  été  témoin  de  la 
situation  déplorable  ùlaquelle]étaient  réduits  les  Chrétiens  qui  y avaient 
I été  envoyés  pour  défendre  le  saint  sépulcre  ; il  avait  vu  le  triomphe 
des  infidèles  ; il  peignit  la  détresse  des  zélés  défenseurs  de  la  croix , il 
vantaleur  bravoure,  il  déplora  leurs  malheurs.  Les  Chrétiens,  un  siècle 
auparavant,  avaient  conquis  Jérusalem;  mais  les  Sarrasins,  abattus 
I d’abord  par  ce  premier  succès,  s’étalent  relevés  de  leur  chute,  et, 

I animés  d’un  nouveau  courage,  ils  étaient  enfin  parvenus  A vaincre  une 

troupe  de  guerriers  qui,  la  plupart  voués  au  célibat,  ne  s’étalent  pas 
reproduits  selon  les  lois  ordinaires.  La  ville  sainte  avait  bientôt  été 
I reprise  par  les  armes  victorieuses  deSaladin,  et  toute  la  Palestine 

I était  soumise  A sa  puissance,  A l’exception  de  quelques  villes  maritimes. 

I Rien  ne  restait  désormais  de  ces  conquêtes  tant  vantées  , qui  avaient  < 

élevé  la  gloire  et  enflammé  le  zèle  des  fils  de  l’Occident  ; l’on  ne  retrou- 
vait maintenant  aucun  vestige  de  ce  qui  avait,  un  siècle  auparavant, 
excité  l’ambition  des  guerriers  les  plus  célèbres  de  l’Europe. 

Les  Chrétiens  de  l’Ocddent  furent  douloureusement  surpris  en  rece- 
vant ces  fatales  nonveUes;  tous  les  assistants  fondirent  en  larmes,  et 
les  deux  rois , renonçant  en  ce  moment  A leur  anlmbsité , jurèrent  de 
se  dévouer  entièrement  A la  délivrance  de  Jérusalem,  et  d’anéantir  le 
joug  des  infidèles.  Les  deux  monarques  se  croisèrent  A l’instant  ; plu- 
sieurs de  leurs  vassaux  les  plus  considérables  imitèrent  leur  exemple, 
et  l’empereur  Frédéric  I"  étant  entré  dans  la  même  confédération. 
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cbacnn  accueillit  avec  ardeur  l’espérance  que  rien  ne  pourrait  résister 
I a tant  d’efforts  réunis.  Mais  le  destin  de  Henri  était  de  voir  sans  cesse 
! ses  projets  les  plus  chers  renversés  par  l’ingratitude  de  ses  enfants. 

! Richard,  qui  depuis  long-temps  désirait  pour  lui  seul  toute  la  gloire 

i d’une  telle  expédition,  et  qui  ne  pouvait  même  supporter  l’idée  d’avoir 

I I son  père  pour  concurrent , fit  un  accord  avec  le  roi  de  France,  qui 

‘ lui  promit  de  seconder  ses  efforts,  et  de  l’aider  h atteindre  ichut  au- 

quel  il  .aspirait  si  .ardemment.  Afin  de  donner  un  prétexte  h Philippe 
I j'  d’attaquer  son  père,  Richard  commença  donc  par  faire  une  incursion 

I sur  le  territoire  du  comte  de  Toulouse,  vassal  du  roi  de  France , et  ce 

I monarque  profita  de  cette  circonstance  pour  porter  la  guerre  dans  les 

provinces  de  Berri  et  d’Auvergne. 

I Henri,  qui  avait  été  informé  de  leur  secrète  union , es8.ay,a  à son 

I tour  de  ravager  les  possessions  du  monarque  français.  Plusieurs  con-  | 

fércnces  eurent  lieu,  mabne  furent  suivies  d’aucun  succès;  Renrl  sc  { 

trouva  forcé  enfin  de  renoncer  h l’espoir  de  se  croiser,  et  fut  obligé  de  I 

I I déclarer  la  guerre  à la  France  et  A son  fils  aîné,  ligués  contre  lui.  Leur  I 

I confédération  semblait  faire  des  progrès  de  jour  en  Jour.  La  Ferté-  I 

Bernard  tomba  entre  les  mains  de  l’ennemi,  le  Mans  fut  pris  d’assaut; 

I Amboise,  ChanmontetCh.Tteau-Lolre,ouvrlrentIeursportesAl’ennemi; 

Toursfut  investie,  et  le  roi  qui  s’était  retiré  à Saumur,  où  chaque  jour  | 
il  acquérait  de  nouvelies  preuves  de  la  lAchcté  et  de  la  perfidie  de  scs 
gouverneurs,  s’attendait  à voir  échouer  toutes  ses  entreprises.  — An 
deJ.-G.  1189. 

T.'indis  qu’il  était  dans  cet  ét.it  de  découragement,  le  duc  de  Bout-  { 
I gogne , le  comte  de  Flandre  et  l’archevêque  de  Reims  offrirent  leur  ' 
médiation , et  finirent  par  faire  conclure  un  traité  en  vertu  duquel  le 
roi  d’Angleterre  se  soumit  A piusieurs  concessions  humiliantes.  Il  fut 
convenu  que  Richard  épouserait  la  princesse  Adélaïde  et  serait  cou- 
ronné roi  d’Angleterre,  du  vivant  de  son  père.  Il  fut  encore  stipulé 
I que  Henri  paierait  mille  marcs  au  roi  de  France , pour  le  dédommager 
des  frais  de  la  guerre  ; que  les  barons  anglais  s’engageraient  A faire 
observer  ce  traité  A leur  souverain,  et  que  dans  le  cas  où  il  le  violerait, 
ils  se  joindraient  A Philippe  et  A Richard  pour  forcer  Henri  A le  res- 
pecter; de  plus,  qu’il  accordenait  une  amnistie  générale  A tous  ceux 
de  scs  sujets  qui  avaient  épousé  la  cause  de  Richard. 

I Telles  furent  les  conditions  humiliantes  imposées  A un  prince  plus 
\ ; habitué  A donner  des  ordres  qu’A  en  recevoir.  Mais  quels  furent  son 
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étonnement  et  sa  donlew,  lorsque,  ayant  demandé  la  liste  des  barons 
auxquels  U venait  de  pardonner,  il  aperçut  an  nombre  des  rebelles 
Jean,  son  flls  bien  aimé  I Depuis  long-temps  Henri  supportait  avec  cou- 
rage et  résignation  des  iniirmités  auxquelies  il  était  réduit  ; il  avait  su 
résister  au  chagrin  profond  que  lui  avait  causé  l’ingratitude  de  ses 
enfants  ; Il  avait  vu  avec  calme  un  de  «es  dis  devenir  son  vainqueur , | 

le  dépouiller  de  sa  puissance  et  l’amener  h le  supplier  dans  sa  vieillesse.  I 

11  avait  supporté  tons  ces  maux  réunis  avec  une  fermeté  constante  ; 

' mais  lorsqu’il  vit  l’enfant  de  son  coeur  au  nombre  de  ses  ennemis,  il  | 

ne  lui  fut  plus  possible  de  contenir  sa  juste  Indignation.  Il  flt  éclater  i 

la  plus  violente  douleur  ; il  maudit  le  jour  où  il  reçut  l’existence , et  ! 

prononça  sur  ses  enfants  bigrats  une  malédiction  qu’il  ne  voulut  jamais  i i 

rétracter.  Plus  son  coeur  était  sensible  et  tendre,  plus  il  ressentit  cruel-  | | 

lement  la  conduite  barbare  de  ses  flls.  | 1 

N’apercevant  plus  dans  l’avenir  aucun  espoir  de  consolation,  il  perdit  ^ 
Insensiblement  cette  énergie  qui  l’avait  soutenu  jusque  alors.  Une  lièvre  | 
lente,  résultat  de  ses  chagrins,  termbia  bientôt  une  vie  dont  les  der-  | 

nières  années  avaient  été  livrées  à la  souffrance.  11  mourut  au  chdteau  j | 

de  Chinon,  près  de  Saumur.  Geoffroy,  son  flls  naturel,  le  seul  qui  lui  j 
; IQt  resté  Adèle,  accompagna  son  corps  a l’abbaye  de  Fontevranlt.  | | 

! te  jour  suivant,  Richard  étant  entré  dans  la  salle  où  on  l’avait  { j 
déposé , fut  frappé  de  terreur  et  de  remords  ù la  vue  du  corps  de  son  ' | 
père.  Le  sang  sortit  an  même  instant  de  la  bouche  et  des  narines  du  i 

cadavre,  et  cet  incident  ne  manqua  pas  d’ètre  regardé  comme  un  | i 

prodige  et  d’étre  Interprété  d’après  les  idées  superstitieuses  du  siècle,  | | 
comme  la  preuve  la  plus  terrible  dit  Crime  de  Richard.  loc.-ipablc  de 
supporter  ce  spectacle  qui  Ini  déchirait  le  cœur,  le  prince  s’écria  qu’il 
était  le  meurtrier  de  son  père , et  témoigna  un  repeuUr  sincère  mais 
trop  tardif  de  la  conduite  coupable  qui  avait  conduit  au  tombeau  l’au- 
teur de  ses  jours. 

Ainsi  mourut  Henri,  — An  deJ.-G.  1186 — dans  sa  cinquante-  j 
septième  année,  la  trente-cinquième  d’un  règne  pendant  lequel  il  avait,  I ^ 
déployé  tous  les  talents  d’un  habile  politique,  la  sagesse  d’un  législa- 
teur et  la  magnanimité  d’un  héros.  Sa  taille  était  moyenne,  robuste  et  | { 

bien  proportionnée  ; sa  physionomie  vive  et  agréable;  sa  conversation  j | 

douce  et  intéressante;  son  élocution  facile,  persuasive  et  toujours  | | 
assaisonnée  de  l’ù-propos.  Il  aimait  la  lecture,  se  plaisait  dans  la  con-  | 
versation  des  gens  instruits,  et  s’occupait  de  sciences  et  d’études,  ' { 
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lorsque  les  affaires  de  son  royaume  le  lui  permettaient  11  possédait 
plus  d’érudition  qu’aucun  prince  de  son  siècle.  La  littérature , les 
uHCurs , les  lois  et  les  arts  firent  sous  son  règne  des  progrès  rapides. 
L’instruction  des  prêtres  saxons,  qui  jusque  alors  s’était  bornée  à l’étude 
de  l’histoire  ecciésiastique  et  des  iégendes,  s’étendit  jusqu’aux  ‘Subti- 
lités de  la  philosophie  scolastique.  L’esprit  de  chevaierie  contribua  à 
adoucir  les  mœurs  grossières  de  la  noblesse.  La  civilisation  était  loin 
cependant  d’ètre  avancée,  et  les  villes  où  les  arts  étaient  le  plus 
cultivés,  offraient  encore  des  exemples  remarquables  de  la  barbarie 
des  siècles  précédents.  Il  était  commun  de  voir  ù Londres  les  fils  et 
les  parents  des  citoyens  les  plus  considérables  former  entre  eux  une 
association  et  se  réunir  au  nombre  de  cent  et  plus , pour  voler  et 
piller  leurs  riches  voisins.  Il  était  si  dangereux  de  sortir  la  nuit , que 
les  habitants  de  la  ville  étalent  obligés,  dès  la  chute  du  jour,  de  se 
renfermer  dans  leurs  maisons.  Une  bande  de  ces  brigands  attaqua  un 
soir  la  maison  d’un  riche  particulier;  les  voleurs,  parvenus  déjà  à 
percer  la  muraille  à coups  de  marteaux,  se  disposaient  ù entrer  dans 
la  maison  l’épée  à la  main , lorsque  le  propriétaire,  armé  de  pied  en 
cap,  et  secondé  par  ses  domestiques,  se  présente  sur  le  passage; 
opposant  aux  brigands  une  vlgourensc  résistance , il  coupe  la  main  au 
premier  voleur  qui  voulait  entrer,  et  se  défend  avec  tant  de  courage, 
; qu’il  donne  ù ses  voisins  le  temps  de  se  rassembler  et  de  venir  à son 

I secours.  Le  voleur  qui  avait  eu  la  main  coupée  se  laissa  entraîner,  par 

i l’espoir  do  pardon,  à révéler  les  noms  de  ses  complices,  parmi  lesquels 
I se  trouvait  un  nommé  Jean  Senex,  né  dans  une  des  plus  riches  et  des 
meilleures  familles  de  Londres.  Il  fut  convaincu  de  crime  par  la  preuve 
I de  l’ordéal , et  quoiqu’il  offrit  cinq  cents  marcs  pour  racheter  sa  vie, 
le  roi  refusa  cette  somme  et  ordonna  qu’il  fût  pendu. 

Henri  ne  laissa  que  deux  fils  légitimes  : Richard,  qui  lui  succéda,  et 
Jean,  qui  n’hérita  d’aucun  apanage,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Jeun  San*  Terre.  Il  eut  trois  filles  légitimes:  Mathilde,  qui  avait 
I .épousé  le  duc  de  Saxe  ; Éléonore,  mariée  à Alphonse , roi  de  Castille, 
et  Jeanne , mariée  à Guillaume , roi  de  Sicile.  U eut  aussi  deux  fils 
naturels  de  Rosamonde  : Richard , surnommé  Longtte-ipie , qui 
épousa  la  fille  et  l’héritière  du  comte  de  Salisbury , et  Geoffroy , qui 
I depuis  fut  nommé  archevêque  d’York. 
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Richard,  élevé  enfîn  sur  un  Irène  que  personne  ne  pouvait  plus  loi 
disputer,  ne  parut  aucunement  disposé  à encourager  à l’avenir  la  dés- 
obéissance et  l’insubordination  ; car  son  premier  soin  fut  d’éloigner 
de  lui  tous  ceux  qui  l’avaient  secondé  dans  sa  conduite  rebelle.  Leur 
étonnement  fut  extrême,  lorsqu’au  lieu  des  honneurs  et  de  la  confiance 
qu’ils  avaient  espérés,  ils  se  virent  traités  avec  le  plus  profond  mépris. 
Il  garda  h son  service  tous  les  anciens  ministres  de  son  père,  convaincu 
que  ceux  qui  avaient  été  constamment  fidèles  à leur  premier  souverain 
devaient  l’ètre  également  à son  successeur. 

Dès  qu’il  fut  sur  le  trOne , il  s’empressa  de  rendre  la  liberté  à sa 
mère,  et  il  se  plut  ï combler  de  faveurs  son  frère  Jean,  qui,  en  retour 
de  sa  tendresse,  ne  le  paya  plus  tard  que  d’ingratitude.  Mais  le  roi , 
dont  le  caractère  n'était  nullement  porté  h la  méfiance,  ne  songeait 
pas  à juger  son  frère  d’une  manière  défavorable,  et  tout  entier  au 
désir  ardent  d’acquérir  une  brillante  renommée,  il  s’occupait  fort  peu 
de  veiller  h sa  propre  sûreté.  Un  goût  prononcé  pour  les  aventures 
romanesques  et  un  zèle  exalté  pour  le  christianisme  étaient  l’esprit 
du  siècle  et  le  seul  par  lequel  on  pouvait  acquérir  de  la  gloire.  Richard 
plus  que  personne  était  dominé  par  ces  idées,  et  toutes  ses  actions  s’y 
rapportèrent  constamment 

Les  Juifs,  dont  la  population  était  considérablement  augmentée  de- 
puis quelque  temps  dans  le  royaume , furent  les  premiers  sacrifiés  an 
fanatique  enthousiasme  du  peuple  ; un  grand  nombre  furent  égorgés 
parles  habitants  de  Londres,  le  jour  do  couronnement  du  roi.  Cinq 
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cents  de  ces  Infortunés  s’étaient  réfugiés  dans  le  chéteau  d’Yorii,  oii  | i 

SC  trouvant  dans  l’impossibUlté  de  défendre  la  place,  ils  aimèrent  mieux  I ! 

périr  en  se  tuant  les  uns  les  autres,  que  se  livrer  à la  furie  de  leurs  pcrsé-  I 

cuteurs.  Cette  funeste  résolution  fermement  prise.  Us  égorgèrent  leurs  i 
femmes  et  leurs  enfants,  et  jetèrent,  du  haut  des  remparts,  leurs  cadavres 
sanglants  sur  les  ennemis  qui  s'eflbrçaient  d’escalader  les  muraUlcs  ; puis  | ; 

ils  mirent  le  feu  aux  bâUments,  et  s’ensevelirent  au  miUeu  des  flammes.  > 
Cet  horrible  massacre , si  impoUtique  en  lui-même  et  si  révoltant  j | 

d’InjusUce , loin  de  ternir  les  premiers  moments  du  règne  de  Richard,  | | 

fut  considéré  au  contraire  comme  le  début  le  plus  glorieux  de  son  | 
gouvernement , et  le  peuple  tira  de  cet  événement  les  présages  les  plus  | 
heureux  de  la  grandeur  de  son  souverain.  ' | 

Richard,  effectivement,  ne  tarda  pas  h justitier,  sous  un  rapport  du 
moins,  les  espérances  romanesques  de  ses  sujets  : plus  dominé  par  , 
l’amour  de  la  gloire  que  par  la  superstition , il  forma  le  projet  d’une  I : 

expédition  pour  la  Terre-Sainte , et  s’occupa  de  réunir  tout  l’argent  j 

nécessaire  à une  telle  entreprise.  Son  père  lui  avait  laissé  un  trésor  de  ! 

plus  de  cent  mUle  marcs,  somme  qu'il  s’appliqua  à augmenter  par  tous 
les  moyens,  même  les  pli»  contraires  aq  bien  public  et  les  plus  dange-  | 
reux  pour  l’autorité  royale.  Il  aUéna  les  revenus  et  les  domaines  de  la  { | 

couronne , ainsi  que  les  places  de  confiance  et  les  charges  qui  donnaient  ' > 

le  plus  de  pouvoir.  Des  privilèges,  des  chartes,  des  châteaux  et  des  j 
emplois,  furent  distribués  aux  meilleurs  acquéreurs , et  lorsque  les  < j 

ministres  les  plus  éclairés  de  Richard  lui  représentèrent  les  dangers  | j 

d’une  telle  vénalité,  il  répondit  qu’U  vendrait  Londres  même,  s’il  pou-  [ 

valt  trouver  un  acheteur.  Il  n’y  eut  qu’^  seul  homme  assez  intègre  I | 

pour  se  retirer  des  affaires,  quand  les  emplois,  ainsi  mis  à l’enchère, 
furent  en  quelque  sorte  avilis  et  déshonorés  : ce  fut  le  célèbre  juriscon:  | 

suite  Glanrille  ; il  se  démit  de  sa  charge  dq  grand-justicier,  et,  s’étant  | 
croisé,  il  se  disposa  à partir  pour  la  Terre-Sainte.  Ricliard  n’eut  garde  | { 

de  se  plaindre  d’une  démission  qui  kd  donna  peu  de  temps  après  la  | | 

liberté  de  vendre  cette  dignité.  Hugues,  évêque  de  üuriiam,  l’acheta  | 
mille  marcs.  C’est  ainsi  qu’égaré  par  la  passion  de  la  gloire,  ce  prince 
perdit  entièrement  de  vue  toute  autre  considération.  j [ 

De  nombreuses  exactions  retombèrent  sur  le  peuple  : on  employa  j , 
tour  à tour  les  promesses , les  menaces  et  les  reproches,  pour  effrayer  1 
les  esprits  timides  et  séduire  ceux  qui  opposaient  quelque  résistance.  i 
Un  zélé  prédicateur  ayant  eu  la  hardiesse  de  faire  au  rot  des  représenta-  I 
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Uonssnrsacondulte,etlalayaDtconseillé  audacleiisementdeseséparer  | 

de  ses  trois  filles,  qn’il  nommait  l’orgueil,  l'avarice  et  la  sensualité,  i 
Richard  lui  répondit  sur-le-champ  : c Votre  conseil  est  juste,  mon  ami,  ' I 
• et  je  leur  destine  des  époux  dignes  d’elles  : je  donne  l’orgueil  aux  [ 
> templiers,  l’avarice  aux  moines , et  la  sensualité  à mon  clergé.  ■ 

Dès  que  Richard  fut  en  possession  de  tout  l’argent  qu’il  lui  fallait  ! 
pour  son  expédition,  et  qu’ii  eut  vendu  ses  droits  sur  le  royaume  d’É-  | 
cosse,  moyennant  une  somme  assez  modique,  il  s’embarqua  pour  la 
Terre-Sainte,  où  il  était  appelé  par  des  messages  réitérés  du  roi  de 
France,  alors  prêt  ù entreprendre  le  même  voyage.  j 

Le  premier  rendez-vous  fut  indiqué  dans  les  plaines  de  Vezelay,  sur  i 
les  frontières  de  la  Bourgogne.  Les  deux  armées  réunies  s’élevèrent  h I 
cent  mille  hommes,  tous  animés  d’une  ardeur  égale,  et  parmi  lesquels 
brill.'dt  la  fleur  de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie.  — An  de  J.  -G.  1 190.  — | 

Lâ,lesdeux  souverains  s’engagèrent  par  les  serments  les  plus  solennels  à i 

se  soutenir  réciproquement;  iis  se  séparèrent  ensuite  : l’un  se  dirigea  - 
vers  Gènes,  l'autre  vers  Marseille,  dans  le  dessein  de  joindre  leurs  j 
flottes,  qui  devaient  se  rendre  a ces  différents  ports.  Peu  de  temps  après 
leur  cmban|uement,  ils  furent  forcés  par  la  saison  orageuse  de  se  ré-  ' * 

fugier  ù Messine,  capitale  de  la  Sicile,  où  ils  furent  retenus  l’hiver  j 

entier.  Richard  prit  scs  quartiers  dans  les  faubourgs,  et  se  mit  en  pos- 
session d’un  peut  fort  qui  commandait  le  havre.  Philippe  logea  scs 
troupes  dans  la  ville,  et  .se  lia  intimement  avec  le  roi  de  Sicile.  ; 

On  ignore  ce  qui  donna  lieu  à une  querelle  qui  s’éleva  bientôt  entre  | 
les  SidUens  et  les  Anglais,  et  l’on  ne  sait  au  juste  si  ce  furent  les  intrigues 
du  roi  de  France  ou  les  procédés  violents  de  Richard  qui  en  furent  la  ! 
cause  '.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  Hesslnois  ne  tardèrent  pas  j 
à traiter  les  Anglais  avec  arrogance;  ils  fermèrent  leurs  portes,  ils  ar-  I 

mèrent  leurs  murailles  et  parurent  délier  Richard.  I.e  roi  d’ Angleterre , { ' 

qui  Jusque  là  avait  agi  en  ami,  lit  alors  usage  de  la  médiation  de  Phi-  ' 

lippe  pour  apaiser  cette  querelle;  mais  tandis  que  les  deux  monarques  | 

I 

> Le  roi  de  Frtnce  ne  fot  pour  rien  dans  celte  querelle,  ce  fut  Tbahiludo  qu’avait 
Richard  de  toutoserco  Aeglclcrre  Âfégard  des  vilains  et  de»  hourgeuisqiii  la  lui  allira. 

Il  y avait  prêt  de  Mcisinc  ,»ur  le  bord  du  détroit , un  rouvent  de  moines  grecs,  tièS'furl 
par  sa  position.  Richard  ayant  trouve  ce  lieu  convenable  pour  y placer  scs  inaga.sins , en 
chassa  les  moine»,  et  y mit  g.'irnison.  Hais  les  habilans  de  Mn.ssino,outrcsdeccUc  con- 
duite pleine  d’arrogance  et  de  mépris  pour  eux,  fcrmèi-cnl  leur»  portes  cl  rcrusrrcnl 
rentrée  de  la  ville  aux  gens  du  roi  d’Angleterre.  Aug.  TRiBaar. 
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étaient  en  conférence  à ce  snjel,  un  corps  de  Siciliens  sortit  de  la  ville, 
et  attaqua  les  .\nglais  avec  impétuosité.  Cette  insulte  était  suflisante 
pour  irriter  le  monarque  anglais,  qui,  naturellement  fier  de  sa  supé- 
riorité, s’élança  sur  les  Hessinois  avec  tant  de  fureur  que  la  ville  fut 
prise  et  le  drapeau  de  l’Angleterre  planté  sur  ses  remparts.  \ 

Philippe,  qui  regardait  cette  place  comme  son  quartier,  s’indigna  de  | 
la  conduite  de  Richard  et  ordonna  à quelques-uns  de  ses  soldats  d’ar- 
racher ce  signal  d’insulte.  Richard  s’empressa  de  l’informer  qu'il  était  i 
disposé  à faire  enlever  l’étendard  anglais , puisqu’il  déplaisait  h son  j 
allié,  mais  qu’aucune  autre  puissance  sur  la  terre  ne  le  forcerait  & le 
faire.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  allumer  entre  les  deux  monar-  j 

ques  cette  jalousie  mutuelle  qui , loin  de  s’éteindre,  ne  flt  que  s’en-  ' 

llammer  par  l’opposition  de  leurs  caractères.  j 

I LetempssepassaitenqucrcllescontinuellesetenréconciliaUons.ctla  | 
méfiance  régnait  entre  ces  deux  princes,  que  les  intrigues  du  roi  de  Sicile 
contribuaient  probablement  b irriter  l’un  contre  l’autre.  Enfin,  tout 
ressentiment  s’apaisant  devant  la  grandeur  de  l’entreprise,  ils  s’embar- 
quèrent pour  la  Terre-Sainte,  où  le  roi  do  France,  arriva  long-temps 
avant  le  roi  d’Angleterre.  — An  de  J.  - C 1191.  — Le  peu  de  connais-  | 
sances  qu'il  y avait  alors  dans  l’art  de  la  navigation  flt  que  ce  voyage,  I 
si  facile  aujourd’hui,  fut  long  et  dangereux.  La  flotte  de  Richard  fut  as- 
saUlie  encore  une  fois  par  une  tempête,  et  deux  de  ses  Vaisseaux  furent 
jetés  sur  les  c6tcs  de  Chypre.  Isaac,  prince  de  celte  lie,  poussé  par 
l’amour  de  la  rapine  ou  par  le  désir  de  décourager  le  reste  de  la  flotte 
de  Ricliard,  pilla  les  vaisseaux  qui  venaient  d’échouer,  et  fit  mettre  les 
matelots  et  les  soldats  dans  les  fers.  Mais  Richard,  qui  arriva  bientôt 
après,  tira  une  vengeance  éclatante  de  cette  injure  : 11  débarqua  ses  | 

troupes,  défit  le  tyran,  emporta  la  ville  d’assaut,  et,  après  avoir  forcé  I 

Isaac  de  se  rendre  b discrétion,  il  s’empara  de  l’ile,  qui  devint  dès  lors  j 

une  de  scs  possessions.  Ce  fut  Ib  qu’il  épousa  Bérengèrc,  fille  du  roi 
de  Navarre,  qui  l’avait  accomp.igné  dans  son  expédition,  et  qu'il  avait 
préférée  b AdOlaidc,  sa'iir  de  l’Idlippo,  dont  les  charmes  étaient  beau- 
coup moins  pnissanis,  et  la  clinstelé  plus  douteuse.  i 

I .A  peine  l’.vrinée  anglaise  eut-elle  touché  le  sol  de  la  Palestine,  que  j 
[ la  fortune  sembla  se  di-clarer  en  faveur  des  Cliréliens.  Ia?s  rois  de  1 
France  et  d’Anglelcrre,  oubliant  leur  secrète  jalousie,  agirent  alors 
I de  concert,  ils  firent  ensemble  le  siège  d’Acre;  tandis  que  l’un  alla- 

I qualt  la  ville,  l’autre  gardait  la  trancliéc;  par  leur  conduite  habile  et  I 


I 


I 


I 


i 


I 

i 


i 
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sootenae,  ils  forcèrent  la  garnison,  après  une  résistance  longue  et 
opiniâtre , a capitnler;  elle  promit  de  rendre  les  prisonniers  chrétiens 
et  de  livrer  le  bois  de  la  vraie  croix,  sons  la  condition  que  la  vie  des  | 

assiégés  serait  épargnée.  Tels  furent  les  uniques  avantages  d’une  en-  | 

treprise  qui  mit  toute  l’.Asie  en  sang,  et  qui  dépeupla  en  grande  partie  I 

l'Europe  de  ses  plus  braves  guerriers. 

Soit  que  PbUippe  fût  fatigué  de  l'ascendant  que  Richard  avait  pris, 
ou  soit  qu'il  fût  jaloux  de  sa  supériorité  et  de  la  popularité  qu’il  avait 
acquise,  anssitût  que  le  siège  d’Acre  fut  terminé,  il  déclara  l’intention 
I où  il  était  de  retourner  en  France , alléguant  le  mauvais  état  de  sa 

I santé  ; mais,  pour  ne  pas  détruire  les  dispositions  amicales  de  Richard  i 

I envers  lui,  il  lui  laissa  dix  mille  hommes  sous  le  commandement  du  ! 

duc  de  Bourgogne.  | 

Le  roi  d’Angleterre,  resté  seul  a la  tète  de  l'armée,  vola  de  victoire  en  | 
victoire.  Les  chrétiens,  sous  son  commandement,  assiégèrent  la  ville  ’ 
d’Ascalon,  afin  d’attaquer  easultc  Jérusalem  avec  plus  d’avantage. 
Saladin,  le  pins  Cameux  des  monarques  sarrasins,  résolut  de  s'opposer 
a leur  marche , et  se  plaça  sur  leur  chemin  avec  une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes.  Ce  fut  une  journée  célèbre  que  celle  où  Richard 
SC  trouva  en  présence  d’un  adversaire  aussi  digne  de  sa  valeur.  Les 
deux  ailes  de  Tannée  anglaise  furent. défaites  d’abord,  mais  Richard, 
qui  conduisait  lui-même  le  corps  principal,  rétablit  bientôt  le  combat. 

I.«s  Sarrgsins  prirent  la  fultç  dans  le  plus  grand  désordre,  et  trente 
mille  hommes  des  leurs  périrent  sur  le  champ  de  bataille.  iVscalon  se 
rendit  après  cette  victoire  ; d’autres  villes  moins  considérables  suivirent 
le  même  exemple, — An  de  J.-C.  1192— et  Richard,  dirigeant  ses 
pas  vers  Jérusalem , aperçut  eniin  l’objet  de  ses  longues  et  ardentes, 
espérances.  Mais  tout-ù-coup.  scs  projets  ambitieux  furent  renversés, 
et  il  se  vit  forcé,  à son  grand  regret,  de  s’arrêter  au  milieu  de  sa  car- 
rière chevaleresque. 

L’ardeur  de  ses  soldats  était  tellement  épuisée  par  la  famine  et  les 
fatigues  de  la  guerre,  qu’ils  étaient  incapables  de  seconder  les  efforts 
de  leur  chef.  Les  plus  vaillants  guerriers  eux-mêmes,  lassés  de  vaincre, 
ne  paraissaient  plus  avides  de  conquêtes , et  Richard,  bien  qu’accablé 
de  ce  revers,  sentit  la  nécessité  d’en  venir  à un  accommodement  avec 
Saladin.  *On  conclut  donc  une  trêve  de  trois  ans , par  laquelle  il  fut 
stipulé  que  les  villes  maritimes  de  la  Palestine  resteraient  entre  les 
mains  des  chrétiens,  et  que  tous  ceux  de  cette  religion  auraient  la 
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permission  d’aller  en  pèlerinage  à Jénualem,  sans  avoir  à courir  an-  ' 
cnn  risque. 

Richard,  après  avoir  terminé  cette  expédition,  dont  il  résnltalt  ponr 
ini  bien  plus  de  prestiges  de  gloire  que  d’avantages  réels,  songea  à 
retourner  dans  son  royaume,  afin  d’y  jouir  paisiblement  des  lauriers 
qu’il  venait  de  moissonner  au  milieu  de  tant  de  dangers  ; mais  il  était  j | 

incertain  sur  la  route  qu’il  devait  suivre.  La  crainte  de  tomber  entre  j I 

les  malns.de  PhlUppe,  dont  U redoutait  le  ressentiment,  l’empécha  de  | 
traverser  la  France  ; il  se  dirigea  donc  par  le  nord  et  s’embarqua  sur  j | 
la  mer  Adriatique,  oh  ayant  lait  naufrage  près  d’Aquilée,  il  se  dé-  ! 
guisa  sous  l’habit  d’un  pèlerin,  dans  l’espoir  de  traverser  secrètement  ! 
l’Allemagne,  malheureusement,  U ne  put  tellement  se  cacher  qu’on  ne  I 
soupçonnât  son  rang.  Poursuivi  par  le  gouverneur  d’Istrie,  qui  cher-  , 
chait  h le  faire  prisonnier , il  fut  forcé  de  se  détourner  du  chemin  di- 
rect de  l’Angleterre,  et  de  traverser  Vienne  eu  fugitif  Lh  ses  dépenses 
et  sa  libéralité  le  trahirent,  et,  quoique  déguisé  en  pèlerin,  il  fut 
arrêté  par  Léopold,  duc  d’Autriche,  qui,  sans  honte  et  sans  pitié,  le  j 

fit  emprisonner  et  charger  de  chaînes.  Ce  prince,  servant  sous  Richard  i 

an  siège  d’Acre , avait  jiprouvé  quelques  aUTonts  de  la  part  du  mo-  I 

marque;  il  avait  conservé  depuis  un  vif  ressentiment  contre  lui,  et  ce  j 
fut  avec  joie  qu’il  saisit  l’occasion  de  venger  son  injure.  Sa  cupidité  fUt 
probablement  aussi  pour  quelque  chose  dans  cette  conduite;  car  il 
espérait  obtenir  une  somme  considérable,  ponr  la  rançon  d’qp  tel  pri- 
soniüer,  et  il  ne  doutait  pas  que  les  Anglais  ne  fussent  prêts  h la 
donner  sur-le-champ  pour  délivrer  leur  roi  de  l’esclavage.  I 

Henri  VI,  empereur  d’Allemagne , devenu  également  l’ennemi  juré  I 
de  Richard  depuis  qu’il  avait  appris  l’alliance  contractée  entre  lui  et  | 
Xancrède,  roi  de  Sicile , fil  demander  an  duc  d’Autriche  qu’il  lui  livrât 
son' prisonnier,  lui  promettant,  en  récompense  de  ce  service,  une 
somme  considérable.  Ajnsl  le  roi  d’Angleterre,  qiü  depuis  long-temps 
remplissait  le  monde  entier  de  sa  brillante  renommée , fut  précipité  ; 
indignement  dans  un  cachot , et  chargé  de  fers  par  deux  princes  perfides  ‘ 

qui  s’attendaient  â recueillir  de  grands  avantages  de  sa  malheureuse  j 
ütaatlon. 

Il  se  passa  bien  du  temps  avant  que  les  Anglais  fussent  informés  de 
la  capUvllé  de  leur  belliqueux  monarque.  Il  y avait  alors  entre  les  i 
royaumes  si  peu  de  facilités  de  communication,  que  cette  découverte  I 

ne  fut  faite , dit-on,  que  par  un  pauvre  ménestrel  français,  qui  pinçait  I 
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un  jour  de  la  harpe  près  de  la  forteresse  où  était  renfermé  Richard  ; 

11  fut  entendu  par  l'infortuné  monarque,  qui,  ayant  reconnu  uii  air  qu'il 
Rimait,  prit  sa  harpe  à son  tour,  et  répondit  au  ménestrel  sur  le  même 
ton.  Ce  fut  cette  légère  circonstance  qui  lit  découvrir  le  lieu  de  sa 
captivité. 

Mais  dans  le  même  moment  où  Richard, ^vainement  victorieux, 
languissait  dans  un  misérable  donjon , les  affaires  de  son  royaume 
prenaient  l'aspect  le  plus  défavorable.  I,es  deux  principaux  chefs  du 
gouveniement  étaient  aussi  peu  faits  l'un  que  l’autre  pour  exciter  la 
confiance  des  Anglais  : l’un  avait  acheté  ù prix  d'or  le  rang  qu’il 
occupait,  l’autre  ne  s’y  était  élevé  qu’à  force  d’adulation  et  de  bas 
artifices.  L’évèqne  de  Durham  était  avare  et  ignorant,  et  Longehamp, 
chancelier  du  royaume , homme  naturellement  présomptueux , l’était 
devCTU  encore  davantage  par  la  certitude  de  posséder  la  faveur  de  son 
souverain. 

beux  hommes  de  caractères  aussi  opposés  ne  pouvaient  manquer 
d’arriver  promptement  à une  inimitié  Insurmontable;  Longehamp  avait 
même  poussé  l’audace  jusqu’au  point  de  faire  .'irrèter  son  collègue, 
qui  avait  été  obligé  de  se  démettre  de  son  pouvoir  pour  recouvrer  sa  I 
liberté.  Richard,  qui,  dans  le  temps,  avait  été  informé  des  troubles 
survenus  à ce  sujet  dans  son  royaume,  avait  écrit  à Ixtngchamp  pour 
lui  ordonner  de  rétablir  l’évèque  de  Durham  dans  ses  emplois; 
mais  ses  ordres  .avaient  été  méprisés,  et  le  prélat  hautain  et  opiniâtre 
avait  rehisé  d’obéir,  sous  le  prétexte  qu’il  connaissait  mieux  que  per- 
sonne les  secrètes  intentions  du  roi.  Il  avait  donc  continué  à gouverner 
seul  le  royaume,  et  comme  il  n’ignorait  pas  que  sa  conduite  impé- 
rieuse l’exposait  à des  dangers  réels,  il  avait  augmenté  le  nombre  de 
ses  gardes,  et  il  ne  sortait  jamais  de  son  palais  sans  en  être  entouré.  I 

Parmi  les  nombreux  ennemis  que  tant  de  pouvoir  et  d’arro^fancc 
animèrent  contre  loi,  il  n’y  eut  qu’une  seule  personne  dans  le  royaume 
assez  hardie  pour  blâmer  ouvertement  ses  actions.  Ce  fut  Jean,  le  frère 
du  roi,  qui,  offensé  personnellement  autrefois  par  ce  prélat,  saisit  l’oc- 
casion favorable  du  mécontentement  général  pour  attaquer  son  auto- 
rité. Il  assembla  à Reading  un  conseil  composé  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  et  cita  Longehamp  à comparaître  devcint  eux.  'Longehamp,  vi- 
vement irrité,  et  ne  voulant  pas  se  remettre  au  pouvoir  d’un  conseil 
qui  lai  portail  une  haine  si  invétérée,  refusa  d’obéir  et  se  renferma  dans 
la  Tour  de  Londres;  de  là  il  parvint  à s’enfuir,  et  traversa  la  mer 
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SOUS  lies  babils  de  femme.  Il  fut  destitué,  et  l’archevêque  de  Rouen  I | 
devint  grand-justicier  b sa  place.  | 

Ces  discussions  ne  furent  pas  plus  tôt  connues  du  roi  de  France,  alors 
de  retour  de  la  Terre-Sainte,  qu’il  s’efforça  de  tirer  parti  du  ressen-  j 
timent  de  Longdiamp  pour  augmenter  les  troubles  de  l’Angleterre. 
Effectivement,  11  n’eut  pas  de  peine  b corrompre  la  fidélité  de  Jean, 
en  lui  promettant  de  le  mettre  en  possession  de  tous  les  biens  que  Ri-  I 
chard  possédait  sur  le  continent.  I 

Ce  fut  dans  ce  moment  critique  que  les  Anglais  apprirent  la  funeste  | | 
nouvelle  de  la  captivité  de  leur  iiionaniue  chéri,  et  des  indignes  | 
traitements  qu'il  avait  reçus.  La  reine  douairière,  irritée  de  l’injure  [ | 

faite  b son  fils  favori,  écrivit  des  lettres  pressantes  au  pape  Célestin,  | I 

afin  d’exciter  son  indignation  et  sa  pitié  ; mais  tous  ses  efforts  restèrent  j I 

sans  succès.  I.c  peuple  témoigna  sa  douleur  d’une  manière  éclatante,  | | 

le  clergé  le  déclara  ù haute  voix  défenseur  de  la  foi  et  martyr  de  l’É-  ; 
gUse,  et  ce  ne  fut  dès  ce  moment  qu’un  cri  unanhne  pour  vanter  la 
grandeur  de  ses  actions  et  déplorer  l’énormité  de  sa  cliute. 

Mais  s’il  y en  eut  un  grand  nombre  dont  le  désespoir  fut  sincère , il  ' 
y en  eut  aussi  quelques-uns  qui  se  réjouirent  secrètement  des  malheurs  i 
de  Ricliard,  et  qui  firent  tout  ce  qui  dépendait  d’eux  pour  prolonger  i 
la  captivité  de  ce  prince.  De  ce  nombre  était,  non  seulement  le  roi  j ! 

de  France,  son  ancien  et  mortel  ennemi , mais  Jean , son  frère , qui,  j 

oubliant  les  liens  du  sang,  du  devoir,  et  de  la  reconnaissance,  passa  I 

en  France  sur  l’invitation  de  Pliilippe,  et  tint  une  conférence  avec  lui,  j 

danslaquelle  les  deux  princes  convinrent  de  tout  faire  pour  rendre  la  | I 

détention  de  Riciiard  perpétuelle.  Jean  s’eng.agea  ü remettre  entre  les  j i 

mains  de  Pliilippe  une  grande  partie  de  la  Normandie,  et  le  roi  de  ' 

France  s'engagea  b son  tour  b mettre  le  prince  Jean  en  possession  du  [ 

trône  de  son  frère.  Quelques-uns  prétendent  même  que  Jean  fit  hom-  j 

mage  au  toi  de  France  de  la  couronne  d’Angleterre.  j 

En  conséquence  de  ce  traité , Pliilippe  envaliit  la  Normandie , se  | 
rendit  maître  des  forteresses  après  une  résistance  apparente,  et  tout,  | 
b l'exception  de  Rouen,  fut  soumis  b l’aiitorilé  du  monarque  français.  ! 
Jean , de  son  côté , fit  tous  ses  efforts  pour  s’emparer  du  trône  d' An-  j j 

gleterre,  et  aussitôt  après  son  arrivée  b Londres,  il  fit  valoir  ses  droits  | j 

comme  héritier  direct  de  son  frère,  prétendant  avoir  reçu  la  nouvelle  i 

certaine  de  sa  mort.  Mais  le  traître  fut  trompé  d.viis  son  attente;  ses  ! 

droits  furent  rejetés  par  tous  les  barons,  qui  prirent  de  telles  mesures  I 
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pour  lui  résister  et  mettre  le  royaume  à l’abri  de  ses  prélenlions,  qu’il 
lut  obligé  de  retourner  sur  le  continent,  et  d’avouer  ouvertement  son 
alliance  avec  le  roi  de  France. 

Cependant  l’bifortuné  Ricliard  sounïait  toutes  les  insultes  et  toutes 
les  humiliations  que  la  méchanceté  et  la  tyrannie  de  ses  ennemis  pou- 
vaient Imaginer.  L’empereur,  aiin  de  le  rendre  plus  impatient  de 
recouvrer  sa  liberté,  et  l’engager  à promettre  une  somme  plus  con- 
sidérable pour  sa  rançon,  le  traitait  avec  une  rigueur  barbare,  et 
rendait  sa  situation  semblable  ii  celle  des  plus  vils  coupables.  Mais 
I rame  de  Richard  était  trop  élevée  pour  se  laisser  abattre  sous  de 
tels  coups;  et  comme  U Ignorait  h quelles  extrémités  il  pourrait 
être  réduit  et  quelles  concessions  il  serait  peut-être  forcé  de  faire, 
il  écrivit  au  grand-justicier  d’Angleterre  de  n’obéir  h aucun  ordre  qui 
viendrait  de  lui,  s’il  paraissait  contraire  à son  honneur  ou  au  bien  de 
la  nation. 

Ces  précautions  furent  heureuses  pour  lui  ; car  l’empereur,  cher- 
chant a l’intimider,  et  a justifier  sa  cruauté,  ou  bien  a augmenter  le  prix 
de  sa  rançon,  l'accusa  a la  diète  de  Wonus  d’une  conduite  crimineUe  ; 
on  loi  reproeba,  en  présence  de  toute  l’assemblée,  de  s'être  ligué  avec 
Tancrède,  usurpateur  de  la  Sicile,  d’avoir  tourné  les  armes  de  la  croi- 
sade contre  un  prince  chrétien,  d’avoir  Insulté  le  duc  d’Autriche  de- 
vant Acre,  d’avoir  empêché  les  progrès  de  l’afmée  chrétienne,  par  ses 
contestations  avec  le  roi  de  France,  d’avoir  conclu  une  trêve  avec  Sa- 
ladln,  et  d’avoir  laissé  Jérusalem  entre  les  mains  des  infidèles.  Richard 
entendit  avec  indignation  de  si  frivoles  accusations,  et  consentit  même 
à y répondre.  11  se  défendit  avec  tant  d’énergie  devant  les  princes  qui 
composaient  la  diète,  qu’ils  ne  purent  s’empêcher  de  se  récrier  hau- 
tement contre  la  conduite  de  l’empereur,  et  que  le  pape  menaça 
celui-ci  de  l’excommunier. 

Ce  monarque  barbare,  voyant  alors  qu’il  ne  pouvait  retenir  plus 
long-temps  son  auguste  prisonnier,  consentit  à écouter  des  propositions 
d’accommodement  On  convint  d’une  rançon  de  cent  cinquante  mille 
marcs,  ce  qui  revient  à peu  près  h trois  cent  mille  livres  sterling,  dont 
le  tiers  devait  être  payé  avant  de  rendre  la  liberté  ù Richard,  soixante- 
sept  otages  devaient  être  donnés  pour  sûreté  du  reste. 

Richard,  ayant  consenti  à ce  traité,  envoya  en  Angleterre  Hubert, 
l’un  des  fidèles  chevaliers  qui  l’avaient  suivi  dans  la  Terre-Sainte  ; il 
le  chargea  de  porter  les  conditions  du  traité  par  lequel  il  devait 
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recourrcr  la  liberté,  et  lui  donna  le  pouvoir  de  lever  l’argent  néces- 
saire à ce  dessein. 

Tout  tenancier  militaire  était , d’après  la  loi  féodale , obligé  de 
contribuer  au  pri.\  de  la  rançon  de  son  seigneur  suzerain,  dans  le  cas 
où  il  deviendrait  captif.  La  somme  stipulée  par  l'obligation  fut  donc 
levée  sur  tous  les  fiefs  du  royamnc , et  l’argent  perçu  par  des  juges 
ambulants  ; mais  le  zèle  du  peuple  l’emporta  de  beaucoup  en  cette 
circonstance  sur  la  froide  exactitude  du  devoir.  Chacun  voulut  con- 
tribuer R la  délivrance  de  son  souverain,  et  des  sommes  considérables 
furent  promptement  réunies;  les  églises  et  les  monastères  fondirent 
leur  argenterie;  les  évêques,  les  abbés  et  les  nobles  donnèrent  un 
quart  de  leurs  revenus  annuels , et  le  bas  clergé  contribua  également 
pour  un  dixième  de  sa  dime.  La  somme  nécessaire  ainsi  complétée,  la 
reine  Éléonore  et  le  grand-justicier  s’embarquèrent  pour  l’.\lleniagne. 

Tandis  que  l’Angleterre  s’occupait  avec  zèle  de  la  rançon  de  son 
souverain , l’Iiilippc  s'efTorçail  de  tout  son  pouvoir  de  prolonger  la 
captivité  de  lUebard.  Connaissant  l’avarice  prodigieuse  de  l’empereuTf 
il  lui  fit  faire  de  nouvelles  propositions  bien  plus  avantageuses  que 
celles  qui  venaient  d'ètrc  acceptées  pour  la  rançon  de  son  prisonnier. 
Outre  une  somme  égale  R celle  que  lUcharcI  venait  de  promettre,  il 
offrit  encore  R l’empereur  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage,  s’il  vou- 
lait retenir  le  roi  d’Anglelerre  un  an  de  plus  en  prison  '.  L'empereur 
sentit  alors  qu’il  s’était  trop  hâté  de  conclure  le  traité  avec  Ilichard, 
et  se  re|>entit  amèrement  de  sa  précipitation. 

Il  aurall  consenti  volontiers  R sacrifier  toute  considération  d’hon- 
neur et  de  justice  ; mais  il  redoutait  le  ressentiment  des  princes  d'Alle- 
magne, qui,  par  la  loi  féodale,  avaient  droit  de  punir  leur  souverain 
d’une  conduite  criminelle.  Il  continua  donc  R llolter  entre  scs  craintes 
et  son  avarice,  jusqu’au  jour  désigné  pour  rendre  la  liberté  an  roi. 
La  cérémonie  de  sa  délivrance  se  fit  avec  une  grande  pompe  R Metz, 
en  présence  de  toute  la  noblesse  d’Allemagne  ; — An  de  J. -C.  1 19A  — 
la  reine  Éléonore  paya  la  somme  convenue , donna  des  otages  pour 
le  reste,  et  le  roi  d’Angleterre  fut  enfin  rendu  R la  liberté. 

^ Tcnlc  par  ces  liritlamcs  propoiiliüoa,  l'empereur  cul  covie  de  manquer  i sa  parole; 
mais  tes  memlires  de  la  diète,  qui  avaient  juré  de  ta  tenir  fidèlement,  s'y  opposèrent,  et, 
usant  do  leur  puislancc,  ils  firent  rclichcr  le  captif  vers  la  fin  de  janvier  1194. 

Aug.  Tniitav. 
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Cependant  l'emperenr  ne  pouvait  supporter  cette  idée  sans  éprouver 
I toute  r.igitation  des  passions  haineuses,  ni  songer  sans  amertume  que 
ceiui  qu’ii  regardait  comme  son  ennemi  aliait  retrouver  ia  fétidté 
qu'it  s’était  cflorcé  en  vain  de  iiil  ravir.  C’était  avec  désespoir  qu’il 
j voyait  s'évanouir  les  espérances  avantageuses  que  lui  avait  fait  conce- 
voir ia  détention  de  i’iliustre  prisonnier  ; toutes  tes  craintes  que  tut  avait 
I fait  éprouver  le  ressentiment  à venir  de  ses  sujets  s’eflhcérent  ators,  et 
\ tout  entier  h sa  sordide  cupidité,  il  résolut  de  s’emparer  de  nouveau  de 
Richard  ; il  donna  donc  des  ordres  pour  qu’on  se  mit  à sa  poursuite  et 
qu’on  l’arrêtât  Heureusement  ses  émissaires  arrivèrent  trop  tard  ; 
Richard , convaincu  de  sa  perfidie  et  informé  secrètement  des  propo- 
sitions du  roi  de  France,  avait  donné  ordre  qu’on  l’attendit  à l’embou- 
chure de  l’Escaut  Dès  qu’il  fut  arrivé,  il  s’embarqua,  et,  quoique  le 
vent  lui  fût  contraire,  il  était  déjà  loin  du  rivage  avant  que  ses  enne- 
j mis  fussent  arrivés  à Anvers. 

I Rien  ne  pourrait  peindre  la  joie  des  Anglais  en  revoyant  leur  mo- 
narque après  tant  d’exploits  et  de  souffrances.  11  entra  en  triomphe 
dans  la  ville  de  Londres;  les  citoyens  déployèrent  en  cette  occasion 
un  tel  luxe  et  une  telle  magnificence , que  les  seigneurs  aUemands  î ‘ 

qui  avaient  accompagné  le  roi  déclarèrent  que  si  leur  souverain 
s’était  douté  de  toute  la  richesse  des  Anglais,  il  n’aurait  pas  consenti 
si  facilement  â laisser  échapper  sa  proie. 

I Richard,  peu  de  temps  après  son  retour,  se  fit  couronner  de  nou- 
' veau  à 'Winchester.  Il  convoqua  ensuite  un  conseil  général  â Nottlng- 

I ham,  où  il  confisqua  tous  les  biens  de  son  indigne  frère  ; après  quoi, 

s’occupant  de  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  se  venger  du  roi  ! 
de  France , il  s’embarqua  pour  la  Normandie  avec  un  corps  d’armée  | 
considérable.  | 

Le  lendemabi  de  son  débarquement , l'infidèle  Jean  était  venu  se  j i 
jeter  aux  pieds  du  souverain  et  du  frère  qu’il  avait  si  cruellement  of-  | 
fensé.  Ce  ne  fut  pas  sans  témoigner  un  vif  ressentiment  que  Richard 
reçut  un  prince  qui  s’était  ligué  contre  lui  avec  son  plus  mortel  en- 
nemi. Cependant,  â l’intercession  de  la  reine  Éléonore,  il  consentit 
â lui  accorder  sa  grâce.  « Je  lui  pardonne , dit  le  roi , et  je  souhaite  j 

» pouvoir  oublier  ses  torts  aussi  facilement  qu’il  oubliera  le  pardon  ; | 

j » que  je  lui  accorde.  » ' 

I Cette  indulgence  ne  fut  pas  sans  fruit,  elle  fit  de  l’impression  sur  le  ' 

I coupable,  dont  le  coeur  n’était  pas  fermé  â tout  sentiment  d’humanité.  i | 
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Toucbé  de  la  conduite  généreuse  de  son  frère,  il  le  servit  avec  fidélité 
depuis  cette  époque , et  lui  rendit  même  des  senfees  importants  dans 
diflërentes  guerres  que  Richard  eut  peu  de  temps  après  avec  le  roi  de 
France. 

Toutes  CCS  hostilités , dont  il  ne  résulta  aucune  conséquence  avan- 
tageuse, ni  d’un  côté  ni  de  l’autre,  ne  servirent  qu’h  alimenter  l’ani- 
mosité réciproque  des  deux  nations,  sans  rien  déterminer  relativement 
à leurs  droits  et  à leurs  prétentions  réciproques.  L’événement  le  plus 
remarquahlc  que  l’on  trouve  dans  les  récits  fatigants  de  ces  différentes 
actions , fut  la  prise  de  l’évêque  de  Beauvais,  qui , combattant  à la 
tête  de  ses  vassaux,  fut  fait  prisonnier  par  Richard.  Lorsque  le  pape 
lui  demanda  sa  liberté  et  le  réclama  comme  enfant  de  l’Église,  le  roi 
envoya  à Sa  Sainteté  la  cotte  de  mailles  ensanglantée  que  le  prélat  avait 
portée  le  jour  de  la  bataille,  et  lui  fit  demander  s’il  la  reconnaissait 
pour  la  robe  de  son  fils  ‘. 

L’animosité  mutuelle  des  deux  partis  s’enflammait  continuellement 
Les  deux  monarques,  infatigables  dans  la  vengeance  qu’ils  cherchaient 
h tirer  des  insultes  qu’ils  se  faisaient  continuellement , faisaient  fré-  ' 

quemment  arracher  les  yeux  à leurs  prisonniers;  et  les  traités  à peine  | 

conclus  étaient  rompus  immédiatement.  La  médiation  du  légat  parvint  j 

enfin  h amener  les  deux  princes  à un  accommodement  qui  permit  d’en-  I 

trevoir  une  paix  désirée  depuis  si  long-temps.  — An  de  J.  -C.  1196. 

La  guerre  néanmoins  commençait  h se  railumer  de  nouveau,  lorsque 
la  mort  de  Richard  vint  tout-à-coup  mettre  un  terme  à ces  perpétuelles 
querelles.  i 

Yidomar,  vicomte  de  Limoges  et  vassal  de  la  couronne , avait  trouvé  | 

dans  un  champ  un  trésor  dont  il  avait  envoyé  une  partie  au  roi , afin  j 

de  s’assurer  du  reste.  — An  de  J.-C  1199  — Mais  Richard,  comme  I 

seigneur  suzerain,  prétendit  qu’il  avait  droit  à la  totalité  du  trésor , 
et  insista  pour  qu’on  le  lui  remit.  Sur  le  refus  de  Yidomar,  il  assiégea 
le  château  de  Chalus,  où  il  avait  entendu  dire  que  l’argent  était  caché. 

Le  quatrième  jour  du  siège , Richard  parcourait  à cheval  les  environs 
du  château , afin  de  découvrir  le  côté  le  plus  avantageux  pour  l’atta- 
quer, lorsqu’il  fut  percé  à l’épaule  d’une  flèche  que  lui  lança  un  archer, 
nommé  Bertrand  de  Gourdon.  IjA  blessure  n’était  pas  dangereuse,  | 

* Allusion  aux  parolcsdcscnfantsile  Jacob,  Iorsc|u’ils  lui  envoyèrent  la  tuniquo  san*  | 

glantc  do  Joseph.  I 
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mais  on  chimrgicn  maladroit  envenima  tellement  la  plaie  en  cher- 
chant a retirer  la  flèche  des  chairs , que  les  symptômes  les  plus  alar- 
mants se  déclarèrent  bientôt. 

Richard , sentant  sa  fin  prochaine , fit  un  testament  par  lequel  il 
léguait  le  royaume  a son  frère  Jean,  ainsi  que  tous  ses  trésors,  a l’ex- 
ception d’un  quart  qu’il  distrihua  a ses  gens.  Il  ordonna  ensuite  que 
l’archer  qui  l’avait  frappé  fût  amené  en  sa  présence  : < Quelle  injure 
■ t’avais-je  fait,  lui  demanda-t-il,  pour  m’ôter  la  vie?  — Vous  avez 

> tué  de  vos  propres  mains  mon  père  et  mes  deux  frères,  lui  répon-  | 

> dit  Bertrand , et  vous  aWez  l’intention  de  me  faire  pendre.  Je  suis 
• maintenant  en  votre  puissance,  et  l’Idée  de  mes  tourments  peut 

> vous  venger  ; mais  je  les  supporterai  avec  joie , par  l’idée  conso- 

> lantc  que  j’aurai  délivré  le  monde  d’un  tyran.  > 

Richard,  frappé  de  cette  réponse,  ordonna  qu’on  remit  h l’archer 
une  somme  de  cent  schellingset  qu’on  lui  rendit  la  liberté;  mais  M,v- 
cadé,  le  général  en  chef,  le  fit  arrêter  comme  scélérat,  et  le  lit  pendre 
après  l’avoir  fait  écorcher  vif. 

Richard  mourut  dans  sa  quarante-deuxième  année  et  dans  la  dixième 
de  son  règne.  11  ne  laissa  qu’un  fils  naturel,  nommé  Philippe.  i 

Ce  monarque  réunissait  toutes  les  qualités  héroïques  qui  peuvent 
faire  naître  l’enthousiasme  dans  un  dècle  barbare , mais  11  possédait 
fort  peu  des  qualités  solides  qui  sont  faites  pour  mériter  l’admiration  et 
l’amour  d’un  peuple  civilisé;  il  était  franc,  magnanime,  généreux  et 
brave  jusqu’à  l’excès , mais  il  était  cruel,  orgueilleux  et  vindicatif;  il 
n’épargnait  ni  le  sang  ni  les  trésors  de  ses  sujets  ; ses  expéditions  inu- 
tiles contribuèrent  à aflàlblir  son  royaume , et  les  guerres  qu’il  entre- 
prit eurent  plutôt  pour  motif  le  désir  de  satisfaire  sa  vengeance  que  celui 
d’augmenter  le  bonheur  de  ses  sujets.  Le  peuple  acquit  sous  son  règne 
un  pouvoir  qui  approcha  de  l’indépendance  ; jusque  alors  il  ne  s’étalt 
rendu  coupable  de  sédition  que  par  les  provocations  des  barons  ; mais 
à cette  époque,  11  osa  pour  la  première  fols  défendre  ses  droits  et  se 
choisir  un  chef  dans  ses  rangs.  Les  gens  de  la  populace  de  Londres  pla- 
cèrent à leur  tète  un  nommé  'William  Fist-Osbert,  appelé  communément 
Longue-Barbe,  élevé  dans  l'étude  des  lois , mais  qui  abandonna  sa 
profession  pour  embrasser  la  cause  du  peuple  avec  un  enthousiasme 
peu  ordinaire.  li  se  nommait  lui-même  le  sauveur  du  pauvTe. 

Dans  une  circonstance  où  il  trouva  les  intérêts  do  peuple  compromis,  { 
il  se  rendit  en  Normandie,  et  osa  représenter  au  roi  l’oppression  où  I 
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étalent  réduits  les  citoyens  par  une  augmentation  injuste  d’impOts.  Il  | 
obtint  on  adoucissement,  et  sa  réputation  acquit,  dès  ce  moment,  une 
telle  célébrité  dans  la  basse  classe,  que  plus  de  cinquante  mille  per- 
sonnes du  peuple  formèrent  une  assoclatlonet  s’engagèrent  à le  défendre 
et  è lui  obéir.  Les  suites  les  plus  déplorables  furent  les  conséquences  de 
cette  association  : chaque  jour  de  nouveaux  meurtres  étaient  commis  ; 
cependant  l’on  ignore  si  Longue-Barbe  en  fut  le  véritable  instigateur. 

Le  grand-justicier,  car  le  roi  était  alors  absent,  le  somma  de  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite  devant  le  conseil,  et  il  se  présenta  avec  une  suite 
si  formidable,  que  personne  n’osa  porter  accusation  contre  lui. 

Poursuivi  quelque  temps  après  par  des  officiers  de  justice,  il  tua  l’un 
d’entre  eux,  se  sauva  ensuite  avec  sa  maltresse , et  se  cacha  dans  l’é- 
glise de  Sainte-Marie-de-l’Arc , où  il  se  défendit  quelque  temps  avec 
un  courage  intrépide.  La  populace  lui  fournissait  des  provisions , et  sa 
sympathie  pour  lui  faisait  espérer  qu’elle  le  seconderait  et  le  défen- 
drait dans  un  plus  grand  danger;  mais  son  attente  fnt  trompée.  Forcé 
enfin  de  sortir  de  sa  retraite  par  la  fumée  d’un  tas  de  paille  humide 
qu’on  avait  allnmée  exprès  devant  la  porte,  U fut  pris,  jugé  et  con- 
damné ; après  avoir  été  attaché  à la  queue  d’un  cheval  et  traîné  dans 
les  rues  de  Londres,  il  fut  pendu , ainsi  que  huH  de  ses  complices*. 
Dès  qu’il  fut  mort,  le  peuple  commença  h révérer  la  mémoire  d’un 
homme  qu’il  n’avait  pas  eu  le  courage  de  défendre.  On  enleva  son 
gibet  et  on  le  vénéra  presque  autant  que  1e  bois  de  la  vraie  croix.  La 
terre  sur  laquelle  il  avait  été  planté  fdt  regardée  comme  on  préserva- 
tif contre  tonte  espèce  de  maladies» et  de  malheurs,  et  si  le  clergé 
n’avait  point  arrêté  le  torrent  de  cette  superstition  populaire,  on  aurait 
probablement  rendu  h sa  mémoire  des  honneurs  semblables  & ceux 
qui  avaient  été  accordés,  sous  le  règne  précédent;  à saint  Thomas  de 
Cantorbéry. 

* C’est  1.1  première  uecaaion  uiiTon  voiile  peuple  se  séparer  des  barons  etduelergè. 
faire  corps  à part,  et  combattre  pour  scs  privilèges.  Longue-Barbe  peut  être  regardé 
aussi  eomnic  la  première  vietimo  immolée  è cet  esprit  imlomptable,  qui  depuis  agita 
tonjnur..  le  peuple  pour  la  conservation  de  ses  privilèges,  et  bêla  la  révolution  qui  lui 
rendit  les  droits  de  rhumaoité.  ( Lelires  sur  VUhXoirc  d’ AmjUltTTs,) 
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CHAPITRE  \I.  • 


IS 


Do  l'naDéc  II0*J  i l'année  1216. 


Le  prince  Jean,  d’après  ses  drolb  héréditaires,  n’avait  aucun  motif 
de  craindre  que  ie  trône  lui  fût  contesté.  Le  rot  de  France , te  sent 
qui  pût  seconder  tes  prétentions  d'un  rival,  s’était  déclaré  depuis 
long-temps  en  faveur  de  ce  prince,  et  n’avait  cessé,  pendant  la  vie 
de  son  frère , de  lui  donner  des  preuves  de  sincérité  et  d’affection. 
Jean  ne  doutait  donc  nullement  de  l’appui  d’un  souverain  qui  sera- 
blait  si  dévoué  û scs  intérêts;  mais  les  choses  ne  tardèrent  point  a 
changer  dé  face. 

Dès  que  Richard  I”  eut  cessé  de  vivre,  Philippe  montra  que  tous  ^ 
ses  témoignages  d’amitié  avaient  été  calculés  bien  moins  pour  servir 
Jean  que  pour  Jeter  le  trouble  en  Angleterre,  et  que  l’agrandissement 
de  sa  paissance  avait  été  le  véritable  but  de  sa  conduite.  A l'époque 
oh  Richard  s’était  rendu  à la  Terre-Sainte , il  avait  désigné  ponr  son 
héritier  Arthur,  fils  de  son  frère  Geofflroj,  jeune  prince  qui , à l’âge 
de  donze  ans,  semblait  promettre , par  ses  qualités  précoces,  de  de- 
venir digne  de  la  couronne.  Nais  ce  concurrent  dangereux  avait  été 
éloigné  à la  prière  de  la  reine  douairière.  Milllppe,  qui  ne  cherchait 
maintenant  qu’une  occasion  de  nuire  aux  intérêts  de  Jemi,  résolut  de 
seconder  les  prétention  du  jeune  Arthur,  et  plusieurs  des  baron  do 
continent  se  déclarèrent  également  en  sa  faveur. 
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Jean,  qui  s’était  hâté  de  prendre  possession  du  trOne  d’Angleterre, 
se  prépara  sur-le-champ  à défendre  ses  états  du  continent,  et  h 
recouvrer  les  provinces  qui  s’étalent  déclarées  pour  son  neveu  Arthur.  ^ 
La  guerre  se  ralluma  donc  avec  plus  d’animosité  que  jamais,  et  ce  ne 
[ fut  qu'après  plusieurs  batailles  et  des  victoires  indécises  que  les  deux 
j princes  en  vinrent  à un  accommodement.  Leur  querelle  se  termina 
ainsi , sans  avoir  produit.autre  chose  que  la  mort  d’une  multitude  de 
leurs  sujets.  — An  de  J.-C.  1200. 

Ce  traité  fut  hâté  par  la  circonstance  la  plus  favorable.  Arthur  et 
j I Constance,  sa  mère,  se  méfiant  de  la  perfidie  du  roi  de  France,  vinrent 
I SC  remettre  entre  les  mains  de  Jean,  et  rendirent  les  provinces  qui 
[ I s’étalent  révoltées  pour  eux.  Ainsi  le  monarque,  après  une  contestation 
i de  peu  de  durée,  se  vit  souverain  paisible  de  tous  les  états  annexés  à 
< la  couronne  d’/Vngleterre. 

I Mais  il  était  bicapable  de  conserver  par  la  sagesse  de  sa  conduite 
j le  pouvoir  que  la  jalousie  mutuelle  de  ses  ennemis  avait  contribué  h 

I lui  faire  obtenir;  il  commença  h révolter  les  idées  morales  de  son 

I temps  par  son  mariage  avec  Isabelle , fille  du  comte  d’Angouléme, 

{ qu’il  épousa  pendant  que  sa  première  femme  vivait  encore,  et  quoique 
I la  princesse  Isabelle  appartint  déjà  à un  premier  époux,  qui  était 
‘ i le  comte  de  la  Marche. — AndeJ.-C.  1201 — Cette  conduite  criminelle, 

I qui  fut  généralement  désapprouvée,  lit  éclater  une  insurrecticn  que  ses 
efiTorts  parvinrent  à dissiper,  et,  enorgueilli  de  ses  succès  actuels,  Jean 
se  montra  plus  disposé  que  jamais  à commettre  Impunément  de  nou- 
velles violences. 

Comme  l’usage  de  décider  par  le  duel  toute  espèce  de  querelle 
subsistait  encore,  Jean  résolut  de  profiter  de  cet  avantage  pour  se 
venger  de  ses  barons  réfractaires.  Il  fit  choix  d’un  certain  nombre  de 
brigands  que,  sous  le  litre  de  ses  champions,  il  entretint  à ses  gages. 

Ces  meurtriers  étaient  chargés  de  combattre  pour  sa  cause , lorsque 
quelqu’un  de  ses  nobles  osait  s’opposer  à ses  usurpations  et  à ses  actes 
arbitraires.  Des  défenseurs  aussi  méprisables  inspirèrent  tant  de 
mécontentement  et  de  dégoût  aux  barons  orgueilleux , qu’une  nouvelle 
insurrection,  plus  dangereuse  que  la  première,  ne  tarda  pas  à éclater. 
Jean  s'efforça  de  l’apaiser  par  des  promesses  et  de  perfides  semblants 
de  regrets,  mais  qui  ne  servirent  qu’à  irriter  encore  plus  ses  ennemis  ■ 
contre  lui,  et  à augmenter  le  mépris  que  sa  conduite  odieuse  inspirait 
à tous  ses  sujets. 
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Un  événement  funeste  acheva  bientôt  d’attirer  sur  le  roi  Jean  la  j 

haine  de  tout  son  peuple,  te'  jeune  Arthur  et  sa  mère,  qui  s’étaient  j 

placés  si  imprudemment  sous  sa  protection,  n’avaient  point  tardé  à 
s’apercevoir  du  danger  où  ils  s’étaient  aventurés,  et  bientôt  iiscessèrent  I 
d’espérer  aucun  procédé  généreux  d’un  prince  dont  le  caractère  était  j 
profondément  corrompu.  D’après  les  violents  soupçons  qu’ils  avaient  I 
conçus  sur  la  slncéritédc  sa  conduite  envers  eux,  ils  s’échappèrent  du 
Mans,  où  il  les  retenait  prisonniers,  et  se  retirèrent  à Angers,  d’où  ils  j i 
se  rendirent  auprès  du  roi  de  France,  déterminés  il  recourir  encore  une  ; 

I fois  ù lui.  I I 

I Comme  il  était  dans  les  intérêts  de  Philippe  de  les  traiter  amicale^  ' 

I ment,  li  les  reçut  avec  les  plus  grandes  marques  de  considération,  et 
promit  de  soutenir  de  tout  son  pouvoir  la  cause  d’Arthur.  • — An  de  1 

I J.-C.  1202  — Plusieurs  villes  se  soumirent  d’abord  à l’autorité  du  jeune 
i prince  ; le  succès  parut  couronner  ses  entreprises;  mais  son  ardeur  lui  ; I 

I devint  fatale.  Arthur,  d’un  caractère  entreprenant  et  pas.sionné  pour  la  , | 

gloire,  mit  le  siège  devant  une  forteresse  où  la  reine  douairière  n’était  j | 

I défendue  que  par  une  faible  garnison.  Jean  s’étant  avancé  sursa  petite  I 
armée  nu  moment  où  il  s’y  attendait  le  moins,  le  jeune  prince  fut  fait 
prisonnier,  avec  les  plus  considérables  des  barons  révoltés.  I.a  plus  i 
grande  partie  des  captils  fut  renvoyée  en  Angleterre,  mais  l’infortuné  ' 1 
Artliur  fut  enfermé  dans  le  chôteau  de  Falaise.  i ' 

j Jean,  satisfait  de  tenir  en  sa  puissance  un  rivai  dont  il  avait  ù rc  | 

douter  les  prétentions,  songea  dès  lors  sérieusement  aux  moyens  les  | | 

[ plus  sûrs  de  se  mettre  à l’abri  de  toute  crainte  pour  l’avenir.  Il  ne  j ! 

s’offrit  à son  esprit  d’autre  expédient  que  celui  qui  se  présente  ordi-  j 
nairement  ù l'imagination  des  tyrans,  et  la  mort  du  jeune  prince  fut  ! | 

résolue.  j 

On  n’est  pas  bien  d’accord  sur  la  manière  dont  on  ôta  la  vie  à ce  : 

I brave  cl  infortuné  prince  ; on  s.iit  seulement  que  dès  qu’il  fut  empri-  j 
sonné,  on  n’entendit  plus  parler  de  lui.  — An  de  J.-C.  1203  — Le 
récit  le  plus  probable  de  cet  horrible  événement  est  que  le  roi  ayant  j 
proposé  ù l’un  des  gens  de  sa  suite,  nommé  Cuillaume  de  ta  Braye, 
d’assassiner  Arthur,  l’honnéte  serviteur  réponditqu’il  était  gentil(iommc 
et  non  bourreau,  et  que,  comme  il  refusa  positivement  d’obéir,  Jean  | | 
eut  recours  ù une  autre  personne , qui,  ayant  consenti  à commettre  le  j 
I meurtre,  se  rendit  dans  cette  intention  au  château  où  éLait  renfermé  j 

Artliur.  Mais  la  destinée  malheureuse  de  ce  prince  parut  suspendue  | 


Digitized  by  Google 


I 174  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

encore  une  fois.  Hubert  de  Bourg,  cbambellan  do  roi  et  constable  de 
I la  place,  voulut  sauver  le  prisonnier  ; il  déclara  qu’il  se  diargeait  seul 
I de  l’exécution,  et  renvoya  l’assassin. 

j ' Mais  son  honnête  stratagème  n’eut  qu’on  triste  résultat,  et  lui-mème 
I fut  entraîné  à le  découvrir,  car  les  sqjets  du  prince,  a la  nouvelle  fu- 

I nestc  de  sa  mort,  jurèrent  d’en  tirer  la  plus  terrible  vengeance,  et 

Hubert,  pour  apaiser  leur  ressentiment,  leur  révéla  le  secret  de  la 
I . mort  prétendue  d’Arthur,  en  leur  assurant  qu’il  était  encore  sous  sa 

I I garde. 

I ! Jean,  convaincu  que  ses  émissaires  se  laissaient  émouvoir  par  la 
pitié,  prit  la  résolution  d’exécuter  lui-mémeson  projet  sanguinaire.  Il 
I I fit  donc  transférer  Artlinr  au  chAteau  de  Rouen,  situé  sur  les  bords  de 
I la  Seine,  et  s’y  rendit  lui-méme  vers  minuiL  II  ordonna  que  le  jeune  ' 

i prince  fût  amené  en  sa  présence.  Une  captivité  douloureuse,  une  so- 

I litude  continuelle  et  de  longs  malheurs,  avaient  aflaibli  le  courage  et  i 

^ l’énergie  de  ce  noble  jeune  homme  ; ne  doutant  plus  que  sa  mort  ne  fût  i 

I certaine,  il  se  jeta  aux  genoux  de  son  oncle,  et  implora  sa  pitié  de  la 

I manière  la  plus  touchante,  le  suppliant  de  lui  laisser  la  vie.  Hais  le  | 

i terrible  Jean  avait  l’amc  trop  endurcie  an  crime  pour  se  laisser  atten- 

* drir  ; sans  égard  et  sans  pitié  pour  l’âge  de  sa  victime,  pour  les  liens 

I sacrés  qui  existaient  entre  eux,  et  pour  son  mérite  personnel,  il  le  ! 

poignarda  de  sa  propre  main,  puis,  après  avoir  attaché  une  pierre  an 
I cadavre,  il  le  jeta  dans  la  Seine. 

I Ce  crime  atroce,  en  délivTantleroi  Jean  d’un  rivaldontlesbriUantes 

I qualités  augmentaient  encore  sa  haine  invétérée,  prépara  le  chemin 

I de  sa  ruine  future,  et  ce  prince  cruel,  qui  s’était  montré  dans  la  pro-  j 

I i spérité  l’ennemi  de  ses  semblables,  en  fut  dans  le  malheur  abandonné  | 

j ! sans  retour.  | 

I I Détesté  du  monde  entier  pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  il  ne 
I I soutint  sa  puissance  qu’en  protégeant  ceux  dont  il  avait  besoin  de  s’as-  | 

surcr  le  dévouement,  et  en  accablant  des  effets  de  son  ressentiment  , i 

ceux  qui  osaient  lui  opposer  de  la  résistance.  La  perte  de  ses  posscs-  j { 

I sions  françaises  suivit  de  {nés  la  mort  du  malheureux  Arthur  ‘,  non  j 

* ConVumcc,  mère  infortunée  tlu  prince  at5.'isstné,  invoqua  la  prolection  des  pairs 
i frauçais}  elle  lui  fut  accor<léc  ; le  roi  d’Angleterre  , somme  <lc  comparaître  pour  sc 

j défendre,  méprisa  cet  ordre,  et  les  pairs  de  France  confisquèrent  toutes  les  terres  et 

pOMCssions  qu’il  tenait  de  la  couronne.  ( Lettre»  sur  VHistoire  d‘ Angleterre.  ) 

Cotte  étrange  punition  pouvait  avoir  qnelqae  apparence  de  justico  relativement  an 


Digilized  by  Google 


JEAN  SANS  TERRE.  175 

cependant  sans  quelques  tentatives  de  défense  de  In  part  de  Jean  ; il 
entreprit  même  le  siège  d’Alençon,  l’une  des  villes  qui  s’étalent  révol- 
tées; mais  l’activité  de  Philippe,  son  rival,  rendit  nuis  tous  ses  efforts. 

Le  roi  de  France  parvint,  dans  un  tournoi  qui  se  donna  .A  cette  époque, 
à entraîner  dans  son  parti  un  grand  nombre  de  chevaliers  qui  consen- 
tirent avec  Joie  à se  liguer  ensemble  contre  le  meurtrier,  et  le  forcè- 
rent a lever  le  siège. 

Jean,  chassé  et  dépouillé  de  ses  états,  fut  obligé  de  dévorer  patiem- 
ment sa  honte  : telle  était  cependant  l’absurdité  de  son  orgueil,  qu’il 
disait  souvent  à ceux  qui  l’entouraient  qu’il  était  capable  de  repren- 
dre en  un  Jour  ce  que  les  Français  avalent  mis  une  année  entière  a 
conquérir. 

La  Normandie  ne  put  résister  plus  long-temps  aux  armes  de  Philippe. 
Chateau-Gaillard,  l’une  des  forteresses  les  plus  considérables  de  ce 
pays,  fut  pris  après  un  siège  opiniâtre.  — An  de  J.-C.  120A  — Tout 
le  duché  se  soumit  au  vainqueur,  et  tandis  que  Jean,  ne  songeant  qu’a 
{ sa  propre  sûreté,  fuyait  lâchement  en  Angleterre,  Philippe,  certain  du 
succès,  étendait  ses  conquêtes  et  poursuiv.ait  la  victoire  avec  ardeur. 
Toute  la  Normandie  reconnut  son  autorité  ; ce  pays,  après  avoir  été 
démembré  de  la  France  pendant  plus  de  trois  siècles,  fut  de  nouveau 
réuni  a la  monarchie  française. 

Jean,  dépouillé  ainsi  de  toutes  ses  possessions  continentales,  résolut 
d’assouvir  au  moins  sa  vengeance  sur  le  royaume  qui  reconnaissait  en- 
core sa  puissance.  A son  arrivée  en  Angleterre,  il  commença  a rejeter  | 
{ la  cause  de  ses  mauvais  succès  sur  ses  barons,  qni  avalent,  disait-il,  | 
I déserté  ses  drapeaux  en  Normandie,  et  pour  les  punir  de  cette  préten- 
due faute,  et  sous  le  prétexte  de  préparer  une  autre  expédition,  il  leva 
des  sommes  considérables  sur  leurs  biens.  11  leur  ordonna  a tous  de  se 
dl.sposer  a le  suivre,  et,  par|un  caprice  subit,  il  remit  l’exécution  de  son 
projet  a un  temps  plus  opportun. 

L’année  suivante  II  se  mit  en  mer,  et  l’on  eût  dit,  en  voyant  tous  ' 
ces  préparatifs,  qu’il  avait  le  désir  de  réparer,  par  sa  conduite  actuelle, 
sa  lâcheté  précédente;  mais  il  revint  bientôt  après  sans  avoir  fait  la 

Vassal  fûlon  ; mais  clic  frappait  autant  sur  scs  sujets  que  sur  lui.  Pouvail-an  disposer 
ainsi  d'cu\  ? on  Ics  rc'^’ardait  donc  comme  des  troupeaux  dont  on  clinngcaillc  maître  et 
les  bergers  : on  ne  soupçonnait  pas  mi^me  qu*ils  pussent  avoir  le  droit  d‘emp<!*rher  ces 
ditpofitioos.  (iVote  de  Britiot  de  H^arvilte.) 
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moindre  tentative.  — An  de  J. -C.  1205 — Une  autre  année  s’étant 
écoutée,  it  promit  enfin  de  rétablir  sa  réputation  par  un  coup  décisif.  | 
Il  s’embarqua  pour  I.a  Rochelle,  et  marcha  droit  à Angers,  qu’il  mit  ! 
en  cendres;  mais,  sur  la  nouvelle  que  l’ennemi  se  disposait  fi  s’avancer  I 
{ fi  sa  rencontre,  il  fit  rembarquer  promptement  ses  troupes,  et  revint  j 

j encore  une  fois  en  Angleterre,  chargé  de  honte  et  de  mépris.  — An  de  > 

! J.-C.  1206.  ' 

Jusque  alors  néanmoins  la  conduite  de  Jean  avait  inspiré  fi  ses  sujets 
j ' plus  de  haine  encore  que  de  mépris;  mais  ils  acquirent  bientôt  la  convic- 

I tion  qu’on  pouvait  l’oflenser  impunément,  et  que,  quel  que  fût  le  rcs- 
I sentiment  des  outrages  de  scs  ennemis,  il  était  trop  Iflclie  pour  oser  s’ en 
I venger. 

Ce  prince  vicieux  joignait  fi  tous  les  défauts  un  manque  de  politique 
qui  ne  pouvait  manquer  d’étre  nuisible  aux  intérêts  de  son  royaume.  | 
l.e  ciergé  agissait  depuis  long-temps  comme  une  communauté  indépen* 
d.intc  de  la  couronne  ; le  pape  seul  avait  1e  droit  de  confirmer  les  élec-  | 

tiens,  et  les  ecclésiastiques  ne  reconnaissaient  que  son  autorité.  Cepen- 
■ dant  l’élection  des  archevêques  était  depuis  quelques  années  un  sujet  i 
continueldedisputesentre  lesévêquessuiTragantsctlesmoinesaugustins;  I 

cliacun  avait  des  prétentions  qu’il  cherchait  également  fi  soutenir.  Les 
choses  étaient  dans  cet  état  lorsque  Hubert,  arclievéque  de  Cantorbéry, 
mourut.  Les  moines  augustins  firent  choix  secrètement  de  Réginald, 
leur  soas-prieur.  Les  évCques  se  récrièrent  contrecette  élection,  et  pré-  i 

tendirent  que  c’était  une  infraction  manifeste  fi  leurs  privilèges.  Il  en  ! 

! résulta  une  contestation  théologique  oü  la  fureur  devint  extrême  de  ] 

' part  et  d’autre,  üii  prince  adroit  eut  profité  habilement  d’une  con-  | 

joncture  aussi  favorable,  et  aurait  su  tirer  parti  de  cette  querelle  pour  i 
affaiblir  le  pouvoir  excessif  du  clergé;  mais  Jean  n’était  rien  moins  que  I i 
politique:  11  se  mitdu  parti  desévéques  suffragants,  et  Jean  de  flrey,  j 
évêque  de  Norwlch,  fut  élu  fi  runanimité.  j 

Pour  déciderles  droits  de  l’un  et  l’autre  parti,  il  était  indispensable  I 
de  recourir  au  Saint-Siège  : les  évêques  envoyèrent  donc  un  agent  ' 
chargé  de  défendre  leur  cause  près  du  pape,  tandis  que  les  Augustins  I ; 
députèrent  de  leur  côté  douze  moines  pour  soutenir  leurs  drois.  , | 

Innocent  ITI  occupait  alors  le  siège  pontifical  ; son  pouvoir  était  j 

illimité,  et  scs  talents  égalaient  la  vénération  dont  il  jouissait;  il  saisit  j 

avidement  la  circonstance  favorable  que  Jean  laissait  échapper,  et  j 
annula  les  prétentions  réciproques  des  deux  partis,  comme  illégales  ; i 
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et  non  canoniques.  Il  ordonna  aux  moines  de  choisir  pour  cardinal 
Etienne  Langton,  né  en  Angleterre,  alors  retiré  h la  cour  de  Rome, 
et  que  ses  vertus  et  son  mérite  rendaient  digne  de  ce  titre.  — An  de 
J.-C.  1207. 

L’Église  romaine  visait  depuis  long-temps  hcette  usurpation  de  pou- 
voir, rcrmement  résolue  à la  maintenir.  Le  droit  de  nommer  aux  plus 
hautes  dignités  du  royaume  était  un  privilège  qui  donnait  au  Saint- 
Siège  une  autorité  h laquelle  ju.sque  alors  il  avait  vainement  prétendu. 
Des  moyens  de  persuasion,  mesurés  sur  rintelllgcnce  du  faible  Jean, 
furent  envoyés  par  le  pape  pour  lui  fermer  les  yeux  sur  une  insulte 
aussi  grave.  Il  lui  écrivit  une  lettre  affectueuse,  et  lui  envoya  pour  pré- 
sent quatre  anneaux  d’or  enricliis  de  pierres  précieuses,  il  priait  Jean 
de  faire  une  attention  particulière  A la  fomic  de  ces  amicaux,  h leur 
nombre,  A leur  matière  et  U leur  couleur.  Leur  forme  circulaire  était, 
disait-il,  l'emblème  de  réternité,  pour  laquelle  il  rengageait  à sc  pré- 
parer. Leur  nombre  quatre  représentait  les  quatre  vertus  cardinales, 
qu’il  devait  également  s’efforcer  de  mettre  en  pratique.  La  matière 
précieuse  dont  iis  étaient  composés,  l’or,  désignait  la  sagesse,  le  plus 
précieux  de  tous  les  dons,  et  celui  qu’il  devait  travaitler  avec  zèle  à 
acquérir  ; le  vert  de  l’émeraude  représentait  la  foi , le  bleu  du  saphir 
l'espérance,  le  rouge  du  rubis  la  charité,  et  l’éclat  de  la  topaze  les 
bonnes  œuvres.  Jean  reçut  ce  présent  et  en  admira  le  mérite  ; cepen- 
K dont  il  n’en  persista  pas  moins  .’i  refuser  d’admettre  Étienne  Langton  h 
l’archevéché  de  Cantorbéry. 

Comme  toutes  les  mesures  de  ce  prince  étaient  dictées  par  la  violence, 
il  envoya  deux  chevaliers  de  sa  suite,  que  la  brutalité  de  leur  caractère 
rendait  dignes  d’étre  les  instruments  d’un  tel  souvcr.ain.  il  leur  ordonna 
de  chasser  les  moines  de  leur  couvent  et  de  s’emparer  de  leurs  revenus. 
Le  pape  fut  vivement  irrité  d’une  scmblabjc  mesure  ; mais,  convaincu 
que  Jean  aurait  le  dessous  dans  cette  contestation,  il  uç  reldcha  rien 
de  scs  prétentions.  Il  commença  d’abord  par  employer  les  voies  de  la 
douceur  : il  pria,  sollicita;  mais,  convaincu  bientôt  que  ces  moyensélalcnt 
inutiles,  11  fit  des  menaces,  et  envoya  enfin  au  roi  trois  prélats  anglais 
qu’il  chargeade  l’infonner  que  s’il  continuait  à résister  avec  autant  d’o- 
piniAtreté,  il  mettrait  son  royaume  sous  l'interdit. 

A cette  menace  terrible,  tous  les  autres  prélats  se  jetèrent  aux  ge- 
noux du  roi,  et  le  supplièrent  de  lamanièrela  plus  pressante  de  ne  point 
attirer  sur  eux  la  colère  du  saint  tribunal,  l’exhortant  ü consentir  A la 


t.  ».  I» 


Dr  Ûûd  by  Google 


iri 


BISTOIRC  D'AOGLBTERRE. 


nominatioii  dn  nonvean  primat,  et  à rendre  les  moines  an  couvent  dont 
Us  avalent  été  si  indignement  arrachés.  Tontes  ces  sollicitations  ne  ser- 
virent qn'à  augmenter  le  ressentiment  dp  roi.  Après  avoir  fait  éclater 
hautement  sa  fureur,  11  jura  par  les  dents  de  Dieu,  son  serment  ordi- 
naire, que,  si  le  papeosaitiucttrcson  royaume  sous  l’interdit,  ilbannirall 
le  corps  entier  du  clergé  et  confisquerait  tous  ses  hiens.  Cette  vainc  me- 
I nace  acheva  d’irriter  te  pontife,  qui  , remarquant  la  faiblesse  du  roi  et  le 
peu  d’amour  qu'il  inspirait  à scs  sujets,  ne  balança  plus  à lancer  lasen- 
l ence  d’interdit,  si  redoutée  de  la  nation  entière.  — An  de  J.-C.  1208. 
Cet  instrument  de  vengeance  était  combiné  par  la  cour  de  Rome  pour 
I frapper  de  terreur  Tcsprlt  supersiiiicux  du  peuple.  Par,  ces  foudres 
I terribles,  le  service  divin  éudl  sur-le-champ  suspendu, ainsi  que  l’usage 
des  sacrements,  excepté  celui  du  baptême.  Les  églisesétaient  fermées, 
les  statues  des  saints  étaient  dcscemluns  des  autels  ; la  terre  sainte  ne 
recevait  plus  les  morts,  qui  étaient  jetés  dans  les  fossés  ou  surlesgrands 
chemins,  sans  aucune  cérémonie  fitnèbre  ; le  mariage  était  célébré  dans 
les  cimetières,  et  l’usage  des  vianiles  ét.ait  défendu  comme  dans  les  temps 
de  pénitence  ; les  plaisirs  et  les  amusements  étaient  interdits  ; 11  n’était 
permis  non  plus  de  se  couper  la  barlte,  ni  dese  saluer  réciproquement, 
ni  enfin  de  donner  h sa  personne  le  moindre  soin  et  la  moindre  atten- 
tion. Tout  , dans  cotte  scnionec  redoutable,  paraissait  calculé  pour  In- 
spirer une  terreur  religieuse  et  faire  naître  la  crabite  de  la  vengeance 
divine.  ^ 

Ce  fut  en  vain  que  le  roi,  exerçant  toute  son  autorité,  s’efforça  de 
menacer,  de  ponir  et  d’opposer  son  pouvoir  temporel  aux  censures 
ecclésiastiques;  ce  Ait  en  vain  qu’il  condamna  an  bannissement  ou  il  la 
prison  ceux  dont  les  murmures  l’olTensaient;  ce  fut  en  vain  qu’il  traita 
tons  lesadhérenls  de  Langton  avec  La  plus  grande  rigueur,  et  qu’il  or- 
I donna  que  les  concubines  des  prêtres  fussent  renfermées  ; tout  fut  inn- 
I tile  contre  une  calamité  qu’augmentaient  encore  les  lamentations  et  le 
I désespoir  du  clergé.  La  nation  entière  était  subjuguée  par  le  pouvoir 
, de  la  cour  de  Rome,  et  Jean  put  se  convaincre  que  chaque  jour  U de- 
! venait  plus  méprisable  et  plus  odieux  à ses  sujets.  Les  barons,  dont  U 
avait  déshonoré  plosieurs  familles  par  sesamonrs  licencieuses,  étaient 
devenus  ses  ennemis  implacables  ; le  clergé  ne  cessait  de  le  représenter 
an  peuple  comme  un  tyran  impie,  qui  ne  pouvait  manquer  d’attirer  la 
I colère  du  ciel.  Tout  semblait  ainsi  se  déclarer  contre  lui,  et  fl  ne  restait 
I plus  de  cette  autorité,  si  fermement  établie  par  son  père,  que  de  tristes 
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vestiges  qne  ses  vices  nombreux  n’avaient  pn  Jusque  alors  anéantir  cn- 
tièreincnt.  ' 

Le  pape,  s’apercevant  que  sa  vengeance  était  suivie  de  toutes  lescon-  • 
séquences  qu’il  avait  prévues,  et  que  le  roi  s’était  rendu  plus  odieux  que  J 

jamais  à ses  sujets,  résolut  de  frapper  le  dernier  coup  et  de  profiter  de  { 

l’état  de  douleur  et  de  consternation  où  le  peuple  anglais  était  plongé.  ' 
L’Église  de  Rome  avait  artUicleusement  imaginé  une  gradation  d’a- 
nathèmes qui  tenait  dans  la  crainte  continuelle  d’un  châtiment  plus  I 
effrayant  encore  les  réfractaires  déjà  atteints  par  une  première  sen- 
tence. I 

A la  suite  de  l'interdit  vint  donc  la  sentence  d'excommunication  qui  I 

excluait  le  prince  impie  de  la  société  humaine.  Ce  terrible  anatbème  ^ 

ne  fut  pas  plus  tdt  prononcé  contre  lui,  que  ses  sujets  ne  voulurent  plus  I i 

reconnaître  son  autorité.  — An  de  J.-C.  1209  — Le  clergé  fut  le  pre-  ! ! 

mier  qui  donna  cetcxempic  : Geoffroy,  archidiacre  de  Norwich,qui  était  i 

revêtu  d'un  emploi  considérable  àta  cour  de  l’échiquier,  donna  sa  dé-  | 

mission,  te  qui  exaspéra  tellement  le  roi , qu’il  le  fit  arrêter  sur-le-  champ  I 

et  ordonna  qu'on  lui  couvrit  la  tête  d’une  calotte  de  plomb.  Jusqu’à  ce  j 

qu’il  en  mourût.  Plusieurs  évéques,  dans  la  crainte  d'un  semblable  trai-  1 

tement,  quittèrent  secrètement  le  royaume;  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse,  également  épouvantée  de  la  tyrannie  de  Jean,  s’exila  par  un 
mouvement  spontané,  et  ccqx  qui  restèrent  s’occupèrent  ardemment  i 
à fomenter  une  conspiration  contre  luL'  — An  de  J.  -G.  1 2 1 1 . I 

La  sentence  du  pape  relevait  les  sujets  de  Jean  de  leur  serment  de  i 
fidélité  à leur  souverain,  et  dérlaniit  excommunié  quiconque  oserait  con-  I 

server  avec  loi  quelque  commerce,  soit  à table,  soit  daiw  son  conseil,  ] 
soit  même  dans  des  conversations  secrètes.  Gependaiit  le  roi  pcrslshint  i | 
dans  son  obstination,  le  pape  se  détermina  à employer  la  dernière  res- 
source qui  lui  restât,  celle  de  prononcer  contre  lui  une  sentence  de 
déposition,  eu  faisant  passer  le  royaume  entre  les  mains  d’un  autre. 

Le  monarque  ne  pouvait  se  trouver  dans  une  situation  plus  déplora- 
ble. Furieux  des  outrages  qu’il  recevait,  indigné  contre  son  peuple,  et 
ne  voyant  autour  de  lui  que  des  ennemis  dont  il  .ivaittout  à craindre, 
la  solitude  lui  offrait  seule  un  abri  contre  les  terreurs  qui  l’assiégeafeiU. 

On  assure  qu’il  se  renferma  pendant  une  nuit  entière  dans  le  château 
de  Nottingham,  et  qu’il  défendit  à tous  ses  gens  de  l’approcher.  Averti 
que  le  roi  de  Galles  avait  pris  part  à cette  querelle  et  s’était  ligué 
contre  lui,  il  ordonna  que  tous  les  otages  gallois  fussent  à l’instant  mis  | 
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mort.  Dans  sa  méflauce  sur  la  fidélité  de  ses  barons,  dont  il  ne  pou- 
vait se  dissimuler  la  haine,  il  exigea,  pour  garants  de  leur  conduite 
future,  leurs  fils  et  Icursfilles.  Ia;s  officiers  chargés  d’exécuter  ses  ordres 
odieux  s'étant  rendus  au  château  de  Guillaume  de  Braouse,  gentil- 
homme de  distinction,  la  femme  de  ce  baron  leur  déclara  hardiment  que 
Jamais  cUc  ne  confierait  scs  enfants  à un  homme  qui  avait  assassiné 
son  propre  neveu  d’une  manière  si  cruelle. 

■ Jean  fut  tellement  irrité  d’un  si  juste  reproche,  qu’il  envoya  un 
corps  de  troupes  s’emparer  de  la  pcisounc  de  Braouse  ; mais  il  s’était 
hâté  de  fuir  en  Irlande,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  La  vengeance 
implacable  de  Jean  les  poursuivit  jusque  lâ.  Parvenu  â découvrir  la 
retraite  des  infortunés,  il  fit  saisir  la  femme  de  Braouse  et  son  fils, 
qu’il  fit  renfermer  dans  une  étroite  prison,  où  il  les  laissa  mourir  de 
faim  ; le  malheureux  père  trouva  le  moyen  de  s’échapper,  etse  réfugia 
en  France. 

Le  pape,  qui  avait  pris  la  résolution  de  déposer  Jean  et  de  faire 
passer  le  royaume  d’.Vnglcterre  entre  les  mains  d’un  autre,  fivait  jeté 
les  yeux  sur  un  prince  dont  le  pouvoir  était  capable  de  défendre  ses 
droits,  et  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d’accepter  le  royaume  : 
c’était  Philippe- Auguste,  roi  de  France,  que  sa  politique  habile  et  sa 
puissance  rendaient  propre  â une  telle  entreprise.  Ce  prince,  qui  déjà 
avait  dépouillé  Jean  de  ses  possessions  continentales,  devait  être  na-- 
turcllcment  disposé  à lui  ravir  le  reste.  Le  pa'pc  lui  offrit  donc  le 
royaume  d’Angleterre.  Pliilippe  reçut  avec  ardeur  celle  proposition, 
et  promit  au  pontife  d’embrasser  sa  cause  avec  zèle. — .Vnde  J.-C.  1212 
— Le  pape,  dans  la  vue  d’augmenter  encore  les  forces  de  Philippe,  fit 
publier  par  toute  l'Europe  une  croisade  contre  le  monarque  déposé, 
et  exhorta  la  noblesse,  les  chevaliers  et  les  hommes  de  tous  les  rangs, 
h sc  réunir  sous  la  bannière  française  et  â prendre  les  armes  contre  le 
persécuteur  de  l'Église. 

Philippe,  non  moins  actif  de  son  cAté,  leva  une  armé  considérable 
et  somma  tous  les  vassaux  de  sa  couronne  de  le  suivre  â Rouen.  Il 
rassembla  une  fioltc  de  dix-sept  cents  vaisseaux  dans  les  ports  de  la 
Normandie  et  de  la  Picardie,  et  sedisposa  à envaliir  un  royaume  qu’en 
fmaginalion  il  croyait  déjà  imsséder.  — An  de  J.-C.  1213. 

Quoique  la  situation  de  Jean  fût  déplorable,  cependant  il  pouvait, 
en  faisant  un  dernier  effort,  tenir  tète  à l'euncmi.  Quelque  détesté  qu’il 
fût,  l'inbuilié  naturelle  qui  existait  entre  la  France  et  l’Angleterre,  le 
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souvenir  de  Richard , cl  quelque  reste  de  puissance , le  mirent  ü la 
tête  de  soixante  inUle  hommes.  Il  s’avança  vers  Douvres  '.  L’Europe 
considérait  attentivement  les  préparatifs  Importants  qui  se  faisaient  de 
part  et  d’autre,  et  attendait  avec  impatience  le  coup  décisif  qui  allait 
faire  éclater  le  triomphe  de  l'Église  ou  renverser  sa  puissance.  Mais  ni 
Pliilippc  ni  Jean  n’avaient  assez  d’habileté  pour  se  mettre  en  garde 
contre  la  politique  rusée  du  pontife  qui  les  faisait  agir.  Le  pape  ne 
voulait  faire  usage  du  pouvoir  de  Philippe  que  pour  ctfrayer  le  flis  re- 
belle de  l’Église,  et  non  pour  le  détruire.  Innocent  espérait  retirer  bien 
plus  d’avantages  de  sa  réconciliation  avec  un  prince  d’un  caractère 
aussi  faible  cl  aussi  méprisable  que  de  son  alliance  avec  un  monarque 
victorieux  et  puissant  ; car  celui-ci,  ne  trouvant  plus  désormais  de  con- 
quête digne  de  son  ambition.  Unirait  peut-être  par  tourner  ses  armes 
contre  celui  qui  aurait  contribué  h augmenter  sa  gloire. 

Il  chargea  donc  secrètement  Pandolphc , son  légat , d’agréer  les 
soumissions  de  Jean  , dans  le  cas  où  elles  lui  seraient  offertes,  et  il  lui 
dicta  les  conditions  auxquelles  il  pouvait  traiter  avec  luL  En  consé- 
quence de  cette  mission, le  légat  traversa  la  France,  où,  ayant  vu  les 
4>réparatifs  de  l’armement  de  Pliillppe,  il  le  félicita  hautement  du  zèle 
qu'il  montrait  pour  cette  grande  expédition.  De  Ufil  se  rendit  à 
Douvres,  où,  selon  d’autres , il  envoya  un  exprès  sous  prétexte  de 
négocier  avec  les  barons;  il  eut  une  conférence  avec  Jean  anssildt 
après  son  arrivée  en  Angleterre.  Lù  il  représenta  fortement  ù ce 
prince,  dépourvu  d’espoir,  tous  les  malheurs  auxquels  l'exposait 
son  obstination  ; Il  lui  opposa  le  nombre  de  scs  ennemis , la  haine  de 
ses  sujets,  et  la  secrète  conspiration  qui  s’était  formée  contre  lui  dans 
ses  propres  étals.  Il  chercha  à le  convaincre,  que  le  seul  moyen  de  se 
mettre  ù l’abri  du  danger  qui  le  menaçait  était  de  se  placer  sous  la  pro- 
tection du  pape,  qui,  plein  de  miséricorde,  était  prêt  à recevoir  dans 
son  sein  un  pécheur  repentant.  Jean  était  trop  effrayé  par  les  périls 


' Oooepeot  pat  déuiUcrtouleslet^evaiiont  que  commit  Jean  tans  Terre  pouraou- 
teoir  ccUe  guerre.  Il  ciitorqua  Jet  iiubles  la  teplièroe  partie  de  leurs  biens  mobilier»; 
quelque  temps  après , il  les  força  de  lui  donner  deux  marcs  et  <lcmi  par  chaque  lier  de 
chevalerie.  Il  eolevail  leurs  femmes,  leurs  Hiles,  leur  défendait  la  chasse,  fais.ait  arra> 
cher  les  clôtures  des  champs  près  de  ses  forêts,  alin  que  les  bêles  fauves  y allassent  paître. 
Pendant  tout  son  rè^oc,  il  ne  cessa  de  mettre  des  impôts  et  dVvtorquer  des  sommes 
énormes  par  voie  d'emprunt^  (iVo/c  de  Brmot  de  If'arville  aiu  lettre*  sur  V Histoire 
d Angleterre.  ) 
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évidents  de  sa'situationpournepassalsiravccardcurlemoyendesalat  | i 
qui  lui  était  oITcrt.  Il  reconnut  la  vérité  des  remontrances  du  légal,  et  I 
nt  le  serment  de  se  soumettre  à tout  ce  que  le  paiic  lui  imposerait.  ] 
Dès  que  rartiflrieux  Italien  eut  obtenu  de  Jean  la  promesse  d’accepter  j 
des  conditions  qu’il  ignorait  encore,  il  sut  se  ménager  si  bien  l’esprit  i 

des  barons  et  effrayer  tellement  le  roi.  qu’il  lui  persuada  de  faire  le  | 

serment  le  plus  extraordinaire  dont  l'Iiistoirc  ait  jamais  fait  mention  *. 

Jean,  s’étant  rais  à genoux  et  ayant  placé  ses  mains  entre  celles  du  lé- 
gat , s’exprima  ainsi  en  présence  de  tout  lu  peuple  : I 

«Mol,  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d’Angleterre  et  seigneur  ; j 

» d’Irlande,  donne,  de  ma  propre  volonté  et  de  l’avis  de  mes  barons,  | | 

» it  l’Église  de  Rome,  au  pape  Innocent  et  îi  ses  successeurs  légitime-  ! 1 

» ment  élus,  le  royaume  d’Angleterre  et  toutes  les  prérogatives  de  , 
» ma  couronne,  afin  d’expier  mes  péchés.  Désormais  je  me  regarderai  I 
» comme  le  vassal  du  pape  ; je  serai  fidèle  à Dieu,  h l’I’glisc  de  Rome,  ! ! 

» au  pape,  mon  maître,  et  .A  SOS  successeurs  légitimes.  Je  promets  en  | j 

• outre  de  lui  payer  un  tribut  annuel  de  mille  marcs  ; s.avoir  : sept 
» cents  pour  le  royaume  d’Angleterre,  et  trois  cents  pour  l’Irlande.  » 

Jean,  après  avoir  ainsi  fait  hommage  au  légat  et  consenti  h recon.j 
naître  Langton  pour  le  primat,  reçut  de  nouveau  la  conronne  qu’il  i 
était  supposé  avoir  perdue,  t.Tndis  que  le  légat,  enorgueilli  de  son 
triomphe,  foulait  aux  pieds,  dans  l’excès  de  sa  joie,  la  promesse  du 
tribut  que  le  roi  s’engageait  .’i  payer.  j | 

C’est  ainsi  qu’aprèsde  brillants  préparatifs  et  les  espérances  les  plus  j t 

ambitieuses , Philippe  se  vit  frustré  de  la  conquête  qu’il  méditait,  et  | 
qu’il  reconnut  enfin  qu’il  avait  été  la  dupe  du  souverain  pontife.  Cepen-  ■ 
dant  il  n’en  résolut  pas  moins,  malgré  son  opposition  et  scs  menaces,  { 
de  continuer  une  guerre  qui  n’avait  été  entreprise  qu’.*»  sa  prière.  Il 
assembla  ses  barons  et  leur  fit  part  des  procédés  désobligeants  de  la  i 
cour  de  Rome.  Tons  jurèrent  de  le  seconder,  à l’exception  du  comte  i 
de  Flandre,  qui  se  récria  contre  l’impiété  d’une  telle  guerre.  j 

Tandis  que  le  roi  de  France  s’occupait  de  ramener  ce  sujet  rebelle 
h son  devoir , l’amiral  anglais  attaquait  les  vaisseaux  français  dans 
leurs  ports  ; il  en  prit  trois  cents  et  en  détruisit  cent  autres.  Philippe, 
dans  rimpossibilité  d’empéchcrquele  reste  ne  tombât  entre  les  mains 

I I.'hislnîrcfnitmenlion  <le  rhotk*s  pxtmonlin.iiro».  SiJcnn  flonn.1  n«n  rnvnmiio 
«U  pape  . HM  roi  tie  Porluj’.il  .loiinu  le  »ien  à la  «aime  Vierge,  par  acle  formel  fjoi  50 
cünK^rvait  cliei  le»  eharueux. 
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: de  rcDneml,  se  bRta  d’y  mettre  le  feu  lui-même,  et  abandonna  par 

I ce  moyen  toute  espèce  de  projet  sur  l'Angleterre. 

I Jean,  réintégré  dans  ses  droits  par  les  soumissions  les  plus  abjectes 
I et  les  bumUiations  les  plus  révoltantes,  — An  de  J.-C.  1214 — ne 

I I parut  nullement  avoir  renoncé  à sa  cruauté  et  à son  arrogance.  Un 

I ermite , nommé  Pierre  de  Pontefract , avait  prédit  que  le  roi  perdrait 
I cette  année  même  sa  couronne , et  cette  prédiction  téméraire  l’avait 
fait  renfermer  au  château  de  Corfe.  Jean  prit  tout-â-conp  la  résolution 
de  le  punir  comme  bnposteur,  et  lui  lit  faire  son  procès.  Le  pauvre 
ermite,  qui  était  probablement  un  enthousiaste,  prétendit  que  sa  pro- 
phétie s’était  trouvée  vraie,  puisque  le  roi  avait  cédé  sa  couronne  au 
I pape,  de  qui  il  venait  de  la  recevoir  de  nouveau.  Cet  argument,  qui 
{ I aurait  iurailliblciucnt  prévalu  avec  tout  autre  que  ce  prince  cruel,  ne 

I servit  qu’â  aggraver  te  crime  de  cet  ermite.  Pierre  fut  tiré  b la  queue 

I ^ d’un  clicval  dans  la  ville  de  Warcham , et  pendu  ensuite  avec  son  fils. 

I Des  actes  réitérés  de  barbarie,  des  expéditions  sans  nul  effet  et  des 
I humiliations  de  toute  espèce,  avaient  achevé  de  rendre  Jean  l’objet  de 
l’exécration  universelle.  Également  odieux  et  méprisé  dans  sa  vie  pu- 
I bUque  et  dans  sa  vie  privée,  il  insultait  les  barons  par  son  arrogance  et 
I déshonorait  les  familles  par  ses  débauches  ; il  tourmentait  ses  sujets  par 
sa  tyrannie,  et  les  appauvrissait  par  ses  exactions.  Mais  du  moment 
qu’il  eut  renoncé  â l’indépendance  de  son  royaume  en  faveur  d’une 
puissance  étrangère , scs  sujets  prétendirent  avoir  droit  â une  portion 
de  ce  pouvoir  qu’il  avait  abandonné  si  librement  à la  cour  de  Rome. 

Depuis  long-temps  les  grands  s’étaient  secrètement  Ugués  contre 
lui;  mais  leurs  projets  avaient  toqjours  échoué  par  des  événements 
I Imprévus.  Rien  alors  ne  parut  plus  favorable  â leurs  desseins  que  la 
! concurrence  du  primat  Langton,  qui,  par  son  attachement  aux  bitérèts 
I dcsescompatriotes,  semblait  vouloir  Icsdédoramagerdescbrconstances 
pénibles  de  sa  nomination. 

I Soit  que  ce  prélat  fût  réellement  dévoué  au  peuple  , soit  qn’U  fût 

I l’ennemi  secret  du  roi,  soit  qu’il  espérât  que  dans  ce  mutuel  conflit  la 
puissance  du  clergé  s’augmenterait,  ou  soit  enfla  qu’il  fût  influencé  par 
tous  ces  motifs  réunis,  il  conçut  le  plan  de  réformer  le  gouvernement, 
dont  l’état  de  fluctuation  était  continuel  '.  Un  synode , composé  des 

^ La  préférence  (lu  roi  Jeau  pour  ses  sujets  poitevins  éluit  l'un  des  principaux  motifs 
delà  Itaino  du  peuple  anglo-normand  cl  surtout  dus  Ijarons.  crainte  de  voir  s'opérer 

I graduellement  au  profit  des  clercs  poitevins  les  dcftitulions  ecclésiastiques  dont  la 
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prljlats  et  des  chefs  du  clergé , fut  convoqué  à Saint-Paul , sous  pré- 
texte d’examiner  les  pertes  supportées  par  les  évéques  exilés.  Le  primat 
eut  une  conférence  particulière  avec  un  rcrtaiu  nombre  de  barons, 
auxquels  il  représenta  énergiquement  les  vices  de  leur  monarque.  Il 
leur  montra  une  copie  de  la  charte  de  Henri  1",  qui  avait  été  heu- 
reusement retrouvée  dans  un  monastère;  car  jusque  alors  ces  chartes, 
extorquées  au  couronnement  des  rois , avaient  été  si  peu  observées, 
qu’elles  avaient  promptement  cessé  d’étre  en  usage,  et  qu’elles  étaient 
bientôt  tombées  dans  un  profond  cmbll. 

Il  n’y  avait  alors  dans  tout  le  royaume  qu’une  seule  copie  de  cette 
charte  importante,  et  c’est  celle-là  qui  avait  été  retrouvée  dans  les 
ruines  d’un  vieux  monastère.  Elle  contenait  tant  d’articles  conformes 
aux  règles  de  la  justice , que  Langton  exhorta  les  barons  confédérés  à 
insister  pour  qu’elle  fût  rétablie.  Ils  jurèrent  tous  de  perdre  la  vie  , 
plutôt  que  de  renoncer  à des  droits  fondés  sur  la  nature  et  la  raison. 
La  confédération  devint  chaque  jour  plus  puissante , et  fut  bientôt 
composée  de  presque  tous  les  barons  de  l’Angleterre. 

Une  nouvelle  assemblée  plus  nombreuse  que  la  première  fut  con- 
voquée par  Langton  à Saint-Edmoudsbury , sous  le  prétexte  de  quel- 
que dévotion.  Là  le  primat  reproduisit  la  charte  de  Henri  1" , et 
renouvela  scs  exhortations  pour  engager  les  barons  à persévérer  avec 
zèle  dans  leur  louable  projet.  Les  nobles , enflammés  par  son  élo- 
quence, excités  par  les  injures  continuelles  qu’ils  recevaient,  et 
encouragés  par  leur  nombre , jurèrent  en  face  du  grand  autel  de  se 
soutenir  les  uns  les  autres  et  de  déclarer  la  guerre  au  roi , jusqu’à  ce 
qu'ils  eussent  obtenu  de  lui  une  satisfaction  entière.  Ils  convinrent 
qu’après  les  fêtes  de  Noël  Us  présenteraient  en  corps  leur  requête , 
et  ils  se  séparèrent  ensuite , avec  la  résolution  de  sc  mettre  en  mesure 
de  défense , de  lever  des  troupes  et  de  fortifier  leurs  châteaux. 

Fidèles  à leurs  promesses  et  revêtus  de  tout  l’appareil  militaire , 
ils  se  rendirent  à Londres  vers  le  commencement  de  janvier  , — An 
de  J.-C.  1215  — et  s’étant  présentés  devant  le  roi,  iis  demandèrent 
que,  conformément  à la  promesse  qu'il  .avait  faite  le  jour  où  il  avait 
été  absous  de  son  excommunication , il  consentit  à confirmer  les  lois 
d'Édouard  le  Confesseur.  Jean,  loin  de  répondre  favorablement  à 

concpiêtc  normande  avait  frappi*  le  clergé  do  race  anglaise , rallia  Icaévéques  et  tout  le 
clergé  anglo-normand  au  p.irli  de»  haron»  contre  le  roi  Jean,  quoiqu'il  fitl  alors  en 
grande  amitié  avec  le  pape Aug.  Tiiierry. 
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celte  requCtc,  se  trouva  ofTensé  de  la  présomption  de  ses  barons,  et 
prétendit  même  obtenir  une  promesse  signée  de  leurs  mains , par 
laquelle  ils  s’engageraient  il  ne  jamais  solliciter  ni  extorquer  aucun  | 

privilège  à l’avenir.  Les  barons  s’y  refusèrent  hardiment,  et  rcg.ar-  j 

dèrent  cette  prétention  comme  l’exemple  du  pouvoir  le  plus  arbitraire; 

Us  montrèrent  cette  fois  une  résistance  si  opiniâtre,  que  le  roi,  com- 
mençant à s'alarmer  d’une  opposiUon  aussi  unanbne,  demanda  du 
temps,  dans  l'espérance  de  parvenir  à rompre  leur  ligue,  et  promit 
qu’aux  fêtes  de  Pâques  11  donnerait  une  réponse  posiUve  ; il  offrit  même, 
pour  sûreté  de  sa  parole , la  garantie  de  l’arehevéque  de  Cantorbéry, 
de  l’évéque  d’Ély  et  du  comte-maréchal. 

Les  ferons  acceptèrent  ces  promesses , et  se  retirèrent  dans  leurs 
châteaux , oü  Us  en  attendirent  paisiblement  l'exécution , se  reposant 
sur  leur  propre  force  .dans  le  cas  oü  le  roi  les  obligerait  à en  faire  usage. 

Le  gouvernement  d'un  monarque  aussi  vicieux  et  aussi  faible  que 
Jean  offrait  â la  liberté  la  conjoncture  la  plus  favorable  , et  la  résis- 
tance obstinée  de  ce  prince  ne  servait  qu’â  jeter  pins  d'éclat  et  de 
gloire  sur  une  semblable  lutte.  Quoiqu’U  eût  donné  aux  barons  les 
assurances  les  plus  fortes  de  ses  bonnes  dispositions,  rien  n’était  plus 
loin  de  son  cœur  que  le  désir  de  les  satisfaire.  Dans  l’espoir  de  les 
désunir,  il  eut  recours  au  pouvoir  de  l’Église,  dont  il  avait  éprouvé  l’in- 
fluence pendant  ses  dernières  infortunes , et  pour  s'assurer  la  faveur 
'du  clergé,  il  lui  accorda  une  charte  par  laquelle  il  se  désistait  de  tous  i 
les  droltsdont  il  était  déjà  en  possession,  et  par  là  II  voulait  avoir  l’air  j 

de  donner  libéralement  ce  qu’il  n’avait  plus  la  puissance  de  refuser.  | 

Il  prit  la  croix  pour  se  rendre  encore  plus  agréable  à l’Église , et 
espérant  jouir  des  privilèges  accordés  aux  croisés,  il  en  appela  au 
pape  de  l’iisurpation  de  ses  barons , et  implora  sa  protection. 

I.es  barons  ne  négligèrent  pas  de  leur  cOté  de  recourir  an  souverain 
pontife;  ils  se  plaignirent  que  leurs  privilèges  les  plus  légitimes  étaient 
attaqués , et  le  supplièrent  d’interposer  son  autorité  entre  eux  et  le  roi. 

Le  pape  n’hésita  pas  à prendre  le  parti  de  Jean.  Un  prince  qui  était 
prêt  à tout  abandonner  pour  sa  propre  sûreté,  qui  payait  avec  exacti- 
tude le  tribut  stipulé , et  qui  saisissait  toutes  les  occasions  d'accroître 
la  puissance  du  clergé , avait  beaucoup  plus  de  mérite  aux  yeux  du 
saint  père  qn'une  confédération  de  barons  qu’il  ne  pourrait  conserver 
dans  ses  intérêts  qu'avec  beaucoup  de  peine , et  dont  les  premiers 
efforts  tendraient  peut-être  à ébranler  son  autorité. 
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11  écrivit  donc  des  lettres  en  Angleterre,  pour  reprocher  à Langton 
j et  aux  évéqucs  d'avoir  favorisé  les  dissensions  de  l’Angleterre , et 

' pour  leur  ordonner  de  rétablir  la  paix  entre  les  deux  partis.  U exhorta 

j I les  barons  à apaiser  le  roi  par  d’bunibles  soumissions,  et  leur  promit, 

I ^ en  récompense  de  leur  prompte  obéissance,  des'intéresser  à celles  de 

{ ! leurs  demandes  qui  lui  paraitraient  fondées  sur  la  justice.  11  annula  i 

j en  même  temps  leur  association,  et  lenr  défendit  toute  espèce  de 

j confédération  pour  l'avenir. 

j 1 Ni  les  évêques  ni  les  barons  n’eurent  le  moindre  égard  aux  remon- 
trances du  pape;  ils  tournèrent  en  ridicule  les  projets  de  croisade  du 

II  roi , et  rien  ne  put  tes  faire  changer  de  détenuination.  'Depuis  long- 

'■  I tcm)>s  déj.*!  le  clergé  et  la  noblesse  se  défiaient  des  vues  ambiti^ises  de 

I i la  cour  de  Home;  ils  s'apercevaient  que  le  souverain  pontife,  ne  con- 

sultant que  ses  intérêts  personnels , négligeait  ceux  de  l’Église  et  de  la 

' I nation.  Ils  consentaient  bien  A reconnaitre  son  autorité  pour  tout  ce  qui 

^ éti-dt  relatif  aux  lois  du  devoir  et  de  la  justice;  mais,  séparant  alors  scs 

vues  politiques  de  scs  vues  sages  et  religieuses,  ils  parurent  déterminés 
! A reconnaître  les  unes  et  A repousser  formellement  les  autres. 

Eu  conséquence,  les  barons  et  les  évêques  mirent  en  usage  tons  les 
moyens  possibles  pour  allumer  l’esprit  de  révolte  dans  toute  la  nation, 

' et  A peine  se  trouva-t-il  un  seul  individu  dans  le  royaume  qui  ne  se 
fût  engagé  ouvertement  ou  secrètement  dans  cette  ligue. 

Lorsque  les  fêtes  de  PAques  furent  arrivées,  époque  où  le  roi  avait' 
i promis  de  leur  rendre  réponse,  les  barons  s’assemblèrent  A llamford  ; 
ils  réunirent  IA  plus  de  deux  mille  chevaliers  et  un  nombre  prodigieux 
de  partisans.  Enorgueillis  de  leurs  forces,  ils  s’avancèrent  sur  Brackley, 

, A vingt  miiles  environ  d’Oxford,  où  la  cour  résidait  alors.  Je.an , qui 
I avait  entendu  direquelesrévoltéss’approcbaient,  envoya  l'archevêque 
' de  Cantorbéry,  le  comte  de  Pembroke,  et  quelques  autres  personnes  de 
I son  conseil,  pour  s'informer  de  leur  requête,  et  savoir  enfin  quels  étaient 
j ces  privilèges  qu’ils  réclamaient  d’une  manière  si  importune.  Les  barons 
lui  envoyèrent  un  rouleau  de  papier  qui  contenait  les  principaux  arti- 
‘ des  de  leurs  demandes,  dont  le  rétablissement  de  la  charte  de  Henri  1“  - 
et  l’exécution  des  lois  d’Édouard  formaient  la  majeure  partie.  ' 

Le  roi  n’en  eut  pas  plus  tût  pris  connaissance,  qu’il  entra  en  fureur,  j 
demanda  pourquoi  les  barons  n'exigeaient  pas  aussi  qu'il  leur  remit  I 
I I son  royamue  , et  jura  que  jamais  il  ne  consentirait  A des  demandes  | 
aussi  contraires  A ses  intérêts.  I 


Digitized  by  Google 


JEAN  SANS  TERRE.  ■ 


1«T 


Les  confédérés  étalent  trop  certains  de  leurs  forces  ponr  craindre  les  | 
effets  du  ressentiment  de  Jean.  Ils  dioisircnt  Robert  Fitzwalter  pour  ' 
leur  général,  et  après  lui  avoir  donné  le  titre  de  maréchal  de  l’armée  de  , 
Dieu  et  de  la  sainte  Église,  ils  se  préparèrent  immédiatement  a faire  la  i 
^erre  au  roi.  Ils  assiégèrent  NorUiampton,  prirent  Bedford,  et  furent 
reçus  avec  joie  dans  Ix)ndres.  La  ils  écrivirent  des  circulaires  à toute 
la  noblesse,  a tous  ceux  qui  Jusque  alors  ne  s’étalent  pas  encore  déclarés 
en  leur  faveur,  et  les  menacèrent  de  dévaster  leurs  propriétés  en  cas  de 
refus  ou  de  délai. 

Le  roi,  abandonné  de  tous  ses  sujets,  était  resté,  avec  une  faible  suite 
de  sept  chevaliers,  a Odiham,|dans  le  Hampshb'e,  où  il  s’efforçait  vai- 
nement de  détourner  l’orage  qui  le  menaçait,  par  la  médiation  de  ses 
évéques  et  de  ses  ministres.  Il  recourut  a l’autorité  de  Langton , ne 
soupçonnant  nullement  que  le  primat  fût  ügué  contre  lui  ; il  le  pria  de 
lancer  les  foudres  de  l’Église  sur  les  rebelles  qui  avalent  osé  prendre 
les  armes  contre  leur  souverain,  et  s’efforça  de  représenter  leur  con- 
duite comme  impie,  en  alléguant  qu’il  était  engagé  dans  l’ordre  sacré  de 
la  croisade. 

Langton  laissa  le  tyran  exhaler  sa  rage  en  vaines  plaintes,  et  déclara  | 
qu’il  ne  prononcerait  aucune  censure,  puisqu’il  n’existait  aucun  coupa- 
ble. Il  promit  cependant  de  satisfaire  ses  désirs,  s’il  voulait  consentir  h 
éloigner  du  royaume  toutes  les  troupes  étrangères  qu’il  y avait  attirées. 

Le  faible  Jean , croyant  Langton  sincère , licencia  un  grand  nombre 
d’Allemands  et  de  Flamands  qu’il  avait  engagés  à son  service.  Dépourvu 
aksi  de  toute  protection.  Il  pensa  qu’il  était  du  devoir  de  Langton  de 
remplir  sa  promesse  et  de  le  placer  sous  l’égide  de  l’Église , puisqu’il  | 
avait  écarté  de  lui  tout  défenseur  temporel  Mais,  à sa  surprise  extrême,  | 
l’archevêque  refusa  de  la  manière  la  plus  formelle,  non  seulement  | 
d’excommunier  à sa  prière  un  simple  baron,  mais  encore  d’obéir  h aucun 
de  ses  ordres.  Jean,  pénétré  de  douleur  et  de  ressentiment,  commença  | 
dès  lors  a perdre  tout  espoir  de  succès  ; et  comme  jusque  alors  il  s’était 
impitoyablement  joué  du  bonheur  de  ses  semblables , il  n’avait  aucun  I 
droit  de  se  plaindre  que  ses  sujets  pussent  se  réjouir  secrètement  de  ses 
infortunes. 

* Üépourvu  désormais  de  toute  ressource , et  convaincu  qu’il  valait 
mieux  posséder  une  puissance  limitée  que  de  sacriGer  sa  couronne  et 
peut-être  sa  vie,  il  se  détermina  h se  soumettre;  mais  il  offrit  d’abord 
de  s’en  rapporter  au  pape  seul  pour  la  décision  de  ces  différends,  on 


I 
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I bien  à huit  barons,  dont  quatre  seraient  choisis  par  lui  et  quatre  par 

I les  confédérés.  Les  barons  rejetèrent  cette  proposition  avec  dédain , 

I et  le  roi,  bien  certain  maintenant  qu’il  ne  pouvait  plus  l’emporter,  se 

I : rendit  à discrétion,  et  assura  aux  barons  qu’il  consentait  avec  plaisir  à 

I I toutes  leurs  demandes.  Une  conférence  fut  indiquée,  et  il  s’en  suivit 

I enfin  le  plus  important  des  traités  qui  eussent  été  passés  jusque  IR  en 

I 1 Angleterre. 

i ’ L’endroit  où  se  réunirent  les  commissaires  du  roi  et  les  barons  fut 
i indiqué  à Runimède,  entre  Staines  et  'Windsor.  C’est  dans  cette  ville , 
î devenue  ù jamais  célèbre  par  un  événement  si  mémorable , que  fut 
arboré  en  Angleterre  l’étendard  de  la  liberté.  Ia»  barons  arrivèrent 
; le  5 juin,  suivis  d’un  nombre  considérable  de  chevaliers  et  de  guerriers, 

j et  ceux  du  roi  ne  vinrent  qu’un  ou  deux  jours  après.  Les  deux  partis  cam* 

: pèrent  séparément,  comme  des  ennemis  déclarés.  Ces  sortes  de  débats 

sont  en  général  de  courte  durée  ; les  barons , déterminés  h obtenir  ce 
qu’ils  désiraient,  firent  peu  de  concessions,  et  les  commissaires  du  roi 
qui,  pour  la  plupart,  étaient  dans  leurs  intérêts,  ne  firent  point  d’oppo- 
sition. Les  opinions  s’accordèrent  promptement,  et  an  bout  de  quelques 
jours,  le  roi,  avec  une  complaisance  apparente  mais  suspecte,  signa  et 
scella  la  charte  qu’on  exigeait  de  lui. 

Cet  acte  célèbre , connu  sous  le  nom  de  magna  charta  ',  est  le  fon- 
dement de  la  liberté  anglaise.  Par  les  réglements  de  cette  charte , les 
I privilèges  les  plus  importants  furent  accordés  et  assurés  aux  düTérents 
I ordres  du  royaume,  qui  étaient  déjà  en  possession  d’nn  pouvoir  excessif. 

! Quant  au  peuple , qui  était  encore  regardé  comme  e.sclave , 11  devuit 
. I I s’écouler  bien  du  temps  avant  qu’il  pût  participer  à la  protection  des 
I lois,  et  qu’il  fût  considéré  comme  partie  de  la  société. 

I Tootesleslibertésprimltivcsduclergéluifurentconfinnées.  Tousles 
I obstacles  mis  aux  appels  à la  cour  de  Rome  furent  levés,  par  la  permis- 
sion qui  fut  donnée  à chacun  de  quitter  le  royaume  selon  sa  volonté 
' et  il  fut  convenu  que  toutes  les  amendes  auxquelles  pourrait  être  con- 

I ’ * La  grande  charte,  ou  charte  des  communes  libertés,  accordée  par  le  roi  Jean  à ses 

j I sujets , l'an  ISIS , nous  parait  une  pièce  importante  , car  elle  est  le  fondement  de  la 

I I liberté  anglaise  , et  elle  a servi  de  base  au\  constitutions  subséquentes.  * . 

Ij  On  sait  que  l’original  de  cette  grande  charte,  écrite  sur  parchemin , avait  été  perdu. 

I On  le  retrouva  , au  dernier  siècle,  dans  ics  mains  d’un  tailleur  qui  allait  en  faire  des 
I patrons  de  guêtres.  .Vu  reste,  on  voit  que  cette  charte,  peu  favorable  au  peuple,  donnait 
I l’autorité  au  clergé  et  aux  barons,  mais  elle  l'était  au  roi.  G-  Y. 
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damné  le  clergé  seraient  proportionnées  à ses  biens  temporels,  et  non 
il  ses  possessions  ecclésiastiques. 

Tons  les  réglements  relatifs  ii  la  noblesse  eurent  pour  objet  d’adoucir 
les  rigueurs  de  la  loi  féodale.  Les  redevances  des  comtés,  des  baronies 
et  des  fiefs  de  cbevaleric  , qui  avaient  été  si  arbitraires  jusque  alors,  furent 
réglées  avec  justice.  Les  barons  eurent  le  droit,  au  bout  d'un  an  et  un 
jour,  d’entrer  en  possession  des  terres  de  leurs  vassaux,  lorsqu’ils  les 
auraient  perdues  pour  crime  de  félonie,  il  leur  fut  permis  également 
de  jouir  de  la  tutelle  de  leurs  tenanciers  militaires,  même  dans  le  cas 
où  ces  mineurs  tiendraient  aussi  des  terres  de  la  couronne  par  une 
tenure  ' différente.  Tout  gentilhomme  armé  ebevaiier  par  le  roi  pouv,iit, 
quoique  mineur,  jouir  des  privilèges  d’un  homme  eq  ùge  de  majorité , 
pourvu  qu’il  fût  garde-noble  de  la  couronne.  Il  fut  ordonné  que  les  héri- 
tiers seraient  mariés  d’une  manière  sortabic,  et  que  les  proches  parents  i 
seraient  informés  du  mariage  avant  qu’il  fût  contracté. 

Tout  scuiage,  ou  taxe  exigée  ordinairement  du  peuple,  en  certaine 
occasions,  par  le  souverain,  fut  abolie,  excepté  dans  trois  différents  cas  : 
pendant  la  captivité  du  roi , lorsqu’il  armait  son  fils  aîné  chevaUcr,  et 
lorsqu’il  mariait  sa  fille  aînée.  ; 

Il  fut  convenu  que,  lorsqu’il  l’avenir  le  grand  conseil  s’assemblerait,  I 
les  prélats,  les  comtes  et  les  grands  barons  du  royaume  y seraient  ap-  \ 
pelés  par  un  tvrü  * particulier , et  que  les  barons  du  second  ordre 
seraient  avertis  par  le  sbérit 

11  ne  fut  plus  permis  au  roi  de  s’emparer  des  terres  d’un  baron  pour 
une  dette  de  la  couronne  dès  que  le  débiteur  posséderait  une  propriété 
personnelle  suffisante  pour  répondre  de  la  dette.  Il  fut  défendu  à tout  j 
vassal  de  vendre  une  partie  de  sa  terre  dans  l’intention  de  s’affranchir 
de  son  devoir  envers  son  seigneur. 

Quant  au  peuple,  les  clauses  principales  stipulées  dans  ses  intérêts 
se  bornèrent  ù ceci,  que  tous  les  privilèges  et  immunités  accordés  aux  ; 
barons  par  le  souverain  seraient  également  accordés  par  les  barons  | 

ù leurs  vassaux.  Qu’un  seul  poids  et  une  seule  mesure  seraient  établis  | 

dans  tout  le  royaume.  Que  les  marchands  auraient  le  droit  de  traiter  j 
de  leurs  affaires  sans  être  exposés  ni  ù aucun  impôt  ni  ù aucune  taxe  I 

I ! 

* Terme  féodal  ; mouvanre»  dépendance  et  étendue  d’un  fief.  A.  M.  ‘ i 

^ ordre  ou  mandai  écrit.  Ceux  du  prince  s'appellent  original  u-rit , ceux  des  i 

cours  de  justice  jmliciat  writ.  C.  Y.  j 
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arbitraire,  et  que  tout  homme  libre  aurait  le  droit  de  sortir  du 
royaume  et  d’y  rentrer  selon  qu’il  le  jugerait  convenable. 

Londres,  ainsi  que  les  autres  villes  et  bourgs,  conservèrent  leurs  | 
anciennes  libertés,  immunités  et  franchises,  et  il  fut  défendu  d’exiger  i 
d’elles  des  subsides,  h moins  que  le  grand  conseil  ne  l’eflt  décidé.  Nulle 
ville,  nul  individu,  ne  put  dès  lors  être  forcé  à faire  ou  à entretenir  des  ^ 
ponts,  à moins  que  d’anciennes  lois  ne  l’y  contraignissent.  i i 

Tout  homme  libre  eut  le  droit  de  disposer  de  ses  biens  selon  sa  vo- 
lonté. S’il  mourait  8.10$  avoir  testé,  ses  héritiers  entraient  en  possession 
de  tout  ce  qui  lui  .avait  appartenu.  Aucun  officier  de  la  couronne  n’eut 
la  liberté  désormais  de  prendre  des  chevaux,  des  chariots  ou  du  bois, 
sans  le  conscntcpient  du  propriétaire.  U fut  décidé  que  les  cours  de 
justice  du  roi  seraient  stationnaires,  et  cesseraient  à l’avenir  de  suivre 
sa  personne  ; qu’elles  seraient  accessibles  pour  chacun , et  que  doré-  ; j 
navant  la  justice  ne  pourrait  ni  se  vendre,  ni  se  refuser,  ni  être  différée. 

On  dta  aux  siiérifs  le  droit  de  porter  les  plaids  de  la  couronne,  et  il  leur 
fut  également  défendu  de  mettre  personne  en  jugement  sur  un  simple  | 
bruit  ou  sur  un  simple  soupçon,  et  seulement  d'après  la  déposition  de  1 
témoins  dignes  de  foi.  . : I 

Tout  homme  libre  ne  pouvait  être  arrêté,  emprisonné,  dépossédé  I 
de  ses  libres  ténements,  proscrit,  banni,  blessé,  injurié,  que  par  un 
jugement  légal  de  ses  pairs,  et  par  la  loi  du  pays;  et  tous  ceux  qui  | 
avaient  eu  à se  plaindre  sous  le  règne  présent  et  sous  les  deux  règnes 
précédents  d’un  traitement  semblable  purent  rentrer  dans  leurs  droits 
et  dans  leurs  possessions.  j 

Tout  homme  libre  enfln  ne  pouvait  être  condamné  qu’a  une  amende 
proportionnée  a sa  faute  et  a sa  fortune , et  calculée  de  manière  a ne 
pouvoir  entraiucr  sa  ruine  totale. 

Tels  furent  les  articles  stipulés  en  faveur  de  cette  partie  du  peuple 
qui,  composée  de  commerçants,  de  descendants  de  nobles,  ou  du  b.TS 
clergé,  était  indépendante  d’un  seigneur  immédiat 
Mais  la  classe  d’hommes  qui  cultivait  la  terre , et  qui  formait  alors , 
selon  toutes  les  probabilités,  la  m.Tjorité  de  la  nation,  n’eut  en  sa  faveur 
qu'une  seule  clause,  qui  statuait  que  nul  vilain  ou  paysan  ne  pouir:üt, 
pour  l’acquit  d’une  amende,  être  privé  de  ses  cliarrcttes,  de  sa  cltarrue 
et  de  ses  insirumenls  de  lal)our.ige.  Quant  au  reste  de  sa  propriété,  il 
fut  considéré  comme  faisant  partie  de  la  propriété  de  l’état. 

Celte  ciiarlc  importante  fut  acceptée,  signée  et  ratifiée  par  les  deux 
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partis  ' ; mais  les  barons,  se  déflant  de  la  perfldic  du  roi,  et  voulant  s’as-  : 
surer  de  l’obsemnce  rigoureuse  de  cet  acte  solennel,  exigèrent  qu'il  | 
désignât  vingt-cinq  d'entre  eux  pour  être  consenaleiirs  de  la  liberté 
publique.  Leur  tâche  devait  être  d'avertir  le  roi,  dans  le  cas  où  il  agi- 
rait d'une  manière  contraire  â ses  obiigations  et  aux  ordonnances  de  la 
charte,  et  s'il  résistait  à leurs  avis,  ils  avaient  le  droit  de  lui  déclarer  la 
guerre  et  d’attaquer  ses  châteaux. 

Jean  parut,  avec  sa  fausseté  ordinaire,  disposé  se  soumettre  passi- 
vement à tous  ces  réglements,  quelque  injurieux  qu'ils  fussent  pour  la 
majesté  royale;  il  envoya  même  des  writs  aux  shérifs,  pour  leur  enjoin- 
dre d’ordonner  â chacun  de  jurer  obéissance  aux  vingt-cinq  barons.  ' 
Il  promit  que  désorm.iis  son  gouvernement  suliiralt  une  réforme  totale, 
et  qui  serait  favorable  à la  liberté  et  à t’indépendance  du  peuple.  Ses 
sujets,  éblouis  par  ces  promesses,  commencèrent  â entrevoir  uqe  per- 
spective plus  heureuse,  et  chacun  $c  flatta  de  l'espoir  que  les  Infor-  | 
Aunes  du  roi  avalent  enfin  contribué  â adoucir  son  caractère. 

Mais  cette  douceur  apparente  ne  fut  que  de  courte  durée , et  la 
cruauté  naturciie  ce  prince  en  prit  bientôt  ia  place.  Plus  les  barons 
avaient  paru  mettre  d'obstination  â le  lier  et  il  le  rendre  dépendant 
de  leur  volonté,  plus  il  étiiit  impatient  de  secouer  le  joug  qu'ils  lui 
avaient  imposé.  I/»  soumissions  tpi'il  avait  été  eontraiut  de  faire  au  ' 
pape,  et  les  outrages  qu’il  avait  reçus  du  roi  de  France,  ne  l’avaient 
affecté  que  légèrement,  parce  qu'alors  il  avait  été  hundlié  par  des  ^ 
princes  ses  égaux  ; mais  le  sentiment  pénible  de  son  assujettissement  à 
la  volonté  de  ses  vassaux  remplissait  son  ame  d'amertume  et  de  colère, 
et  il  résolut,  â tout  événement,  de  recouvrer  sa  pemière  puissance 
et  de  surmonter  sa  mauvaise  fortune.  Il  devint  sombre,  silencieux,  , 
réservé  ; il  évita  la  société  de  ses  courtisans,  et  se  retira  dans  l'ile  de 
Wigbt,  comme  s’il  eût  voulu  cacher  sa  honte  dans  la  solitude;  et  l.'i 
Il  médita  les  moyens  de  se  venger.  Il  envoya  d’abord  sur  le  continent 

' L'artick;  priacipal,  sinon  quant  il  scs  résultats  ultérieurs,  au  moins  quanta  Tinté-  | 
rét  ilii  muinent,  fut  celui  par  lequel  le  roi  s'engageait  k ren\o)er  ininiéiliatcmcnt  du  i 
mjaume  tous  les  soldats  étrangen  qui  y étaient  venu?,  Ot  article  par.-dt  avoir  été  reçu  j 
ava'ccnllioueiasnie  [uirtousiesbabitantsdo  l'Angleterre,  sari?  distinction  iroriginn,  et  ' 
peiit-étire  les  Anglais  de  race  y attacbérent-ils  un  plus  grand  prix  qii'i  tons  les  autre».  | 
L'ancienne  haine  nationale  contre  la  domination  de  l'étranger,  ipii  aiait  iiiiitiienient  | 
fcrniontédaiis  les  aines  depuis  qu'il  ii'ctait  plus  po&sililcd'anéantirlcssuitesde  la  cou-  | 
quiUc,  se  réunissait  toute  entière  contre  le  petit  nunilin*  île  nouveaus-venus  que  le  roi  I 
avait  enrichis  et  comblés  d'bunncnrs.  Ang.  TniEiiar.  [ 


Digitized  by  Google 


19* 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


des  émissaires  chargés  d'enrôler  un  nombre  considérable  de  troupes  | 
étrangères.  Puis  il  dépécha  un  courrier  au  pape,  pour  se  plaindre  à lui 
*de  l’insurrection  de  ses  sujets;  et  le  pontife  ne  balança  pas  h embras- 
I ser  chaudement  sa  cause.  11  publia  ensuite  une  bulle  qui  annulait  en- 
I tièrement  la  charte  ; et,  dans  ce  même  moment,  les  troupes  étrangères 
sur  lesquelles  le  roi  comptait  pour  seconder  ses  desseins,  étant  arri- 
vées, il  cessa  de  dissimuler,  et  recommença  à agir  en  tjTan  éhonté, 
caractère  qui  lui  convenait  beaucoup  mieux  que  tout  autre.  I 

Les  barons,  une  fois  en  possession  de  la  charte,  s’éUiient  endormis  ' 
bientôt  dans  une  fatale  sécurité,  et  u’étaient  nullement  en  mesure  contre  \ 
l’invasion  d’une  armée  étrangère.  Aussi  le  roi,  dès  qu’il  parut,  fut-il  maî- 
tre du  cliamp  de  bataille  ; à la  tète  d’une  armée  d’Allemands,  de  Bra-  ! 
bançons  et  de  Flamands,  tous  pleins  d’ardeur  et  animés  de  l’espoir  de 
partager  entre  eux  le  royaume,  cien  ne  fut  capable  de  lui  résister.  Le 
chAtcau  de  Rochester  fut  d’abord  investi,  et  forcé,  après  une  résistance 
opiniAtre,  de  se  rendre  à discrétion.  Jean,  irrité  de  la  longueur  de  ce 
siège,  voulait  faire  pendre  le  gouverneur  et  toute  la  garnison,  malgré 
les  lois  de  la  guerre;  mais,  A la  prière  de  l’un  de  ses  généraux,  il  se  dé- 
termina A ne  faire  mettre  A mort  que  les  prisonniers  d’un  rang  inférieur. 

Après  la  prise  de  cette  forteresse  importante,  l’armée  se  divisa  en 
deux  corps  principaux  : le  roi,  A la  tète  de  l'un,  se  dirigea  vers  le  nord, 
et  soumit  toutes  les  villes  et  forteresses  qu’il  rencontra  sur  son  chemin. 
L’autre  corps  d’armée,  commandé  par  le  comte  de  Sallsbury,  eut  des 
succès  semblables;  plusieurs  villes  se  rendirent  A son  approche, et  Lon- 
dres même  fut  bientôt  d.ins  le  plus  grand  danger.  Les  troupes  merce- 
naires commirent,  dans  leur  marche,  les  plus  horribles  cruautés;  et 
poussées  tout  A la  fuis  par  leur  rapacité  naturelle  et  la  férocité  de  Jean, 
elles  ravagèrent  impitoyablement  tous  les  pays  où  elles  passèrenL 
On  n'apercevait  plus  dans  la  campagne  que  les  flammes  des  villages  I 
et  des  chAtcaux  que  l’on  incendiait.  l.a  consternation  et  le  désespoir 
étaient  peints  dans  les  regards  des  mallieurcux  liahitants;  les  soldats, 
sans  pitié,  les  soumettaient  A des  tortures  de  tout  genre,  pour  les  forcer 
A révéler  les  lieux  où  iis  avaient  caclié  leurs  ricliCsses.  La  dévastation 
et  le  carnage  suivaient  partout  le  roi,  et  toute  terre  qui  n’était  pas  sa 
propriété  personnelle  était  regardée  par  lui  comme  pays  ennemi,  et 
devenait  le  théâtre  de  ses  barbares  exploits. 

Les  barons,  réduits  A la  situation  la  plus  déplorable,  voyant  leurs  I 

propriétés  détruites,  leurs  libertés  anéanties  et  leurs  personnes  I 
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! I exposées  ù la  vengeance  üu  tyran  le  plus  implacable,  perdirent  enfin 

I tout  espoir  de  se  défendre  eux-raômes.  Incapables  de  lever  en  Anglc- 

{ (erre  une  armée  assez  considérable  pour  s’opposer  aux  progrès  du 

j dévastateur,  et  n’apercevant,  même  dans  leur  soumission , aucune 

1 garantie  pour  l'avenir,  ils  se  délerininèrent  ü recourir  à l'ancien  cn- 

j nenii  de  leur  pays , Pliilippc-Augustc , roi  de  France , cl  lis  oITrirent 

t de  rcconnailrc  pour  leur  souverain  Louis,  fils  aîné  de  ce  monarque, 

j h condition  qu’il  les  protégerait  contre  le  monstre  qui  était  devenu  le 

destructeur  de  la  nation  entière. 

Nulle  proposition  ne  pouvait  être  plus  agréable  à l'ambitieux  Plii- 
i I lippe  qui.  depuis  long-temps,  brûlait  du  désir  d'annexer  l’Angleterre 

I ’i  scs  autres  possessions.  Il  répondit  promptement  aux  barons  qu’il 

! 1 acceptait  leurs  offres  , mais  qu'il  exigeait  cepend.ant  vingt-ciuq  otages 

I j pour  g.aranlie  de  leur  promesse. 

j j Dès  que  les  otages  lui  eurent  été  envoyés , il  sc  prépara  sans  dc- 
; ' lai  à cctlc  expédition . et  au  mépris  des  défcn.ses  du  pape  qui  le 

I menaçait  d'uac excommunication  , et  qui,  en  effet,  excommunia  Louis 
I quelque  temps  après. 

; j Philippe  envoya  d’abord  un  détachement  de  sept  mille  hommes 
I j auxquels  succéda  bientôt  une  armée  puissante,  comm.andée  par  le 
' prince  Louis  qui  aborda  h Sandwich  s.ans  la  moindre  opposition. 

\ Jean,  qui  sc  croyait  certain  de  la  victoire,  fut  arrêté  subitement 

dans  sa  marche  par  la  présence  de  l’armée  française,  .A  Laquelle  il 
1 était  loin  de  s'attendre,  et  il  vit  tous  scs  projets  de  vengeance  et 
I d'ambition  s’évanouir  h la  fois.  Le  premier  effet  du  séjour  de  l'armée 
I française  en  Angleterre,  fut  la  désertion  de  la  plupart  des  troupes 

I I étrangères  qui  étaient  à la  solde  de  Jean , et  qui  refusèrent  de  servir 

j ' contre  l’héritier  de  leur  roi.  Plusieurs  seigneurs  de  distinction  ab.in- 

I j donnèrent  également  son  parti , et  chaque  jour  ses  châteaux  tombaient 

I ! entre  les  mains  de  l’ennemi. 

I j Tout  semblait  donc  se  réunir  pour  assurer  la  ruine  totale  de  l’Angle- 
j terre.  Si  le  parti  de  Jean  l’emportait , un  implacable  tyran  devait  être 
désormais  le  fléau  des  Anglais.  Si  Louis  rest.ait  vainqueur,  l’Angleterre 
était  pour  jamais  soumise  à une  monarchie  puissante,  et  devenait 
une  des  provinces  de  France.”  Cependant  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
deux  adversaires  ne  l’emporta , et  la  fortune  amena  tout  à coup  des 
événements  que  la  prudence  humaine  n’avait  pu  prévoir,  et  que  la  po- 
litique la  plus  habile  n’avait  p.xs  eu  le  talent  de  suggérer. 
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Louis , après  s’èlre  efforcé  vaioement  d’apaiser  le  ressentimenl  du  | 

i légat  qui  l’avait  excommunié , prit  la  résolution  de  défier  le  pape  lui-  ! | 

même , et  dirigea  son  armée  contre  le  château  de  Hochester,  qu'il  | { 

soumit  sur-le-champ.  De  lit , il  marcha  sur  Londres , où  les  barons  ; I 

et  les  bourgeois  lui  rendirent  hommage  et  lui  firent  le  serment  de 
fidélité,  après  avoir  reçu  de  loi  la  promesse  qu’il  confirmerait  les 
libertés  et  les  privilèges  du  peuple.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  couronné  roi  ! 
d’Angleterre , il  n’en  exerça  pas  moins  une  autorité  souveraine  ; 11  î 
accorda  des  chartes,  distribua  des  emplois;  mais  quelque  flatteuse  ! 
que  fût  la  perspective  qui  lui  était  offerte , il  y avait  toujours  entre  les 
Anglais  et  les  Français  une  secrète  jalousie  qui  minait  sourdement  tous  ; ! 

: ses  projets  ambitieux , et  qui  était  le  résultat  immanquable  de  son  ; 

I imprudence  à montrer  dans  toutes  les  occasions  une  préférence  visible 

pour  scs  compatriotes  qu’il  ne  cessait  de  protéger  au  détriment  des  ^ | 

I sujets  qu’il  ven.Tit  gouverner.  ! 

I Un  incident  vint  encore  accroître  la  défiance  qu’il  inspirait  aux  j 

I Anglais.  Le  comte  de  Melun , l’un  de  ses  courtisans , déclara  h son  lit  i 

! de  mort , h ceux  qui  l’entouraient , que  la  secrète  intention  de  Louis 
I était  d’exterminer  comme  traîtres  les  barons  anglais,  et  de  donner 
j leurs  dignités  et  leurs  biens  aux  Français , sur  la  fidélité  desquels  il 
I devait  compter  davantage.  Quelque  douteuse  que  fût  cette  révélation, 

' elle  n’eut  pas  moins  une  telle  influence  sur  l’esprit  du  peuple , que  le 
j comte  de  Sallsbury  et  plusieurs  autres  seigneurs  qui  avaient  abandonné 
I le  parti  de  Jean,  retournèrent  à lui,  et  par  leur  appui  ne  contribuèrent 
I pas  peu  h ranimer  sa  cause. 

I Jean  était  parvenu  alors  à rassembler  un  corps  d’armée  considé- 
j rabic,  sur  lequel  il  comptait  pour  reconquérir  sa  couronne.  Déterminé 
I à pénétrer  dans  le  cœur  du  royaume  h la  tète  de  ses  troupes,  il  quitta 

j la  ville  de  Lynn  qu’il  avait  comblée  de  faveurs,  pour  la  récompenser 

de  sa  fidélité,  et  se  dirigea  vers  le  comté  de  Lincoln;  mais  comme  il 
suivait  le  rivage  de  la  mer,  qui  était  encore  inondé  de  la  haute  marée, 
et  n'nvait  pas  été  informé  de  cette  circonstance,  ou  qu’il  Ignorait  le 
danger  qui  en  pouvait  résulter,  il  perdit  ses  chariots,  ses  trésors  et 
ses  bagages.  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peines  que  lui-méme 
parvint  <’i  se  sauver,  et  qu’il  arriva  h l’abbaye  de  Swinsted , où  le 
chagrin  des  pertes  qu’il  venait  de  faire  et  la  situation  désespérée  de 
scs  affaires  lui  occasionnèrent  une  fièvre  violente  qui  offrit  bientôt  des 
symptômes  dangereux. 
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Le  ]onr  sniTant,  se  trouvant  hors  d’état  de  monter  à cheval , U se  , . 

fit  porter  dans  une  litière  au  château  de  Sleaford , et  de  là  à Newark , > 

où , après  avoir  fait  son  testament , il  mourut  dans  sa  cinquante  et  , 

unième  année,  et  la  dix-huitième  de  son  règne.  — An  de  J.-C  1216. 

Le  caractère  de  ce  monstre,  aussi  funeste  à ses  sujets  qu’à  lui-  j 
même ,' est  trop  énei^iquement  Indiqué  par  les  dUTéreols  actes  de  son  ^ 

règne,  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’ajouter  quelque  chose  à ce  porirmt  j 

Il  laissa  deux  fils  légitimes  : Henri  qui , âgé  alors  de  neuf  ans , lui  suc-  : I 

céda,  et  Richard  qui  n’en  avait  que  sept.  li  eut  trois  filies  : Jeanne,  | 

mariée  à Alexandre  II , roi  d’Écossc  ; Éléooore , femme  du  comte  de  j 1 

Pembroke , et  Isabelle , qui  épousa  l’empereur  Frédéric  IL  De  ses  ' 

nombreux  enfants  illégitimes,  aucun  ne  se  fit  remarquer.  ' i 


I 
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Les  Anglais  délivrré  enfin  d’un  lyran  qui  menaçait  le  royaume  d’une 
destruction  entière,  avaient  cependant  à craindre  encore  un  concur- 
rent dangereux , qui  n'aspirait  il  la  couronne  d’Angleterre  que  pour  en 
Taire  une  dépendance  de  la  monarchie  française.  La  partialité  que 
Louis  montrait  pour  scs  compatriotes , et  que , dans  aucune  circons- 
tance, il  ne  cherchait  il  dissimuler,  contribuait  il  dégoûter  les  Anglais 
de  son  gouvernement.  La  défiance  qu’il  témoignait  continuellement 
sur  la  fidélité  des  barons,  irritait  encore  cette  jalousie  qui  s’était  élevée 
depuis  long-temps  entre  les  deux  nations,  et  tout  semblait  de  concert 
pour  rendre  le  monarque  français  désagréable  il  scs  nouveaux  sujets. 

Le  gouvernement  du  chltcau  de  Hertford  étant  devenu  vacant , fut 
réclamé,  ü juste  titre,  par  Robert  Fitz- Walter,  gentilhomme,  qui 
n’avait  cessé  de  montrer  le  zèle  le  plus  actif  pour  la  cause  de  Louis. 
Ses  droits  furent  cependant  rejetés.  Dès-lors,  les  Anglais  prévirent 
qu’ils  seraient  exclus , sous  le  nouveau  gouvernoment , de  toutes  les 
places  de  confiance , et  que  les  étrangers  seuls  seraient  investis  de  la 
faveur  du  souverain. 

L’excommunication  Lancée  contre  Louis,  par  le  pape,  ne  fut  pas  non 
plus  sans  elTet , et  le  peuple  se  trouva  promptement  disposé  il  regarder 
comme  impie,  une  cause  pour  laquelle  il  éprouvait  déjà  une  aversion 
insurmontable. 

De  telles  dispositions  portent  naturellement  le  peuple  il  favoriser  les 
droits  d’un  compatriote,  quelque  faibles  qu'ils  soient  .Aussi,  fut-il 
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I I promptemeiudisposi^  .’i  recoiinallrc  ceux  (lu  jeune  prince  Henri,  flls  (le  i | 

j Jean,  qui  n’av.ilt  alors  que  neuf  ans.  Le  comte  (le  Peinbroke,  seigneur  j 

I ' aussi  (lisliuguiî  par  son  inérile  que  par  sa  valeur,  et  qui  était  resté  fitlè-  j 

I I lement  attaché  au  roi  dans  toutes  les  vicissitudes  (le  la  fortune,  était,  ! 

j au  moment  de  la  mort  de  Jean,  grand  m,iréctial  d’Angleterre,  et  par  j 

I ; conséquent  gém'Tal  en  clief  des  armées.  Ce  gentilliomme  , déterminé  à j 

I j soutenirlcsdroitsdujeuneprince,quelqueméconnusqu’ilsfussentalors,  , 

l’avait  fait  couronner  solennellement  par  les  évôques  de  AViuchesler  et  ! 

! j de  Batli,  à Glouccster;  et  pour  augmenter  et  alTcrmlr  l’autorité  dont  il  ' 

‘ était  revêtu,  il  avait  convoqué  h Bristol  un  gr.and  conseil  de  barons  qui 

I le  nommèrent  tuteur  du  jeune  roi  et  protecteur  du  royaume 
! Ce  premier  acte  de  vigueur  avait  plu  généralement  ,iu  peuple,  et 

l'avait  rattaché  aux  intérêts  du  prince  Henri.  Pembroke  avait  accordé, 

‘ sous  le  nom  du  roi,  une  nouvelle  charte  de  libertés,  semblable,  h peu 
I de  chose  prés,  A celle  qui  avait  été  extorquée  précédemment  au  feu  roi.  i 

I On  y ajouta  .aussi  une  autre  charte  qui  déterminait  la  juridiction  et  les 

i limites  des  forêts  royales.  Celle-ci  fut  appelée  la  charta  de  foresta. 

1 Par  cet  acte,  toutes  les  forêts  royales  qui  av.alent  été  encloses  depuis  j | 

le  régne  de  Henri  II,  furent  rendues  au  peuple,  et  du  nouveaux  régie-  j | 
ments  furent  faits  .A  ce  sujet.  Les  infractions  aux  lois  forestières  ces-  1 j 
s(>rcnt,  dès  ce  moment,  d’encourir  la  peine  capitale;  les  punitions  i 

I furent  adoucies,  et  tous  les  propriétaires  recouvrèrent  le  droit  de  cou-  \ j 

I per  leurs  bois  et  d’en  faire  l’usage  qu’il  leur  conviendrait  j 

A ces  mesures,  qui  causèrent  une  salistaclion  générale  , Pembroke  i 

joignit  une  activité  et  une  prudence  qui  ruinèrent  insensiblement  le  ! 

I pouvoir  du  monarque  français.  Ses  lettres  adressées,  au  nom  du  jeune 
j roi,  à tous  les  b.arons  mécontents,  leur  donnaient  des  assurances  po- 
I suives  qu’îi  l'avenir  ils  seraient  gouvernés  par  les  chartes  qui  leur 
I avaient  été  accordées,  et  leur  représentait  fortement  les  dangers  j 

I qu’ils  couraient  en  acceptant  un  souverain  étranger  qui  n'attend.ait 
que  l’occasion  de  les  opprimer  et  de  leur  imposer  un  joug  humiliant. 

Ces  considérations,  présentées  avec  énergie,  eurent  le  résultat  que 
Pembroke  en  attendait.  Le  parti  qui  avait  embrassé  la  cause  dp  Louis, 

I 

i 

I • Il  est  & remarquf'r  qu'à  la  iHe  du  parti  qui  sc  prononçait  bautcincnt  contre  l'in* 
j fluence  étrangère,  se  distinguait  an  Krançais,  Simon  de  Mont  Tort  ; ccfiit  lui  qui,  pour 

I la  première  foU  depuis  la  conquête,  appela  les  bourgeois  à délibérer  régulièrement  sur 
les  aflaircs  publiques  avec  les  évéqtics  et  les  barons  d'Angkterre.  Aug.  XuitBBT. 
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commença  à s'affaiblir  de  jour  en  jour , par  la  désertion  des  chefs  les 
plus  puissants.  Les  coniles  de  Salisbury,  d'.\rundel.  de  >Vareune  et 
Guillaunic-Maréclial , fils  aîné  du  protecteur,  reviurent  au  parti  du 
jeune  roi , et  bientôt  tous  les  autres  parurent  disposés  à suivre  leur 
exemple.  Les  forces  du  protecteur  se  trouvèrent  donc  eu  peu  de  temps 
tellement  augmentées,  qu’il  se  détermina  à niarcber  au-devant  de 
i l’ennemi  ; — ,\n  de  J.-C.1217 — mais  à la  première  approche  de  l'armée 

I française , Il  fut  forcé  de  battre  en  retraite.  Le  comte  du  Perche  qui 

I commandait  pour  Louis,  énorgueilli  des  succès  qu'il  venait  d’obteuir 

I sur  Pembroke , s'avança  sur  Lincoln , pénétra  dans  la  ville  et  attaqua 
I le  chiUeau  qu'il  réduisit  bientôt  à la  dernière  extrémité. 

Le  protecteur  persuadé  qu’il  fallait  frapper  un  coup  décisif,  rassembla 
ses  forces  des  différents  quartiers,  afin  de  voler  au  secours  d'une  place 
aussi  importante;  il  obtint  h son  tour  un  tel  avantage  sur  les  Français , 

I qu’ils  se  renfermèrent  dans  la  ville,  résolus  ii  se  mettre  à couvert 
derrière  ses  murailles.  La  garnison  du  ctiAtcau,  qui  avait  reçu  un  renfort 
considérable,  fit  une  sortie  vigoureuse  sur  les a.ssaillanls ; les  Anglais 
les  attaquèrent  vivement  du  dehors , escaladèrent  les  murailles  et  pé- 
nétrèrent dans  la  ville , l’épée  è la  main.  Lincoln  fut  livrée  au  pillage, 
et  l'armée  française  totalement  mise  en  déroute  ; le  commandant  en 
chef  fut  tué,  un  grand  nombre  d'officiers  restèrent  prisonniers. 

Cette  défaite  ne  fut  pour  les  Français  que  le  prélude  d’une  autre 
plus  importante.  Une  flotte  qui  leur  amenait  un  secours  d’hommes  et 
d'argent , fut  attaquée  par  les  Anglais , sous  le  commandement  de 
Philippe  d’Albiney,  et  fut  dispersée  après  une  perte  considérable. 
C’est  à un  stratagème  employé,  dit-on,  par  d’Albincy , que  l'on  dut 
cette  victoire.  Ayant  gagné  le  vent  sur  les  Français , il  ordouna  & ses 
gens  de  jeter  de  la  chaux  vive  aux  yeux  des  ennemis , ce  qui  les 
aveugla  tellement , qu’il  leur  fut  impossible  de  se  défendre. 

Ces  perles  réitérées  du  côté  de  l’armée  française , procurèrent  enfin 
la  paix  au  royaume.  Louis,  ne  pouvant  se  dissimuler  que  sa  cause 
était  entièrement  désespérée,  songea  à son  propre  salut,  et  se  trouva 
heureux  de  pouvoir  quitter  l’Angleterre  à des  couditions  favorables. 
Après  avoir  conclu  la  paix  avec  le  protecteur,  il  consentit  A se  retirer 
du  royaume,  exigeant  en  retour  une  amnistie  générale  pour  tous  ceux 
qui  avaient  embrassé  sa  cause.  Ainsi  finit  une  guerre  civile  qui,  pendant 
quelque  temps,  avait  inondé  le  royaume  de  sang,  et  menaçait  de  dé- 
truire il  jamais  sa  constitution  et  son  bonheur. 
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La  mort  de  Jean  et  l'abdication  de  Louis  étalent  les  deux  événe- 
ments les  plus  désirables  pour  le  bien  de  la  nation.  L'un  fut  le  résultat 
du  hasard,  l'autre,  celui  de  la  prudence  et  de  l'intrépidité  du  comte 
de  Pembroke  qui  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  jouir  long-temps  de 
ses  glorieux  succès. 

Le  jeune  roi  était  d’un  caractère  tout  à fait  opposé  d celui  de  son  ! 
père  : h mesure  que  scs  facultés  se  développaient , il  annonçait  de  la 
douceur,  de  la  clémence  et  de  l'humanité  ; il  promettait  d’èire  aifahle 
et  bienveillant  pour  ses  inférieurs , mais  il  paraissait  ne  devoir  pos- 
séder aucune  des  qualités  propres  h le  rendre  redoutable  h scs  enne- 
mis. Dépourvu  d'activité  et  de  vigueur , il  semblait  peu  propre  h la 
guerre,  et  il  n'était  nullement  capable  de  conduire  une  armée.  Éloigné 
de  toute  défiance  et  de  tout  soupçon,  il  était  facile  h tromper.  Un  roi 
doué  d’un  caractère  aussi  doux  et  en  même  temps  aussi  faible , n’était 
pas  fait  pour  tenir  les  rênes  d’un  gouvernement  tel  que  celui  de  l’.\n- 
gleterre  h cette  époque,  où  chaque  ordre  de  l’état  aspirait  h l’iudé- 
peudance  et  s’elTorçail  de  s’alTranchir  de  l’autorité  royale. 

Pierre,  évêque  de  Winchester,  et  Hubert  de  Burgh , grand-justicier, 
rempUacèrent  le  protecteur  ; mais  nulle  autorité  de  ce  genre  n’était  ca-  j 
pable  de  dominer  un  peuple  h.abitué  depuis  long-temps  aux  discordes  | 
civiles,  et  apte  h saisir  la  moindre  occasion  d’exagérer  les  torts  les  i 
plus  légers  dont  on  se  rendait  coupable  envers  lui,  et  de  les  considérer 
comme  des  oifenses  manifestes.  Les  nobles  étaient  alors  les  tyrans  du 
peuple  ; parvenus  à détruire  presqu’entièrement  l’autorité  royale , et 
encouragés  par  la  faiblesse  d'une  minorité,  les  lois  n'étaient  pour  eux 
que  des  instruments  placés  lé  pour  leur  propre  défense  et  a l’aide 
desquels  eux  seuls  devaient  gouverner  : ils  retenaient  par  force  les 
châteaux  royaux  dont  iiss'étaient  emparés  pendant  les  troubles  précé- 
dents ; ils  opprimaient  leurs  v.xssaux  ; ils  dév,astaient  les  propriétés  de 
leurs  faibles  voisins,  et  ils  engageaient  tous  les  v.agabonds  â se  mettre  h | 
l’abri  des  lois , en  se  plaçant  sous  leur  protection.  Quant  h ceux  que 
leur  rang  et  leurs  dignités  élevaient  au-dessus  d’eux  , ils  étaient  sans 
cesse  en  butte  â leur  ressentiment  et  â leur  haine. 

Hubert  de  Burgh , à qui  la  conduite  du  gouvernement  était  confiée  , 
découvrit  plusieurs  conspirations  formées  contre  son  autorité  et  sa 
personne  ; les  conspirateurs , loin  de  cacher  leurs  projets  criminels , 
avouaient  hautement  l’intention  où  ils  étaient  de  lui  dter  sa  charge. 
Lorsqu’il  les  somma  de  remettre  leurs  châteaux  entre  ses  mains, 
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j non-seulement  Ils  refusèrent  de  le  faire,  mais  plusieurs  d’cntrejeux  , 

soutenus  par  les  comtes  de  Cliester  et  d’Albemarlc , se  liguèrent  pour  j 
i surprendre  Londres , et  s’avancèrent  dans  celte  Intention  jusqu’à  Wal- 

I lliam.  Leurs  projets  furent  cependant  déjoués  par  la  surveillance  du  I | 

I gouvernement , mais  ils  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à l’espoir  de  | \ 

réussir,  et,  parvenus  à se  réunir  de  nouveau  à Leicester,  ils  essayèrent  | i 

I de  s’emparer  du  roi,  tentative  qui  n’eut  pas  plus  de  succès  que  la  | | 

I première.  ■ 

: Au  milieu  de  ces  commotions  dangereuses,  l’Église  fut  obligée  d’in- 

I tervenir;  les  arclicvèqucs  et  les  prélats  menacèrent  les  barons  d’une 
I sentence  d'excommunication,  s’ils  persistaient  dans  le  projet  d’attenter  . 

j I à la  liberté  du  roi , et  s’ils  retenaient  plus  long-temps  ses  cliâtcaux.  j 

I I Cette  menace  réussit.  Plusieurs  des  forteresses  furent  rendues  ; le  | 

' nombre  s’en  éleva,  dit-on,  i plus  de  mille. 

Quoique  Henri  eût  remporté  cet  avantage  par  la  persévérance  et  la 
sagesse  de  ses  ministres , les  fondements  de  sa  puissance  étaient  bien 
j faibles  encore , et  une  contestation  qui  s’éleva  bientôt  entre  lui  et  son  i 

frère  Ritliard  , mit  en  évidence  la  faiblesse  de  son  autorité  et  de  son  i 

caractère. 

I . I 

I lUchard  qui,  par  les  sommes  immenses  qu'il  avait  amassées,  était  i 

! regardé  comme  le  prince  le  plus  riclie  de  l’Kurope,  avait  expulsé  lu-  i 

' I justement  de  sou  manoir  un  baron  d’uii  rang  inférieur.  Le  rri  ordonna  { i 

I il  son  frère  de  rcmlre  le  cliSteau  au  propriétaire  ; le  prince  ayant  rc-  I 
fusé  obstinément  d'obéir,  forma  contre  le  mouarque  une  conspiration  | 

; ! puissante,  et  en  très-peu  de  temps  les  conjurés  rassemblèrent  une  , | 

I ‘ armée  à laquelle  le  roi  n’eut  ni  la  force  ni  le  courage  de  résister, 

j I II  fallut  même  que  Tusurpaliou  de  liicliard  fût  regardée  comme  une 
I j action  légitime,  et  le  roi,  son  frère , ne  parvint  à apaiser  son  ressen- 

j i timcnt  que  par  des  dons  d'une  beaucoup  plus  grande  importance  que 

I I le  manoir  qui  avait  été  le  foudemenl  de  la  querelle 

I I C’est  ainsi  que  Henri  était  sans  cesse  forcé  de  se  soumettre  aux 
I ^ volontés  du  ses  impérieux  vassaux.  Il  n’y  avait  à la  cour  qu’une  seule  ^ 

I personne  qui  fût  disposée  à défendre  ses  intérêts,  c’était  Hubert  de  | j 

I I Ilurgb,  que  cependant  il  flnit  par  éloigner  de  sa  personne  par  un  c.a-  | 

I i price  subit,  et  que,  sans  nul  égard  pour  sa  fidélité  et  sou  dévouement,  | | 

! ’ I 

I > Il  était  daus  les  inlérîts  des  tcigucurs  de  prendre  part  ù la  réAoUc  de  Richard  et  de  ! 

i soutenir  sou  usurpation , parce  que  s’il  c&t  restitué , on  les  e(U  obliges  à restituer  ausii.  | 

I I 
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[ Il  exposa  aux  pcrsécnUons  de  ses  eiiDcmls.  — An  de  J.-C.  1S31. 
i l’arnil  lestons  frivoles  qu'un  attribua  à ce  ministre,  on  lui  reprocha 
I d’avoir  gagné  l’aOection  du  roi , en  recourant  au  sortilège , et  d'avoir 

! envoyé  au  prince  de  Galles  un  joyau  qu’il  avait  dérobé  dans  le  trésor, 

I et  qui  rendait  invulnérable  celui  qui  le  portail.  Hubert,  certain  que  sa  j 
j perie  était  résolue,  se  réfugia  dans  une  église;  mais  on  parvint  A . 

i obtenir  du  roi  l’ordre  de  l'arracber  de  ce  lieu  saint.  Henri,  faible  et  | 

: irrésolu,  révoqua  ses  ordres , les  réitéra  et  finit  par  les  faire  exécuter.  I 

Cependant  le  clergé,  qui  avait  pris  parti  dans  cette  affaire,  força  le  | 

roi  il  rendre  au  ministre  disgracié  son  asile;  mais  Hubert,  obligé  de  se 
I remettre  encore  une  fols  entre  les  mains  du  monarque , fut  renfermé 

; . au  château  du  Devixes,  d'où  U parvint  il  s’échapper:  quelque  temps 

I après,  il  obtiut  sa  grâce  du  roi  ; quoique  Henri  parût  alors  disposé  à 

' lui  rendre  sa  faveur,  il  ne  se  soucia  nullement  de  courir  de  nouveaux  i 

dangers  â sou  service.  | 

I Gomme  les  princes  ne  peuvent  vivre  sans  sc  laisser  gouverner  par 
des  favoris,  la  place  d’Hubert  fut  bientôt  occupée  par  Plerre-des- 
! Roches,  évéque  de  AVinchester,  Poitevin  de  naissance , homme  éga- 

I lement  remarquable  par  son  despotisme , son  courage  et  son  habileté.  i 

I D’aprèsravlsdc  ce  prél.il,  Henri  appela  auprès  de  lui  un  grand  nombre  ! 

i de  Poitevins  et  d’autres  étrangers  qui,  peu  scrupuleux  sur  les  principes 

! de  l'honneur,  et  ne  possédant  aucune  fortune  dans  leur  pays,  adop- 

tèrent avec  facilité  toutes  les  idées  de  leur  protecteur.  Dès  ce  moment, 
i I toutes  les  charges  cl  tous  les  coiniuandcincnts  furent  accordés  à ces 

étrangers  sans  moralité,  dont  l'ararice  cl  la  rapacité  égalèrent  bientôt  j 

l’orgueil  et  l’insolence. 

Une  partialité  aussi  injuste  ]>our  des  étrangers,  devait  exciter  naturcl- 
^ lement  la  jalousie  des  barons  ; aussi  eurent-ils  la  hardiesse  de  déclarer 
I nu  roi  que  s’il  ne  consentait  ü éloigner  de  la  cour  tous  les  étrangers, 

' ils  chasseraient  eux  et  lui  du  royaume.  Mais  l’évêque  de  AVinchester 

! avait  si  bien  pris  ses  mesures,  qu’ilparvint  â faire  entrer  dans  son  parti  | 

I plusieurs  des  plus  puissants  parmi  les  mécontents,  et  que  ceux  qui 

I persistèrent  dans  leur  opposition  curent  leurs  biens  confisqués  au  profit 
de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués  '. 

• Dans  la  vue  de  sc  rendre  indépendant  des  barons , Henri  avait  imaginé  mille  ridi- 
I cqIcs  prétcxlcs  pour  lever  des  Impôts  sans  leur  secours*  Il  s'invitait  lui-méme  chez  ses 
I sujets  Ils  plus  riebest  et  attendait  toujours  un  présent  à la  porte;  il  extorquait  des  Juifs 
des  sommes  considérables.  ( Brissot  de  Wanrillc  remarque  qu'il  emprunta  au  comte  de 
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I I Au  milieu  de  ces  vIoIcDces , le  roi  restait  tranquille  spectateur  ; 
satisfait  des  avantages  qu’il  réunissait  de  ces  confiscations,  il  s'inquiétait 
peu  des  conséquences  qui  pouvaient  résulter  de  mesures  aussi  injustes. 
Pressé  cependant  par  les  vives  remontrances  de  l'arcbevéque  de  Canlor- 
béry  qui  était  A la  tête  d’un  autre  parti  de  mécontents , il  fut  obligé 
de  renvoyer  son  ministre  et  les  étrangers  hors  du  royaume.  Comme  la 
i protection  qu’il  leur  avait  accordée  était  le  principal  motif  des  plaintes 

j de  ses  sujets  contre  lui,  les  Anglais  espérèrent  alors  que  le  calme 

renaîtrait  parmi  eux , et  qu’à  l’avenir  ils  seraient  délivrés  de  toute  do- 
mination étrangère. 

Mais  leurs  espérances  ne  tardèrent  pas  à être  déçues  par  le  mariage 
du  roi  avec  Éléonore,  fille  du  comte  de  Provence. — AndeJ.-C.  12.16 — 
Henri  transporta  dès-lors  toutes  ses  aflections  sur  les  Provençaux  qu’il 
combla  de  faveurs,  et  qu’il  enrichit  avec  la  libéralité  la  plus  impru-  , 
dente.  Places,  dignités,  trésors,  tout  leur  fut  prodigué,  et  il  ne  resta 
I plus  aux  jeunes  seigneurs  de  l’Angleterre  d’autre  moyen  de  faire  leur 

j fortune  et  de  parvenir,  que  d’épouser  des  femmes  de  ce  pays , et 

I lorsque  ces  folles  munificences  eurent  épuisé  le  trésor  royal , Henri 

révoqua  tous  les  dons  qu’il  avait  faits  autrefois , afin  de  pouvoir 
continuer  à satisfaire  la  cupidité  de  ses  nouveaux  favoris. 

Une  prédilection  si  funeste  au  bien  de  la  nation  exaspérait  tellement 
les  Anglais,  qu’à  peine  leur  était-il  possible  de  se  contenir  dans  de  ' 
justes  bornes,  et  leur  mécontentements’accmt  encore  lorsqu’ils  virent 
un  nouvel  essaim  d’étrangers  arriver  de  la  Gascogne  avec  Isabelle,  mère 
du  roi,  qui  avait  épousé  depuis  quelque  temps  le  comte  de  la  àlarcbe. 

A ce  manque  absolu  d’économie  et  à ces  exactions  sans  nombre , se 
I joignait  encore  le  mauvais  succès  de  plusieurs  expéditions  faites  sur 
le  continent;  l’irritation  des  esprits  fut  bientdt  telle  enfin,  que  chacun 
prit  secrètement  la  résolution  de  venger  l'injure  commune , lorsque  { 
l’occasion  s'en  présenterait. 

L’avidité  de  la  cour  de  Rome  contribuait  aussi  à augmenter  les  griefs 
I du  peuple.  Le  clergé  d’Angleterre,  en  défendant  avec  chaleur  les 

I CornonaUle)  cinq  mille  mares,  e(  Int  en  assigna  le  rcoouTremenl  sur  tous  les  Juifs  d'Ao-  | 

I gleteire.  ) 

Les  biCDs  des  mioeurs  n'éUicnt  pas  même  saerds  pour  lui  ; U s'emparait  sans  scrupules 
I de  leurs  béritagetg  et  le  peuple  avait  eocore  la  douleur  de  voir  cet  argent  se  perdre  dans 

I les  nains  d'iadigoes  favoris  « d'étraogen  sans  mérite  et  de  vils  flatteurs , qui  pullulaient 

i dans  ostte  cour  oonxwDpoe.  ( Lettre»  »ur  l’IIùtoirc  d' Angleterre.  } | 
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I Intérêts  du  pap«  et  en  s'efforçant  d’élendre  sa  paissance,  ne  s’apercevait 
j pas  qu'il  agissait  d'une  manière  entièrement  opposée  è ses  propres  in- 
I I téréts;  car  le  souverain  pontife,  parvenu  à s’emparer  de  l’investiture 
I ! de  tous  tes  bénéfices  et  de  tontes  les  prélatures,  s'empressa  alors  de 

I j remplir  tes  places  vacantes  de  toutes  les  créatures  qui  lui  étaient  dé- 

I I vouées.  Une  fois  certain  que  son  pouvoir  était  fermement  établi,  il  ne 

I chercha  plus  qu’h  faire  tourner  à son  prolit  et  à enrichir  l'Église  par 

I différentes  extorsions.  Tous  les  bénéfices  du  royaume  furent  donnés  à 

{ des  Italiens  dont  un  grand  nombre  avait  été  envoyé  en  Angleterre , 

I ; dans  celte  intention;  — An  de  J.-C.  1253  — ces  dignités  étalent  dls- 

I I tribuées  avec  une  telle  injustice,  que  le  chapelain  du  roi  possédait, 

j dil'On , sept  cents  bénéfices  à lui  seul 
I I De  semblables  abus  étaient  trop  grands  pour  ne  pas  frapper  les 
moins  clairvoyants  : le  peuple  se  révolta  contre  les  ecclésiastiques  ita- 
! liens,  pilla  leurs  granges,  dévasta  leurs  champs,  et  insulta  leurs  per- 
sonnes ; mais  ces  violences  ne  furent  que  des  obstacles  passagers  aux 
usurpations  du  pape  qui , poursuivant  son  but,  exigea  les  revenus  de 
tous  les  bénéfices  vacants,  le  vingtième  de  tous  les  revenus  ecclésias- 
tiques sans  exception , le  tiers  de  ceux  qui  excédaient  la  somme  de 
cent  marcs  par  an , et  la  moitié  de  ceux  qui  étaient  possédés  par  des 
non-résidents.  Il  réclama  les  biens  de  tous  les  ecclésiastiques  morts 
ab  intutat  <;  il  prétendit  au  droit  d’hériter  de  tout  argent  gagné  par 
usure , et  il  donna  ordre  de  lever  des  contributions  volontaires  ; mais 
! les  indignités  que  souffrait  le  peuple  de  la  part  de  ces  ecclésiastiques 
étrangers,  étaient  encore  plus  tyranniques  que  toulcsces  exactions. 

t.iuelques  offairesayant  forcé  le  légat , qui  était  alors  en  Angleterre, 
à visiter  Oxford  avant  son  départ, il  y fut  reçu  avec  toute  la  splendeur 
possible  ; les  préparatifs  les  plus  recherchés  et  les  dépenses  les  plus 
extraordinaires  furent  faits  pour  sa  table.  Quelques  écoliers  de  l’uni- 
versité, poussés  par  la  curiosité  ou  par  la  faim,  entrèrent  un  jour 
dans  la  cuisine  du  légat,  A l’heure  oit  l'on  apprêtait  son  dîner,  et  ils 
s’amusèrent  5 observer  le  luxe  avec  lequel  on  servait  ce  dignitaire.  Un 
I pauvre  écolier  irlandais,  excité  partout  ce  qu’il  voyait  d’appétissant 
autour  de  lui , se  hasarda  A demander  quelque  chose  au  cuisinier  qui 
était  italien  ainsi  que  tous  les  domestiques  du  légat  ; mais  le  brutal , 

■ Sons  avoir  loti.  L'Ëglue  de  Rome  se  regardait  comme  l'héritUre  natordle  de  tout 
pietre  qui  mourait  sans  testament  ; car  alois  les  prCtres  pouvaient  Ctrc  fort  riches.  C.  Y. 
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I au  lieu  de  satisfaire  le  pauvre  Irlandais , lui  jeta  de  l'eau  bouillante  au  i 
vlsaftc,et  parut  SC  rtijouir  de  cet  acte  de  cruauté.  Un  etudiant  gallois,  , 
qui  était  présent , fut  si  violcmmeut  irrité  de  cette  indigne  action , que  i | 

saisissant  un  .arc  11  visa  le  cuisinier  et  le  tua  d’un  coup  de  flèche.  ! I 

Le  lég.at,  informé  de  la  cause  du  tumulte  qui  s’éleva  h ce  sujet,  fut  i j 

I saisi  d’une  si  grande  frayeur,  qu’il  se  relira  dans  la  tour  de  l’Église  où  j 

il  resta  caché  jusqu’à  la  nuit  Dès  qu’il  fut  certain  qu'il  pouv.aU  sortir  | ] 

sans  danger.  Il  se  hita  d’aller  trouver  le  roi  qui  habitait  Londres  eu  ce 
I moment,  et  se  plaignit  avec  chaleur  de  1’outr.age  qu’il  venait  de  recevoir.  i ' 

i Le  roi , soumis  entièrement  à l’Église , lit  éclater  son  ressentiment , et  ^ ^ 

oUrit  au  légat  de  lui  donner  une  prompte  satisfaction  en  faisant  met-  i 
tre  à mort  ceux  qui  venaient  de  l’oITenser.  Le  légat , tout  entier  an  seu-  | 
liment  de  la  venge.ance,  consentit  d’abord  à cette  proposition;  cepen-  ; i 
dant  les  marques  de  soumission  et  de  repentir  que  lui  donna  l’univer-  ! 

silé,  flairent  par  i’apaiser.  Tous  les  écoliers  qui  avaient  participé  à cette  , 

offense,  furent  condamnés  à être  dépouillés  de  leurs  robes,  et  à se  rendre  | j 

: pledsuus,  la  corde  au  cou,  chez  le  légat.  Ils  se  soumirent  à cette  péni-  ^ 

; tence,  et  furent  absous  après  avoir  imploré  leur  grâce  avec  humilité.  ! i 

j Les  abus  de  la  cour  de  Rome  devinrent  bientôt  plus  scandaleux  que  | 

I jamais,  d.ans  une  transaction  qui  eut  lieu  entre  le  pape  et  ie  roi.  De- 
: puis  quelque  temps , l’Église  romaine  avait  réduit  le  royaume  de 

I Sicile  au  même  état  de  vasselage  auquel  l’Angleterre  était  soumise. 

I Mais  Mainfroid , sous  prétexte  do  conserver  ce  royaume  .à  l’héritier 
! légitime,  l’avait  usurpé , cl  se  mollirait  déterminé  à s’affranchir  de  j 
I Taulorité  du  pape. 

I Uomme  le  pontife  s’aperçut  que  scs  forces  seules  ne  pouvaient  snf- 
I lire  à soutenir  scs  prétentions , il  eut  recours  a Uicliard , frère  du  roi  j 

d’Angleterre, dont  il  connaissait  les  immenses  richesses,  et  il  offrit  à 
lui  et  à ses  héritiers  le  royaume  de  Sicile,  sous  la  condition  qu’il  l’ar-  j ' 

radierait  des  mains  de  Tusurpatcur.  Richard  était  trop  convaincu  de  | 
la  difficulté  d’une  pareille  entreprise , pour  consentir  à s’en  charger  ; 

U refusa  positivement. 

La  même  proposition  fut  faite  à Henri , et  le  faihle  monarque,  ébloui 
^ par  1 éclat  de  cette  conquête , accepta  avec  empressement  les  offres 
du  pape.  Sans  réfléchir  sur  les  suites  d’uue  expédition  aussi  incertaine , 

I et  sans  consulter  son  parlement  ’ , Il  donna  au  souverain  pontife  plein  , 

1 

On  ovail  donné  ce  nom  depuis  quelque  temps  aux  assemblées  des  principaux  set-  ; 1 

, gncurs.consenatcuri  de  la  charte.  AA.  j ' 
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pouvoir  de  dépenser  tout  l’argent  qu’il  jugerait  nécessaire  à la  con-  | 
quête  du  royaume  de  Sicile.  Ce  crédit  était  tout  ce  que  le  pupc  désirait.  | 

Jl  n’en  Tut  pas  piuidt  en  possession , qu’il  chargea  Henri  d’une  dette  | 

de  plus  de  rent  mille  marcs. 

Le  roi  fut  excessivement  mécontent  de  l’énormité  de  cette  somme , 
et  plus  mortiné  encore  du  peu  d’apparence  de  ses  succès  ; mais  crai-  i 
gnant  de  se  brouiller  avec  le  pape,  il  résolut  de  recourir  au  parlement  ; 
pour  obtenir  un  subside. 

Il  est  facile  d'imaginer  que  dans  cet  état  d’indignation  universelle , I 
les  barons  étaient  plus  disposés  ^ éclater  en  murmures , qu’il  accorder  < 
des  secours.  Aussi  ne  purent-ils  se  déterminer  ù prodiguer  leur  argent  , 
pour  des  favoris  sans  mérite  et  des  expéditions  qui  n’offraient  l’espoir  j 
d’aucun  succès.  Le  clergé  lui-même  sc  prononça  avec  fermeté  contre 
le  souverain  pontife,  et  l’évëque  de  Londres  déclara  liautement  que 
ti  fe  roi  et  te  pape  iui  arrac/uiicnt  sa  mitre  de  fa  tête,  il  y re- 
placerait un  casque. 

Cependant  les  évêques  et  les  abbés  furent  obligés  de  contribuer  à ^ 
une  partie  de  cette  dépense  absurde  ; mais  les  barons  refusèrent  obsll-  | 
néroent  de  suivre  cet  exemple  ; ils  continuèrent  ii  rester  réfractaires,  | 
et , au  lieu  de  donner  de  l’argent , ne  répondirent  que  par  des  repro- 
ches et  des  menaces,  représentant  au  roi  sa  partialité  offensante  pour 
des  étrangers,  les  injures  qu'ils  avaient  reçues  de  ses  favoris,  les  saisies  , 
injustes  que  scs  officiers  avaient  faites  sur  des  marchands , et  les  abus  | 
dont  le  peuple  depuis  si  long-temps  était  victime.  | 

Le  parlement  fut  dissous , et  peu  après  un  antre  fut  convoqué  par  i 
le  roi , mais  aussi  ioutilemeut.  Les  aflaircs  de  Henri  exigeaient  néan- 
moins qu’il  se  procurât  de  l’argent  à quelque  prix  que  ce  fût;  mais  le  | 
légat  ne  manquait  jamais  dans  ces  sortes  d'occasions  d’entraver  scs  j 
démarches,  en  faisant  des  demandes  pour  Ini-même  ; Henri  fut  donc 
obligé  de  recourir  h ceux  de  ses  sujets  qui  lui  étaient  le  plus  attachés, 
et  de  réclamer  leurs  secours.  i 

Quelque  temps  après , il  essaya  de  nouveau  d’obtenir  de  l’argent 
sous  le  prétexte  d’une  croisade , une  autre  fois  il  déclara  qu’il  était 
déterminé  .A  reconquérir  ses  provinces  françaises.  Tous  scs  efforts, 
toutes  scs  tcut.atives  humiliantes,  restaient  sans  effet 
Les  barons,  ne  pouvant  douter  enfin  de  l’embarras  où  il  était 
réduit,  prirent  cependant  pitié  de  leur  maître,  et  consentirent  è lui 
accorder  un  subside , à condition  qu’il  leur  donnerait  une  satisfaction 
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pleine  et  entiëVe.  Le  roi,  après  avoir  reçu  une  somme  considérable, 
renouvela  la  charte  avec  une  pompe  et  une  solennité  extraordinaires. 
Tous  les  prélats  et  abbés  se  rassemblèrent,  portant  des  cierges  allumés. 

La  magna  charta  fut  lue  en  lenr  présence , et  Us  prononcèrent  une  ! 
I sentence  d’excoinmnuication  contre  quiconque  en  enfreindrait  les 

j I 

réglements  è l’avenir.  — An  de  J.  -C.  1253  — Puis , jetant  à terre  leurs  | 
cierges.  Us  s’écrièrent  : • Poisse  l’ame  qui  sera  parjure  A sa  promesse, 

I > répandre  ainsi  une  odeur  infecte  et  se  corrompre  dans  l’enfer.  > j 
; Le  roi  joua  également  son  rdle  dans  cette  cérémonie , et  ajouta  : | 

I • Avec  le  secours  de  Dieu , j’observerai  inviolablement  toutes  ces  | 

i > choses;  je  le  jure  comme  homme,  comme  chrétien,  comme cheva-  ' 
> lier,  et  comme  roi  couronné  et  sacré.  > 

I Tels  forent  les  engagements  solennels  que  Ht  Henri;  mais  le  faible 
monarque  ne  fut  pas  plutôt  en  possession  de  l’argent  dont  il  avait  j 
! besoin,  qu’il  oublia  les  promesses  faites  d’une  manière  si  autbenUqne  | 
et  si  publique.  I 

Quoiqu’il  se  fût  engagé  formeUement,  par  les  dernières  conven- 
\ Uons,  à se  laisser  diriger  par  les  conseils  des  ministres  anglais,  il  ne 
continua  pas  moins  à être  gouverné  comme  à l’ordinaire,  par  les 
I étrangers , au  nombre  desquels  Guillaume  de  Valence  était  un  des  plus  ' 

{ considérables.  Non-seulement  II  était  comblé  d’honneurs  et  de  dignités, 

I mais  il  possédait  encore  tous  les  postes  les  plus  lucratib.  Cette  préfé- 
rence imprudente  de  la  part  de  Henri,  jointe  à un  nombre  infini 
j d'injustices,  poussa  enfin  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  à 
faire  une  tentative  pour  amener  un  changement  dans  le  gouverne- 
I ment , et  pour  arracher  le  sceptre  de  la  main  faible  et  incertaine  qui 
! le  tenait  si  mal. 

I Ce  gentilhomme  était  fik  du  fameux  général  qui  commandait  contre 
I les  Albigeois,  secte  d’enthousiastes  qui  avait  été  détruite  quelque  temps 
I avant  dans  la  Savoie.  Il  avait  épousé  la  sœur  du  roi.  Par  sa  puissance 
I et  son  adresse  il  était  parvenu  à acquérir  une  grande  autorité  dans  le 
royaume , et  s’était  rendu  également  cher  aux  nobles  et  au  peuple.  Le  j 

roi  était  la  seule  personne  du  royaume  dont  il  dédaignait  la  faveur  ; il  | 

faisait  si  peu  de  cas  de  son  amitié  on  de  sa  haine,  que  Henri  l’ayant 
un  jour  appelé  traitre,  Leicester  lui  donna  un  démenti  formel,  et 
ajouta  fièrement  que  s’il  n’était  son  souverain , il  le  forcerait  à se 
repentir  d'une  telle  insulte.  i 

Trop  puissant  pour  n’étre  que  sujet , Leicester  aspirait  secrètement  | 


Digitized  by  Google 


I 


HENRI  III.  *07  I I 

au  trOne , et  répandait  partout  des  plaintes  amères  sur  l’injustiee  du  : j 

roi,  sa  partialité,  et  son  incapacité  dans  le  gouvernement  Croyant  | I 

l’occasion  favorable  pour  l'exécution  de  ses  desseins , il  convoqua  une  | 
assemblée  des  barons  les  plus  considérables , et  cachant  l'ambition  | | 

dont  il  était  dévoré  sous  le  masque  de  l’inlérét  public , il  représenta  i | 

fortement  aux  membres  de  l'assemblée  la  nécessité  de  réformer  le 
gouvernement  et  de  mettre  un  terme  à l’oppression  sous  laquelle 
gémissait  le  peuple , è la  violation  des  privilèges  de  la  noblesse  , aux 
rapinescontinucllesexercéessurlecIcrgé,etàlaperfldiedumonarque.  j 
Son  éloquence  entraînante  eut  tout  l’elTet  qu’il  pouvait  désirer  ; les  ’ | 

barons , séduits  d’ailleurs  par  sa  popularité  et  sa  ppissance , prirent  la  > j 

résolution  de  remédier  à l.ant  de  maux  et  de  s’emparer  de  l'adminis-  i ! 

tration  du  royaume. 

Lorsque  le  parlement  eut  été  convoqué  par  le  roi , les  conjurés  se 
présentèrent  è la  cbambre , armés  de  pied  en  cap , ce  qui  surprit  tel- 
lement Henri , que  dès  qu’il  les  aperçut , il  leur  demanda  qu’elle  était  ' 
leur  Intention  ? Ils  répondirent  respectueusement  qu’ils  le  regardaient 
comme  leur  souverain  et  qu’ils  étaient  dans  l’intention  de  soutenir  sa 
puissance , mais  qu’ils  exigeaient  qu’on  leur  rendit  justice , et  qu’on  | ! 

réparlt  les  torts  dont  on  s’était  rendu  coupai^  envers  eux.  Le  roi , | | 

qui  était  toujours  disposé  è promettre  tout  ce  qu’on  lui  demandait , ! 

leur  répondit  à l’instant  qu’il  était  prêt  à leur  donner  toute  satisfaction 
possible,  et  convoqua  dans  cette  intention  un  autre  parlement  à | 
Oxford , où  l’on  devait  rédiger  un  nouveau  plan  de  gouvernement,  et  ! 
choisir  les  personnes  auxquelles  l’autorité  principale  devait  être  confiée.  | 

Ce  parlement , appelé  depuis  le  parUment  fou,  s’assembla  donc  . 
pour  organiser  une  réforme.  Vingt- quatre  barons,  revêtus  d’une  auto- 
rité supérieure , furent  chargés  de  remédier  aux  abus  introduits  dans  I I 
le  gouvernement,  et  Leicester  fut  placé  à leur  tête.  ' ' 

Les  premières  démarches  de  cette  assemblée  eurent  réellement  pour  ' 
but  le  bien  du  peuple  ; on  s’occupa  de  régler  les  formes  extérieures  de  j I 
la  cbambre  des  communes , ensuite  U fut  ordonné  que  chaque  province  I 
choisirait  quatre  chevaliers  qui  seraient  chargés  de  rechercher  les  i 
sujets  de  plainte  de  chacun , et  d’en  Informer  le  prochain  parlement  j j 
— An  de  J.-C  1258,  li  juin — Il  fut  statué  que  trois  sessions  seraient  i 
tenues  régulièrement  paç  an;  que  chaque  année  un  nouveau  shérif  ■ 

I 

' Grand  juge  diargé  de  faire  exécuter  les  lois,  de  désigner  les  jurés  et  d'expédier  | 
les  affaires  civiles  et  crimineUes.  C Y.  I j 
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scr.Tit  élu  ; qu’aucune  (utollc  ou  gardo  du  chitcau  ne  serait  conflée  à , j 

des  étrangers;  que  de  nouvelles  forêts  ne  seraient  point  plantées,  et  I > 

qu’il  lie  serait  plus  permis  d’affermer  les  revenas  d’aucune  province.  ^ 

Ces  réglements  étaient  si  justes , que  plusieurs  d’entre  eux  existent  J j 

encore.  Mais  maltieureuscmcnt  le  véritable  objet  de  celle  confédéra-  ^ j 

tion  élaiibien  moinsd'assurerlatranqiiillité  et  la  satisfaction  du  peuple  j j 

que  d’obtenir  un  pouvoir  dont  ils  allaient  bientôt  user  arbitrairement.  j 

Les  constitutions  une  fuis  arrêtées,  les  barons,  au  lieu  de  résigner  i 

l’autorité  qu’ils  avaient  usurpée,  se  montrèrent  déterminés  à la  con-  I 

server,  sous  le  prétexte  qu’ils  n’avaient  pas  encore  achevé  de  rédiger  , ! 

tous  les  réglementsjiéccssaires  au  bien  de  la  nation , et  que  cette  puis-  j 

sauce  dont  ils  étaient  revêtus,  était  le  seul  rempart  qu’eût  le  peuple  i i 

désormais  contre  la  perfidie  du  roi.  , j 

Ils  déclarèrent  donc  leur  intention  de  maintenir  ces  pouvoirs  aussi  j 

long-temps  qu’ils  le  jugeraient  à propos.  Le  gouvernement  subit  .alors  i 

un  changement  complet;  les  principaux  officiers  de  la  couronne  furent  < 
déplacés  ; les  créatures  dévouées  aux  vingt-quatre  barons  les  rcmpla-  ’ 
cërent;  ils  curent  même  l’audace  d’exiger  de  ch.aquc  citoyen  le  serment 
d’obéir  implicitement  h tous  les  réglements  présents  et  à venir  qu’ils 
pourraient  faire,  et  no»  contents  d'avoir  réduit  l’autorité  royale  a peu 
de  chose,  ils  affaiblirent  encore  la  force  du  parlement , en  accordant 
à douze  personnes  clioisics  par  eux  toute  puissance  parlementaire  dans  I 
les  intervalles  de  chaque  session. 

C'est  ainsi  que  ces  nobles  arrogants,  après  avoir  foulé  aux  pieds  la  J 
majesté  royale , abaissèrent  encore  les  droits  du  peuple,  et  menacèrent 
le  royaume  d’une  oligarchie. 

La  première  opposition  qu’ils  rencontrèrent , vint  de  cette  nouve'lc 
autorité  que  depuis  peu  iis  avaient  introduite  dans  la  constitution.  Iais  ' 

chevaliers  des  provinces , qui  depuis  quelque  temps  se  rassemblaient  i 

régulièrement  d.ans  une  chambre  séparée,  s'étant  convaincus  bientôt  ' 

de  différents  abus , portèrent  leurs  plaintes  à l’assemblée  principale  1 

des  barons.  — An  de  J.  -C.  1262  — Ces  hommes  courageux  et  patriotes  , 

se  récrièrent  fortement  contre  la  lenteur  des  opérations  des  vingt-  i 

quatre  réformateurs,  et,  pour  la  première  fois,  ils  montrèrent  cet 
esprit  de  fermeté  et  de  résistance  qui  depuis  n'a  jamais  cessé  d’exister. 

Ils  dirent  que  bien  que  le  roi  eût  consenti  A toutes  les  propositions  qui  | 

lui  avaient  été  soumises , les  b.irons  jusqu’alors  n’avaient  encore  rien  j 

fait  pour  le  bien  général,  et  que  leurs  intérêLs  personnels  paraissaient  | 
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être  le  seul  but  de  leur  conduite.  Ils  curent  meme  recouh  an  prince 
Édouard,  fils  alnd  du  roi,  le  suppliant  d'interposer  son  autorité  et  de 
sauver  la  nation  du  péril  qui  la  menaçait. 

Édouard,  âgé  alors  de  vingt-deux  ans,  donnait  de  brillantes  espé- 
rances; son  esprit  et  scs  vertus  faisaient  présager  qu'il  serait  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle,  et  qu’il  réparerait  par  sa 
prudence  et  sa  sagesse  les  maux  innombrables  causés  par  la  faiblesse 
de  son  père.  Sa  conduite,  en  celte  circonstance,  contribua  â donner  au 
peuple  la  plus  haute  idée  de  sa  piété  et  de  sa  justice.  Il  répondit  à 
l’appel  qui  lui  avait  été  fait,  qu’ayant  juré,  quoique  à regret,  d’Otre 
fidèle  aux  constitutions  d’Oxford , il  était  déterminé  à ne  point  trahir 
son  serment  Cependant  il  envoya  un  message  aux  barons  pour  leur 
enjoindre  de  terminer  leur  mission  et  de  remplir  leurs  engagements, 
leur  déclarant  que  dans  le  cas  où  ils  s’écarteraient  des  bornes  de 
leur  devoir,  ils  devaient  s’attendre  de  sa  part  â l’opposition  la  plus  vi- 
goureuse. 

Les  barons,  ellrayés  de  cos  menaces,  publièrent  un  uouveau  code  de 
lois  qui  ne  contenait  que  des  choses  de  {Ibu  d’importance,  mais  sur  les- 
I (luclies  ils  comptaient  pour  éblouir  le  peuple  et  le  tromper,  jusqu’à  ce 
I qu’ils  eussent  établi  leur  autorité  sur  des  fondements  plus  certains.  Sous 
I dillércnis  prétextes  et  par  des  délais  affectés , ils  continuèrent  â con- 
server leurs  pouvoirs  pendant  trois  années,  taudis  que  le  peuple , qui 
I voyait  enfin  clairement  leur  but,  ne  cessait  de  se  plaindre  hautement 
I de  leur  perfidie.  Ias  pape  lut-méme  s’indigna  enfin  d’une  usurpation  si 
I évidente,  et  releva  le  roi  et  scs  sujets  du  serment  prêté  à Oxford. 

I II  ne  manquait  au  peuple  qu’un  chef  hardi  pour  renverser  le  joug 
j tyrannique  sous  lequel  il  était  asservi  ; mais  il  ne  savait  à qui  recourir. 

I — An  de  J.-C.  1263  — Le  roi,  faible,  irrésolu,  et  dominé  par  la  su- 
I perstition,  était  en  quelque  sorte  de  concert  avec  ceux  dont  la  conduite 
I était  si  opposée  à ses  propres  intérêts.  Le  clergé,  qui  autrefois  avait  pris 
! le  partldu  peuple  et  avait  contribué  â la  réforme,  était  devenu  un  corps 

I indépendant , et  se  mêlait  peu  des  troubles  de  l’état,  qu’il  observait 

froidement,  comme  simple  spectateur.  Le  peuple,  dans  cette  situation 
déplorable,  n’avait  d’autre  ressource  que  de  faire  un  nouvel  appel  au 
prince  Édouard,  qui,  dans  un  âge  fort  tendre,  avait  donné  des  preuves 
de  courage,  de  sagesse  et  de  persév  érance.  Bien  que  pénétré  des  maux 
auxquels  son  père  s’était  exposé  par  sa  légèreté  et  son  inconstance  dans 
ses  promesses,  il  refusa  d’abord  de  profiter  de  l’avantage  que  lui  ofTrall 
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l’absolatioD  générale  du  pape,  et  résista  quelque  temps  aux  sollici- 
tations pressantes  du  peuple;  mais  il  finit  pourtant  par  se  laisser  con- 
vaincre et  se  détermina  a s’occuper  sérieusement  du  bien  public.  On 
convoqua  un  parlement  qui  remit  le  roi  en  possession  de  toute  son 
autorité,  malgré  les  efforts  biutlles  des  barons,  qui  tâchèrent  de  s’em- 
parer de  lui  à Winchester,  mais  qui,  voyant  tons  leurs  plans  renversés, 
fnrent  obligés  d’acquiescer  à ce  qu’il  leur  ftit  imposable  d’empécher. 

Le  comte  de  Lelcester,  moins  découragé  que  les  autres  par  ce  mau- 
vais succès,  conservait  l’espoir  de  renverser  entièrement  la  puissance 
qu’il  était  déjà  parvenu  à avilir.  Dans  ce  dessein,  il  forma  une  confé- 
dération puissante  avec  le  prince  de  Galles,  qui,  à la  tète  de  trente  mille 
hommes,  vint  envahir  l’Angleterre.  — An  de  J.-C.  1263  — Lelcester 
se  hâta  de  réunir  ses  forces  à celles  de  ces  barbares,  et  en  peu  de  temps 
le  royaume  entier  fut  exposé  aux  dévastations  d’une  armée  sans  disci- 
pline. Les  citoyens  de  Londres  embrassèrent  également  sa  cause,  et 
conduits  par  leur  maire,  Thomas  Fitz-IUchard,  liommed’un  caractère 
Violent  et  de  mœurs  débauchées,  ils  tombèrent  sur  les  Juifs  et  sur  plu- 
sieurs des  plus  riches  babitanfi  de  la  ville,  et  portèrent  le  pillage  et  la 
destruction  partout  où  ils  passèrent. 

La  fureur  de  ces  factieux  ne  se  borna  pas  â la  cité  de  Londres  seule- 
ment , elle  se  répandit  dans  la  plupart  des  grandes  villes  du  royaume, 
qu’elle  dévasta,  tandis  que  le  roi,  gémissant,  avec  sa  pusillanimité  ordi- 
naire, de  l’esprit  séditieux  du  siècle,  s’efforçait  en  vain  de  recourir  à j 
ia  protection  du  saint  Père. 

La  nation,  fatiguée  de  cet  état  de  détresse,  et  n’apercevant  d’autre 
espoir  de  salut  que  dans  nn  accommodement  avec  les  insurgés,  se 
détermina  à conclure  un  traité,  mais  aux  conditions  les  plus  désavan- 
tageuses pour  le  roi  et  son  parti.  Les  réglements  d’Oxford  furent  con- 
firmés de  nouveau,  et  les  barons  réintégrés  dans  l’administration  du 
royaume.  Ils  s’emparèrent  de  toutes  les  forteresses  et  de  tous  les  châ- 
teaux du  roi  ; ils  nommèrent  même  les  officiers  de  la  maison  royale, 
et  convoquèrent  un  parlement  â Westminster,  afin  d’y  établir  sur  des 
bases  positives  le  plan  de  leur  gouvernement.  Il  fut  arrêté  dans  cette 
assemblée  que  l’autorité  des  vingt -quatre  serait  maintenue,  non  seu- 
lement pendant  le  règne  de  Henri,  mais  même  pendant  celui  du  prince 
Édouard. 

Si  le  faible  monarque  se  montra  de  nouveau  disposé  â se  soumettre 
h des  conditions  aussi  humiliantes,  le  Jeune  prince  refusa  fermement 
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I d’y  acquiescer,  et  11  en  appela  au  roi  de  France,  à l’arbitrage  duquel  il 
consentit  à s’cn  rapporter. 

j Ce  monarque  juste  et  pieux  ' reconnut  sans  peine  que  les  droits  du 

I prince  étaient  formellement  violés  ; il  se  déclara  donc  en  sa  faveur,  et 

I le  prince  Édouard,  certain  de  sa  protection,  prit  les  armes,  dernier  re- 
cours de  la  royauté  opprimée’.  — An  de  J.-C.  1265. 

I Le  roi,  de  son  côté,  en  appelait  de  toutes  parts  à ses  vassaux  mili- 
taires, et  ses  forces  se  trouvèrent  en  peu  de  temps  augmentées  par  la 
jonction  de  plusieurs  barons  qui  lui  étalent  restés  fidèles;  or,  il  se 
disposa  à combattre.  Scs  premières  tentatives  furent  heureuses  : Nor- 
tbampton,  Leicester  et  Nottingham  se  soumirent  et  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Encouragé  par  ces  succès,  Henri  pénétra  dams  le  comté  de 
Derby,  avec  l’intention  de  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  les  états  de 
celui  qui  avait  embrassé  la  cause  de  ses  ennemis. 

Le  comte  de  Leicester,  de  son  cflté , assiégeait  Itochester,  lorsqu’il 
apprit  le  succès  du  roi.  Sans  perdre  de  temps  , il  leva  le  siège  et  se 
retira  à Ixmdres,  où  les  citoyens,  au  nombre  de  quinze  mille  hommes, 
vinrent  se  joindre  a lui  Les  deux  années,  avec  des  forces  à peu  près 
égales , résolurent  d’en  venir  à un  engagement  décisif,  et  Leicester, 
ayant  fait  halte  à deux  milles  de  Lewes,  comté  de  Sussex,  fit  faire  au 
roi  des  propositions  de  paix  qu’il  ne  doutait  pas  que  Henri  ne  refusât. 
Effectivement,  le  roi  les  ayant  rejetées  avec  dédain , les  deux  partis 
se  préparèrent  au  combat  avec  une  animosité  réciproque,  et  le  comte 
s’avança  sur  Lewes,  où  les  troupes  du  roi  étalent  préparées  à le  re- 
cevoir. 

L’armée  royale  était  partagée  en  trois  divisions  : le  prince  Édouard 
commandait  l’aile  droite;  Richard,  frère  du  rot , qui , quelque  temps 
avant,  avait  été  élu  roi  des  Romains,  commandait  l’aile  gauche  ; Henri 
était  chargé  du  centre. 

Les  troupes  du  comte  formaient  quatre  corps  d’armée  : le  premier 
était  conduit  par  Henri  de  Montfort,  fils  du  général  ; le  second  était 
commandé  par  le  comte  de  Gloucester;  le  troisième,  par  le  comte  de 
Leicester,  et  le  quatrième,  composé  des  citoyens  de  I.ondrcs,  était 
sous  les  ordres  de  Nicolas  Seagrave.  Afin  d’encourager  les  insurgés, 
l’évèque  de  Chichester  leur  avait,  donné  une  absolution  générale  ; et 
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leur  avait  promis  tfoe  ceux  qui  périraient  dans  l’action  recevraient  In- 
failliblement dans  le  ciel  la  récompense  de  leurs  souffrances  pour  une 
cause  si  méritoire. 

Le  premier  qui  attaqua  fut  le  prince  Édouard,  qui,  placé  il  la  tête 
du  poste  d'houncur,  s'élança  avec  tant  de  fureur  sur  les  milices  de 
Ixmdrcs,  que,  dans  l’Impossibilité  de  résister  il  sa  charge,  clics  furent 
promptement  dispersées.  Auini(‘  du  désir  de  venger  les  insultes  que  les 
habitants  de  Londres  avaient  faites  dernièrement  à sa  mère  ',  Édouard 
les  poiu^uivit  l’espace  de  quatre  milles,  et  en  fit  un  gr.md  carnage. 
Mais  tandis  qu’il  profitait  si  imprudemment  de  sa  victoire,  Leicester, 
guerrier  habile , attaquait  vivement  l'alle  gauche;  bieutOt  il  la  mit  en 
déroute,  et  fit  prisonnier  le  roi  et  son  frère. 

Ce  fut  un  spectacle  aUVcux  pour  le  jeune  prince,  lorsqu’il  son  retour 
il  aperçut  le  cliamp  de  bataille  couvert  des  cadavres  de  ses  amis  ; sa 
douleur  s’.iccrut  bien  davantage  en  apprenant  que  son  père  et  son 
j oncle  avaient  été  défaits  et  pris.  Il  s’efforça  d’abord  de  ranimer  l'ardeur 
de  ses  troupes;  mais  tandis  (|ue  l'artificieux  I.eicester  l’amusait  par 
une  prétendue  négociation,  son'faible  corps  d’armée  fut  brusquement 
I entouré  par  l’ennemi , et  lui-mënie  fut  obligé  de  se  rendre  et  de  se 


I 


I 


soumettre  aux  conditions  qu’il  plut  au  vainqueur  de  lui  imposer.  j 

Kilos  furent  conformes  ii  sa  triste  situation.  Lui  et  un  autre  général  | 

nommé  Henri  d'.VImain  devinrent  prisonniers  à la  place  du  roi  et  du  | 

prince  ltich.Trd , auxquels  on  promit  de  rendre  la  liberté.  11  fut  con-  | 
venu  ensuite  que  les  réglements  d'Uxford  continueraient  ii  être  ob- 
servés comme  îi  l’ordinaire,  mais  qu’ils  seraient  examinés  par  dix  j 
Français  nommés  par  le  roi  de  France,  trois  prélats  et  trois  grands  I 
seigneurs;  que  ces  six  personnages  en  désigneraient  également  trois  | 

autres  à leur  choix,  qui  seraient  revêtus  du  plein  pouvoir  de  faire  les  | 

réglements  convenables  au  gouvernement,  et  de  mettre  fin  aux  trou- 
bles qui  avaient  existé  jusque  alors.  Tel  fut  le  traité  de  p.aix  appelé  de- 
puis la  mise  de  Lewes. 

• Au  niüincni  où  le»  liabilanls  de  ccuc  ville  pillaient''!  ni..».'acraicnt  le»  Jtiil»  et  le»  , 

riches  habitant»  de  lu  cité,  la  reine  , qui  habitait  la  Tuur  , Tnt  t'dicment  êpmivantee  du  j 

tumulte,  qu’elle  résolut  de  gagner  par  eau  le  eluneau  de  Windsor  ; niais  lorsqu'elle  ^ 

s'approchait  du  pont  , la  jiopulace  s'ameuta  autour  d'elle  , en  s'écriant  qu’il  fallait  ( 

noper  cette  lorciêro,  l'accabla  d'injures  , lui  jeta  .à  la  t ’tc  de»  otul»  poiirii  et  de  I 

la  lioite,  et  effr.aya  cette  princesse  à un  tel  point , qu'elle  ii’o»a  fuir,  et  rentra  dans  la  [ 

Tour,  (//une,  tome  il,  pag.  305.)  j 
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Mills  l’insatiable  Leirestcr,  non  content  des  avantages  énormes  qu’il 
venait  d’obtenir,  avait  résolu  de  s'emparer  entièrement  d'un  pouvoir 
depuis  si  long-temps  disputé.  Bien  loin  de  s’en  rapporter  ti  l’arbitrage 
du  roi  de  France,  ainsi  qu’on  en  était  convenu,  il  viola  toutes  ses  pro- 
messes, et  quoique  le  prince  Édouard  fût  renfermé  dans  le  chflteau  de 
Douvres,  comme  otage  pour  son  père  et  son  oncle,  le  comte  garda  lU- 
chard  prisonnier,  et  tint  le  roi  dans  l’esclavage,  tout  en  lui  laissant 
l’apparènce  de  la  liberté.  Pour  mettre  le  comble  ;i  scs  perfldies,  il  fit 
servir  le  nom  de  son  souverain  aux  .actes  les  plus  préjudiciables  aux  in- 
térêts de  la  couronne,  et  quoique  partout  II  eût  désarmé  les  royalistes, 
il  continua  à consen'er  ses  partisans  en  état  de  défense. 

Le  faible  monarque,  spectateur  impassible  de  sa  propre  défaite  et 
de  l’état  de  dégradation  où  il  était  tombé,  fat  traîné  de  place  en  place 
à la  suite  de  son  vainqueur,  et  se  vit  contraint  de  donner  a ses  gou- 
verneurs l’ordre  de  remettre  leurs  châteaux  entre  les  mains  de  son 
mortel  ennemi.  Lelcester,  parvenu  enfin  â usurper  toute  l’autorité 
royale,  acheva  bientôt  de  lever  le  masque,  et  dévoila  avec  impudeur 
tout  l’odieux  de  son  caractère.  Il  s’empara  des  éLits  de  dlx-bult  ba- 
rons comme  de  la  part  des  dépouilles  qu’il  avait  obtenues  à la  ba- 
taille de  Lewes;  11  s’empara  du  monopole  de  toutes  les  laines  que 
fournissait  l’Angleterre  au  commerce  étranger,  et  pour  affermir  da- 
vantage son  autorité,  il  ordonna  que  toute  espèce  de  pouvoir  serait 
exercée  par  un  conseil  de  neuf  personnes  choisies  par  trois  autres,  qui 
étaient  le  comte  lui-méme , le  comte  de  Gloucester  et  l’évéque  de 
Chichester. 

Malgré  tout  ce  pouvoir,  I.eicester  n’était  pas  tellement  rassuré,  qu’il 
ne  redoutât  la  coalition  des  puissances  étrangères  et  les  complots  du 
parti  royaliste.  Le  roi  de  France,  â la  prière  de  la  reine  d’Angleterre, 
qui  s’était  réfugiée  â sa  cour,  se  préparait  à réintégrer  Henri  dans  son 
autorité  ; le  pape  n’épargnait  pas  les  fondres  de  l’ÉgUse,  et  plusieurs 
autres  princes,  touchés  de  compassion  pour  les  malheurs  de  la  famille 
royale,  s’accordaient  tous  secrètement  pour  désirer  la  chute  de  l’usur- 
pateur. Ce  fut  de  l’excès  même  de  cette  misère  où  le  royaume  était 
plongé  que.  naquit  enfin  la  prospérité  des  temps  à venir. 

Leicester,  dans  l’intention  d’affemdr  une  puissance  injustement  ac- 
quise, eut  recours  au  b.is  peuple,  cette  partie  de  la  nation  presque 
Ignorée  jusque  alors,  il  convoqua  donc-un  parlement.  Outre  les  barons  | 
de  son  parti,  et  plusieurs  ecclésiastiques  qui  n’étaient  pas  tenanciers  | 
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iiuuléiUals  de  la  couronne,  il  voulut  que  deux  chevaliers  de  chaque 
province  s’y  rcudisscnl,  ainsi  que  les  d^putds  des  bourgs,  qui  jusque 
alors  avaient  été  regardés  conunc  trop  peu  importants  pour  avoir  un 
rang  dans  le  parleineut.  De  lA  date  la  création  de  la  chambre  des  com- 
munes.— An  de  J. -C.  1265,  20  janvier. 

Depuis  l’aflaiblissement  du  système  féodal,  le  peuple  était  parvenu 
à obtenir  quelque  espèce  de  considération.  L'établissement  des  chartes 
de  corporation,  par  lesquelles  les  classes  dévouées  au  plus  rude  escla- 
vage pouvaient  s’alTrancfair  du  joug  pesant  qui  leur  était  im|>osé,  ac- 
crut non  seulement  le  pouvoir  du  peuple,  mais  aussi  son  désir  ardent 
de  devenir  libre.  Le  nombre  de  ces  petites  républiques  indépendantes,  { 

s'il  est  permis  de  les  nommer  ainsi,  augmentait  à mesure  que  les  arts  | 

se  développaient  ; elles  finirent  bientôt  par  devenir  assez  importantes  | 
pour  être  trouvées  digues  de  prendre  part  au  conseil  et  de  siéger  an  | 
parlcmenL  Ce  fut  lit  l’origine  d'une  institution  qui  depuis  a été  la  sauve-  ] 
garde  de  la  liberté  britannique  et  i’objet  de  i’admiration  de  toutes  les  I 
nations.  Ainsi,  elle  naquit  de  l’ambition  démesurée  d’un  baron  orgueil-  | 
leux,  qui  ne  cherchait  à séduire  le  peuple  par  le  nom  magique  de  li-  | ! 

berté  que  pour  mieux  le  tyranniser  et  le  rendre  esclave.  i j 

I.e  parlement  convoqué  par  I.eicester,  dans  l’espéranoe  que  les  { j 
membres  consentiraient  à seconder  scs  vues,  ne  lui  fut  pas  ausrifavo-  < | 
rablu  qu'il  l’avait  cru.  Plusieurs  des  barons,  qui  avaient  été  jusque  alors  ! 
ses  zélés  partisans , paraissaient  fatigués  de  son  ambition  immodérée,  | 
et  la  plus  gl  ande  partie  du  peuple,  qui  s’apercevait  qu’un  changement 
de  clief  était  loin  de  lui  avoir  procuré  le  bonheur,  commençait  2t  dé- 
sirer de  voir  la  famille  royale  rétablie  sur  le  trône.  | 

Leicester  se  vil  bientôt  dans  l’impossibilité  de  résister  aux  vœux 
unanimes  de  la  nation,  mais  il  voulut  du  moins  se  faire  un  mérite  de  sa  .j 

condescendance.  Il  se  détermina  donc  à rendre  la  liberté  au  prince  I 

Kdouard,  qui  avait  été  conduit  A 'Westmlnster-UaU,  et  qui  fut  déclaré  | 

libre  par  tous  les  barons.  Hais  quoique  Leicester  eût  consenti  A le  ti-  | 

rer  de  captivité,  il  était  trop  politique  pour  ne  pas  ie  faire  surveiller  : 

avec  soin  par  des  émissaires  qui  furent  cliargés  d’épier  ses  moindres 
démarches,  et  de  s’opposer  A tonte  espèce  de  tentative  gui  pourrait 
lui  faire  recouvrer  sa  puissance  passée.  I 1 

Le  prince  Édouard,  qui,  de  son  côté,  avait  trop  de  pénétration  pour  j 
ne  pas  s’apercevoir  qu’il  n’était  que  l’instrument  de  l’ambition  du 
comte,  attendait  avec  impatience  i’occasion  de  ressaisir  cette  liberté 
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désirée  dont  il  ne  possédait  qne  l’ombre.  £Ue  finit  par  se  présenter. 

Le  comte  de  Gloucester,  dégoûté  du  pouvoir  arbitraire  de  Leicester, 
s’éloigna  de  la  cour  et  se  retira  dans  scs  états,  situés  sur  les  frontières 
du  pays  de  Galles.  Leicester,  Irrité  de  se  voir  abandonné,  et  déterminé 
i tirer  vengeance  de  sa  conduite,  se  hâta  de  le  poursuivre,  et  pour 
donner  à ses  armes  et  à sa  puissance  un  appareil  plus  imposant,  il  con- 
duisit le  rot  et  le  prince  avec  luL  C’est  là  que  le  jeune  Édouard  saisit 
avec  ardeur  l’occasion  qu'il  attendait  depuis  si  long-temps. 

Dans  une  promenade  qu’il  faisait  un  jour  avec  quelques  gens  de  la 
suite  de  Leicester  chargés  de  le  surveiller,  11  proposa  une  course  de 
chevaux.  On  part,  et  dès  qu’il  est  certain  que  les  coursiers  fatigués  sont 
hors  d’état  de  le  suivre,  il  s’élance  sur  un  cheval  que  lui  a donné  le  I 
comte  de  Gloucester,  et  qui  est  d’une  vitesse  extrême  à la  course: 
puis,  adressant  un  adieu  gracieux  à tous  ceux  qui  l’entourent,  il  pique 
des  deux  et  fuit  rapidement.  Les  émissaires  du  comte  le  poursuivirent  j 

quelque  temps;  mais  la  vue  d’un  corps  de  troupes  qui  appartenaient  | 

à Gloucester  les  força  blentdt  de  retourner  sur  leurs  pas.  Cet  événe-  | 
ment  fut  regardé-commenn  signal  favorable  pour  le  parti  royallste,qnl  | 
SC  rassembla  sur-le-champ.  La  valeur  bien  connue  du  jeune  prince,  les  ; 
souffrances  continuelles  que  le  peuple  éprouvait  depuis  si  long-temps,  | 
et  l’appui  du  comte  de  Gloucester,  dont  le  pouvoir  était  extrême,  con-  | 
coururent  à augmenter  les  partisans  du  roi  et  à accroître  leur  ardeur,  j 

Bientôt  11  devint  Impossible  à Leicester  de  résister  aux  royalistes,  et  | 
malgré  tous  ses  efforts,  chaque  jour  apportait  une  diminution  à.  cette 
puissance  qu’il  avait  eu  tant  de  peine  à conquérir.  Son  fils  lui-même 
échoua  bientôt  dans  une  tentative  qu'il  fit  pour  lui  amener  un  renfort 
de  Londres  ; il  fut  surpris  par  le  jeune  Édouard,  et  son  armée  taillée 
en  pièces. 

Le  comte,  qui  Ignorait  le  destin  de- son  fils,  passa  la  Sevem,  dans 
l’espoir  d’être  rejoint  Incessamment  par  lui;  mais,  au  lieu  des  troupes  | 
qu’il  attendait,  il  aperçut  rinfatlgablc  Édouard  qui  se  disposait  à lui 
livrer  bataille.  Ce  fut  à un  stratagème  que  le  prince  dut  en  partie  le 
succès  de  cette  journée.  Tandis  qu’il  faisait  faire  à scs  troupes  un  cir- 
cuit pour  attaquer  le  comte  par  derrière,  il  ordonna  à un  autre  corps 
de  son  armée  de  s’avancer  avec  les  étendards  qu’il  venait  de  prendre  à j 
l’armée  de  Londres.  Leicester  se  méprit  à cette  vue,  U crut  reconnaître  | 
le  renfort  qu’il  attendait,  et  il  se  prépara  à combattre.  j 

L’orgueilleux  et  infortuné  général  vit  enfin  son  erreur,  et  dès  lérs  il 
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! ne  douta  plus  de  sa  défaite,  en  voyant  l’ennemi  s’avancer  de  tous  côtés 
I sur  lui  avec  ordre  et  régularité.  Frappé  de  terreur,  il  ne  put  s’empê- 
cher de  s’écrier  : « Paisse  Dieu  prendre  pitié  de  nos  âmes , car  nos  i 
• corps  sont  condamnés  h la  destructiou  ! » 

I Cependant  tout  espoir  de  salut  ne  l’abandonnait  point  encore  ; il 

! rassembla  ses  soldats  autour  de  lui  et  les  exhorta  h combattre  avec 
; I ardeur,  leur  représentant  qu'ils  avaient  tout  à gagner  ou  tout  à perdre. 

: I II  força  en  même  temps  le  roi  h se  revêtir  d’une  armure,  et  l’ayant  placé 

I ; à la  tête  de  l’armée,  il  l’obligea  h combattre  contre  sa  propre  cause. 

I Les  deux  partis  s'élancèrent  avec  fureur  l’un  contre  l’autre  ; mais 

j I les  troupes  du  comte,  épuisées  par  la  famine  à laquêllc  elles  avaient 

i i été  réduites  dans  les  montagnes  de  Galles , furent  bientôt  incapables 

I de  soutenir  l’impétuosité  de  l’attaque  du  prince  Édouard. 

I Pendant  cette  terrible  journée,  Leicester  donna  des  preuves  d’une 
I intrépidité  étonnante,  et  conserva  une  ardeur  toujours  égale  depuis 

I ! deux  heures  après  midi  jusqu’à  neuf  heures  du  soir.  Il  eut  son  cheval 

I ! tué  sous  lui,  et,  forcé  alors  de  combattre  à pied,  il  fut  contraint  enfin  de 

I j demander  quartier  ; mais  son  adversaire  le  lui  refusa  avec  une  barbarie 

I ! qui  ne  peut  surprendre  lorsqu’on  se  reporte  à ce  siècle.  Le  roi,  qui 

I i avait  été  placé  à la  tête  de  l’armée,  reçut  une  blessure  à l’épaule  ; ca- 

I ché  sous  son  armure,  Il  fut  sur  le  point  d’être  tué  par  un  soldat  : « Je 

I «suis  le  roi,  Henri  de  M'inchester,  • s’écri.a-t-U;  et,  il  ce  cri,  un  che- 

valier de  l’armée  royale  se  précipita  vers  lui  et  le  sauva.  I.e  prince 
Édouard,  qui  avait  reconnu  la  voix  de  son  père,  courut  aussi  à lui,  et 
le  flt  transporter  de  suite  dans  un  lieu  de  sûreté. 

Le  corps  de  Leicester  fut  trouvé  parmi  les  morts;  un  nommé  Morti- 
mer eut  la  cruauté  de  le  mutiler  et  de  l'envoyer  à sa  veuve  infortunée, 
comme  un  témoignage  des  succès  du  parti  royaliste, 
j Cette  victoire  fut  décisive,  et  ceux  qui  jusque  alors  .avalent  été  persé- 
cutés devinrent  à leur  tour  persécuteurs.  Iæ  roi,  que  ses  longues  souf- 
frances avaient  rendu  vindicatif,  résolut  de  signaler  sa  vengeance  sur 
j les  habitanis  de  Londres,  qui  avaient  toujours  été  disposés  à prendre 
i I le  parti  de  ses  ennemis.  Cependant  il  finit  par  se  laisser  dissu.adcr, 

I I mais  non  s.ans  peine,  de  l’idée  de  détruire  cette  ville;  il  se  rendit 
I 1 aux  marques  de  soumission  que  lui  donnèrent  promptement  les  cl- 
j toyens  de  Ixmdres,  et  se  contenta  de  la  priv  er  de  ses  eitseigncs  mili- 
I taires  et  de  ses  fortifications,  et  de  lever  sur  les  babitants  une  contrl- 
I , bution  énorme. 
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Fitz-Rkhard,  le  maire  séditieux,  fat  emprisonné;  mais  il  paya  son  [ 

I pardon  de  la  perle  d’une  partie  de  ses  revenus.  Partout  les  rebelles  se  [ 

I I soumirent  ou  furent  poursuivis  avec  rigueur  ; leurs  châteaux  furent 

I I pris  et  démolis , et  â peine  se  Irouva-t-ii  enfin  quelques  réfrâclaires  i 

I I qui  osassent  résister  désormais  .â  Fautorité  royale.  — An  de  J. -C.  1266. 

I ! Du  petit  nombre  de  ceux  qui  persistèrent  encore  dans  leur  opiniâ->  | 
' ‘ treté , il  y eut  un  nommé  Adam  de  Gourdon  qui  avait  été  autrefois  | 

; ! gouverneur  du  château  de  Dunster,  et  dont  la  valeur  et  la  force  pro-  | 

! I digicuse  lui  avalent  acquis  une  grande  réputation.  Ce  baron  furieux  se 

; I maintint  quelque  temps  dans  les  forêts  du  Hampsbire , et  dévasta  les  { 

comtés  de  Berks  et  de  Surrey.  Le  prbïce  Édouard  fut  forcé  de  conduire 
! un  corps  de  troupes  dans  cette  province,  afin  de  soumettre  ce  relrcile. 

' 11  l’attaqua  avec  une  ardeur  et  une  impétuosité  remarquables;  ayant 

sauté  avec  quelques  braves  par-dessus  les  retranchements  de  la  place 
où  s’était  enfermé  Gourdon,  il  s’offrit  inopinément  â la  vue  de  l’ennemi, 
qu’il  combattit  et  qu’il  tailla  en  pièces.  Gourdon  reconnut  bientôt  ie 
prince,  et  se  hâta  de  voler  â lui.  lin  combat  singulier  s’engagea  entre 
ces  deux  vaillants  adversaires , il  fut  long-temps  douteux  ; mais  la  for- 
j lune  d’Édouard  l’emporta  enfin  sur  celle  du  baron.  Un  faux  pas  que 

j fit  Adam  fut  cause  qu’il  reçut  une  blessure  qui  le  mit)  hors  d’étal  de 

I ' continuer  He  combat,  et  qui  le  força  à se  rendre. 

I I Édouard,  aussi  généreux  que  brave,  lui  accorda  non  seulement  la 
I vie,  mais  de  plus  il  le  présenta  le  même  soir  â la  princesse  son  é|Kiusc,  â 
{ Guildford,  lui  fit  obtenir  sa  grâce  ainsi  que  la  restitution  de  ses  bleus, 

■ et  lui  accorda  sa  faveur. 

Gourdon  ne  paya  pas  d'ingratitude  cette  preuve  de  générosité.  De- 
puis cette  époque  il  le  servit  toujours  fidèlement , le  suivit  partout , 

I combattit  souvent  près  de  lui,  et  partagea  tous  les  périls  auxquels  il  fut  | 
' ! exposé. 

! I C’est  ainsi  que  ce  prince  sut,  par  sa  magnanimité,  rendre  la  victoire  | 
I moins  liuniiliante  pour  les  vaincus.  La  constitution,  qui  avait  été  pen-  i 
I dant  si  long-temps  affaibUc  par  les  discordes  civiles,  reprit  toute  sa 
I vigueur,  et  Édouard,  après  avoir  rétabli  la  paix  dans  le  royaume,  dut  | 
, espérer  enfin  que  désormais  il  ne  serait  plus  au  pouvoir  des  barons 
I rebelles  d’ébranler  la  puissance  royale. 

1 Le  comte  de  Gloucester,  cependant,  qui  le  premier  s’était  efforcé 
i avec  tant  de  zèle  de  rétablir  le  roi  dans  tous  scs  droits,  trouva  bientôt 

j j qu’aucune  récompense  n’était  digne  de  ses  services,  et  il  osa  s’engager 

i L 
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encore  dans  nne  révolte  ouverte  ; mais  U Ait  promptement  soumis  par 
le  prince,  qui  le  força  à signer  un  engagement,  aux  termes  duquel  U 
promettait  de  payer  vingt  mille  marcs,  dans  le  cas  oü  il  se  révolterait 
à l’avenir. 

Le  prince  Édouard  voyant  le  royaume  délivré  de  tous  les  troubles 
qui  i'avaient  décliiré  si  long-temps,'  sentit  se  réveiller  en  lui  l’esprit  ! 

de  chevaierie  et  te  désir  ardent  de  gloire  qui  s’était  toujours  fait  re>  ! 

marquer  dans  toutes  scs  actions,  et  il  se  détermina  à entreprendre  une 
expédition  contre  les  infidèles.  Les  croisades  étalent  & cette  époque 
l’objet  principal  de  l’ambition  de  tous  les  guerriers,  qui  considéraient 
comme  frivole  tonte  autre  guerre , et  qui  trouvaient  toute  espèce  de 
succès  faible  en  comparaison  de  ceux  que  l’on  pouvait  obtenir  sur  les 
! ennemis  du  Christ  et  de  la  religion.  Ce  célèbre  champ  de  bataille , 

! toujours  Inondé  de  sang,  était  ie  rendez-vous  de  tous  les  guerriers  les 

plus  braves , de  tous  les  chrétiens  les  plus  pieux  et  les  plus  puissants , 
et  de  tous  les  princes  les  plus  ambitieux. 

C’est  dans  ce  but  saint  et  chevaleresque , condamné  depuis  par  des 
mœurs  et  une  manière  de  penser  bien  différentes , mais  qui  était  pour- 
tant fondé  sur  les  motifs  les  plus  nobles , qu’Édouard  s’embarqua  pour 
j la  Terre-Sainte , suivi  d’une  armée  considérable , et  qu’il  se  rendit  an 

camp  du  roi  de  France  ‘,  qui  était  alors  devant  Tunis.  — A'n  de  .l.-C.  j 
1270.  — Ui,  il  eut  le  malheur  d’apprendre  que  cet  excellent  monarque 
était  mort  peu  de  temps  avant  son  arrivée.  .Affligé,  mais  non  décou- 
ragé par  une  si  triste  nouvelle , 11  poursuivit  son  vopge  et  arriva  heu- 
reusement en  Palestine. 

A peine  Édouard  s’étalt-il  éloigné  de  l’Angleterre,  que  la  santé  du 
vieux  roi  avait  commencé  à s’affaiblir,  et  que  non  seulement  sa  vie , 
mais  anssi  la  tranquillité  du  royaume,  retombé  dansnne  situation  dan- 
gereuse , l’avait  forcé  d’écrire  plusieurs  lettres  a son  fils , pour  le 
presser  de  h.lter  son  retour.  Les  troubles  dissipés  par  Édouard  recom- 
mençaient a menacer  l’Angleterre , et  les  barons,  habiles  a profiler  de 
la  faiblesse  du  roi , opprimaient  de  nouveau  le  peuple  impmiément. 

Des  bandes  de  voleurs  infestaient  différentes  provinces,  et  la  populace 
de  Londres  reprenait  sa  licence  accoutumée. 

La  position  de  Henri  devint  encore  plus  embarrassante  que  jamais 
par  la  mort  de  son  frère  Richard,  — An  de  J.-C.  1272  — qui  depuis 

* Louis  IX. 
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long-temps  l’aidait  de  ses  conseils.  Le  roi , plus  fatigué  de  Jour  de  Jour, 
cl  ne  se  sentant  plus  la  force  de  soutenir  le  sceptre  qui  lui  était  confié, 
désirait  avec  ardeur  le  retour  du  vaillant  Édouard.  .V  la  fin , accablé  | 
par  le  poids  des  affaires  et  les  infirmités  de  l’Age , il  ordonna  qu'on  le  ' 
transportât  à petites  journées  de  Salnt-Edmonsbury  à f^'estminster,  | 
où,  ayant  envoyé  chercher  le  comte  de  Gioucester,  il  lui  fit  jurer  de 
maintenir  la  paix  dans  le  royaume  et  de  défendre  de  tout  son  pouvoir  i 
les  intérêts  de  son  fils.  Il  expbra  dans  la  même  nuit,  et  le  matin  suivant  \ 

le  grand  sceau  fut  remis  à l’archevéqued’York  et  aux  lords  du  conseil  , i 

privé.  • . I j 

I Ainsi  mourut  Henri,  dans  sa  soixante-sixième  année  et  la  cinquante-  | | 

septième  de  son  règne,  qui  fut  le  plus  long  de  tous  ceux  qu’offrent  les  | i 

annales  de  l’Angleterre.  — An  de  J.-C.  1272  — I.es  qualités  de  ce  | I 

prince  le  rendaient  bien  plus  propre  h la  vie  privée  qu’a  la  vie  publl-  | I 
I que,  et  sa  facilité,  sa  simplicité  et  sa  douceur,  lui  auraient  assuré  d.ans  j 
un  rang  médiocre  le  bonheur  qu’il  ne  put  obtenir  sur  le  trénç.  i 

C’est  cependant  des  malheurs  de  ce  règne  et  de  la  faiblesse  de  ce  ; | 
I prince  que  résulta  pour  le  peuple  anglais  la  liberté,  ce  bien  inappré- 
I ciable  qu’il  sut  conserver  sons  le  sceptre  des  fiers  et  impérieux  ino-  ; 

I narques  qui  succédèrent  â Henri.  L’esprit  de  liberté  qui  s’était  répandu 

i Insensiblement  parmi  la  nation  entière,  ne  cessa  depuis  de  se  mani-  ! j 

; fester  tellement  dans  toutes  les  circonstances  nécessaires,  qu’â  mesure  ' ! 

■ I que  les  ordres  les  plus  élevés  de  l’état  perdirent  de  leur  pouvoir  ab-  : 

I soin , le  peuple  sut  obtenir  plus  d’influence  et  tirer  parti  de  tontes  les  ! 

! circonstances  favorables  qui  lui  furent  offertes.  ' 

! Les  malheurs  que  les  guerres  civiles  firent  peser  sur  lui  sont  donc  , 

I beaucoup  moins  .A  déplorer,  quand  on  réfléchit  .aux  avantages  qui  en  j | 

furent  le  résultat  dans  l’établissement  de  la  constitution  actuelle.  ! 


Digitized  by  Google 


no  HISTOIRE  D'ANGLETEKRE. 


i 

I 

i CHAPITRE  XIII. 


I I ÎDOdilID.I. 

j 

I 

I De  l’aDncc  127}  i l'anoOe  1307. 


Tandis  que  l’inlortuné  Henri  luttait  en  vain  contre  l’esprit  rebelle  de 
ses  sujets,  son  lils  Édouard,  signalant  'sa  valeur  en  Palestine,  relevait 
la  gloire  ifu  nom  anglais  et  faisait  trembler  les  infidèles. 

11  arriva  près  de  la  ville  d’Acre  au  moment  oü  les  Sarrasins  se  dis- 
posaient à l’assiéger.  Il  vola  sans  hésiter  au  secours  de  cette  place , 
poursuivit  l'ennemi,  et  reinportasur  lui  différentes  victoires  qui,  malgré 
leur  éclat,  ne  Rirent  cependant  pas  décisives.  Hais  si  grande  était  la 
terreur  de  ses  armes  pour  ses  ennemis,  qu’ils  résolurent  de  faire  périr 
par  une  trahison  le  vaillant  guerrier  qu’ils  ne  pouvaient  vaincre  au 
I champ  de  l’honneur. 

Depuis  long-temps  une  tribu  de  Mahométans  enthousiastes  avait  pris 
possession  d’une  montagne  inaccessible  de  la  Syrie;  ils  étaient  gou- 
vernés par  un  petit  prince  connu  dans  les  armées  chrétiennes  sous  le 
nom  du  Vieux  de  ianumtagne.  Ses  sujets  étaient  appelés  assassitu, 
mot  d’où  l’on  tira  depuis  le  titre  odieux  qui  désigne  le  meurtrier  de 
son  sembiable.  Ces  fanatiques,  entièrement  dévoués  à leur  chef  et 
poussés  par  une  horrible  superstition , avaient  juré  la  destruction  de 
tout  prince  ou  chef  chrétien  qui  serait  ennemi  de  leur  parti.  Il  eût  été 
inutile  de  les  menacer  de  châtiment,  iis  connaissaient  les  dangers  aux- 
quels ils  s’exposaient,  et  bravaient  tout,  résolus  qu’ils  étaient  â exter- 
miner ceux  auxquels  ils  avaient  voué  une  haine  implacable. 
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i ' La  capitale  de  cette  tribu  avait  été  prise  queique  temps  avant  par  les  ! 

I Tartares,  qui  avaient  passé  tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée  ; mais  ceux 

I qui  restèrent  furent  élevés  tt  l’école  de  la  superstition  et  du  fanatisme. 

Ce  fut  l’uû  de  ces  dangereux  enthousiastes  qui  forma  le  projet  d'assas- 
j siner  le  prince  d’Angleterre. 

i Alib  d’obtenir  la  permission  d’étre  admis  en  sa  présence,  il  prétendit 
i avoir  des  lettres  R lui  remettre  de  la  part  du  gouverneur  de  Joppé, 

' relativement  à une  négociation.  Ce  prétexte  lui  donna  un  libre  accès 
auprès  dn  prince,  qui  prenait  plaisir  à causer  avec  lui  en  français,  langue 
, que  l’assassin  comprenait  fort  bien.  Il  continua  & l’amuser  ainsi  quelque 
J j temps,  allant  et  venant  avec  liberté  dans  ses  appartements. 

Le  vendredi  de  la  Pentecôte,  il  s’introduisit,  comme  à l’ordinaire, 
auprès  d’Édouard,  qu’il  trouva  seul  dans  sa  chambre,  et  il  remarqua 
{ que  la  chaleur  extrême  du  pays  l'avait  forcé  de  laisser  tous  scs  vétc- 

' ments  entr’ouverts.  Ce  fut  pour  l’infidèle  une  circonstance  favorable,  | 

; et  il  résolut  sur-le-champ  de  la  mettre  h profit  Après  avoir  regardé 

I autour  de  lui  pour  s'assurer  que  personne  n’était  h portée  de  le  voir,  ! 

I il  lira  un  poignard  de  son  sein,  et  s’élança  sur  le  prince  pour  le  frapper; 

I mais  Édouard,  qui  avait  promptement  deviné  l’intention  du  meurtrier, 

sut  conserver  assez  de  présence  d’esprit  pour  détourner  le  coup  ; il  ne 
fut  blessé  qu’au  bras  ; et  comme  il  s’aperçut  que  l’assassin  voulait  le 
frapper  de  nouveau,  il  p.arvlnt  à le  renverser  sous  scs  pieds,  et  lui 
arracha  des  mains  i'àrme  fatale,  qu’il  lui  plongea  dans  le  sein, 
i Les  gens  du  prince  accoururent  au  bruit,  et  assouvirent  leur  ven- 

^ geance  sur  le  corps  du  perfide  qui  venait  d’abuser  si  indignement  des 

I lois  de  l'hospitalité.  Ix  poignard,  qui  était  empoisonné , rendait  la 

I blessure  du  prince  fort  dangereuse,  et  des  symptômes  alarmants  ne 

I j tardèrent  point  à se  déclarer.  Édouard,  dans  la  conviction  du  danger 

I qu’il  courait,  fit  son  testament  et  se  disposa  avec  courage  et  fermeté 

I h quitter  la  vie,  satisfait  de  mourir  pour  une  cause  qui  lui  .assurait 

j une  félicité  étemelle  ; mais  la  fortune  le  tira  encore  de  ce  danger  : un 

j cliirurgien  anglais  d’une  habileté  remarquable  parvint,  par  du  pro- 

fondes incisions,  h cxlr<aire  les  chairs  corrompues  par  le  poison  ; la 
guérison  devint  alors  certaine,  et  en  une  quinzaine  de  jours  le  prince 
fut  rétabli.  I 


l n bonheur  si  inattendu  fut  regardé  comme  un  miracle  par  l’armée 
superstitieuse,  et  plusieurs  personnes  assurèrent  que  le  prince  devait 
la  vie  h la  piété  et  h la  tendresse  de  la  princesse  Éléonore,  sa  femme. 
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qui,  au  risque  de  se  perdre  elle-même,  avait  sucé  la  plaie  et  en  avait 
extrait  te  poison. 

Quoi  qu'U  en  soit,  il  est  probable  que  le  danger  qu’il  venait  de 
courir  le  détermina  plus  promptement  b écouter  les  termes  d’accom- 
modement qui  lui  furent  offerts  peu  de  temps  après  par  le  Soudan  de 
Babylone.  Il  reçut  les  ambassadeurs  de  ce  monarque  avec  lés  plus 
grands  témoignages  de  considération,  et  conclut  avec  lui  une  trêve  de 
dix  ans  dix  semaines  et  dix  jours. 

Dès  qu’il  eut  terminé  les  affaires  de  la  Palestine  aussi  favorablement 
que  pos^le,  il  s’embarqua  pour  la  Sicile,  oit  il  arriva  heureusement, 
et  ce  fut  là  qu’il  reçut  les  tristes  nouvelles  de  la  mort  de  son  père  et  de  | 

son  fils  Jean.  Il  supporta  le  dernier  de  ces  malheurs  avec  résignation,  j 

mais  la  mort  de  son  père  parut  le  ploi^er  dans  un  désespoir  extrême.  | 
Le  roi  de  Sicile,  étonné,  n’ayant  pu  s’empêcher  de  lui  exprimer  sa  sur-  | 
prise,  Édouard  lui  répondit  que  la  perte  d’un  enfant,  quelque  doulou- 
reuse qu’elle  fût,  laissait  au  moins  l’espoir  d’étre  réparée  un  jour, 
mais  que  celle  d’un  père  était  irréparable. 

Quoique  la  mort  du  roi  d’Angleterre  fût  arrivée  à une  époque  où 
l’héritier  était  éloigné  du  royaume,  les  mesures  furent  néanmoins  si 
bien  prises,  que  la  couronne  lui  fût  transmise  sans  aucun  trouble.  La 
haute  réputation  que  le  prince  s’était  acquise  pendant  les  commotions 
dernières  lui  avait  attiré  l’estime  et  l’affection  de  toute  la  nation 
anglaise,  et  au  lien  des  sentiments  d’opposition  auxquels  on  aurait  pu  ; 
s’attendre  de  la  part  de  sujets  aussi  indomptables  et  aussi  divisés  d’o-  | 
pbiions,  un  seul  et  même  désir  parut  les  réunir  en  celte  circonstance, 
et  chacun  hâta  par  scs  voeux  le  retour  d’un  prince  chéri  qu’on  brûlait  de 
recevoir  en  triomphe. 

Édouard,  Informé  de  l’état  de  tranquillité  où  était  le  royaume,  ne 
crut  pas  devoir  se  presser  de  venir  prendre  possession  du  trûne,  et  il 
passa  près  d’une  année  en  ITance  avant  de  rentrer  en  Angleterre.  Les 
honneurs  qu’U  recevait  sur  le  continent,  et  les  acclamations  avec  les- 
quelles il  était  accueilli  partout  où  il  passait,  offraient  trop  de  charmes 
à un  prince  jeulle  et  amant  de  la  gloire,  pour  qu’il  y rcnonc.1t  si 
promptement  II  ne  put  même  résister  an  désir  de  donner  des  preuves 
de  sa  bravoure  dans  un  tournoi  auquel  il  fut  invité  par  le  comte  de 
QifUons,  qui  osa  le  défier  au  combat  Le  roi,  animé  de  l’esprit  cheva- 
leresque de  ce  siècle,  accepta  le  défi,  et  proposa  de  jouter  avec  ses 
chevaUers  contre  tous  ceux  qui  voudraient  entrer  en  lice.  Sa  fortune 
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babitoelle  le  servit  également  en  cette  circonstance  ; Mats  ses  succès  i 
changèrent  le  théâtre  des  jeux  en  une  arène  de  discorde.  j 

Le  comte  de  Châlons,  outré  d'avoir  été  vaincu,  sentit  succéder  â la  , | 
plus  iioble  émulation  une  fureur  telle  qu’il  attaqua  sérieusement  les 
Anglais,  et  que  le  théâtre  oii  ne  devaient  être  employés  que  de  l’a>  i 
dresse  et  des  talents,  fut  bientôt  couvert  d’un  sang  inutilement  versé.  ! 
Édouard  et  ses  chevaliers  soutinrent  leur  supériorité,  et  remportèrent  ' 
encore  tous  les  avantages.  I . 

De  Châlons,  le  jeune  roi  se  rendit  à Parts,  où  il  fut  reçu  avec  ma-  > | 

gniflcence  par  Philippe  III,  roi  de  France,  auquel  il  fit  hommage  pour  | 
les  territoires  que  les  rois  d’Angleterre  avaient  en  leur  possession  dans  ! 
ce  royaume.  De  Paris,  il  se  rendit  en  Gascogne,  afin  de  réprimer  l'in- 
solence de  Gaston  de  Benro,  qui  s’était  révolté  pendant  son  absence  ; 
de  la,  U passa  a Montreuil,  où  il  apaisa  quelques  différends  qui  s’étalent  i j 
élevés  entre  les  Anglais  et  les  Flamands.  Enfin,  après  maintes  batailles,  i 
des  dangers  et  des  fatigues  sans  nombre,  il  rentra  dans  ses  états  au 
i milieu  des  acclamations  de  tout  son  peuple.  II  fut  couronné  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle,  a 'Westminster,  par  l'archevéquc  de  Cantor- 
béry.  — AndeJ.-a  1274.  , | 

La  joie  du  peuple  anglais,  en  cette  circonstance,  fut  inexprimable.  j 
I Les  fêtes  et  les  réjouissances  continuèrent  pendant  quinse  jours  aux  ' 
frais  du  roi;  cinq  cents  chevaux  furent  mis  en  liberté,  et  on  déclara  I 
qu’ils  appartiendraient  à ceux  qui  pourraient  les  attraper  a la  course. 

Le  roi  d’Écosse  et  plusieurs  autres  princes  vinrent  embellir  la  solennité  j | 

de  ces  fêtes,  et  firent  hommage  au  roi  pour  les  territoires  qui  dépen-  | 

datent  de  la  couronne  d’ Angleterre.  Rien  ne  manquait  désormais  an  | 

bonbénr  du  peuple.  Il  n’avait  plus  a demander  que  sa  continuation,  ce  : j 

que  chacun  avait  raison  d’espérer  de  la  justice,  de  l’économie  et  de  la  i 

prudence  du  roi.  j 

Édouard,  établi  sur  ün  trOne  paisible,  vit  enfin  tous  les  intérêts  op- 
posés aux  siens  s’affaiblir  de  jour  en  jour.  Les  barons  étaient  las  de 
leurs  dissensions  mutuelles;  le  clergé,  épuisé  par  les  nombreuses  ex- 
torsions du  pape,  ne  s’accordait  plus  que  pour  le  détester  ; le  peuple 
haïssait  le  clergé,  ce 'qu’il  avait  prouvé  par  plusieurs  attaques  contre 
les  couvents;  mais,  quelque  désunis  que  fussent  encore  certains  ordres  j 
de  l’état,  ils  paraissaient  d’accord  sur  un  seul  point,  celui  de  chérir  et  j 
de  révérer  le  roL  I 

Dans  un  état  de  choses  aussi  favorable,  il  y avait  par  conséquent  peu  | 
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de  motifs  d’eùiployer  des  mesures  oppressives  envers  le  peuple,  qui, 
plein  de  confiance  dans  le  roi,  lui  accorda  sans  répugnance  les  impôts 
qu'il  demanda,  et  qui,  saus  aucun  doute,  auraient  été  refusés  d’une  | 
manière  positive  fi  son  prédécesseur.  Édouard  était  naturellement  pru-  | 
dent,  et,  quoique  absolu,  il  se  contentait  de  ne  faire  usage  que  d’un 
pouvoir  modéré,  ne  voulant  se  montrer  terrible  qu’fi  ses  ennemis.  I 

Son  premier  soin  fut  de  corriger  les  abus  qui,  pendant  les  dernières  , 

années  du  règne  de  son  père,  s’étaient  introduits  dans  le  gouvernemenL  | j 
Il  voulait,  par  une  exacte  distribution  de  la  justice,  pcoléger  et  réfor-  | 
mer  tous  les  différents  ordres  de  l’étaL  Aussi  ne  négllgca-t-il  aucune  ; 
occasion  d’examiner  soigneusement  la  conduite  de  scs  magistrats  et  de  j i 
scs  juges,  et  il  destitua  saus  distinction  ceux  qui  se  rendaient  coupables  ! | 

de  négligence  ou  qui  étaient  susceptibles  de  se  laisser  corrompre.  De  | j 

cette  manière,  il  établit  un  mode  de  justice  sévère  qui  fut  suivi  con-  j 
stamment  sous  son  règne.  Il  était  rigoureux  pour  le  peuple,  il  est  vrai,  { 

mais  cette  rigueur  fut  souvent  commandée  par  la  licence  effrénée  de  i | 

ce  siècle.  • ! i 

Les  Juifs  seuls  ne  participèrent  pas  A cette  égiile  distribution  de  la  | i 

justice.  Édouard  avait  été  nourri,- à cclég.ard,  dans  des  préjuges  que  i \ 
son  expédition  en  Terre-Sainte  n’avait  fait  qu’augmenter;  il  u'euL  au-  j 
cune  compassion  pour  les  souffrances  de  ces  infortunés.  Plusieurs  taxes  j 

arbitraires  furent  levées  sur  eux.  Deux  cent  huit  d’entre  eux  furent  I 

pendus  A la  fuis  comme  faux  monnayeurs.  On  confisqua  les  biens  des  : 

autres  Juifs,  et  tous  ceux  qui  étaient  de  cette  religion  furent  totale-  | 
ment  exclus  du  royaume.  Cette  rigueur,  quelque  révoltante  qu’elle  fût, 
parut  plaire  au  peuple,  qui  haïssait  les  Juife  non  seulcracut  pour  leurs 
dogmes,  mais  plus  encore  pour  leur  usure  et  leurs  extorsions  conti- 
nuelles. 

Cependant  l'ame  d’Édouard  était  trop  noble  pour  se  trouver  salis- 
faile  des  vaines  louanges  que  lui  avait  acquis  un  acte  d’oppression  i 
cruelle.  Il  résolut  de  prendre  les  armes  contre  LIewelyn,  prince  de 
Galles,  qui  avait  refusé  de  lui  rendre  liommage,  et  qui  paraissait  dis-  { 
posé  fl  s’affranchir  de  toute  dépendance  envers  la  couronne  d' Angle-  i 
terre.  Les  Gallois , peuple  qui  avait  conservé  fidèlement  depuis 
plusieurs  siècles  ses  lois,  son  langage,  ses  coutumes  et  scs  croyances, 
descendaient  des  anciens  Bretons  échappés  aux  inv  .vsions  des  Romains 
et  des  Saxons.  Jusque  alors  rien  n’avait  encore  porté  atteinte  fi  leur 
liberté,  et  nulle  armée  étrangère  n’avalt  encore  foulé  le  sol  de  leur 
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palrio.  lA’iir  faillie  nomlire  les  mcitant  dans  rin)pos.slliilit(<  (le  rtsister 
il  de  piiissanis  voisins,  leur  défense  principale  était  les  montagnes  inac- 
' f essililcs  (|ui  fonnaient  les  remparts  naturels  de  ce  pays. 

I Dans  toutes  les  circonslanees  oîi  l’Angleterre  avait  été  evclusivcmcnt 
ocrupée  de  ses  querelles  intestines , ou  toutes  les  fois  que  des  guerres 
continentales  avaient  éloigné  les  ftirees  du  royaume,  les  Gallois  s’é- 
talent fait  une  loi  constante  d’envoyer  leurs  troupes  irrégulières  dé- 
vaster les  lieux  mal  gardés  oîi  ils  pouvaient  pénétrer,  flien  n’est  plus 
nuisilile  à un  pays  que  le  voisinage  de  ces  sortes  do  principautés  indé- 
pendantes , gouvernées  par  dilTérents  chefs  et  guidées  par  des  Jntéréis 
opposés  ; les  jalousies  et  les  divisions  mutuelles  de  chacun  de  ces  petits 
gouvememenLs,  ne  peuvent  m.iD(pier  de  devenir  importunes  U la  géné- 
ralité et  pré'Judiciahle  à son  bonheur , et  quel  que  soit  pour  le  parti  qui 
triomphe  de  l’autre  l’éclat  d’un  succès  momentané , il  est  toujours 
chèrement  payé. 

Édouard , convaincu  de  cette  vérité  , désirait  depuis  long-temps 
soumet  Ire  ce  peuple  vagabond , et  avait , dans  cette  intention , ordonné 
à I.Iewclyn  de  venir  lui  rendre  hommage.  Le  prince  gallois  avait  refusé 
d’obéir  .A  cette  sommation , à moins  que  le  roi  d’.Angleterre  ne  consentit 
.A  lui  remettre  entre  les  mains  son  propre  fils  pour  otage.  KdouanI , qui 
s’atteml.ait  .A  ce  refus  , saisit  le  prétexte  qui  lui  était  offert  de  déclarer 
la  guerre  .A  Llewelyn  ; il  leva  une  armée  considérable  et  se  dirigea  vers 
le  pays  de  G.illes , certain  d’.ivanee  du  succès.  — An  de  J.-C.  1277. 

A son  approche , le  prince  gallois,  ne  voulant  p.as  se  lier  aux  chances 
du  combat,  se  réfugia  dans  les  montagnes  inaccessibles  de  Snowdon, 
et  résolut  de  s'y  défendre  jusrju’ii  la  dernière  extrémité;  ces  montagnes 
escarpées  étaient  les  forteresses  n.aturelles  qut,  pendant  plusieurs- 
siècles,  avaient  proti-gé  ses  ancêtres  contre  les  tentatives  des  Nomwnds 
et  des  Saxons.  Édouard , 'aussi  prudent  que  brave,  ayant  sondé  soi- 
gneusement cluaquc  partie  du  terrain , panint  à pénétrer  dans  le  rentre 
i du  territoire  de  Llewelyn , et  alla  surprendre  l’armée  galloise  jusipic 
dans  sa  dernière  retraite.  Llewelyn  avait  d'abord  Tait  peu  d’attention 
j aux  progrès  de  l’ennemi , supposant  qu’il  no  ferait  qu'une  inv.asion 
I passagère  et  qu’il  s’éloipnierait  promptement;  mais  cet  espoir  fit  bientôt 
place  i la  consternation  la  plus  vive , lorsqu'il  vit  le  roi  établir  scs 
I troupes  au  pied  de  la  montagne  et  entourer  l’armée  galloise , afin  de  la 

1 réduire  par  la  famine.  Dépourvu  de  magasias  et  renfermé  dans  une 

! partie  resserrée  du  pays , sans  provisions  pour  ses  troupes  ni  pâturages 
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pour  ses  bestiaux,  il  ne  lui  restait  d’autres  ressources  que  de  mourir  I 
ou  de  se  soumettre.  I/inforluiié  prince  gallois , convaincu  de  l’impos- 
sibilité où  il  était  de  faire  un  dernier  effort  pour  conserver  son  indé- 
pendance, SC  rendit  ù discrétion  et  fut  forcé  d’accepter  les  conditions  | 
qu’il  plut  au  vainqueur  de  lui  imposer.  j 

Lievvelvn  couscutit  ù payer  cinquante  mille  livres  sterling  pour  les 
frais  de  la  guerre.  11  s’engagea  également  ù rendre  liommage  ù la  cou-  ' 
ronne  d' Angleterre;  i permettre  ù tous  les  barons,  excepté  quatre,  i 
près  de  Snowdon , de  jurer  lidélité  à la  même  couronne;  ù abandonner 
le  pays  entre  tibcsliirc  et  la  rivière  de  Conway  ; à satisfaire  aux  justes  i 

demandes  de  sa  famille  ' et  ù donner  des  otages  comme  garants  de  sa  I ! 

i 

soumission. 

Mais  la  tranquillité  qui  suivit  ce  traité  ne  fut  que  de  courte  durée  ; 
l’oppression  du  vainqueur  et  l’orgueil  indigné  de  la  nation  conquise 
ne  pouvaient  exister  long-temps  sans  produire  de  nouvelles  dissensions. 

Les  lords  des  Marches  ’ se  rendaient  continuellement  coupables  de  vio- 
lences envers  leurs  voisins  gallois , et  quoique  Kdouard  eût  fait  remise 
au  prince  de  Cailes  des  cinquante  mille  livres  stipulées  dans  le  traité , 
quelque  temps  après  il  lui  imposa  de  nouvelles  conditions  pli»  humi- 
liantes encore  que  les  premières  : entre  autres  choses,  il  exigea  de  | 
Llevvelyn , ù AYorcester,  la  promesse  qu’il  ne  garderait  dams  sa  princi- 
pauté aucune  personne  qui  pût  déplaire  au  roi  d’Angleterre.  — Au  de 
J.-C.  1281 — Lue  telle  demandeétait  trop  offensante  pour  être  accueillie, 
et  les  Gallois  volèrent  aux  armes  de  nouveau.  Ln  corps  de  troupes  > 

commandé  par  David,  un  des  frères  de  Uewelyn,  dévasLi  le  pays.  ' 

prit  le  château  de  Hawarden , blessa  dangereusement  sir  Roger  Clifford,  I I 

juge  des  Alarches , qu’il  lit  prisonnier , et  vint  mettre  le  siège  devant  | j 

le  château  de  Uliudlan.  j 

Dès  qu’Kdouard  fut  informé  de  ces  hostilités,  il  rassembla  une  armée  , 

nombreuse , et  se  mit  en  chemm , déterminé  à détruire  Llewclyu  et  sa  1 

famille  entière,  et  i réduire  ce  peuple  à un  tel  état  d’esr-lavage , qu’il  , j 

fût,  il  l’avenir,  dans  l’impossibilité  de  se  révolter  et  de  troubler  scs  I 

paisibles  voisins.  — An  de  J.-C.  1282,  ' 

Les  premiers  efforts  du  roi  ne  furent  cependant  pas  couronnés  du  I 

' David  cl  Rodéric,  deax  frères,  otaknl  été  dépoaîllès par  Itii  4c  Icor  bèritagr,  \ 

el  ■raient  eu  rccuurs  à Edouard  pour  se  faire  rendre  justice.  j 

» On  appelait  ainsi  la  noJj'cî>r'e  <|ui  dciremnil  «nx  frcmlà-rr*  de  Galles  d’Ecosse,  , i 
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sucrés  ordluairc  : les  Anglais  avaient  fait  un  |)Ont  de  bateaux  pour  I 
traverser  le  détroit  de  la  Mena}'  ( Mcnayfrith  ) ; lord  lAitimer  et  de  1 
'l'Iionie,  qui  commandaient  un  corps  de  troupes,  voulurent  le  tra-  { 

verser  avant  qu’il  fût  achevé , anti  de  signaler  leur  courage  aux  yeux  t 

de  l'ennemi.  Les  Gallois  qui  les  observaient , restèrent  tranquillement 
dans  leurs  forteresses,  jusqu'au  moment  oü  la  marée  montante  vint 
fermer  l'extrémité  du  pont  et  couper  tonte  retraite  aux  assaillants.  Ils  I 
.sortirent  alors  de  leurs  montagnes  en  poussant  des  cris  féroces,  et  j 
n'écoutant  que  leur  fureur , ils  passèrent  au  fil  de  l'épée  tout  le  corps  | | 

de  troupes  qui  avait  traversé  le  détroit.  ‘ ‘ 

Cette  victoire  ranima  leur  courage , et  dès  ce  moment , ce  peuple  i 1 

superstitieux  ne  douta  pas  que  le  ciel  ne  se  fût  déclaré  en  sa  faveur.  ! ' 

l ne  des  prophéties  de  .Merlin  annonçait  que  Ltewclyn  devait  un  Jour  i 

rétablir  i’eropire  de  Brutns  en  Bretagne,  et  tout  le  peuple  gallois  | 

croyait  .A  cette  prophétie.  Un  devin  avait  prédit  également  que  Uewelyn 
traverserait  un  jour  les  rues  de  Londres , avec  une  couronne  sur  la 
tète.  Tontes  ces  rêveries  suflirent  pour  persuader  à ce  prince  de  ha- 
sarder une  batallie  décisive  contre  les  Anglais.  Dans  ce  dessein , il  | 

s'avança  vers  le  Radnorshin  et  traversa  la  rivière  de  Wye  ; mais  scs  j 

brillantes  espérances  furent  trop  tôt  déçues  ; son  armée  fut  surprise  et  1 j 
défaite  par  Édouard  Mortimer,  pendant  qu’il  était  en  conférence  arec  , ' 

un  des  barons  de  ce  pay.s.  | j 

Effrayé  à son  retour  des  progrès  de  l’ennemi , et  ne  pouvant  plus 
douter  de  la  situation  déplorabie  de  ses  affaires , ii  s’élança , dans  son  | 

désespoir , au  milieu  des  rangs  anglais , où  il  trouva  bientôt  la  mort  ' 

qu’il  cherchait  avec  tant  d’ardeur.  Ln  capitaine  anglais  l’ayant  reconnu, 
lui  trancha  la  tête  et  l’envoya  à Londres  oü  elle  fut  reçue  avec  des  I 

transports  de  joie.  11  est  facile  de  juger  de  la  barbarie  de  ce  siècle , ; 

par  les  réjouissances  féroces  qne  les  citoyens  de  Ixindrcs  firent  .A  . 

cette  occasion  : ils  mirent  une  couronne  d’argent  sur  la  télé  du  ! 

mort , afin  d’accomplir  la  prédiction  du  devin , et  ils  là  placèrent  | 

ensuite  sur  un  pilori , afin  que  la  populace  pôt  rassasier  ses  yeux  de  j 
ce  spectacle.  | 

Les  sujets  de  ce  malheureux  prince , découragés  par  la  perte  .de  i 
leur  chef  bien  aimé,  se  soumirent  forcément  au  vainqueur;  mais- iis 
n'obéissaient  qu'avec  répugnance , et  servaient  leurs  nouveaux  mattres 
sans  ardeur  et  sans  dévouement  David,  le  frère  de  Uewelyn,  eut 
peu  do  temps  après  un  sort  semblable  au  sien.  Abandonné  de  tous 
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les  slpns , U fut  forcé  de  se  cacher  dans  les  cavernes  de  ce  pays  ; il  y 
demeura  quelque  temps , m.iis  sa  retraite  fut  découverte , il  fut  pris , , 

jugé  et  condamné  comme  traître.  La  cruauté  la  plus  révoltante  accom- 
pagna l’exécution  de  sa  sentence  : il  fut  pendu  et  écartelé , pour  avoir 
défendu  avec  courage  la  libcrlé  expirante  de  sa  patrie  et  ses  posscs- 
I slons  héréditaires. 

Avec  lui  finit  le  gouvernement  qui  séparait  le  pays  de  Galles  de 
' l’Angleterre  ; dès-lors  il  en  fit  partie  et  fut  érigé  en  principauté  qui 
j j appartient  depuis  au  fils  ainé  de  la  couronne. 

' ! Cette  conquête  étrangère , qui  pouvait  être  plus  gloriease  pour  la 
j nation  anglaise , augmenta  néanmoins  la  prospérité  du  royaume.  Quant 
! aux  Gallois,  confondus  dès  ce  moment  avec  les  Anglais,  ils  s’habituè- 
! rent  insensiblement  à leurs  vainqueurs  ; toutefois  ce  ne  fut  qu’au  bout  i 
de  plusieurs  siècles  que  toute  ancienne  animosité  se  trouva  éteinte  i 
entre  les  deux  nations. 

Les  plus  grandes  difficultés  h cet  égard  étaient  réservées  h Édouard  ; 

I jamais  peuple  ne  se  courba  sous  un  joug  étranger  avec  plus  de  répu- 

! gnaucc.  Les  bardes  de  ce  pays,  dont  l'emploi  consistait  i»  chanter  les 

, actions  glorieuses  de  leurs  ancêtres , parurent  dangereux  au  roi  qui , 

! craignant  que  ces  poètes  n’entretinssent  dans  l’ame  des  Gallois  un 

î secret  désir  de  recouvrer  leur  première  liberté,  ordonna,  par  une 

I i politique  barbare,  mais  peu  surprenante  alors,  qu’ils  fussent  tous 

j massacrés  impitoyablement. 

j II  chercha  i adoucir,  dit-on,  cet  acte  de  sévérité  par  une  autre 

I mesure  non  moins  politique  et  plus  propre  du  moins  à flatter  la 

1 vanité  de  ce  peuple  et  à .amuser  sa  superstition  : il  voulut  que  la  reine 

I d’Angleterre  fit  scs  couches  dans  le  chfttcau  de  Caernavon,  et  il  pre- 

1 senta  le  fils  qu’elle  venait  de  mettre  au  monde  .aux  lords  gallois, 

i comme  étant  né  dans  leur  pays  et  destiné  i les  gouverner  un  jour. 

I Cette  idée  plut  aux  lords;  ils  accueillirent  avec  joie  la  n.aissancc  du 

■ prince , et  le  considérèrent  dès  ce  moment  comme  le  chef  qui  ilevait 

I régner  sur  eux  et  les  distinguer  du  peuple  anglais  qui  avait  <’i  cette 

i époque,  un  autre  prince  destiné  à être  riicriticr  présomptif  de  la  cou- 

ronne d’Angleterre. 

Mais  la  mort  prématurée  de  cet  enfant  royal , nommé  Alphonse , 
rendit,  peu  de  temps  après,  le  jeune  Édouard,  qui  avait  été  créé 
prince  de  Galles,  seul  héritier  de  la  monarchie  anglaise,  cl  depuis  ce 
moment  les  deux  nations  n’ont  cessé  d’être  confondues  en  une  seule. 
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Celle  conquCle  Imporlanle  une  fols  achevée,  aplanit  le  chemin  à 
une  autre  plus  Imporlanle  encore , quoiqu’elle  ne  fût  pas  suivie  d’un 
I succès  aussi  durable.  Alexandre  111,  roi  d’Écosse,  était  mort  d’une 
chute  de  cheval,  et  avait  laissé  sa  petitc-tille  Marguerite  seule  héritière 
! du  royaume.  Celte  jeune  princesse  mourut  à son  tour,  et  sa  mort  pro- 
I duisit  bientôt  de  vives  contestations  pour  la  succession  au  trOne  d’Écosse, 

I réclamé  il  la  fols  par  douze  concurrent.s.  — An  de  J.-C.  1291  — Les  I 
I régents  du  my.-iumc , voyant  la  nation  divisée  en  autant  de  factions 

I qu'il  y avait  de  prétendants,  ne  voulurent  pas  se  charger  de  décider 

une  question  d’une  aussi  grande  importance , et  les  nobles  qui  divisaient 
' leurs  opinions , $c  déterminèrent  unanimement , après  de  longs  débats, 

.I  s’en  rapporter  il  l’arbitrage  du  roi  d’Angleterre. 

Ces  nombreux  candidaLs  finirent  par  se  réduire  il  trois , qui  étalent 
les  descendants  en  ligne  féminine  du  comte  de  Iluntingdon.  Jean 
I Hastings  faisait  valoir  les  droits  de  sa  mère , comme  cohéritière  du 
trône  ; Jean  Ualiol  y prétendait  également  comme  petit-flis  de  la  fille 
aillée  du  comte,  et  Hobert  Bruce  comme  fils  et  liéritier  direct  de  la 
; seconde  fille  d'iluntingdon. 

j Cette  contestation  fut  remise  il  l’arbitrage  du  roi  d’Angleterre. 
Quoique  la  résolution  d’Édouard  fût  prise  depuis  long-temps , relati-  i 
vement  .’i  l'Iicritagc  de  ce  royaume,  il  donna  ordre  néanmoins  d’exa-  ! 
j 1 miner  celte  atfaire  avec  tous  les  soims  possibles,  afin  de  pouvoir  rester 

I I maitre  de  tous  les  arguments  qui  pourraient  lui  être  proposés  de  part 

j et  d’autre.  Les  recherches  qui  furent  faites  dans  les  vieilles  clironiques, 

; firent  découvrir  différents  passages  qui  pouvaient  être  interprétés  en 

I sa  faveur,  et  sans  plus  de  délai,  au  lieu  d’admettre  les  droits  des  dif- 

férents prétendants  ii  la  couronne,  il  lit  valoir  hardiment  les  siens,  et 
I il  appuy  a scs  prétentions  d’une  armée  formidable  qu’il  conduisit  lul- 
inéme  sur  la  frontière  d’Écosse. 

; lAis  barons  écossais  furent  frappés  d'étonnement  h une  déclaration 

I aussi  inattendue  ; mais , quoiqu’indignés , ils  n’osèrent  résister  et  con- 

I vinrent  de  se  rendre  au  chûteau  de  Horam , situé  sur  la  rive  méridio- 

nale de  la  Tweed,  où  Édouard  avait  convoqué  un  parlemcnL  Là,  il 
produisit  des  preuves  de  la  supériorité  de  ses  droits  qu’il  prétendit  In- 
contestables , et  demanda  qu’ils  fu.ssent  reconnus  par  les  barons , les 
priant  toutefois  de  les  examiner  avec  une  justice  impartiale  et  de  déli- 
j bércr  entre  eux  sur  ce  qif  ils  jugeraient  à propos  de  faire. 

I Les  barons  surpris  s’étalent  trouvés  d’abord  dans  l'impossibilité  de 

. - ! 
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faire  aucune  réponse.  Lorsqu’une  question  est  entièrement  défec- 
tueuse , il  est  difliciie  de  se  déterminer  è la  combattre.  Ils  continuèrent  i 

I donc  à garder  un  silence  qu’Édouardcon.sidéra  comme  un  consentement 

I tacite,  il  s’adressa  alors  aux  différents  prétendants  à la  couronne , et  leur 

I demanda  de  reconnaître  la  supériorité  de  ses  droits.  Il  avait  prévu  avec 

I I raison  qu’aucun  d’eux  n’oserait  irriter  par  ses  refas  celui  qui  avait  été  I 

I I choisi  unanimement  pour  leur  arbitre.  Effectivement,  ils  parurent  tous 

I j également  disposés  è condescendre  è ses  désirs , quelqu'injustcs  qu’ils  ; • ; 

I j leur  parurent.  Itobcrt  Bruce  fut  le  premier  qui  consentit  è reconnaître  j ; 

I sa  supériorité , les  autres  suivirent  promptement  son  exemple. 

Édouard , devenu  ainsi  le  seigneur-lige  ' du  royaume , songea  alors  ! 

i à examiner  lequel  des  prétendants  qu’il  écartait  serait  le  plus  propre 

i à gouverner  l'Écosse  sous  ses  ortü'es , et  pour  donner  à cette  délibéra-  j 

I Uon  l'apparence  de  rimpartialilé , il  nomma  è cet  effet  cent  commis-  i 

' saires  : quarante  furent  choisis  parmi  ceux  qui  étaient  dans  les  inté-  i 

rèts  de  Jean  Baliol , quarante  parmi  les  partisans  de  Robert  Bruce , et  > 
vingt  parmi  ceux  du  roi  d’.Angletcrre,  et  lorsque  ces  commissaires 
furent  rassemblés  à Berwick , il  se  rendit  dans  le  midi . sous  prétexte 
qu’il  voulait  les  laisser  délibérer  sans  contrainte. 

I ; La  discussion  reposait  principalement  sur  la  question  de  savoir  si 
; I Baliol,  qui  descendait  de  la  tille  aillée  d'IIuntingdon,  mais  d’un  degré 

: plus  éloigné , devait  être  préféré  à Bruce  qui  était  le  propre  fils  de  la 

, plus  jeune  des  trois  smurs.  Les  droits  de  succession  étaient  établis  à , > 

I cette  époque  i peu  près  comme  ils  le  sont  aujourd’hui  dans  toute  | 

! l’Europe.  Non-seulement  les  commissaires  examinateurs , mais  encore 
I les  meilleurs  jurisconsultes,  se  prononcèrent  eu  faveur  de  Baliol;  le  j 
I roi  reconnaissant  donc  la  supériorité  de  ses  droits , le  mit  en  possession  g 

I du  sceptre  écossais  et  de  toutes  les  forteresses  qui  avaient  été  remises  , 

i provisoirement  entre  ses  mains , après  avoir  reçu  de  nouveau  son  ser- 
j ment  de  fidélité  è la  couronne  d’Angleterre.  i 

I C’est  ainsi  que  JSaliol  fut  établi  sur  le  trône  d’Écosse , bien  moins  j 

i , i 

I * Cdlp  exprestion  D’est  ga)ère  en  usa^.  On  dit  un  TasAal>lige,  ligatu^  parce  qu'il  est 

1 par  dcsoUigaliui»  étroites.  Par  seigneur-lige,  il  faut  eulcadrc  seigneur  qui  lie.  Cu  ' 

I Uomuie-lige , un  ticMige  étaient  en  cITet  liés  au  souverain  d’une  manière  plus  étroite  | < 

I que  les  autres  vassaux.  Les  devoirs  de  rhominage-lige  obligeaient  ù exposer  ses  biens  et  , 

I sa  vie  même  pour  le  service  du  seigneur  suifCrain  , et  4 combattre  tous  ses  ennemis,  j 

I j quels  qu’ils  fussent,  exc<’pté  seu!etn»iit  le  propre  pÀTC  de  l'homme , on  vassal-üge.  * , 
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comme  roi  que  comme  vassal  d'Édonanl , dont  le  premier  acte  suffit  ; | 
pour  convaincre  les  Écossais  que  son  intention  était  d’étendre  sa  pré-  | 


rogalive  autant  que  possibic.  ! 

. Au  lieu  de  les  accoutumer  graduellement  au  nouveau  Joug  qui  leur  I j 
était  imposé , et  de  ne  leur  faire  sentir  son  pouvoir  que  par  degrés  ! j 

lents  et  imperceptibles , il  commença  de  suite  A leur  laisser  entrevoir  | j 

que  son  secret  désir  était  de  commander  en  maître  dans  leur  pays. 

lin  marchand  de  Gascogne  présenta  A Édouard  une  pétition  par  la- 
quelle il  lui  apprenait  qu’ .Alexandre,  le  feu  roi  d' Écosse,  s’était  endetté 
envers  lui  d’une  somme  consldéraltlc.  Toutes  scs  sollicitations  auprès 
de  Baliol  avalent  été  inutiles  jusqu’alors , et  il  n’avait  pu  obtenir  d’étre 
payé.  Édouard  saisit  avec  ardeur  cette  occasion  d’exercer  ses  nouveaux 
droits , et  somma  le  roi  d'Écossc  de  comparaître  ü Westminster  pour 
répondre  en  personne  A la  plainte  du  marchand. 

Dans  l’espace  d’une  année  , il  envoya  à Baliol  six  sommations  sur 
des  sujets  aussi  peu  importants  ; sa  conduite  fut  telle  enfin , que  le 
pauvre  roi  d’Écosse  s’aperçut  bicntdt  qu’il  ne  possédait  que  le  vain 
nom  de  souverain.  Impatient  de  s'affranchir  du  joug  d’un  maître  aussi 
impérieux,  il  obtint  que  le  pape  le  relevât  de  son  serment  do 
fidélité.  — An  de  J. -G.  1295  — 11  forma  alors  avec  Philippe’ , roi  de 
France , un  traité  qui  fut  entre  les  deux  nations  le  commencement 
d’une  union  desUnée  à être , pendant  plusieurs  siècles,  fatale  aux  Inté-  , | 
vêts  de  l’Angleterre.  Pour  confirmer  cette  alUance  , le  roi  d’Écossc  ! 
conclut  un  mariage  entre  son  fiLs  aîné  et  la  fille  de  PliiUppe. 

Édouard , pour  qui  ces  négociations  n’étalent  point  un  mystère , j 
s’efforça  de  détourner  le  coup  dont  il  était  menacé , en  devenant 


le  premier  agresseur.  En  conséquence,  11  somma  Jean  de  remplir 
vls-a-vis  de  lui  le  devoir  de  vassal,  et  de  lui  envoyér  un  surcroît  de  j 
troupes  pour  repousser  une  Invasion  des  Français  avec  lesquels  il  i 
était  depuis  quelque  temps  en  querelle.  11  lui  ordonna  également  de 
rendre  quelques-unes  de  ses  principales  forteresses , et  de  se  disposer  I 
à comparaître  au  parlement  convoqué  à Newcastle. 

Ainsi  qu'il  l’avait  prévu , le  roi  d’Écossc  n’exécuta  aucun  de  ses 
ordres;  Édouard,  déterminé  à le  contraindre  à l'obéissance,  marcha 
contre  lui  A la  tête  de  trente  mille  hommes  d’infanterie  et  de  quatre 
mille  cavaliers,  et  se  dirigea  vers  l’Écosse.  — An  de  J. -G.  1296  — 

I I 

• Philippe  IV,  liK  le  Bel . I j 
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Conime  les  Écossais  avaient  peu  de  confiance  dans  la  force  et  la  va- 
leur de  leur  roi,  ils  nommèrent  un  conseil  de  douze  gentilshommes 
chargés  de  le  seconder,  ou , pour  parler  plus  justement , de  surveiller 
ses  démarches.  Puis  ils  levèrent  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
et  marchèrent  vers  les  frontières  qu'Édouard  se  préparait  à atlaqner. 

Malheureusement  pour  eux,  quelques-uns  des  nobles  les  plus  con- 
sidérables, parmi  lesqueb  se  trouvaient  llobert  Bruce  et  son  fils,  s'ef- 
forcèrent de  regagner  la  faveur  du  roi  par  une  prompte  soumission , ce 
I qui  ne  contribua  pas  peu  à intimider  et  h décourager  le  reste  des  par- 
I tisans  de  fialiol.  Les  progrès  des  armes  anglaises  furent  rapides  et 
éclatants.  Bcrwick  fut  pris  d’assaut  ; le  gouverneur , sir  William  Dou- 
glas, fut  fait  prisonnier,  et  la  garnison  composée  de  sept  mille  hommes, 
fut  passée  au  fil  de  l'épée. 

Édouard,  énorguellli  de  ces  succès,  se  hâta  d’envoyer  le  comte 
de  Warenne  avec  dix  mille  hommes  assiéger  Dunbar.  Les  Écossais, 
j qui  connaissaient  toute  l’importance  de  cette  place,  volèrent  à son 
j secours,  et  s’avancèrent  avec  le  gros  de  l’armée,  à la  tète  de  la- 

I quelle  étaient  les  comtes  de  Mar , de  Buctian  et  de  Lenox.  Le  nombre 

était  de  leur  côté , mais  le  courage  et  la  discipline  étaient  entièrement 
de  celui  des  Anglais.  Le  combat  fut  de  courte  durée  ; la  confusion  se 
mil  dans  les  rangs  écossais , et  quinze  mille  des  leurs  furent  tués.  Le 
château  de  Dunbar  et  toute  la  garnison  se  rendirent  le  jour  suivanL 
Édouard,  qui  commandait  le  corps  principal  de  l’armée,  s’avançait 
toujours,  certain  de  marcher  â la  victoire.  KneflTet,  les  forteresses  les 
plus  importantes  lui  ouvrirent  leurs  portes  presque  sans  résistance, 
j et  toutes  les  parties  méridionales  se  soumirent  au  vainqueur. 

I II  ne  lui  fut  pas  si  facile  de  réduire  les  provinces  du  nord , qui  étaient 
défendues  par  des  montagnes  Inaccessibles  et  des  forêts  impéné- 
trables. Pour  parvenir  à s’en  rendre  maître , il  fit  venir  de  l’Irlande  et 
de  la  province  de  Galles  un  certain  nombre  d’hommes  qui , habitués  h 
ces  sortes  de  guerres , étaient  plus  propres  à poursuivre  et  à décou- 
vrir l’ennemi  dans  ses  retraites.  Mais  Baliol  rendit  tous  ces  préparatifs 
inutiles , car  il  finit  par  réfléchir  qu’mie  prompte  soumission  était  pré- 
férable, dans  la  circonstance  où  il  se  trouvait,  ù une  résistance  opi- 
niâtre. Il  se  détermina  donc  à sortir  de  ses  déserts  et  de  ses  montagnes, 
craignant  d’y  périr  par  la  famine , et  après  avoir  exprimé  à Édouard 
le  plus  profond  repentir,  il  se  hâta  de  conclure  la  paix. 

Pour  lui  donner  pleine  et  entière  satisfaction , il  fit  une  résignation 
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, solennelle  de  la  couronne  entre  les  mains  de  ce  monarque.  Tous  les 
Écossais  suivirent  son  exemple,  et  Édouard,  devenu  par  lit  maître 
absolu  du  royaume , prit  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  y 
établir  fermement  sa  puissance  et  abolir  cette  distinction  qui  avait 
existé  jusqu’alors  entre  l’Angleterre  et  l’Écossc , distinction  dangereuse 
eu  ce  qu’elle  tendait  à entretenir  cette  nation  dans  des  idées  d’indé- 
pendance. 

^ Il  lit  détruire  les  arebives  et  tous  les  monuments  anciens  qui  contri- 
buaient a nourrir  un  orgueil  national  dans  le  co'ur  des  Écossais.  Il  lit 
I enlever  une  pierre  qui , selon  de  vieilles  tr.aditions , avait  été  l'oreiller 
de  Jacob,  et  où  les  rois  d’ Écosse  avaient  coutume  de  s’asseoir  lorsqu'on 
j les  sacrait.  Ils  étaient  imbus  de  l’idée  que  voile  pierre  était  le  symbole 
de  leur  indépendance , et  qu’en  quelque  lieu  qu’elle  fût  placée . leur 
I empire  était  certain.  Le  grand  sceau  de  Italiol  fut  brisé , et  cet  infortuné 
I monarque  fut  conduit  comme  prisonnier  ï Londres , et  renfermé  dans 
lu  Tour.  Deux  ans  après  on  loi  rendit  la  liberté  , nia'is  il  fut  banni  du 
royaume  et  se  relira  en  France  où  il  mourut , après  avoir  passé  le  reste 
j de  sa  vie  dans  la  retraite , sans  avoir  fait  depuis  aucune  tcnlalive  pour  . 
remonter  sur  le  trône , et  probablement  il  fut  plus  licureux  dans  la  vie 
privée  que  s’il  avait  obtenu  les  plus  brillants  succès  dans  la  carrière 
de  l'ambition. 

Le  calme  qui  suivit  la  conquête  de  l’Écosse,  détermina  Édouard  ù 
diriger  scs  vues  ambitieuses  vers  le  continent,  où  il  espérait  recouvrer 
une  partie  des  territoires  dont  l’Angleterre  avait  été  dépouillée  sous  le 
règne  de  scs  faibles  prédécesseurs.  11  y avait  eu  quelque  temps  au- 
paravant une  rupture  entre  les  Anglais  elles  Kr.ançais,  pour  un  motif 
de  peu  d’importance,  l n vaisseau  normand  et  un  vaisseau  anglais 
s'étaient  rencontrés  il  la  hauteur  de  la  côte  près  de  Bayonne , et  ayant 
eu  besoin  tous  deux  de  faire  de  l’eau  il  la  même  source,  une  dispute 
s’était  élevée  entre  eux  il  qui  aurait  la  préférence.  Celte  querelle , qui 
ne  coûta  la  vie  qu’à  un  seul  Normand , devint  une  étincelle  de  discordé 
entre  les  deux  nations.  Le  roi  de  France,  à qui  les  Normands  avaient 
porté  plainte , les  engagea  à se  venger , et  à ne  plus  l’importuuer  à 
I l'avenir  d’un  tel  sujet.  Ceux-ci , satisfaits  de  l’approbation  du  roi  de 
I France,  et  n’écoutant  alors  que  leur  ressentiment,  s’emparèrent  d’un 
vaisseau  anglais  qui  était  dans  le  canal , et  pendirent  une  partie  de  l’é- 
quipage entre  des  chiens.  Les  Anglais , irrités  de  cette  cruauté , jurèrent 
à leur  tour  d’en  tirer  vengeance,  et  la  fureur  étant  à son  comble  de 
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part  et  d'autre , la  mer  devint  bientôt  un  théâtre  de  piraterie  et  de  I 
carnage.  Il  n’y  avait  nul  quartier  à espérer,  ni  de  la  part  des  Anglais , | 

ni  de  la  part  des  Normands  ; les  matelots  périssaient  par  centaines.  La 
querelle  devint  enfin  trop  sérieuse  pour  que  les  deux  souverains  cou-  ^ 
tinuassent  à rester  plus  long-temps  spectateurs  impassibles.  i j 

Quelques  ouvertures  furent  faites  pour  un  accommodement;  mais 
Édouard , certain  qu’une  rupture  éclatante  devenait  inévitable , donna  j ! 

ordre  que  son  territoire  de  r>uyeune  fût  mis  en  état  de  défense.  Il  j | 

s’einpres.sa  en  même  temps  de  conclure  dliTérents  traités  avec  plu-  ] ! 

sieurs  princes  ses  voisins  ; mais  ce  ne  fut  qu'aux  dépens  de  ses  faibles  j j 

revenus  qu'il  acheta  des  alliances.  L’armée  qu’il  envoya  sur  le  terri-  i ' 

toire  français  avait  été  recrutée  dans  les  prisons  de  l’Angleterre,  et 
elle  était  composée  des  filous  et  des  voleurs  des  règnes  précédents.  | 

Jean  de  Bretagne , comte  de  Richeinond . qui  la  commandait , eut  d’a-  j 
bord  quelques  succès  ; mais  pius  tard  elie  fut  repoussée  par  l’armée 
française  que  conduisait  Charles , frère  du  roi  de  France.  Cependant , 
comme  il  n’était  pas  facile  de  décourager  Édouard  et  de  le  détourner  ! 
de  son  but , il  renouvela  ses  efforts  sur  la  Guyenne , et  y envoya  une 
nouvelle  année  de  sept  mille  hommes , sous  le  commandement  de  son 
frère , le  comte  de  l..ancastre.  Ce  prince  obtint  d’abord  quelques  avan- 
tages sur  les  Français,  â Bordeaux;  mais  saisi  brusquement  par  une  ' i 
maladie  violente , il  mourut  â Rayonne. 

la;  roi  d’Angleterre,  voyant  que  toutes  scs  tentatives  contre  la  i 

France  étaient  jusque-là  infructueuses , résolut  de  ratta(|uer  d’un  autre  i I 

côté.  — An  de  J.-C.  1297  — Il  conclut  une  alliance  avec  Jean,  i ‘ 

comte  de  Hollande,  à qui  il  donna  sa  fille  Élisabeth  en  mariage.  Il  en  fit  ' 

une  autre  .avec  Guy,  comte  de  Flandre,  à qui  il  promit  de  payer  une 
somme  de  soixante-quinze  mille  livres  sterling,  s’il  recouvrait  ses  pos-  ! 

sessions  héréditaires , et  il  s’occupa  avec  ardeur  à rassembler  l'argent  ^ > 

que  nécessitait  une  entreprise  aussi  importante  ; mais  ce  fut  avec  bien  | ' 

des  difficultés  de  la  part  du  clergé  et  du  peuple,  qu’il  obtint  ce  qu’il  i 

demandait , et  lorsqu'il  ouvrit  la  campagne  de  Flandre , la  saison  favo-  I 

rable  pour  la  guerre  était  passée.  Kn  conséquence,  le  roi  de  France  et 
lui  en  vinrent  à un  accommodement  par  lequel  ils  consentirent  à sou- 
mettre leurs  différends  à l’arbitrage  du  pape  , et  cette  médiation  les  i 
amena  à cimenter  leur  .alliance  par  un  double  m.ariage  ; celui  d’Édouard , ' 

qui  était  veuf  .A  cette  époque , avec  Marguerite , sreur  de  Philippe,  et  ! 

celui  du  prince  de  Galles  avec  Isabelle , fille  du  roi  de  France;  il  résulta  i 
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de  cet  arconniKHlemciit  que  Philippe  consentit  li  rendre  la  Guyenne  it 
l’Angleterre  et  îi  abandonner  son  allié  le  roi  d’Kcosse,  à conditioii  j 

qu’Kdouard  abandonnerait  également  le  comte  de  Flandre.  C’est  ainsi  j 

qu’après  des  frais  dispendieux  et  des  préparatifs  inutiles , les  deux  ; 

inonaniues  furent  obligés  de  revenir  au  môme  point  d’où  ils  étaient  j 

partis , et  cliacun  de  son  côté  résolut  d’exercer  sa  puissance  sur  des  | 

princes  voisins  moins  en  état  d’opposer  de  la  résistance. 

Mais  les  dépenses  qui  avaient  été  faites  pour  cette  expédition  sans 
succès,  furent  accablantes  non-seulement  pour  le  roi  d’iVnglcterre,  ■ 
personnellement , mais  encore  pour  la  nation , car  elles  menacèrent 
d’ébranler  le  trône.  A l’époque  où  Kdouard  avait  entamé  la  guerre  avec  | 

la  France  , il  avait  eu  besoin  de  subsides  considérables  pour  mettre  A j 

exécution  cette  grande  entreprise.  Il  recourut  alors  A son  parlement , I | 
et  c’est  A celte  occasion  qu’il  donna  A cet  illustre  corps  la  forme  qu’il  a I 

conservée  de  nos  jours.  Les  progrès  du  commerce  et  de  l’agriculture  I 

avaient  fait  passer  une  grande  partie  de  la  propriété  nationale  des  mains 
de  la  noblesse  entre  celles  du  peuple , et  le  consentement  de  cette  i 

dernière  classe  était  devenu  désormais  nécessaire  quand  il  s’agissait  | 

d’obtenir  des  subsides  dont  le  roi  avait  besoin.  Fn  conséquence , il  avait  ■ | 
donné  des  ordres  aux  schérifs  pour  qu’ils  eussent  A envoyer  au  parle- 
ment, comme  sous  le  précédent  règne,  deux  chevaliers  de  chaque 
province  et  deux  députés  de  chaque  bourg,  qui  seraient  revêtus  du 
pouvoir  de  leurs  constituants,  pour  accorder  les  demandes  que  le  j 
salut  de  l’état  exigeait.  l.es  frais  de  ces  députés  devaient  être  sup- 
portés par  les  bourgs  qui  les  envoyaient.  Ils  étaient  si  loin  alors  de 
regarder  cette  mis.sion  comme  un  honneur,  que  rien  ne  leur  était  plus 
désagréable  que  d’étre  choisis  pour  remplir  la  charge  de  député.  ^ 

Cependant  l’autorité  de  ces  membres  des  communes  augmenta  par  | 
la  suite  ; leur  union  leur  donna  plus  d’importance , et  en  retour  des  i 
subsides  qu’ils  accordèrent , ils  adoptèrent  l’usage  de  présenter  an  roi  ! j 

des  requêtes  pour  la  réforme  des  abus  qu’ils  observaient  et  qu’ils  Ju-  , ; 

geaient  nuisibles  au  bien  de  la  nation.  Plus  les  besoins  du  roi  augmen-  ! 

tèrent,  plus  il  sentit  la  nécessité  de  satisfaire  A leurs  demandes,  ce  , ! 

dont  ils  surent  tellement  profiter,  que  les  membres  des  communes 
après  avoir  long-temps  prié,  finirent  par  exiger,  et  devenus  une  fois  ■ i 
possesseurs  de  toute  la  propriété  nationale,  toute  la  puissance  se  ^ ' 

trouva  peu  A peu  entre  leurs  mains.  , 

Ainsi  fut  constitué  ce  parlement  autpici  Édouard  eut  recours  pour  ' 
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faire  la  guerre  à la  France.  Il  obtint  des  barons  et  des  cbevaliers  le 
I don  du  douzième  de  leurs  cITets  mobiliers , le  buitième  de  celui  des 
bourgs , et  il  voulait  exiger  le  du(|uième  des  biens  du  clergé  ; mais  il 
I trouva  de  ce  cdlè  une  résistance  inattendue,  fie  corps,  épuisé  déjà 

I par  les  impôts  du  roi , était  disposé  à user  de  tous  les  prétextes  pos- 

sibles , plutôt  que  de  se  soumettre  à de  nouvelles  extorsions.  Le  pape 
^ j avait  , quelque  temps  auparavant , publié  une  bulle  par  laquelle  il 

I I défendait  au  clergé  de  payer  aucune  taxe  à aucun  prince  temporel, 

sans  le  consentement  du  la  cour  de  Itomc.  Les  ecclésiastiques  d'Angle- 
terre , alléguant  les  scrupules  de  leur  conscience , refusèrent  donc  de 
consentir  aux  demandes  du  roi , et  lui  représentèrent  qu’ils  devaient 
obéissance  à deux  souverains  , il  est  vrai , mais  que  l’un  était  spirituel 
, et  l'autre  teni|>orel , et  que  leur  bonlicur  éternel  les  obligeait  à obéir 
an  premier , même  contre  la  volonté  de  l'autre. 

; Tout  mortifié  qu’était  Kdouard  par  cette  déclaration , fl  ne  réfuta 
i pas  moins  avec  force  leurs  propres  arguments.  Il  leur  ôta  sa  protection 
I temporelle  et  ordonna  à ses  juges  de  ne  recevoir  aucune  cause  portée 
devant  eux  par  le  clergé,  mais  d'écouter,  au  contraire,  et  de  décider 
tous  les  procès  dans  lesquels  les  ecclésiastiques  seraient  attaqués  et 
! ' défendeurs  ; de  rendre  justice  à tout  le  monde  contre  eux , et  de  la 

leur  refuser,  même  dans  les  cas  où  ils  auraient  le  plus  évidemmeut 
I raison. 

Le  clergé , déebu  ainsi  de  la  protection  du  prince  et  des  lois,  eut  à 
souffrir  un  nombre  inlini  d'insultes  et  de  duretés , tandis  que  les  otli- 
I ciers  du  roi  restaient  spectateurs  indifférents  de  ces  injures,  et  n'avaient 
) à encourir  ni  la  haine  ni  la  vengeance  des  victimes  qu'ils  refusaient 

i impuuénient  de  défendre.  Lorsque  les  ecclésiastiques  se  hasardaient  à 

sortir  de  chez  eux , on  leur  enlevait  leurs  chevaux , et  on  les  dépouil- 
I lait  de  leurs  vêtements.  Le  primat  lui-même  fut  attaqué  sur  le  grand 
I I chemin , et  tout  sou  bagage  lui  fut  pris.  Le  traitement  révoltant  finil 
, par  soumettre  le  clergé;  il  consentit  enfin  à déposer,  dans  une  église 
qui  lui  fut  désignée,  l’argent  qu’on  exigeait  de  lui , et  que  les  officiers 
! 1 du  roi  furent  chargés  d'aller  prendre.  Ile  celle  manière,  le  clergé 

! I obéit  au  roi  sans  encourir  le  mécontentement  du  pape. 

1 Quelque  considérable  que  fut  cette  somme,  elle  ne  pouvait  suffire 
I aux  besoins  de  l’état  ; le  roi  eut  de  nouveau  recours  à <les  mesures 
arbitraires  pour  obtenir  de  l’argent.  Il  établit  un  droit  de  quarante 
scbelliugs  sur  chaque  sac  de  laine,  et  somma  tous  les  schérifs  des 
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provinces  de  lui  fournir  deux  raille  quartiers  de  froment  et  autant 
d’aroinc,  sans  s’inquiéter  des  moyens  qu’ils  seraient  obligés  de  prendre 
pour  cela.  11  donna  ii  ces  fournitures  le  nom  de  prêt,  et  promit  d’en 
rendre  l’équivalent  lorsque  les  besoins  de  l’état  seraient  moins  pres- 
sants. Ce  ne  fut  pas  sans  de  violents  murmures  que  l'on  supporta  tant 
d’actes  de  despotisme.  Le  clergé  était  rebuté , le  peuple  se  plaignait 
hautement  des  exactions  dont  il  était  victime  ; les  barons , jaloux  de 
leurs  privilèges  et  de  la  liberté  nationale,  ne  dissimulaient  plus  leur 
mécontentement  extrême. 

Cet  esprit  d’opposition  avait  commencé  à se  manifester  au  moment 
où  le  roi  avait  ordonné  à Huniplirey  noliun,  connétable,  et  à Koger 
Digod , maréclial  d’Angleterre , de  prendre  le  commandement  dé 
l’arniée  qu'il  se  proposait  d'envoyer  en  Gascogne , tandis  que  lui-même  | 
se  rendrait  en  Klandrc  ; mais  ces  deux  puissants  seigneurs  avaient  re- 
fusé d’obéir,  en  déclarant  que  les  devoirs  de  leurs  cliarges  les  obli- 
geaient il  le  suivre  seulement  à la  guerre  , et  non  il  conduire  scs 
années;  une  vive  altercation  s’ensuivit  : le  roi,  irrité,  s’écria  en  s’.a- 
dressant  au  connétable  ; « Pardieu , comte , vous  irez  là , ou  vous  serez 
» pendu.  — Pardieu , sire , répondit  le  baron  liautain , je  n'irai  ni  ne 
> serai  pendu.  > 

Cette  opposition  força  le  roi  à renoncer  au  projet  de  reconquérir  la 
Guyenne.  Il  s’aperçut  alors  qu’il  avait  poussé  trop  loin  l'usage  de  sa 
prérogative  royale,  et  qu’il  avait  outre-passé  les  bornes  du  pouvoir; 
alors  il  mit  en  usage  sa  finesse  ordinaire  , et  ne  se  dissimulant  plus  la  I 
nécessité  de  se  réconcilier  promptement  avec  les  barons,  l'Kglise  et 
le  peuple,  il  chercha  à excuser  sa  conduite,  appuya  fortement  sur  les 
besoins  pressants  de  la  couronne , et  promit , à son  retour  de  Flandre , 
de  corriger  les  abus , de  remettre  les  lois  en  vigueur,  et  de  dédom- 
mager scs  sujets  des  pertes  qu’ils  avaient  été  forcés  de  supporter.  Ces 
assurances  calmèrent  les  mécontents  et  éteignirent  la  discorde  qui 
commençait  à s’allumer  en  Angleterre. 

Cependant  les  deux  seigneurs,  suivis  d’un  corps  considérable  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie , s’emparèrent  dos  portes  de  la  ville , et  obli- 
gèrent le  conseil  du  roi  à signer  la  grande  charte  ‘ , et  à y ajouter 
une  clause  qui  mettait  la  nation  pour  toujours  à l’abri  de  toute  espèce 
d'impôts,  à moins  que  le  parlement  n’y  eût  donné  son  consentement. 

* Magna  charta. 
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' Ix;  ronseil  acquiesça  promptement  à ces  conditions,  et  le  roi  à qui  I 
on  avait  envoyé  la  charte  en  Flandre  où  il  était  alors,  consentit, 

I après  quelque  liésitation,  à la  signer.  A son  retour  il  coiiHrma  ces  ! 

I concessions , et  quelle  que  fût  sa  secrète  répugnance  ù céder,  il  se  dé- 

termina cependant  à donner  son  assentiment  à tous  les  articles  qui  lui 
; furent  demandés.  j 

i Après  un  grand  siècle  de  débats,  la  grande  charte  fut  donc  détinlti-  | ; 

I vement  établie  et  confirmée  dans  les  moindres  circonstances  par  l’un  j 

des  princes  les  plus  puissants  et  les  plus  tiers  qui  aient  jamais  porté  le  ! 

I sceptre  de  l’Angleterre.  | i 

Il  est  probable  que  les  troubles  qui  eurent  lieu  à cette  époque  en  { ^ 

Écosse,  contribuèrent  à hâter  la  confirmation  définitive  de  cette  charte.  i 
peuple  fier , qui  avait  été  vaincu  si  facilement  quelque  temps  aupa-  { i 

j ravaiit,  nourrissait  encore  un  esprit  d’indépendance  qu’aucune  rigueur  ! | 

I j ne  pouvait  réprimer , et  qu’aucune  défaite  no  pouvait  subjuguer.  Le  ! 

J comte  de  M arenne  avait  été  nommé  grand  justicier  de  ce  royaume  ; I 

I sa  prudence  et  sa  modération  égalaient  sa  valeur , et  après  avoir  soumis  j 

1 ce  peuple  par  la  force  de  scs  armes,  il  le  protégeait  et  le  gouvernait  i 

arec  jn.stice.  Malheureusement,  le  mauvais  état  de  sa  sauté  l’obligea 
i à abandonner  ce  royaume , cl  à en  remettre  l’administration  entre  les  ' I 

j mains  de  deux  ministres  incapables  de  le  gouverner.  J.’un , nommé  | 

I Ormesby,  était  remarquable  par  la  rigueur  et  la  cruauté  de  son  carac-  j I 

tère;  l’autre,  appelé  r.renlngliam ,. était  enclin  à la  bassesse  et  â ' j 

I l’avarice.  Sous  une  telle  administration , il  y avait  peu  de  stabilité  â i 

I es|)érer  dans  le  gouvernement.  | 

I I,es  injustices  sans  nombre  de  ces  deux  chefs  forcèrent  bientôt  ce 

j peuple  infortuné  â se  révolter  ouvertement  (,)uelques-uns  de  ceux  que  [ 

, I les  armes  d’Édouard  avalent  forcé  .’t  se  réfugier  dans  leurs  montagnes  I t 

inacessiblcs , saisirent  avec  ardeur  cette  occasion  de  reconquérir  leur  I 

liberté.  Us  étaient  conduit  par  Guillaume  '^’allacc,  si  célèbre  dans  ; 

riustoirc  d’Écosse.  11  était  le  plus  jeune  fils  d’un  gentilhomme  qui  I 

j haliitait  la  partie  occidentale  du  royaume.  Sa  taille  gigantesque,  sa 

I force  prodigieuse  cl  son  intrépidité  étonnante , faisaient  trembler  ses 

I ennemis.  Son  ame  héroïque,  son  amour  ardent  jionr  l’indépendance, 

I et  son  esprit  de  patriotisme  poussé  au  plus  noble  degré , excitaient 

l’enthousiasme  et  enflammaient  l’ardeur  de  ses  compatriotes, 
i Tous  ceux  qui  s’étaient  rendus  coupables  envers  le  gouvernement  j 

I anglais , par  orgueil , témérité  ou  ambition , se  réunirent  à cet  homme 
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eulrcprcnant , qui  supportait  avec  uue  patience  inconcevable  les  fa- 
I ligues,  la  faim  et  tous  les  maux  sans  nombre  que  mCmc  les  gens  élevés 
an  inilien  des  dangers  et  des  périls,  trouvent  au-dessus  de  la  force 
humaine  ; aussi  devint-il  bientôt  le  principal  objet  de  l’admiration  | 
et  de  l'atlachcmenl  de  ses  compatriotes.  Ses  premiers  exploits  com-  | 
mcncércnt  par  quelques  attaques  et  de  légères  escarmouches  contre  ' 
les  Anglais;  mais  ses  forces  augmentant  chaque  jour,  il  devint  redon- 
table , et  bientôt  il  ne  fut  plus  question  que  de  ses  brillants  exploits.  I 
Jusqu’à  ce  moment  les  fugitifs  , désespérés , étalent  les  seuls  qui  ^ 
se  fussent  réunis  sous  ses  drapeaux  ; alors , les  hommes  hardis  et  entre-  j 
prenants , tous  ceux  enfin  qui  brûlaient  d’un  xèle  ardent  pour  la  liberté  j 
de  leur  pays , accoururent  en  foule  se  ranger  sous  ses  étendards,  (le  ! 
vaillant  chef,  certain  de  ses  forces,  forma  le  projet  d’attaquer  Ormesby,  j 
j cet  indigne  ministre  anglais  qui  demeurait  à .Scone.  Le  tyran  trouva  | 
le  moyen  d’échapper  à la  vengeance  de  AVallace , niais  ses  biens  ser- 
virent à récompenser  les  insurgés.  Dès  ce  moment,  les  Écossais  com- 
mencèrent à devenir  trop  puissants  pour  que  les  .Anglais  qui  étaient 
cliargés  de  les  gouverner  pussent  espérer  de  remporter  l’avantage. 

Sir  M'iUiam  Douglas  fut  un  des  premiers  à avouer  ouvertement  son 
attachement  pour  la  cause  de  AVallace  ; Robert  Bruce  le  servit  en 
secret , et  contribua  à augmenter  son  parti. 

Le  comte  de  Warenne  se  hâta  alors  de  rassembler  une  armée  de 
quarante  inille  liommcs,  qu’il  leva  dans  le  nord  de  l’Angleterre,  afin  ' 
de  repousser  l’insurrection  Inattendue  des  Écossais  qui  avaient  passé 
les  frontières  et  commentaient  à dévaster  les  pays  où  ils  pénétraient  | 
AVarenne  entra  subitement  dans  Annaudalc  et  surprit  l’ennemi  à 
Invine.  Les  Écossais  , trop  inférieurs  en  forces , furent  contraints  de 
capituler  et  de  promettre  des  otages  pour  assurance  de  leur  fidélilé 
future.  Plusieurs  des  grands  seigneurs  renouvelèrent  leur  serment  au  ! 
roi  d’Angleterre , et  se  réunirent  à son  armée,  mais  avec  répugnance,  i 
et  dans  la  secrète  résolution  de  saisir  la  première  occasion  favorable  I i 
de  reprendre  leur  liberté.  AVallace  seul  refusa  de  se  soumettre , et , | 

suivi  de  quelques  fidèles  amis,  il  se  retira  vers  le  nord,  déterminé  à ' 

continuer  la  guerre  aussi  long-temps  qu'il  le  pourrait  AVarenne  mar- 
cha à sa  poursuite  ; il  l’atteignit  dans  le  voisinage  de  Stirling,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  de  Forth.  Le  eomtc  connaissait  le  terrain  favorable  ' 
qu’il  avait  choisi  et  l’avantage  que  son  ennemi  avait  sur  lui , aussi 
n’était-il  nullement  disposé  à entamer  un  engagement;  mais  vivement 
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prpsst'  par  CreninRham , lioninip  orRiinillcnx  cl  dont  le  jugement  était 
aveuglé  par  un  désir  exlrême  de  vengeance , le  vieux  comte  se  laKsa 
persuader  et  fit  traverser  la  riiiére  h une  partie  de  l’armée,  afin  de 
commencer  l'attaque. 

AVallace , sûr  de  sa  supériorité , laissa  passer  le  pont  à un  certain 
nombre  d’Anglais,  puis,  s’avançant  hardiment  vers  eux  avant  que 
leurs  rangs  fussent  complètement  formés , il  les  attaqua  si  impétueu- 
sement, qu'il  les  mit  dans  une  complète  déroute.  tJne  partie  fut  cul- 
butée dans  la  rivière  et  s’y  noya;  le  reste  fut  bâché  en  pièces. 
Crcningh.ani  fut  du  nombre  de  ceux  qui  périrent;  sa  mémoire  était 
si  odieuse  aux  Écossais , qu’ils  déchirèrent  son  corps  et  couvrirent 
leurs  selles  de  sa  peau. 

Le  comte  de  AVarenne  se  retira  h Benvick  avec  le  reste  de  son 
année , tandis  que  les  vainqueurs  s’emparèrent  de  plusieurs  cbftteaux , 
mais  mal  fortifiés  et  peu  préparé-s  a soutenir  un  siège.  AVallacc  rentra 
ensuite  en  Keosse,  satisfait  d'avoir  sauvé  son  pays,  et  cliargé  d’un 
immense  butin  qui , pendant  quelque  temps , sauva  le  royaume  de  la 
famine  dont  il  était  menacé. 

i Édouard , qui  était  en  Flandre  au  moment  oii  les  Anglais  éproii- 
! vèrent  cette  défaite,  hâta  son  retour,  impatient  qu’il  était  de  rétablir 

I son  autorité  et  de  recouvrer  ses  anciennes  conquêtes.  — An  de  J.-C. 

] 1278  — Comme  les  murmures  du  peuple  n’étaient  pas  encore  entiè- 

• renient  apaisés,  il  prit  des  mesures  populaires  qu’il  jugea  propres  à 
satisfaire  les  mécontents.  Il  rendit  aux  citoyens  de  I.ondns  le  droit 
d’élire  leurs  magistrats  , privilège  dont  ils  étaient  privés  depuis  les 
dernières  années  du  règne  précédent.  Il  ordonna  que  d’exactes  re- 
cherches fussent  faites  relativentent  ii  la  quantité  de  blé  dont  il  s’était 
emparé  arbitrairement  pour  l’usage  de  l'année , cè  qui  donna  l'espoir 
qu’il  avait  l'intention  d’en  rendre  la  valeur  aux  propriétaires. 

Parvenu  par  ces  mesures  adroites , sinon  à satisfaire  son  peuple , 
du  moins  à l’apaiser,  il  mit  sur  pied  toutes  les  forces  de  l’Angleterre  , 
et  à la  tête  de  cent  raille  hommes,  il  marcha  vers  le  nord,  déterminé 
à tirer  vengeance  de  la  dernière  révolte  des  Écossais. 

■ On  doit  croire  aisément  que  les  Écossais,  eussent-ils  été  parfai- 
tement unis,  «'auraient  pu  résister  à une  année  aussi  considérable, 
commandée  par  un  roi  que  sa  valeur  et  son  courage  avaient  rendu 
célèbre;  mais  ta  bonne  intelligonco  était  loin  de  régner  parmi  eux; 
leurs  dissensions  perpétuelles  contribuèrent  à affaiblir  leqrs  moyens 
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de  défense,  et  à rendre  plus  facile  le  triomphe  d’Édouard.  Les  trois 
chefs  qui  ies  commandaient , prétendaient  tous  h une  autorité  égaie  ; 
ces  trois  coucurrents  étaient  le  grand-maître  d’Écosse,  Corayn  de 
Dadenoch  et  Guillaume  Wallace.  Ce  dernier,  instruit  de  la  Jalousie 
qu’il  inspirait,  offrit  de  renoncer  au  commandement;  mais  son  parti 
s’y  opposa  et  jura  de  ne  point  obéir  h un  autre  chef. 

L’armée  écossaise  s’établit  h Falkirk , et  se  prépara  à soutenir  l’as- 
saut des  Anglais , dont  l’année  était  partagée  en  trois  divisions  qui 
formaient  chacune ain  corps  complet  armé  de  lances;  on  remplit  les 
intervalles  d'archers  ; la  cavalerie  fut  placée  à l’arrière-garde  , et  l’on 
fortifia  le  front  de  l’armée  par  des  palissades. 

Bien  que  l’avantage  de  la  situation  fût  du  cdté  de  l’ennemi , Édouard 
y fit  peu  attention , tant  il  se  reposait  sur  son  liabileté  et  sur  ses  forces 
qui  étaient  en  plus  grand  nombre.  Il  marclia  dune  h l’cnoemi , et  au  | 
moment  où  il  s’avançait  à la  tète  de  ses  troupes,  les  Écossais  jetèrent  | 
un  si  grand  cri , que  le  cheval  du  roi  prit  l’épouvante,  jeta  Édouard  à 
terre  et  le  foula  aux  pieds.  L’intrépide  monarque , quoique  grièvement  | 
blessé  de  sa  cbnte , remonta  promptement  à cheval , et  ordonna  aux 
troupes  galloises  de  commencer  l’attaque  ; mais  elles  ne  purent  op-  i 
poser  qu'une  faible  résistance  aux  Écossais  qui  combattaient  arec  une 
valeur  déterminée.  Édouard  cependant,  qui  avait  remarqué  la  faiblesse 
des  Gallois,  s’avança  iui-mème  à la  tète  d’un  autre  bataillon,  enleva 
les  palissades  et  chargea  l'ennemi  avec  tant  d’impétuosité  qu'il  ne  put 
résister  davantage. 

Pendant  ce  temps,  Wallace  faisait  tous  ses  efforts  pour  soutenir  et 
repousser  le  clioc  d’Édouard  ; mais  la  division  commandée  par  Com^ii,  \ 
ayant  abandonné  le  cliamp  de  bataille , celles  du  grand-mattre  et  de 
Wallace  restèrent  exposées  h la  charge  des  archers  anglais  qui,  è 
cette  ëpoqne , commençaient  h surpasser  tous  ceux  des  autres  nations. 
Vallace  soutint  quelque  temps  un  combat  inégal  ; mais  bientôt  con- 
vadneu  qu’il  courait  risque  de  se  voir  entouré , il  se  décida  h céder  le 
terrain,  et  se  retira  lentement,  avec  le  faible  reste  de  ses  troupes, 
derrière  la  rivière  de  Carron.  < 

Telle  fut  la  fameuse  bataille  de  Falkirk , où  Édou.ard  remporta  une 
victoire  complète  ; quarante  mille  Écossais , selon  quelques-uns , res- 
tèrent sur  le  cbamp  de  bataille , et  douze  mille , selon  d’autres , tandis 
que  les  Anglais,  dit-'on  , perdirent  h peine  cent  hommes. 

Ce  grand  revers  ne  pouvait  abattre  l’esprit  de  la  nation  écossaise  ; : 
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après  un  moment  de  repos,  ce  peuple  courageux,  remis  à peine  | | 

do  SOS  déraitcs,  forma  de  nouveaux  projets  pour  In  défense  de  sa 
liberté.  Wallace , qui  avait  obtenu  ta  confiance  de  scs  compatriotes 
par  ses  tatents  et  sa  valeur,  leur  montra  qu’il  avait  plus  de  droits  en-  ^ 
core  II  leur  estime , par  le  refus  généreux  qu’il  fit  des  récompenses 
auxquelles  il  avait  droit  de  prétendre.  Il  avait  remarqué  à quel  point 
la  noblesse  était  envieuse  de  ses  succès  et  de  sa  supériorité , et  comme  j 
il  ne  pouvait  douter  que  ce  sentiment  de  jalousie  et  d'envie  ne  fût  | | 

préjudiciable  aux  intérêts  deson  pays,  il  résigna  la  régence  du  royaume  j j 

et  se  condamna  II  la  vie  privée.  Il  proposa  Comyn  comme  l’bomme  le  | I 

plus  propre  à le  remplacer;  ce  seigneur,  flatté  d’une  telle  préférence , ; 

s’efforça  de  se  montrer  digne  de  la  confiance  de  Wallace  et  de  celle  de  ! 
la  nation.  ' 1 

Il  menaça  l'ennemi  de  nouveau  ; et,  non  content  d'une  guerre  dé-  i 
fensive , il  fit  plusieurs  incursions  dans  les  provinces  méridionales  du  | 
royaume,  qu'Édouard  croyait  eutièrement  subjuguées.  Il  attaqua  un  | 
corjis  d’armée  anglaise  établi  à Roslin , près  d’Édimbourg,  et  remporta  j 
une  victoire  complète.  La  renommée  des  armes  écossaises  commença  i 
biebtét  à se  répandre  et  li  cHraycr  si  fort  les  garnisons  anglaises  qu’on 
avait  laissées  daus  ce  royaume , qu’elles  ne  tardèrent  point  II  évacuer 
toutes  les  foricresses  dont  elles  avaient  pris  possession  depuis  quelque  | i 

temps.  Les  Kcossais,  encouragés  par  ce  succès,  sentirent  renaître  j ! 

une  nouvelle  ardeur  qui  sembla  s’accroître  en  proportion  des  pertes  ^ * 

qu’ils  avaient  faites.  .Mais  quelle  que  ffit  la  mauvaise  fortune  d’Kdouard  j 

en  ce  moment , il  n’était  pas  facile  d’arrêter  l’esprit  entreprenant  d’un  i 
guerrier  semblable  à lui. 

Après  avoir  équipé  une  flotte  considérable  et  rassemblé  une  armée 
nombreuse , il  marcha  sur  les  frontières  de  l’Écosse  , et  parut  aux  yeux 
de  l’ennemi  avec  des  forces  si  supérieures  et  si  redoutables,  que  les 
Écossais  ne  purent  conserver  aucun  espoir  de  résistance.  — An  de 
J.-C.  1303  — La  flotte  fut  chargée  de  founiir  à l’année  de  terre  toutes 
les  subsistances  nécessaires , et  les  troupes  marebant  avec  assurance , 
traversèrent  le  royaume , d’une  extrémité  II  l’autre , dévastant  la  cam- 
pagne, s’emparant  de  toutes  lès  forteresses  et  forçant  tous  les  nobles 
Il  donner  des  marques  de  soumission. 

Édouard  employa  li  cette  conquête  deux  années  entières,  pendant 
lesquelles  il  sembla , par  la  rigueur  extrême  de  sa  conduite  , vouloir 
f.ilre  payer  cher  aux  Éco.'^sais  les  troubles  dont  ils  étaient  cause.  Il 
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I abrogea  toutes  les  lois  et  toutes  les  coutumes  écossaises  pour  leur 

I ■ substituer  celles  (le  l’Angleterre;  il  rasa  et  (lélriiisit  enlièrement  tous 

I leurs  monuments  anciens,  et  n'épargua  rien  pour  efîaeer  jusqu’au  sou- 

I venir  même  de  leur  ancienne  indépendance. 

I II  ne  restait  plus  qu’un  seul  obstacle  qui  empêchait  encore  la  des- 
I truction  totale  de  la  monarchie  écossaise  ; cet  obstacle  terrible  était 
I Guillaume  AVallace  qui,  persistant  courageusement  h défendre  sa 
j liberté,  errait  de  montagne  en  montagne,  suivi  d'un  petit  nombre  de 
1 troupes,  et  conservait,  en  dépit  de  tout,  cette  liberté  si  chère. 

I Alais  les  faibles  espérances  que  ses  lidéles  partisans  se  plaisaient  .A 
j entretenir  furent  bientôt  déçues.  AVallace  fut  tralii  et  remis  entre  les 

I mains  du  roi  par  son  ami,  Jean  Alontlieith,  auquel  il  av.ait  appris  le 

i lieu  de  sa  retraite  dans  le  voisinage  de  Gl.isgovv.  — An  de  J.-C.  l.*05  — 

Il  fut  surpris  pendant  son  sommeil.  Le  roi , pour  donner  aux  Écossais 
un  exemple  frappant  de  sévérité,  ordonna  que  AVallace  fût  conduit  h 
Ixtndres , chargé  de  chaînes.  Il  entra  dans  cette  ville  nu  milieu  des 
spectateurs  rassemblés  pour  voir  un  homme  qui  tant  de  fois  avait 
rempli  le  pays  de  frayeur  et  de  consternation. 

Ix  lendemain  de  son  arrivée,  il  fut  jugé  comme  traître,  à Westmins- 
ter-Hall, où  on  r.avait  placé  sur  un  siège  élevé,  la  tète  couronnée  de 
lauriers,  par  dérision.  Accusé  de  dilTércnls  crimes,  il  désavoua  ces 
I imputations,  et  n’y  répondit  que  par  ces  mots  : non  coupable  ’.  Il 
refusa  de  reconnaître  la  juridiction  de  la  cour,  déclarant  qu’il  était 
I également  injuste  et  absurde  de  le  charger  du  crime  de  trahison  contre 

i un  prince  dont  jamais  il  n'avait  reconnu  les  droits  i la  couronne 

j I d’Écosse,  et  que,  pbisqu’il  n’était  pas  né  en  Angleterre , 11  était  barbare 
: j de  le  juger  par  des  lois  qui  lui  étaient  étrangères. 

1 Les  juges  qui  considéraient  Ëdou.ard  comme  le  souverain  immédi.at 
de  l’Écosse , n’eurent  aucun  égard  à sa  défense;  ils  déclarèrent  AVal- 
lace coupable  de  haute  trahison  et  le  condamnèrent  à être  pendu,  tiré 
à quatre  chevaux  et  é(»rtelé,  châtiment  ordinaire  des  crimes  de  celte 
espèce.  Cette  sentence  fnt  exécutée  avec  la  dernière  rigueur,  et  la  tète 
et  les  membres  de  l'infortuné  Wallace  furent  exposés  dans  les  princi- 
pales villes  de  l’Angleterre.  Ainsi  finit  un  homme  qui , par  une  persé- 
vérance admirable  et  une  conduite  pleine  de  valeur,  défendit  son  pays 
pendant  plusieurs  années  contre  un  usurpateur  Injuste. 

* Xol  §0111/. 
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j Uoliert  Bruce , conile  de  Carrick , fui  un  de  ceux  sur  lesquels  la  J | 

1 I deslinée  cruelle  de  Wallace  fit  la  plus  profonde  impression.  Ce  gentil-  ' 1 

I I homme,  dont  le  père  avait  été  l'un  des  concurrents  à la  couronne  î 

d’Kcossc,  et  dont  les  droits  étaient  encore  soutenus  secrètement, 

; faisait  alors  partie  de  l’armée  anglaise;  mais  jamais  il  n’avait  été 

j sincèrement  attaché  an  monarque  qui  l’avait  forcé  de  reconnaître  son 

I I autorité , cl  une  entrevue  qu’il  avait  eue  avec  Wallace,  quelque  temps  j 

; avant  que  ce  vaillant  guerrier-eùt  été  trahi,  l’avait  confirmé  dans  la 

résolution  où  il  était  de  délivrer  son  pays  de  l’esclavage. 

■]  Trop  Agé  cependant  A cette  époque , il  fut  forcé  de  renoncer  A la  i 

I nalleiise  espérance  d'étre  le  libérateur  de  sa  patrie,  et  laissa  ce  soin  | 

j glorieux  A son  fils  qui  portait  également  le  nom  de  Robert  Bruce,  et  j 

I qui  embrassa  ce  projet  avec  ardeur.  Ce  jeune  seigneur  était  actif,  j 

I brave  et  prudeiiL  Plusieurs  circonstances  favorables  semblèrent  se 

I I réunir  pour  seconder  ses  desseins.  Jean  Baliol,  qu’Édouard  avait  dé- 

trdné  et  forcé  de  se  réfugier  en  France , était  mort  dans  ce  pays  de-  | | 

I puis  quelque  temps;  son  fils  unique  était  prisonnier;  personne  ne  pa-  | 

i i raissail  disposé  A nuire  aux  prétentions  du  jeune  Robert , excepté  i 

I ! Cuiiiyn  qui  était  régent  du  royaume , et  qu’il  ne  tarda  pas  A entraîner 

j dans  son  parti.  ' 

Robert , plein  de  l’espoir  de  réussir,  prit  la  résolution  de  délivrer 
> son  pays  du  joug  de  l' Angleterre,  et  quoiqu’employé  A la  cour  d’ Kdouard, 

I ' Il  ne  commença  p.as  moins  A faire  des  préparatifs  secrets  de  révolte. 

I , Le  roi , informé  de  tout , se  contenta  seulement  de  le  faire  entourer 

' I d'espions  charge^  d’observer  sa  conduite  et  ses  moindres  mouvements. 

i Bruce  continuait  A s'occuper  avec  .ardeur  de  ses  projets,  ne  se  doutant 

I ^ nullement  qu'il  ét.ait  soupçonné  et  environné  de  gens  qui  examinaient 

attentivement  toutes  ses  démarches.  Lu  jeune  seigneur  de  scs  amis , 
i I qui  n’osait  le  prévenir  ouvertement,  trouva  cependant  le  moyen  de  j 

I l'avertir  du  danger  qui  le  menaçait , en  lui  faisant  p.asser  une  paire  | 

j d’éperons  dorés  et  une  bourse  pleine  d’or.  Robert , en  recevant  ce 

présent , en  comprit  le  sens , et  il  se  disposa  A fuir  promptement,  ayant 
1 soin  de  faire  ferrer  ses  chevaux  en  sens  inverse,  .afin  que  ceux  que 
l’on  mettr.ait  A sa  poursuite  ne  pussent  découvrir  ses  traces  sur  la  neige  ! 
qui  tombait  .alors.  i 

I 11  voyagea  si  rapidement  qu’il  se  rendit  de  Londres  A Lochmaben , ^ 

qui  est  A quatre  cent  milles  de  distance,  en  sept  jours  seulement,  ce  ^ 
qui  fut  regardé  alors  comme  un  voyage  très-prompt.  — An  de  J.-C. 
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1306  — Bruce  avait  découvert  la  traliison  de  Comyn  qui  n'avait  paru 
le  seconder  que  pour  mieux  le  trahir  prés  d’Édouard  ; il  résolut  eu 
conséqueuce,  il  la  première  occasion,  de  tirer  vengeance  de  sa  perfidie. 
Averti  qu’il  était  il  Dunefrin,  il  s'y  rendit,  et  le  rencontra  en  efiet 
dans  les  cloîtres  des  frères  gris  , lii  il  lui  reprocha  dans  les  ternies  les 
plus  durs  sa  trahison , et  tirant  son  épée , il  la  lui  plongea  a l'instant 
dans  la  poitrine,  s Le  traître  est-il  tué,  lui  demanda  sir  Thomas  Kirlc- 
» palrik,  un  des  amis  de  Bruce;  « .le  le  crois,  répondit  ce  dernier. — 

» Quoi!  reprit  l'antre,  n’en  êtes-vous  pas  plus  certain?  Je  veux 
I m’assurer  de  IuL..  » et  s’élançant  vers  Comyii  qui,  en  ce  moment, 
recevait  l’absolution  au  pied  de  l’autel , il  lui  enfonça  h son  tour  son 
poignard  dans  le  cœur. 

11  est  pénible  de  songer  qu’une  entreprise  commencée  par  une  action  • 
aussi  criminelle , ait  pn  être  cependant  couronnée  de  succès,  bruce , 
par  ce  meurtre,  se  rendait  non-seulement  l’objet  du  ressentiment 
d’Édouard,  mais  il  enveloppait  tout  son  parti  dans  le  même  crime; 
désormais  il  ne  restait  d’autres  ressources  aux  Écossais  que  d’achever, 
par  une  valeur  désespérée , ce  qui  avait  élé  commencé  par  un  acte  de 
cruauté.  Ils  chassèrent  d’abord  toutes  les  troupes  anglaises  claiilies 
dans  le  royaume.  Bruce  fut  couronné  soiennellement  roi  d’Kcosse  par 
l’évèquc  de  Saint-Andrew,  dans  l’abbaye  de  Scone,  et  un  nombre 
infini  de  partisans  déterminés  à soutenir  scs  droits,  vint  se  réunir 
sous  ses  étendards.  Ainsi  le  vieux  roi  d’Angleterre,  après  avoir  conquis 
deux  fois  le  royaume  d’Écosse  et  pardonné  aux  coupables,  après  avoir 
cueilli  les  lauriers  de  la  victoire  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  et 
reçu  des  marques  de  soumission  de  cbacnn , vit  le  fruit  de  tous  ses 
elTorts  perdus  ; il  sentit  qu’il  fallait  recommencer  de  nouveau , et  que 
la  destruction  totale  des  Écossais  pouvait  seule  lui  a.ssurer  une  tran- 
quillité future. 

Aucune  difiiculté  ne  pouvait  décourager  ce  prince  aussi  entreprenant 
que  brave;  malgré  son  âge  avancé,  il  résolut  de  frapper  le  dernier 
coup,  et  de  faire  encore  une  fois  trembler  les  Écossais.  Il  voua  une 
vengcauce  implacable  h la  n.alion  entière , et  jura  que  son  ressentiment 
ne  ser.iit  satisfait  que  lorsqu’il  aurait  réduit  ce  peuple  h l’esclavage  le 
plus  rigoureux.  II  somma  ses  prélats,  sa  noblesse  et  tous  les  chevaliers 
du  royaume,  de  se  rendre  h Carlisle  qu’il  désigna  comme  le  lieu  du 
rendez-vous  général , et  en  même  temps  il  envoya  en  Écosse  un  corps 
d’armée  qui,  sous  le  commandement  d’Aymar  de  Valence,  commença 
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le  cti.lllmcnt  dont  Édouard  avait'  menacé  l’Écosse , par  une  victoire 
complète  sur  Bruce , près  de  Méthuen  , comté  de  Perth. 

Ce  clicf  belliqueux  combattit  avec  une  valeur  remaniuable  : trois 
fols  il  fut  démonté  et  trois  fols  il  se  releva  et  recommença  le  combat  ; 
mais  il  fut  forcé  enfin  de  prendre  la  fuite  et  de  se  réfugier,  avec 
quelques-uns  des  siens,  dans  les  Iles  occidentales.  Le  comte  d’.ithol, 
sir  Simon  Fraser  et  sir  Cliristoplie  Selon,  qui  avaient  été  faits  prison- 
niers , furent  exécutés  comme  tr.altrcs  sur  le  champ  de  bataille. 

Après  ce  coup  funeste  pour  les  Écossais,  le  monarque  irrité  s’était 
mis  h la  tète  de  son  armée  qui  formait  deux  divisions  ; il  pénétra  en 
Écosse , brûlant  du  désir  de  se  venger  et  espérant  trouver  dans  l’op- 
position du  peuple  un  prétexte  pour  punir.  Mais  ce  prince  qul'n’était 
■ Jamais  cruel  que  par  des  motifs  de  politique , ne  put  se  déterminer  h 
traiter  avec  rigueur  les  infortunés  habitants  qui  ne  lui  firent  aucune 
résistance.  Sa  colère  s’apaisa  à l’aspect  de  leur  soumission  , et  il  ne 
I put  trouver  le  courage  d’exterminer  ceux  qui  n’opposèrent  h sa  fureur 
i que  la  patience  et  la  résignation.  Ce  fut  principalement  sur  la  noblesse 

j qu’il  lit  tomber  le  poids  de  son  ressentiment.  La  sœur  de  Bruce  et  la 

I comtesse  de  Buchan  furent  renfermées  dans  des  cages  de  bois  que  l’on 
suspendit  aux  créneaux  d’une  forteresse,  et  les  deux  frères  de  Robert 
périrent  par  les  mains  du  bourreau. 

Bruce,  qui  s’était  réfugié  dans  les  montagnes,  continuai!  à exciter  de 
nouvelles  commotious  ; et , quoique  vaincu  souvent,  il  persistait  opini.1- 
Iréiueiit  dans  une  opposition  qui  n'oITrail  aucune  apparence  de  succè.4. 

' Cette  conduite  ne  servit  qu’à  augmenter  la  colère  du  roi  qui  résolut  à 
la  fin  de  n’accorder  aucun  quartier.  Il  mit  sur  pied  une  nouvelle  armée 
et  rentra  en  Écosse,  jurant  de  détruire  tous  les  Insurgés  qui  parais- 
• salent  opposés  d’une  manière  si  déterminée  à son  gouvernement. 

Aucun  espoir  ne  restait  désormais  aux  Écossais  rebelles,  et  une 
vengeance  prompte  et  terrible  était  la  seule  perspective  qui  s’olfraii  .à 
I eux , cl  maintenant  ils  uc  |)ouvaient  compter , pour  se  sauver , ni  sur 

; leur  valeur,  quelle  qu’elle  fût,  ni  sur  leurs  montagnes  ; leur  désespoir 

I était  à son  comble  enfin  , lorsque  la  mort  d’Édouard  vint  mettre  fin  à 
! leurs  craintes  et  préserver  leur  pays  du  dernier  degré  d’asservissemciil. 

I Le  roi  mourut  d’une  dyssenterie,  près  de  Carlisle. 

I Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  recommanda  à son  fils  d’a- 
I ebever  l’entreprise  qu’il  avait  commencée,  et  de  ne  point  se  reposer 
I qu’il  n’cùt  subjugué  totalement  l’Écossc.  Il  mourut  dans  sa  soixaute- 
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neuTiëme  année  et  dans  la  (rcntc-cinqiilème  de  son  règne , — An  de  | 
J.-C.  1307,  juillet  — après  s’êlrc  occupé  des  intécèls  réels  du  royaume, _ î 

plus  qu’aucun  de  ceux  qui  l’avaient  précédé  et  qui  lui  succédèrent , è ; 
l’exception  de  Henri  VII.  Ses  soins  avaient  été  constants  pour  te  bonheur 
de  son  peuple,  et  si  quelquefois  il  fit  un  usage  cruel  de  son  pouvoir, 
ce  fut  toujours  dans  la  persuasion  qu'il  travaillait  au  bien  général  | 

Il  avait  une  taille  haute,  une  tournure  majestueuse;  scs  traits  étaient 
réguliers,  ses  yeux  noirs,  son  regard  perçant  ; son  aspect  commandait 
le  respect  et  la  crainte.  A,  une  constitution  robuste , il  joignait  une  i 
force  et  une  adresse  remarquables;  sa  tournure  était  gracieuse;  mais  | 
ses  jambes  qui  étaient  beaucoup  trop  longues  et  trop  minces , maii' 
quaient  de  proportions  ; c’est  de  lit  qu'on  lui  donna  le  surnom  de 
longuts-jamhrs.  ! 

A plusieurs  vertus  il  en  joignit  une  qui,  dans  ce  siècle,  suflisait  seule  | 
pour  acquérir  une  véritable  gloire;  c’est  le  zèle  ardent  qu’il  montra  pour 
les  guerres  de  la  Terre-Sainte,  et  la  piété  et  la  valeur  qu’il  déploya  en  i 
Palestine  lui  acquirent  une  haute  renommée.  Il  fit  de  sages  réglements, 
s’appliqua  à les  faire  exécuter  rigoureusement,  et  confirma  les  droits 
du  peuple.  Il  était  riioiumc  le  plus  habile  de  son  royaume  dans  tous 
les  exercices  militaires , et  ses  succès  en  Écosse  lui  valurent  le  titre  de 
conquérant.  Quelque  douteux  qu’aient  été  son  mérite  cl  ses  prétentions 
sous  certains  rapports , on  ne  peut  lui  refuser  un  degré  de  supériorité  j 

réelle , en  le  comparant  il  la  plupart  des  princes  qui  l’ont  précédé  on  I 

qui  lui  ont  succédé.  On  ne  peut  disconvenir  non  plus  que  l’  Angleterre 
n’ait  acquis  sous  son  règne , non-seulement  une  grande  puissance , 
mais  même  un  bonheur  assuré.  Ce  prince , par  une  .administration  sage  | 
et  sévère , sut  restreindre  le  pouvoir  des  barons  qui , il  cette  époque , j 
formaient  une  ligue  de  petits  tyrans,  et  prétendaient  seuls  jouir  d’une 
entière  liberté  et  d’une-.autorité  absolue.  Toutes  leurs  tentatives , sous  ' 
son  règne,  furent  faibles,  mal  soutenues,  et  restèrent  infructueuses.  i 

Édouard , quoique  monarque  absolu , fut  as.sez  prudent  pour  ne  : 

point  faire  usage  de  tous  scs  privilèges.  Il  fut  sévère,  il  est  vrai,  et  j 

quelques-uns  regardent  cette  sévérité  extrême  comme  une  tache  à sa  ; 

, 

1 Le  rtapic  d’Êdoaard  nous  ni  précieux  , parce  qu'il  augmenta  le  pouvoir  du  peuplt*; 

H re^rdait  le  clergé  et  les  barons  comme  des  rivaux,  et  pour  1rs  abaisser  il  éleia  1rs 
commune'^.  Il  publia  même  une  loi  ]>ar  laquelle  il  était  défendu  de  lever  aucune  taxe 
sans  le  conscnlcraent  des  communes.  { Lettres  sur  t'/üstmre  d'.-ingteterre.  ) 
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mémoire  ; mais  on  doit  se  souvenir  avec  reconnaissance  qu'il  est  te  pre- 
mier prince  à qui  le  peuple  anglais  doit  une  distrlbuUon  impartiale 
de  la  justice.  Avant  ce  règne , ceux  qui  parmi  le  peuple  osaient  se  ré- 
volter, étaient  punis  de  la  manière  la  plus  cruelle  par  l’épée  ou  le 
gibet,  taudis  que  les  nobles,  qui  étaient  bien  plus  coupables,  puis- 
qu'ils étaient  les  instigateurs  de  ces  insurrections , étaieut  traités  avec 
une  indulgence  qui  les  encourageait  à se  révolter  de  nouveau. 

Ce  qui  contribua  donc  surtout  à rendre  le  règne  d’ Édouard  justement 
célèbre , ce  fut  le  degré  de  pouvoir  que  le  peuple  acquit  sous  son 
gouvernement.  Le  roi  qui  ne  considérait,  en  quelque  sorte,  le  clergé 
4;t  les  barons  que  comme  ses  rivaux , ne  chercha  jamais  à s’opposer 
réellement  aux  efforts  lents  mais  certains  que  le  peuple  fit  pour  détruire 
le  pouvoir  de  l'un  et  diviser  l’autorité  de  l’autre. 

Édouard  eut  de  sa  première  femme,  Éléonore  de  Castille , qua- 
torze enfants,  dont  cinq  fliles  moururent  jeunes;  de  scs  quatre  fils, 
Édouard  11 , son  successeur,  fut  le  seul  qui  vécut. 


I 
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De  l'annÉe  1S07  raniiée  1337. 


La  Joie  que  le  peuple  éprouve , en  général,  à l’avènement  d'un  nou-  i 
veau  prince , efface  promptement  la  douleur  causée  par  la  mort  du 
monarque  précédent;  on  ne  se  rappelle  plus  les  fautes  do  premier  | 
qu'avec  ressentiment  et  mépris,  tandis  que  le  charme  de  la  nouveauté  ' 
prèle  au  second  tout  le  mérite  qu'on  lui  désire. 

Le  jeune  prince  offrait  donc  de  brillantes  espérances;  on  attendait 
beaucoup  de  lui , et  tous  les  ordres  de  l’état  s’empressèrent  de  lui  jurer 
fidélité.  U était  âgé  alors  de  vingt-trois  ans;  sa  ligure  était  agréable , 
son  caractère  doux , et  rien  en  lui  n’annonçait  de  penchant  pour  le  . 

vice  ; cependant  il  ne  tarda  pas  à laisser  voir  combien  il  était  peu  ' 

propre  à remplacer  un  monarque  aussi  grand  que  son  père.  Plus 
désireux  de  jouir  de  son  pouvoir  que  de  l’affermir,  et  aveuglé  par 
la  flatterie  de  ses  courtisans , il  crut  avoir  assez  fait  pour  la  gloire 
que  d’avoir  accepté  le  trOne.  An  lien  de  poursuivre  la  guerre  contre 
l’Écosse , comme  le  lui  avait  recommandé  son  père  au  lit  de  mort , il 
ne  fit  aucune  démarche  pour  arrêter  les  progrès  de  Bruce.  Son  voyage  | 

dans  ce  pays  fut  plutôt  une  promenade  fastueuse  qu’une  expédition  j | 

militaire  ; et  Bruce , n’ayant  plus  h craindre  un  conquérant  redoutable,  ! j 

sortit  hardiment  de  sa  retraite  et  obtint  même  un  avantage  considé-  i | 

rable  sur  Aymar  de  Valence  qui  commandait  les  troupes  anglaises.  | 
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Le  jeune  Édouard  contempla  cette  défaite  avec  une  ISclic  IndlITé-  ! 
rence  ; loin  de  réprimer  l'audace  de  l'ennemi , ii  sq  hâta  d'en  venir  tt 
un  accommodement  Les  barons  anglais , qui  avaient  été  constamipent 
tenus  assujétls  sous  le  règne  précédent , virent  alors  que  le  sceptre 
était  tombé  en  des  mains  faibles , et  qu’ils  pouvaient  sans  crainte  tenter 
de  reprendre  leur  ancienne  indépendance. 

Pour  conlinner  les  conjectures  funestes  que  l'on  tirait  déjü  sur  ce 
règne , Édouard  rappela  l'un  de  ses  favoris,  qui  avait  été  banni  sous  j 
le  règne  de  son  père , comme  ayant  cherché  à corrompre  les  mœurs 
du  jeune  priuce.  Le  nom  de  ce  favori  était  Pierre  Caveston  ; il  était  | 

fils  d'un  chevalier  gascon  qui  avait  servi  le  feu  roi.  Ce  jeune  homme , | 

doué  de  l’esprit  et  de  tous  les  agréments  personnels  qui  peuvent  sé- 
duire, s’insinua  dans  l’alfection  du  prince;  malheureusement  il  était 
totalement  privé  des  qualités  et  du  jugement  qui  font  naître  l’estime, 
n était  beau , brave , spirituel  et  actif,  mais  en  même  temps  cITémlné , ' 

débauché  et  frivole.  Ces  vices  n’étaient  que  trop  en  harmonie  avec  les 
goOts  du  jeune  monarque  qui,  sentant  bienldl  qu’il  ne  pourrait  vivre 
sans  son  favori,  le  rappela  promptement,  et,  dès  ce  moment,  vécut 
avec  lui  dans  une  intimité  particulière  ; aucune  récompense  ne  parut 
à Édouard  digne  du  mérite  de  Caveston , et  même , avant  son  retour  j 
de  l’exil,  il  lui  avait  donné  1e  comté  de  Cornouailles,  qui  depuis  peu  | { 

était  échu  h la  couronne.  Il  le  maria  h sa  propre  nièce , et  lui  fit  { | 

présent  d’une  somme  de  trente-deux  mille  livres  sterling  que  le  feu  { | 

roi  avait  réservée  pour  défrayer  cent  quarante  chevaliers  qui  s’étalent  j , 
engagés  h porter  son  cœur  h Jérusalem.  I 

Ces  faveurs  accumulées  ne  manquèrent  pas  d’exciter  la  jalousie  et  > 
même  l’indignation  des  barons.  Caveston  ne  cherchait  nullement  h I 

adoucir  leur  ressentiment  ; énorgucilli  de  son  pouvoir , il  devint  fier  cl  I 
impérieux.  Il  traitait  avec  mépris  et  dérision  la  noblesse  anglaise,  ] 
dont  probablement  il  recevait  des  marques  de  dédain.  Lorsqu’il  s’agis- 
sait de  déployer  do  luxe  et  de  la  magnificence , il  éclipsait  toujours 
les  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  cl  s'elTorçait  de  mortifier  ses 
rivaux,  non-seulement  par  sa  splendeur,  mais  encore  par  son  insolence. 

La  haine  des  barons  fut  portée  & son  comble , lorsqu’ils  virent  ce 
favori  présomptueux  nommé  régent  du  royaume , pendant  un  voyage 
que  le  roi  fut  obligé  de  faire  h Paris,  pour  épouser  la  princesse 
Isabelle  h laquelle  il  était  fiancé  depuis  long-temps.  — An  de  J.-C. 

1308  — Ils  ne  négligèrent  pas,  h l’arrivée  de  cette  princesse  qui  était 
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Impérieuse  et  Intrigante,  de  la  mettre  de  leur  parti,  et  s’elloréërent 
de  diriger  son  animosité  contre  Gaveston  qui  parut  néanmoins  s'en 
inquiéter  fort  peu.  II  se  forma  bientdt  une  conspiration  contre  lui , ii 
la  tête  de  laquelle  se  mirent  la  reine  Isabelle  et  le  comte  de  Lancastre, 
gentilhomme  qui  jouissait  d’un  grand  crédit.  Iis  s’engagèrent  par  ser-  , 
ment  h chasser  Gaveston , et  commencèrent  dès-lors  il  dépouiller  tout 
respect  pour  l’autorité  royale , qu’ils  voyaient  avec  indignation  entre  | 
les  mains  d’un  favori  si  méprisable.  j 

Le  roi,  forcé  enfin  de  céder  il  leurs  clameurs,  éloigna  Gavestnn  du  | 
royaume , en  le  nommant  lord-lieutenant  de  l’Irlande.  Mais  celte  con- 
descendance de  sa  part  ne  fut  que  d’une  courte  durée  : le  faible  mo-  | 
narque  habitué  depuis  long-temps  à la  société  de  son  favori , sentit 
bientôt  l'impossibilité  de  vivre  sans  lui , et  ayant  obtenu  du  pape  qu’il 
relevât  Gaveston  du  serment  qne  celui-ci  avait  été  forcé  de  faire , de 
ne  jamais  reparaître  en  Angleterre,  il  rappela  ce  mignon,  généralement 
délesté,  et  alla  même  jnsqu’à  Cbester  le  recevoir  il  son  retour  d’Irlande. 

Bientôt  après , le  roi  assembla  un  parlement  — An  de  J.-C.  1309  — 
où  il  eut  encore  assez  d’influence  pour  faire  approuver  sa  conduite , j 
ce  qui  servit  il  augmenter  son  attachement  ridicule  et  il  rendre  Gaveston 
plus  odieux  que  jamais.  Infatué  de  lui-mème,  oubliant  ses  Infortunes 
passées,  et  incapable  de  prévoir  celles  que  l’avenir  pouvait  lui  réser- 
ver, il  reprit  tout  son  orgueil  et  toute  son  arrogance , et  se  lit  chaque 
jour  de  nouveaux  ennemis.  , 

On  pouvait  facilement  prévoir  que  les  efforts  d’un  roi  faible  et  d’un  ' 
favori  méprisé  seraient  sans  succès  contre  les  forces  réunies  de  toute  | 
la  noblesse  que  la  reine  secomlidt  secrètement.  La  chute  de  Gaveston  j 
fut  résolue , dût  Édouard  lui-niémc  être  enveloppé  dans  sa  ruine.  Un 
parlement  tumultueux  s’assembla,  malgré  la  défense  expresse  du  roi , | 

et  une  suite  nombreuse  de  gens  armés  s’y  rendit.  Là , fut  portée  la  j 

première  atteinte  à l’antorilc  royale.  — > An  de  J.-C.  1310 , IG  mars  — j 

On  donna  des  lois  au  monarque  qui  fut  forcé  de  signer  une  commis- 
sion en  vertu  de  laquelle  le  gouvernement  du  royaume  fut  remis  entre 
les  mains  de  douze  personnes  choisies  par  les  membres  du  parlemeuL 
Elles  devaient  administrer  le  royaume  et  la  maison  du  roi , dresser 
des  on'onnances  pour  le  bien  de  l’état  et  l'honneur  du  souverain. 
Cette  commission  devait  durer  un  an  et  demi. 

Plusieurs  de  ces  réglements  furent  mis  à exécution , et  quelques-uns 
parurent  en  effet  avantageux  à la  nation;  tel,  par  exemple, -que  ceux 
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I qui  étiblissaient  le  choix  des  shérifs  à i’arcnir  parmi  les  propriétaires, 

I excluaient  les  étrangers  des  fermes  du  roi , défendaient  l’altération  des  { 

I monnaies,  et  révoquaient  tous  les  dons  exorbitants  que  la  couronne 
; avait  faits  depuis  peu.  ■ — An  de  J.-C  13H  — Le  roi  se  voyant  en- 
I tièrement  dépouillé  de  son  autorité , consentit  avec  résignation  à toutes 
ces  concessions,  mais  lorsqu’il  apprit  que  Gavcston  devait  être  banni  ^ 

I pour  jamais  de  ses  états , il  ne  lui  fut  plus  possible  de  dissimuler  son  | 

I mécontentement  II  se  rendit  à York;  fa,  délivré  enfin  de  la  terreur 
I que  lui  avait  inspirée  la  puissance  des  barons  confédérés , il  engagea 
Immédiatement  Caveston  A revenir  de  Flandre , où  il  avait  été  banni , 
et , déclarant  que  le  châtiment  qu’ils  avaient  prononcé  contre  lui  était 
injuste  et  contraire  aux  lois , 11  le  réintégra  ouvertement  dans  tous  ses  i 
honneurs.  — An  de  J.-C.  1312. 

11  n’en  fallut  pas  davantage  pour  répandre  l’alarme  dans  le  royaume.  * 

Les  barons  volèrent  aux  armes  ; le  comte  de  Lancastre  se  mit  lui-même 
à la  tête  de  la  confédération  ; Guy,  comte  de  'Warvick , y entra  avec  ^ 1 

fureur , et  les  comtes  de  Varennes , de  Pembroke  et  de  Hereford,  cm-  ! 
brassèrent  la  même  cause , tandis  que  l’arcbevêque  de  Cantorbéry , s’y  { 
associant  également , entraîna  dans  ce  parti  la  majorité  des  cccléslas- 
I tiques  et  par  conséquent  la  grande  masse  du  peuple, 
i L’infortuné  monarque,  au  lieu  d’essayer  de  leur  opposer  de  la 
résistance,  ne  songea  qu’à  chercher  sa  propre  sûreté.  Heureux  de  I 
posséder  son  favori , il  s’embarqua  avec  lui  à Tynemonth , et  fit  voile  j 
vers  le  château  de  Scarborough , où  il  laissa  Gaveston , regardant  cette 
forteresse  comme  un  asile  assuré.  De  fa,  il  retourna  A York,  soit  : 
qu’il  eût  l’intention  de  mettre  une  armée  sur  pied  et  de  marcher  contre  ! | 

ses  ennemis , soit  qu’il  eût  l’espoir  secret  d’apaiser  le  mécontentement  I 
général  par  sa  présence.  Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Pembroke  se 
hâta  d’aller  assiéger  Scarborough , qui  eût  été  imprenable  si  la  gar-  { 
nison  avait  été  suffisamment  approvisionnée.  Mais  Gavcston  , certain  du 
mauvais  état  de  cette  place , prit  promptement  le  parti  de  capituler.  t 
II  stipula  qu’il  resterait  deux  mots  prisonnier  entre  les  mains  de  ' 
Pembroke , et  que , dans  cet  intervalle , on  ferait  des  efforts  pour 
obtenir  un  accommodement.  ^ 

Toutefois  Pembroke,  qui  n’avait  nullement  l’intention  de  le  laisser  ' 
échapper  aussi  facilement  de  ce  mauvais  pas,  le  fit  conduire  au  châ-  j 
teau  de  Deddington , près  de  Banbury , où,  sous  le  prétexte  de  quel-  , j 

ques  autres  affaires , il  le  laissa  avec  une  faible  garde.  Le  comte  de  | 
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Wanick  en  ayant  été  InTormé,  vint  assiéger  ie  chilteaa  où  Gaveston  ! 
I était  renfermé  et  se  rendit  promptement  maître  de  sa  personne.  | 

Les  comtes  de  Lancastre,  de  Hereford  et  d’Arundei,  prévenus  do  i 

I succès  de  M'arvick , et  avertis  que  leur  ennemi  commun  avait  été  trans-  | 

! férc  au  château  de  Warvick,  s’y  rendirent  promptement,  afin  de 

décider  du  sort  de  ieur  prisonnier.  La  conférence  ne  fut  pas  longue  ; | 

il  fut  décidé  â l’unanimité  qu’on  le  ferait  périr  comme  ennemi  du  | 

I royaume.  On  ne  lui  donna  pas  même  le  temps  de  se  préparer  à monrir  ; j 

! on  le  fit  conduire  snr-le-cbamp  à un  endroit  appelé  Blacklow-bill, 

! où  un  bourreau  gallois , chargé  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à cette 

exécution,  lui  trancha  la  tête. 

Il  semble  qu’à  cette  époque  il  régnait , dans  la  nation , un  esprit  de  i 

1 cruauté  plus  odieux  encore  que  dans  les  siècles  de  barbarie  et  d’igno- 

1 rance.  Peut-être  les  meurtres,  que  les  Chrétiens  et  les  Sarrasins  com- 

I meUaicni  coniiimellement  les  uns  contre  les  autres,  dans  les  croisades, 

I avaient-ils  eu  reflet  funeste  de  familiariser  le  peuple  avec  la  vue  du 

j sang,  et  avaient-ils  appris  aux  Chrétiens  à se  massacrer  les  uns  el  les 

autres , avec  une  joie  semblable  à celle  qu’ils  éprouvaient  en  égorgeant 
' tes  Intulèlcs,  auxquels  Ils  faisaient  rarement  quartier. 

I.c  roi  |>arut  d’abord  en  proie  à tout  le  ressentiment  que  pouvait  lui 
inspirer  une  telle  injure  ; mais  aussi  faible  dans  ses  affections  que  dans  I 

I ses  projets  de  vengeance , il  s’apaisa  bientét , et  pardonna  aux  coupa-  | 

I blés,  dès  qu’ils  lui  eurent  donné  des  marques  de  soumission  et  de  re- 

i pentir.  La  tranquillité  parut  donc  rétablie  de  nouveau  entre  les  fac- 

tieux; — ^An  de  J,-C.  1313  — la  fureur  qui  avait  animé  les  Anglais 
les  uns  contre  les  autres , se  dirigea  alors  contre  les  Écossais,  regardés 
comme  les  ennemis  communs. 

Les  Anglais  avaient,  quelque  temps  auparavant,  déclaré  la  guerre 
à cette  nation,  dans  l’intention  de  recouvrer  l’autorité  qu’ils  avaient 
eue  sur  elle  sous  le  règne  précédent,  et  bientdt  après,  une  trêve  j 

avait  eu  lieu  ; mais  les  conditions  du  traité  ayant  été  mal  observées  de  j 

part  et  d’autre , la  haine  mutuelle  se  ralluma  de  nouveau  ; le  roi  se  | 

détermina  donc  à mettre  sur  pied  toutes  les  forces  militaires  de  l’An-  ! 

I gleterre , auxquelles  on  joignit  des  renforts  considérables  qui  furent  I 

levés  sur  le  continent  et  dans  les  autres  possessions  de  la  Grande-  | 

Bretagne.  L’armée  d’Édouard  s'éleva  à cent  mille  hommes , tandis  que  I 

i Bruce,  le  roi  d’Écosse,  ne  pot  parvenir  à rassembler  qu’un  corps  de 

I trente  mille  braves.  — An  de  J.-C.  1314. 
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I.cs  deux  armées  se  rcnconlrèrent  à Bannockburn  en  Écosse,  à deux 
milles  de  Stirling,  l’une  se  fiant  sur  la  supériorité  de  ses  forces,  l’autre 
SC  reposant  entièrement  sur  l'avantage  de  sa  position.  Bruce  avait  une 
montagne  à sa  droite  et  un  marais  à sa  gauche;  le  front  de  l'année 
était  défendu  par  un  ruisseau  sur  les  bords  duquel  il  avait  fait  creuser 
plusieurs  fossés  profonds , où  l’on  avait  planté  des  pieux  aigus.  Tous 
ces  préparatifs  furent  soigneusement  cacliés  aux  yeux  de  l’ennemi. 
I.’attaque  ayant  été  faite  par  les  .Anglais,  les  deux  corps  de  cavalerie 
s’engagèrent  avec  une  fureur  égaie.  I.a  fortune  se  déclara  en  faveur  | 
de  Bruce,  dont  l’intrépidité  et  le  courage  furent  remarquables.  Un 
gentilhomme  de  la  famille  de  Hereford,  nommé  Henri  de  Boliun, 
l'attaqua  en  combat  singulier,  et,  d'un  coup  de  liacbe.  Bruce  lui  fen- 
dit la  tète  jusqu’au  menton. 

La  nuit  seule  suspendit  ce  combat  dont  le  début  avait  été  si  favo- 
rable. A la  pointe  du  Jour  suivant , il  recommença  avec  ardeur.  La 
cavalerie  anglaise  ayant  fait  une  dernière  tentative  pour  attaquer 
l’armée  écossaise , s'embarrassa  parmi  les  pieux  qui  avalent  été  en- 
foncés dans  les  fossés , et  vint  tomber  inopinément  dans  le  piège  que 
Bruce  avait  fait  préparer  à ce  dessein.  I.e  comte  de  Oloucester,  neveu 
du  roi , fut  tué  dans  le  combat  : cette  perte  découragea  les  Anglais , 
dont  l’elTroi  devint  extrême  en  apercevant,  sur  une  hauteur  voisine, 
une  armée  nouvelle  qui  semblait  se  préparer  & fondre  sur  leurs  rangs. 

Ce  n’était  cependant  que  les  voituriers  et  les  gens  de  la  suite  du  camp 
écossais,  que  le  roi  avait  munis  d’étendards,  afin  de  leur  donner, 
autant  que  possible , une  apparence  formidable.  Le  stratagème  réussit  ; 
les  Anglais,  découragés  par  leurs  pertes  et  troublés  par  leurs  craintes , 
se  mirent  à fuir  de  tous  côtés , et  ayant  jeté  bas  leurs  arme.s,  ils  furent 
poursuivis  jusqu’à  Bervvick,  en  l.aissaut  morts  ou  blessés  un  bon  nom- 
bre des  leurs  sur  la  route. 

Edouard  lul-méme  n’échappa  qu'avec  peine;  il  se  réfugia  à Dunliar, 
où  il  fut  reçu  par  le  comte  de  Marche,  et  de  là  il  se  rendit  par  mer 
à Bervvick.  Cette  bataille  fut  décisive  pour  l'Écosse  : elle  assura  l’in- 
dépendance de  ce  royaume , et  telle  fut  sur  l’esprit  des  Anglais  l’in- 
fluence de  leur  défaite,  que  môme,  plusieurs  années  après,  aucune 
supériorité  de  nombre  ne  put  les  déterminer  à lutter  de  nouveau 
contre  leurs  terribles  adversaires. 

De  semblables  désastres  tendent  toujours  à ébranler  l’autorité 
royale.  Le  roi  ,•  après  avoir  supporté  non-seulcmcnt  cette  dernière 
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; déraile , m:iN  encore  plusieurs  insarrecllons  des  Gallois  et  des  Irlan-  | 
dais,  s’aperçut  bientdt  qu’U  n’élail  pas  encore  arrivé  au  lerme  de  ses  i 
tourments , et  que  de  plus  grands  lui  étaient  réservés  de  la  part  de  ses  j 
I propres  sujets , dont  la  turbulence  et  l’arrogance  augmentaient  cliaque 
I jour.  Les  nobles,  toujours  radieux , profitaient  de  l’avantage  que  leur 
offrait  la  faible  situation  de  leur  monarque , pour  affaiblir  sa  puissaucc 
et  élever  la  leur  sur  les  débris  de  l’autorité  royale. 

; L’inforluRé  Édouard  ne  fut  pas  plutét  de  retour  de  sou  expédition  j 
: bumiUantc , que  le  comte  de  Lancaslre  et  son  parti  renouvelèrent  leurs  | 

' demandes  avec  plus  de  force  que  jamais , et  parvinrent  à se  faire  réin-  | 

tégrer  daus  leur  ancien  pouvoir.  Le  gouvernement  leur  fut  confié  de  j 

nouveau.  Il  fut  convenu  que  toutes  les  charges  seraient  remplies  tour  \ 

à tour  par  des  personnes  choisies  h la  pluralité  des  voix  dans  le  par-  | 

lement  qui,  excité  par  les  grands  barons,  mit  effectivement  toute 
I l’autorité  entre  scs  mains.  C’est  ainsi  que  la  noblesse  reprit  une 
nouvelle  puissance  à mesure  que  les  calamités  de  la  nation  augmen-  | 
tèrent.  Le  but  de  celte  faction  fut  bien  moins  de  réprimer  l’audace  des 
j ennemis  du  royaume , que  de  fomenter  secrètement  de  nouvelles 
haines,  et  de  donner  de  la  force  aux  ligues  étrangères. 

I Le  roi , voyant  ses  sujets  continuellement  en  opposition  avec  lui , j 
n'eut  plus  d’autre  ressource  que  de  choisir  un  nouveau  favori  dans  j 

lequel  il  pût  placer  sa  confiance , et  dont  les  liaisons  et  la  famille  ! 

pussent  lui  offrir  un  ;ippui.  Le  nom  de  ce  nouveau  favori  était  Hugues  | i 
Spenser.  Il  descendait  d’une  noble  famille  anglaise , et  il  joignait  | 
h quelque  mérite  réel  tous  les  agréments  personnels  qui  peuvent  ^ 
charmer.  Son  père , gentilhomme  beaucoup  plus  estimable  que  lui , ; 

était  respectable  non-seulement  par  son  âge  avancé,  mais  par  une  vie  j 
I irréprochable,  et  dans  le  cours  de  laquelle  il  s’était  distingué  par  sa  I I 

sagesse,  sa  valeur  et  son  intégrité.  Mais  ses  brillantes  qualités  furent  i 

avilies  dès  l’instant  que  le  père  et  le  fils  partagèrent  la  faveur  du  roi. 

Les  barons  turbulents,  et  Lancastreâ  leur  tête,  les  regardèrent  comme  | 

des  rivaux , et  excitèrent  le  peuple  à mépriser  des  êtres  dont  les  dis-  | 

tinctions  éclipsaient  les  leurs.  ! 

Le  roi,  faible  et  injuste , au  lieu  de  mettre  à profit  la  sagesse  et  la  | 

prudence  de  ses  favoris , ne  songea  qu’â  fortifier  son  parti  en  augmen-  j 

I tant  leur  pouvoir , et , dans  ce  dessein , il  maria  le  jeune  Spenser  â sa  | : 

I nièce , lui  fit  présent  de  possessions  considérables  sur  les  frontières  j j 

' de  Galles,  et  se  rendit  même  coupable  d’injustice  en  dépossédant  i | 
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plusieurs  lords  de  leurs  biens,  pour  accumuler  toutes  les  richesses  sur  ! 
celui  qu’il  aimait.  Cet  acte  arbitraire  devint  le  prétexte  que  les  ennemis  ! 
du  roi  atlendaieot  depuis  long-temps.  Les  comtes  de  Lancastre  et  de 
Hereford  coururent  ans  armes  ; les  lords  Andley  et  Amori , qui  avalent 
été  dépossédés,  se  joignirent  à enx  et  rassemblèrent  toutes  leurs 
forces.  — An  de  J.-C.  1321  — Leur  première  démarche  fut  de  de- 
mander au  roi  l'expuision  ou  la  réclusion  du  jeune  Spenser , le  mena-  ! 
rant , en  cas  de  refus,  d’obtenir  par  la  force  ce  qu’il  ne  consentirait  | 
point  .*1  leur  accorder.  | 

A peine  curent-iis  fait  cette  déclaration  au  roi , qu’iis  donnèrent  des  ! 

preuves  de  ieur  résolution , en  pillant  et  en  dévastant  les  propriétés  | 

du  jeune  Spenser  ; celies  de  son  père  eurent  bientôt  le  même  sort  ; les  j 

insurgés,  après  s’être  rassasiés  de  pillage,  marebèrent  sur  lAtndres, 
afin  de  satisfaire  leur  vengeance  et  d’infliger  eux-mêmes  la  punition  ' 
que  l’on  avait  refusée  à leurs  instances. 

Parvenus  sans  peine  à s’introduire  dans  la  ville,  ils  se  rendirent  au  j 

pariemcni , et  le  supplièrent  avec  tant  d’instance , qu’il  consentit  .A  ) 

prononcer  une  sentence  d’exil  perpétuel  contre  les  deux  Spenser,  | 

ainsi  que  ia  confiscation  de  tous  leurs  biens  ; mais  un  acte  de  cette  | 

nature , extorqué  par  la  violence,  ne  pouvait  lier  le  roi  qu’autant  que  ^ 

la  nécessité  i'y  forcerait.  Quelque  temps  après,  Édouard  ayant  ras- 
semblé une  petite  armée  pour  punir  l’un  de  ces  barons  mutins,  qui  I 

avait  fait  une  insuite  è la  reine  ',  il  jugea  l’occasion  favorable  pour  i 

châtier  tous  scs  ennemis  h la  fois , et  rappeler  les  deux  Spenser,  dont  | 

il  ne  pouvait  supporter  réioignemenL  Ainsi , la  guerre  civile  fut  ral-  | 

lumée  encore  une  fois , et  le  royaume  fut  de  nouveau  plongé  dans  | 

toutes  les  horreurs  du  meurtre  et  de  la  dévastation.  | 

I.e  roi  ayant  pris  les  devants  sur  ses  adversaires,  se  hftta , par  une  i 

marche  forcée  , de  se  rendre  aux  frontières  du  pays  de  Galles , centre  | 

des  principales  forces  de  l’ennemi.  Lancastre , cependant , ne  mit  pas  | 

I 

> La  reine  avait  reçu  dans  un  pèlerinage,  à Cantorbéry,  un  affront  qu*elle  n'avait 
point  oublié  : le  gouverneur  du  château  de  laeeds,  qui  se  trouvait  sur  sa  route,  lui  en 
avait  refusé  l'entrée.  Elle  persuada  donc  à son  féiblc  époux  que  l'occasion  était  (hvorabic 
de  se  délivrer  du  joug  que  lui  imposaient  les  barons;  que  le  châtiment  du  gouverneur 
de  Leeds  les  intimiderait,  etc.  Cet  avis  fut  embrassé  avec  avidité.  Le  roi  leva  une  armée  * 
sans  opposition  ; il  assiégea  le  château  de  Leeds  ; le  gouverneur  fut  fait  prisonnier , et 
la  reine  eut  le  plaisir  d'assouvir  sa  vengeance,  en  lui  faisant  (ranclier  la  tête.  ( Lettitm 
attr  ViJiêtoire  d'Angleterre.  ) 
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de  lenteur  à se  défendre.  Il  convoqua  tou»  scs  vassaux,  rassembla  ses  | 
partisans , et,  rejoint  bientôt  par  le  comte  de  Itc'rcford , il  lit  tête  au 
roi.  — An  de  J.-C.  1322  — Pour  fortifier  son  parti,  U fit  publique, 
ment  alliance  avec  le  roi  d’Kcc^e  ,•  qui  depuis  long-temps  était  lié  ^ 
secrètement  à sa  cause;  mais  toute  la  promptitude  qu’il  mit  en  cette  ; 
circonstance  devint  inutile  ; le  roi , fi  la  tête  de  trente  mille  hommes,  J 
le  pressa  si  vigoureusement  qu'il  n’eut  pas  le  temps  de  réunir  ses  \ 
forces,  et  dans  sa  fuite  d’une  place  fi  une  autre.,  il  (ut  arrêté  sur  la  | 
route  par  sir  Andrew  Harcla,  qui  le  battit,  tua  le  comte  de  Hereford, 
et  fit  lancastre  prisonnier.  ■ j 

Comme  il  n’avait  eu  autrefois  .aucune  pitié  pour  Gaveslon , il  devait  | 
s'attendre , fi  son  tour,  fi  n’en  trouver  auome.  Il  fut  condamné  par 
une  cour  martiale,  placé  sur  un  mauvais  clfcval  et  conduit  sur  une 
éminence  près  de  Ponlefract,  où,  après  avoir  été  traité  ignominieu- 
sement , ii  fut  décapité  par  un  habitant  de  Londres'.  I.e peuple,  dont 
naguère  il  avait  été  le  favori , parut  l’abandonner  dans  sa  disgctficc , 
en  lui  adressant  des  injures  dans  sa  marche  pour  aller  au  supplice  ; 
ses  v.assaux  mêmes , afin  d’éloigner  d’eux  le  soupçon , parurent  les 
premiers  empressés  fi  l’insulter  dans  son  malheur 
Ënviron  dix-huit  des  principaux  insurgés  furent  exécutés  aussi, 
m.iis  après  avoir  étéjugés  d’une  manière  plus  légale  ; les  autres  prirent 
la  fuite  et  cherchè’rcnt  un  refuge  sur  le  continent 
Celte  conspiration , ainsi  victorieusement  détruite , ne  servit  qu’à 
augmenter  l’orgueil  et  l’avidité  du  jeune  Spenser;  il  fit  tourner  fi  son  • 
profit  plusieurs  confiscations,  et  dans  son  emprcssonient  fi  punir  ' 
ses  ennemis , il  se  rendit  coupable  de  différents  actes  d’injustice  et  de  j 
rapine , et  par  Ifi  prépara  lui-même  sa  ruine , (|ui  n’était  pas  éloignée,  | 
l.e  roi  de  France,  lialiile  fi  profiter  de  la  faiblej-se  d’Fdouard,  résolut  ! I 
de  s'emparer  de  toutes  ses  possossions’élrangères.  Après  une  ambassade  | I 
sans  succès  de  la  part  du  roi  d’Angleterre,  pour  détourner  le  monarque  | - 

. I Oii  r.'ivait  condamne  A èlrc  ccarlelé  comme  un  (rnttre.  .0.1  ne  commua  *a  reine  que  j 
pnr  rgarü  pour  son  rang.  A.  A. 

^ il  ne  faul  pas  juger <Ics%eniimenls  «lu peuple  par  U's  cUtTicurs  Je  la  populace.  Lot 
Lettres  sur  t'Wuoire  d'j^wjletcrre  disent  que  la  in«’ moire  do  I.nncaster  fut  v^D^*r6e  ; 
on  le  considéra  meme  comme  un  martyr  j le  clci^é  était  pour  lui,  rar  aussil«>t  qu’il  fut 
enterré , il  s’opéra  une  infinité  de  miracles  à son  toml>can.  Au  reste  , c'est  encore  «n 
prohlème -de  savoir,  disent  les  mêmes  fMireSf  si  Lancasti^r  avait  te  dessein  de  »c  faire 
couronner  roi,  ou  s'il  n’était  que  le  simple  défenseur  de  la  liberté  puliliquc.  C.  Y.  | 
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françRlB  de  ce  deweiD,  la  reine  Isabelle  demanda  la  permlsston  de  se  i 
rendre  à la  cour  dë  France , afln  d’essayer  de  repousser  l’orage  qui 
menaçait  son  royaume.  — .\n  de  J.  -G.  1 325  — La  réception  de  Charles 
le  Bel  fut  amicale,  mais  elle  ne  changea  rien  à ses  projets,  et  il  n’eu  ' 

I resta  pas  moins  déterminé  h n’écouter  aucune  proposition  d’accom- 
modement, à moins  qu’ Édouard  ne  consentit  à venir  en  personne  lui 
rendre  hommage  pour  les  possessions  quil  tenait  de  la  couronne  de  ! 
FYance.  _ j 

Le  roi  d’.Angleterrc  ne  pouvait  accepter  une  pareille  condition , et  | 
son  favori  Spenser  u’élait  nullement  disposé  de  son  cOté  h approuver  | 
une  telle  démarche.  Dans  cette  situation  embarrassante,  la  reine  | i 
proposa  un  nouvel  expédioul  qui  parut  propre  à lever  toutes  les  diffi-  | 
cultés.  Ce  fut  qu’ÉdouarTl  cédât  la  possession  de  la  Cuyenueâ  son  fils,  I { 
âgé  alors  de  treize  ans,  et  que  le  jeune  prince  se  reudlt  â Paris  pour  | ^ 

rendre  au  roi  de  France  l'hommage  qu’il  exigeait  de  son  père.  Lejeune  i ' i 

prince  ^ rendit  en  effet  â Paris,  cl  la  reine  d’Angleterre,  femme 
bautaineelamblüeuse, u’eulpasplustélsoulilsensapuissance,  qu'elle  | 
résolut  de  le  retenir  captif  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  obtenu  l’expulsion  { 
des  Spenser,  que  leur  influence  sur  le  roi  lui  avait  rendus  odieux. 

Eu  coaséquence  de  cette  résolution , elle  prolongea  quelque  temps 
les  négociations , cl  sur  l’iuslante  prière  que  lui  fit  le  roi  de  revenir, 
elle  répondit  fièrement  qu’elle  ne  retounicrail  eu  .Viigleterre  qu’après 
que  les  Spenser  auraient  été  bannis  du  royaume.  i 

Cette  réponse  lui  valut  des  avantages  considérables;  dès  ce  moment 
elle  gagna  en  Angleterre  la  faveur  du  peuple , le  mépris  général  aug- 
menta pour  les  Spenser,  et  la  reine  eut  le  plaisir  de  pouvoir  jouir  eu 
liberté  de  la  société  d'un  jeune  seigneur  nommé  Mortimer,  à qui  elle  , 
avait  accordé  la  plus  tendre  affection.  Ce  jeune  homme , dans  une  des 
précédentes  iusurreclions , s’étalt  vu  condamné  comme  criminel  de 
haute  trahison  ; mais  sa  sentence  ayant  été  commuée  en  un  emprison-  ^ 
nement  perpétuel  dans  la  Tour,  il  avait  eu  le  bonheur  de  s’échapper  j 
et  .de  passer  en  France,  où  bienlûl  il  s’élail  distingué  dans  son  parti  1 
par  sa  haine  violente  pour  les  Spenser. 

Les  grâces  de  sa  personne,  scs  talents  surtout  et  son  mépris  son-  j 
ycrain  pour  le  favori,  le  rcmlirent  tellement  agréable  aux  yeux  de  la  I 

reine,  que  de  partisan  il  finit  par  devenir  aiuaul  heureu.x.,  La  cour  de  | 

cette  princesse  devhil  alors  le  refuge  de  tous  les  mécontents  qui  se 
firent  exiler  de  leur  pays  ou  qui  l’abandonnèrent  ; leur  correspondance 
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I secrète  avec  les  autres  partisans  qui  restaient  en  Angleterre  marciialt 
activement,  et  chacun  se  montra  disposé  non  seulement  it  détruire  les 
I favoris  du  roi,  mais  il  détrdher  le  roi  iui-méme. 

I Pour  seconder  les  efforts  de  la  reine,  les  principaux  nobles  armèrent  \ 
i leurs  vassaux  et  se  déclarèrent  hautement  contre  les  Spenser.—  An  de 

! J.-C.  1326—  Le  comte  de  Kent,  frère  du  roi,  finit  par  se  laisser  en- 

traîner dans  le  parti  des  insurgés;  le  comte  de  Norfolk  y entra  secrète- 
: ment  ; le  comte  de  Leicester,  héritier  du  comte  de  I^ncastre , était , 

par  principe , attaché  a cette  cause  ; i’archevéquc  dc'Cantorbéry  donna 
I son  approbation  a toutes  les  mesures  de  la  reine,  cl  le  peuple,  séduit  < 

’ par  tous  les  artifices  qui  ont  tant  d’influence  sur  les  esprits  faibies  et 

. ignorants,  se  déclara  également  |>our  le  parti  des  rebelles. 

I Tandis  que  toute  l’Angleterre  paraissait  disposée  a la  révolte,  la 
reine  préparait  tout  pour  son  expédition.  Accompagnée  de  trois  mille 
I hommes  armés , elle  passa  de  Dordrecht  sur  la  céte  britannique , et 
I i aborda  uns  opposition  au  comté  de  Suffolk. 

! i Elle  n’eut  pas  plus  tét  paru  dans  cette  province,  qu’il  se  fit  une  ré- 
volte générale  en  sa  faveur;  trois  prélats,  les  évéques  d’Ély,  de  Lincoln 
! : et  de  Hereford,  lui  amenèrent  tous  leurs  vassaux,  et  Robert  de  AVatlc- 

! I ville , qui  avait  été  envoyé  pour  s’opposer  a scs  progrès , abandonna 

^ le  parti  du  roi  afin  de  se  réunir  au  sien.  | 

I j L’infortuné  monarque  cherciiait  vainement,  dans  cette  situation  pé-  i 
I rilleuse,  a rassembler  ses  amis  et  a ramener  les  rebelles  a leur  devoir.  | 

I Dépourvu  de  tout  espoir,  il  fut  forcé  d’abandonner  la  capitale  a la 

I I fureur  de  la  faction  dominante;  et,  dès  qu’il  fut  parti,  la  popul.ace, 

I I que  la  crainte  ne  retenait  plus , se  livra  a tous  les  excès  possibles  ; elle 

I s’empara  de 'Walter Ntapleton,  évéque  d’Exeter, au  ihoment  où  II  in- 

versait la  ville , lui  trancha  la  tète  sans  autre  formalité , et  JeUi  son 
corps  dans  la  Tamise.  Le  peuple  courut  ensuite  a la  Tour,  et  s’engagea 
a n’accorder  miséricorde  a aucun  de  ceux  qui  oseraient  s’opposer  a 
ses  tentatives.  I,e  roi , presque  entièrement  abandonné  de  scs  [sujets, 
s’aivercevait  avec  douleur  que  l’esprit  de  révolte  et  de  déloyauté  ani- 
mait non  seulement  la  capitale,  mais  encore  tout  le  royaume.  Le  peu 
de  confiance  qu’il  avait  dans  la  garnison  du  château  de  Bristol , dont 
le  vieux  Spenser  était  gouverneur,  s’évanouit  aussi  avec  toutes  ses 
espérances;  la  garnison  entière  se  mutina  contre  son  gouverneur,  et 
ce  malheureux  vieillard  fut  livré  aux  barons  furieux , qui  le  condam- 
nèrent a la  mort  la'  plus  ignominieuse. 
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Il  fui  pendu  à un  (Çibet,  rcvêlu  de  son  armure;  son  corps  fut  coupé  j 
par  morceaux  et  jeté  aux  chiens;  et  sa  tflc,  envoyée  à 'Winchester, 
fut  mise  sur  un  piquet,  exposée  aux  insuftes  de  la  iiopulace. 

Ainsi  mourut  un  vieillard  vénérable,  dans  sa  (luatre-vingl-dixléme 
année,  après  s’Ctrc  fait,  pendant  tout  le  cours  d’une  longue  i ie,  une 
réputation  honorable,  que  la  méchanceté  même  de  ses  ennemis  s’ef-  i 
força  vainement  de  ternir.  Sa  tendresse  aveugle  pour  son  fils,  et  son  ’ 
indulgence  excessive  pour  l’ambition  dont  ce  jeune  homme  était  dé-  i 
voré,  furent  la  seule  c.'tusc  des  malheurs  qui  accablèrent  ses  deniières  | 
années  ; mais  quelque  terrible  que  ftU  sa  ruine , il  n’en  resta  spr  sa  ré- 
putation aucune  tache  déshonorante.  | 

Sou  malheureux  fils  ne  lui  survécut  p.as  long-temps  : il  fut  pris  dans 
un  couvent  obscur  du  pays  de  Galles  «avec  quelques  autres  de  ses  par- 
tisans qui  avaient  suivi  la  fortune  du  roi.  Ia;s  vainqueurs  implacables 
résolurent  de  satisfaire  leur  vengeance  en  ajoutant  l’insulte  h la 
cruauté.  La  reine,  qid  n’eut  pas  la  patience  d’attendre  les  fonnalilés 
d’un  procès,  ordonna  qu’il  fût  conduit  en  présence  du  peuple  irrité,  ; 
et  après  s’étre  rendue  elle-même  au  lieu  de  son  exécution,  elle  parut 
prendre  un  plaisir  sauvage  h repaitre  scs  yeux  de  là  vue  du  supplice  de  1 

riuforluné.  Le  gibet  préparé  pour  lui  avait  cinquante  pieds  de  hauteur.  | 

Sa  télé  fut  envoyée  .A  Londres,  où  les  citoyens  la  reçurent  avec  une 
joie  féroce  et  l’exposèrent  sur  le  pont.  Plusieurs  autres  seigneurs 
subirent  le  même  sort.  Tous  auraient  mérité,  sans  doute,  qu’on  s’api- 
toyât sur  leur  destinée , si  autrefois  ils  n’eussent  donné  eux-inémes 
l’exemple  d’une  inhmuanité  semblable , et  justifié  en  quelque  sorte  la 
rigueur  dont  on  faisait  usage  envers  eux. 

Ia>  roi , qui  avait  compté  trouver  un  refuge  dans  le  pays  de  Galles, 
fut  poursuit  i et  arrêté  bientôt  p.ir  ses  ennemis  trioinph.inLs.  Dépourvu 
»lc  tout  espoir  de  trouver  du  secours  dans  ce  pays,  il  s’embarqua  pour 
rirlandc;  mais  sa  malheureuse  fortune  ne  cessa  de  le  poureuivre.  Il 
fut  repoussé  par  des  vents  contraires  et  tomba  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  qui,  pour  exprimer  la  joie  qu'ils  avaient  de  le  posséder  en 
leur  puiss<ance , le  traitèrent  de  la  manière  la  plus  indigne. 

il  fut  conduit  à Londres,  au  milieu  des  insuites  et  des  buées  du 
peuple,  — An  de  .l.-G.  1327— .et  renfermé  dans  la  Tour.  On  dress.â 
peu  de  temps  après  un  acte  d’accusation  contre  lui,  dans  lecpiei  on 
ne  lui  reprochait  que  son  incapacité  de  régner,  son  indolence,  son 
.amour  pour  le  plaisir  et  sa  facilité  à se  laisser  - gouverner  par  de 
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luanv.iis  iniuislres.  Il  fut  donc  déposé  par  le  parlemeot;  une  pension 
lui  fut  assignée  pour  son  cnlrcticn  ; son  fils  Édouard,  :lgé  de  quatorze 
ans , fut  désigne  pour  lui  succéder,  et  la  reine  fut  nouunée  régente 
pendant  la  minorité. 

L’infortuné  monarque  ne  survécut  que  peu  de  temps  à ses  malbeurs; 
mbérable  jouet  de  scs  geôiiers  inhumains , il  fut  traîné  de  prison  eu 
prison.  U avait  été  mis  d’abord  sous  la  garde  du  comte  de  Leicester  ; 
mais  ce  seigneur  montrait  pour  son  souverain  quelques  marques  de 
pitié  et  de  respect,  et  le  malheureux  Édouard  fut  été  d’entre  ses 
mains  et  laissé  sous  la  surveillance  de  lord  Berckeley,  de  Maltravers 
et  de  Goumay,  qui  curent  ordre  de  le  garder  chacun  h leur  tour  pen- 
dant un  mois. 

Berckeley  mit  d.ins  sa  conduite  quelques  égards,  mais  les' deux  au- 
tres gardiens  parurent  déterminés  à priver  Édouard  de  toute  espèce 
de  consolation.  Ils  le  traitèrent  de  la  manière  la  plus  révoltante , et 
semblèrent  avoir  pour  but  de  hâter  sa  mort,  en  rabrcu\  ant  de  souf- 
frances. Parmi  les  dilférciUs  actes  de  cruauté  dont  Ils  firent  usage 
envers  lui , on  raconte  qu’ils  le  rasèrent , pour  se  divertir,  au  milieu 
des  cliamps,  et  se  servirent  d’eau  qu’ils  puisèrent  dans  un  fossé 
bourbeux. 

Il  fallait  que  l’ame  du  peuple  anglais  fût  étrangement  avilie  pour 
laisser  commettre  de  tels  outrages  sur  un  monarque  dont  le  plus  grand 
crbne  fut  son  attachement  excessif  .’t  ses  favoris. 

Jusque  Ih  il  avait  supporté  avec  patience  toutes  les  indignités  qu’on 
lui  faisait  éprouver  ; mais  dans  cette  circonstance  sou  courage  parut 
l’abandonner.  Jetant  sur  les  hommes  barbares  qui  l’insultaient  sans 
miséricorde  un  regard  majestueux,  mais  triste,  il  fondit  en  larmes, 
et  s’écria  que  le  temps  viendrait  peut-être  où  il  serait  traité  avec  plus 
de  respect  et  de  décence.  Mais  les  espérances  de  l’infortuné  furent 
vaincs.  Ses  persécuteurs  voyant  que  leurs  cruautés  étaient  inutiles, 
et  craignant  quelque  révolution  en  sa  faveur,  résolurent  de  mettre  un 
terme  h leurs  craintes  en  le  faisant  périr. 

En  conséquence,  Gournay  et  Maitravers  se  rendirent  au  cliilteau  de 
Berckeley,  où  Édouard  était  renfermé,  et  se  concertèrent  sur  le  moyen 
de  le  faire  mourir  sans  qu’il  parût  aucun  signé  extérieur  de  violence. 
Ils  le  jetèrent  sur  un  Ut,  où  ils  le  tinrent  de  force  au  moyen  d’une 
tal)le  qu’ils  placèrent  sur  lui  ; cl,  ù travers  une  corne  disposée  ü cet 
effet,  ils  lui  inlroduisb-cnl  par  le  fondement  un  fer  rouge  qui  lui 
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brûla  les  Intestins  sans  en  laisser  aucune  marque  sur  son  corps.  Les  ' 
bourreaux  espéraient  que  par  ce  cruel  artiflee  leur  crime  resterait  ca-  | 
ebé  ; mais  les  cris  de  leur  victime  furent  entendus  à quelque  distance  i 
du  rhflteau,  et  liront  soupçonner  le  meurtre,  qui  ne  tarda  pas  û être 
; découvert  par  les  aveux  de  l’un  des  complices.  L’idée  d’un  chltlmeixt 

{ aussi  horrible,  et  si  peu  proportloimé  aux  fautes  de  ce  malheureux 

prince , doit  inspirer  un  sentiment  de  pitié  bien  Juste,  et  doit  même  , 
eflhccr  les  torts  dont  il  se  rendit  coupable. 

Édouard  laissa  deux  flis  et  deux  filles  : Édouard  III,  qui  lui  succéda; 

Jean,  qui  mourut  en  bas  Age  ; Jeanne , qui  fut  mariée  à David  Bruce,  | ’ 

i roi  d’ Écosse;  et  Éléonore,  qui  épousa  Réginald,  comte  de  Gueldre.  > 


I • 
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De  l'anni'e  U?7  i l'année  1377. 


Le  parlement,  qui  avait  élevé  au  trône  le  jeune  Édouard  pendant  U 
I vie  de  son  père , nomma  un  conseil  de  régence  composé  de  douze 
membres  qtd  devaicut  être  chargés  de  diriger  ies  opérations  du  gou- 
vernement. Mortimer,  l'amant  de  la  reine , devait  naturellement  pré- 
j tendre  à siéger  parmi  ces  membres  ; mais  il  refusa  artificieusement 
d’en  faire  partie,  tette  modération  apparente  cachait  cependant  une 
. ambition-démesurée , et  tandis  qu’il  avait  l’air  de  s’exclure  du  parle- 
ment , Il  influençait  secrètement  tontes  les  mesures  du  conseil  de  ré- 
gence. Il  disposait  de  la  plus  grande  partie  des  revenus  de  la  couronne 
en  faveur  de  la  reine  douairière , et  prenait  rarement  la  peine  de  con- 
j sulter  les  ministres  sur  les  affaires  politiques.  Le  roi  lui-méme  était 
tellement  entouré  et  obsédé  par  les  créatures  de  ce  favori , qu’on  ne 
pouvait  p.arventr  à trouver  accès  auprès  de  lui  ; enfin  toute  l’autorité 
souveraine  se  trouva  partagée  entre  Mortuner  et  la  relné,  qui  ne  prit 
aucun  soin  de  cacher  son  attachement  criminel. 

L'n  gouvernement  ainsi  organisé  ne  pouvait  être  de  longue  durée; 
i le  moindre  choc  devait  suffire  pour  renverser  un  pouvoir  qui  n’était  ! 
établi  ni'  sur  la  force  ni  sur  la  vertu.  Une  invasion  des  Écossais  porta 
le  premier  coup  l’autorité  de  Mortimer,  et  les  talents  do  jeune 
I Édouard  contribuèrent  à l’abattre  entièrement.  Ix;s  Écossais,  qui  n’a-  ( 
valent  pris  aucune  part  aux  troubles  précédents  de  l’Angleterre,  et  qui  | 
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i ; ne  s’élaient  déclart's  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre  parti,  résolurent  de 

profiter  de  la  situation  précaire  de  la  nation.  Sans  égard  au  traité  qui  • 
i ' avait  été  fait  entre  les  deux  royaumes,  ils  essayèrent  de  surprendre  le 

j didtcau  de  Norliaïu.  Ce  commencement  d’hostilités  fut  hieutôt  suivi 

j d’une  invasion  formidable  dans  les  provinces  septentrionales , et  une 

I ! armée  de  vingt  mille  hommes  vint  menacer  l’Angleterre. 

I ' Édouard,  quoique  dans  un  fige  tendre  encore,  montrait  cette  ar- 
deur martiale  qui  depuis  le  rendit  si  célèbre  ; il  résolut  d’intercepter 
! la  retraite  de  l’ennemi.  A la  tète  de  soi.xantc  raille  hommes,  il  se  mit 

I 

! en  marche  vers  le  milieu  de  juillet  ; mais  après  avoir  vainement  pour- 
suivi  les.  Écossais  dans  les  bois  et  dans  les  marais,  après  des  fatigues 
j lucroyal)lcs,  sans  découvrir  d’autres  traces  de  l’ennemi  que  les  ravages  !' 

i j qu’il  avait  faits  dans  les  hameaux  incendiés  sur  son  passage , il  ne  lui  [ 

I resta  d’autre  ressource  que  de  promettre  une  récompense  U celui  qui  ; 

' parviendrait  à découvrir  le  lieu  où  les  Écossais  étaient  postés.  L’eu- 

j ncini,  informé  de  cette  circonstance,  envoya  déclarer  au  roi  que  les  | 

i Écossais  étaient  prêts  à lui  livrer  bataille.  Mais  ils  avaient  pris  une 

position  si  avantageuse  sur  le  bord  de  la  rivière  de  A^'ere,  qu’Édouard  j i 

I jugea  imprudent  de  les  attaquer,  et  quelles  que  fussent  ses  tentatives 

pour  les  déterminer  ù changer  de  situation,  rien  ne  put  les  engager  ii  i 
comballre  ù des  avantages  égaux.  J | 

Celte  occasion  amena  la  première  rupture  entre  le  roi  cl  Mortimer.  | 

Le  jeune  monarque , plein  d'ardeur,  résolut,  la  nuif  suivante,  de  bra-  | 
ver  tous  les  dangers  pour  empêcher  les  dévastateurs  d’échapper  im-  ^ | 

punément  ; toutefois,  Mortimer  opposa  son  influence  ù la  valeur  du  | 

roi,  et  empêcha  un  engagement  décisif  qui  pouvait  être  suivi  des  | 
conséquences  les  plus  fatales  pour  son  autorité,  s’il  gagnait  ou  { 
s’il  perdait  la  bataille.  Mais,  .peu  de  temps  après,  les  Écossais, 
sous  le  commandement  de  Douglas, «lirent,  pendant  la  nuit,  une  | 
irruption  dans  le  camp  anglais , et  pénétrèrent  jusqu’il  la  tente  du  { 

roi.  Heureusement  que  le  jeune  monarque  s’éveilla  dans  ce  moment  ' . 

critique , et- se  défendit  vaillamment  contre  l’ennemi  ; son  chambellan  ^ , 

et  sou  chapelain  furent  tués  en  combattant  ù ses  côtés.  L’obscurité  de  ! 

la  nuit  favorisa  sou  évasion , et  les  Écossais , frustrés  de  l'espérance  ; 

qu’ils  avaient  eue  de  s’emparer  du  roi,  décampèrent  subitement,  aban-  j 

donnant  leurs  tentes  et  ne  laissant  personne  derrière  eux,  excepté  six  1 | 

prisonniers  angials,  dont  ils  avalent  rompu  les  jambes  pour  les  em-  : 
pêcher  d’aller  avertir  leurs  comjvatriotcs,  , j 
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• I fuite  soudaine  des  Y^cossais  fut  une  circonstanec 'fâcheuse  pour 

I r.u'niée  anglaise,  dont  l’admiration  et  l’ardeur  étaient  excitées  par  la 

j valeur  du  Jeune  roi.  On  ne  doutait  pas  que  son  intrépidité  ii’eùt  con- 

I trihué  à obtenir  la  victoire.  Tout  le  mauvais  succès  de  cette  entreprise 

retomba  sur  le  favori  de  la  reine.  Le  peuple  commença  dès  lors  .’i 
désirer  .vivement  l’abolition  d’une  autorité  usurpée,  qui  se  plaçait  sans 
I cesse  entre  le  monarque  et  scs  sujets.  Oe  ce  moment , le  peuple  ne 
j j'  laissa  plus  échapper  aucune  occasion  d’aggraver  les  fautes  des  cliefs  du 
I gouvernement  et  d’exalter  le  mérite  naissant  du  Jeûne  souverain. 

I Mortimer,  se  trouvant  dans  une  situation  si  précaire,  prit  la  réso- 
I lution  d’obtenir,  à quelque  prix  que  ce  fût,  la  paix  avec  l'Écosse , afin 

I d’aflermir  sou  pouvoir  choncelanL  — An  de  J.-C.  1328  — Il  y eut 

donc  entre  les  deux  nations  un  traité  conclu,  par  lequel  l’Angleterre 
i renonçait  à toute  espèce  de  titre  de  souveraineté  sur  le  royaume 

! ■ il’Kcosse.  Ia;s  Kcossais , en  retour , consentirent  à payer  une  somme 

; de  trente  iiililc  marcs.  Une  autre  mesure  que  Mortimer  Jugea  néces- 

I saire  ü sa  propre  sûreté,  ce  fut  de  s’emparer  de  ta  confiance  du  comte 

I de  Kent,  frère  du  feu  roi , homme  simple  et  d’un  naturel  fort  doux , 

I I qui,  persuadé  par  lui  que-son  frère  rivait  encore  et  qu’il  était  caché 

dans  quelque  prison  secrète,  adopta  entièrement  les  idées  de  Mortimer, 
I ! dans  l’intention  de  rétablir  Édouard  II  sur  le  trOne  : de  le  rendre  à la 
I liberté  et  de  le  réintégrer  dans  tous  ses  droits. 

N.ais  le  méprisable  courtisan , qui  n’avait  inventé  cette  fable  que 
I ‘ pour  perdre  le  comte  de  Kent , le  somma  quelque  temps  après  de 
, comparaître  devant  le  parlement,  où  il  fut  accusé,  condamné  et  e.xé- 
I cuté  avant  même  que  le  jeune  roi  eût  eu  le  temps  d’inteéposer  sou 
' i autorité  en  sa  faveur.  — An  de  J.-C.  1330. 

' A mesure  que  Mortimer  se  défaisait  de  ses  ennemis,  il  était  soigneux 
i I de  s’enrichir  de  leurs  dépouilles.  Les  biens  de  l’infortuné  comte  furent 
, appliqués  au  plus  Jeune  fils  de  Mortimer  ; il  s’empara  pour  lui-même 
! de  l’ancienne  fortune  des  Spenser,  et  son  pouvoir  devint  aussi  formi- 
dable que  ses  moeurs  corrompues  étaient  odieuses  et  méprisables. 

C’est  dans  cette  situation  critique  pour  l’Angleterre , qu’Édouard 
résolut  de  renverser  une  autorité  détestée  de  toute  la  nation,  et  qui  li- 
mitait la  puissance  royale  ; mais  telle  était  alors  l’inlluence  d’un  favori, 
qu’il  fallait  autant  de  précautions  pour  l’abattre  que  pour  rétablir  les 
j droits  du  trône.  La  reine  et  Mortimer  halritaient'depiiis  quelque  temps  le 
cbAtcau  de  Nottingiiam,  forteresse  étroitement  gardée,  dont  les  portes 
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I étaient  soigneosemeDt  fennécs  tous  les  soirs  Ët  les  cleb  portées  chez  la  | 

reine.  11  fut  convenu  entre  le  roi  et.  quelques-uns  de  ses  barons  qui  I 

1 consentirent  à seconder  ses  desseins,  que  l’on  s’emparerait  de  HorÜ-  ^ 

I ' mer  dans  celte  forteresse.  En  conséquence , ils  flrent  part  de  leur 

I projet  a sir  William  Éland,  gouverneur  du  château,  qui  promit  de  i«i 

servir  et  de  les  iutrt^uirc  par  un  passage  souterrain , pratiqué  autre-  I 

fois  pour  donner  une  issue  secrète  au  château , mais  qui  était  ah»^  | 

caché  sous. des  décombres,  et  connu  seulement  d’une  ou  deux  per-  i 

sonnes. 

Ce  fut  par  là  que  les  gentllsliommes  dévoués  aux  intérêts  du  roi 
pénétrèrent  dans  le  château  pendant  la  nuit , et  s’emparèrent  de  Mor- 
timer sans  qu’il  lui  fût  possible  de  faire  aucune  résistance.  Ils  le 
trouvèrent  dans  un  appartement  adjacent  à celui  de  la  reine.  Elle 
s’efforça  vainement  de  le  protéger;  vainement  elle  les  supplia  d’épar- 
gner • son  cher  Mortimer.  » Les  barons,  sourds  à ses  prières,  n’ac- 
cordèrent aucune  pitié  à celle  qui  l’avait  refusée  si  souvent  aux  autres. 

^ Ias  parlement,  qui  siégeait  alors,  condamna  son  amant  sans  qu’il  lui  ffft 

j permis  de  se  défendre  et  sans  qu’aucun  témoin  fût  même  examiné.  O , 

! fut  pendu  dans  un  lien  appelé  Elmes  ',  à un  mille  environ  de  Londres, 

et  son  con>s  resta  exposé  pendant  deux  jours  >. 

La  même  sentence  fût  prononcée  contre  quelques-uns  de  ses  par- 
tisans, particulièrement  Gonmay  et  Maltravers,  les  meurtriers  du  roi  ; j 
I mais  Ils  eurent  le  temps  de  s’échapper  et  d’éviter  le  supplice  en  passant  | 

! sur  le  continent  La  reine , qui  était  certainement  la  plus  coupable , 

I dut  son  salutà  la  dignité  de  son  rang;  mais  elle  Ait  dépouillée  de  tout 

I le  pouvoir  qu’elle  avait  eu  jusqu’alors , et  renfermée  pour  le  reste  de  , 

i sa  vie  dans  le  château  de  Risings,  oh  il  lui  Ait  accordé  pour  son  entre-  i 

tien  une  pension  annuelle  de  trois  mille  livres  sterling , et  jamais  elle  > 

. ne  recouvra  sa  liberté.  Tons  les  ans , le  roi  lui  faisait  une  visite  de  cé- 
rémonie. Du  reste , elle  fut  abandoAnée  et  vouée  à la  haine  et  au  I 
mépris  universel  Elle  vécut  encore  vingt-cinq  ans , pour  offrir  à l’uni-  . , 

vers  lé  misérable  exemple  de  l’ambition  déçue  et  du  crime  justement  I 
châtié. 

Édouard,  délivré  endn  d’une  autorité  continuellcmcnt  en  opposition 
avec  la  sienne , résolut  de  se  rendre  populaire  par  un  moyen  toujours 

• Lfs  Ormes.  i 

• * 11  avait  fait  t^prouvor  \r>  in«'mo  sort  à Spenser.  , 
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paissant  sur  l’esprit  des  Anglais,  n savait  qn’un  monarqne  guerrier  est  I 

plus  qu'aucun  autre  fait  pour  plaire  à un  peuple  belliqueux.  La  faiblesse  I 

du  gouvernement  écossais,  qui  était  à cette  époque  sous  une  minorité,  [ ' 

lui  ofllrait  une  occasion  favorable  de  renouveler  les  hostilités,  et  l’esprit  j | . 

I turbulent  des  nobles  tie  ce  pays  contribua  ii  le  déterminer  à l’exécution 
de  ce  projet.  L'n  nouveau  concurrent  prétendait  aussi  au  trdne;  c'était 
I Édouard  Baliol,  fils  de  Jean,  qui  avait  été  couronné  roi  d’Ëcosse.  Le  | 

! roi  d’Angleterre,  déterminé  b seconder  les  prétentions  de  ce  chef,  lui  j 

donna  la  permission  de  lever  des  troupes  en  Angleterre  pour  soutenir  j j 
cellesqu'llavaitamenéesducontlnent; — An  de  J. -C.  1332 — etBalloI,  j i 

I à la  tête  de  -trois'  mille  aventuriers  seulement , remporta  une  victoire 
j considérable  sur  les  Écossais,'  qiü  perdirent  douze  mille  hommes.  | | 

i Cette  victoire,  qui  fin  suivie  de  quelques  autres,  effraya  tellement  | ; 
j les  Écossais,  que  leur  armée  se  dispersa,  et  que  le  royaume  parut 

I subjugué  par  une  poignée  d’hommes.  Dallol , par  un  de  ces  caprices  ! 

I inespérés  de  la  fortune,  mais  assez  commun  dans  ces  siècles  bprbares, 

I fut  couronné  roi  d’Écosse.  Tous  ceux  qui  couraient  le  plus  de  dangers 

{ s’empressèrent  de  reconnaître  son  autorité.  Cependant  il  ne  jouit  pas  | • 

long-temps  de  ce  succès.  Par  un  autre  caprice  également  subit  de  la  j ‘ 

fortune.  Il  fut  attaqué  et  défait  par  Archibald  Douglas  et  obligé  de  sc 
réfugier  en  Angleterre  dans  une  situation  déplorable. 

. Lue  tentative  aussi  üifiructuense  de  la  part  de  Baliol  ne  fit  qu’ac-  1 
croître  l’ardeiu- d’Édouard,  qui  accepta  avec  joie  l’offre  qu’il  lui  fit  de  I 
SC  reconnaître  pour  son  vassal,  ce  qui  était  alors  dans  ses  Intérêts.  [ 

Édouard  se  prépara  donc  avec  toutes  ses  forces  à réintégrer  le  roi  ’ 
déposé  dans  un  gouvernement  qui , désormais , devait  être  soumis  à 
l’Angleterre.  Il  obtint  de  son  parlement  un  subside  qui  ne  lui  fut  ac-  ; I 

cordé  cependant  cpi’avec  répugnance,  et  à la  tête  d’une  armée  on  bon  j ■ 

ordre  et  bien  disciplinée , Il  vint  mettre  le  siège  devant  Berwlch  qui , : ; 

après  une  vigoureuse  résistance,  fut  obligée  de  capituler.  | i 

C’est  en  essayant  de  secourir  cette  ville  qu’il  y eut  entre  les  Écossais  I ! 

et  les  Anglais  une  bataille  générale , livrée  b llalidown-Hill , au.  nord  ! | 

de  Lerwich.  La  fortune  d’Édouifrd  triompha.  Douglas,  le  général  | 

écossais,  fut  tué,  et  bientôt  après  son  armée  entière  fUt  mise-en  dé-  | 

route.  Cet{e  victoire  fut  due  en  partie  à l’habileté  extraordinaire  des  | i 

archers  anglais , alors  les  plus  célèbres  de  l’Europe.  Tous  les  nobles  i 
écossais  de  la  première  distinction  furent  tués  on  faits  prisonniers. 

'Trente  mille  des  leurs  périrent  dans  l’action , tandis  que  la  perte  des 
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Anglais  ne  fut  que  de  quinze  hommes  seulement;  cependant  une  dif- 
fciencn  aussi  grande  est  bien  incroyable. 

(iette  victoire  importante — An  de  J. -C.  1333, 19  juillet — décida 
du  destin  de  l’Écossc  ; Baliol , sans  beaucoup  de  peine , se  vit  maître 
de  ce  royaume,  et  Édouard  retourna  triomphant  en  Angleterre,  après 
s’Otre  pré;dablement  assuré  des  principales  villes  écossaises  qui  furent 
réunies  dès  ce  moment  à la  monarchie  anglaise. 

Toutes  CCS  victoires , cependant,  furent  plus  brillantes  qu'utiles  au 
bien  de  la  nation  : les  Écossais  ne  taidèrcnt  pas  ii  laisser  voir  une 
aversion  insurmontable  pour  le  gouvernement  anglais,  et  les  forces 
d’Éidouard  ne  furent  pas  plus  tôt  retirées  de  l’Écosse  qn’ils  se  révoltèrent 
de  nouveau  contre  Baliol  et  l’expulsèrent  presque  du  royaume.  L’ap- 
I prociic  d'Édouard  les  ramena  une  seconde  fois  à la  soumission  ; — Au 

i de  J.-C.  1335 — mais  dès  qu'il  fut  éloigné,  ils  renouvelèrent  encore 

^ leurs  insurrections.  Vainement  Édouard  employa  tour  à tour  le  langage 
. i de  la  persuasion  et  les  terreurs  de  la  guerre  pour  les  forcer  à se  sou- 
I ■ mettre,  ils  persévérèrent  dans  leur  répugnance  à obéir,  et  les  promesses 
. I de  secours  faites  par  la  cour  de  France  contribuèrent  encore  à aug- 
{ meuter  chaque  Jour  leurs  espérances  de  succès. 

i I.a  France,  qui  depuis  long-temps  laissait  assoupie  sa  inésintcl- 
I Ugencc  avec  l'Angleterre,  était  devenue  l’objet  de  la  jalousie  et  de 
l’ambition  d’Édouard. 

De  nouveaux  événements  conunençaient  il  se  préparer  alors  : évé- 
nements qui  devaient,  pendant  plus  d’un  siècle,  plopger  la  monarchie 
' française  dans  toutes  les  horreurs  de  la  guerre , cl  mettre  ce  royaume 

i en  danger  d’étre  annexé  à l’Angleterre;  et  l’Europe  entière  allait  mettre 

i en  doute  si  cela  devait  être  ou  par  le  droit  des  armes  ou  par  le  droit 

I de  succession.  La  France,  à cette  époque , n’était  ni  aussi  étendue  ni 

aussi  puissante  qu’aujourd’hui.  Beaucoup  de  provinces  considérables  y 
avaient  été  ajoutées  depuis  quelque  temps,  particulièrement  le  Dau- 
I I phiné , la  Provence  et  la  Franche-Comté  ; mais  elle  se  trouvait  bien 
plutôt.  alTaiblie  que  soutenue  par  ces  principautés  voisines , dont  les 
petits  souverains,  prétendus  sujets  du  roi,  n’étaient  réellement  que  les 
rivaux  formidables  de  sa  puissance. 

.A  l'époque  dont  nous  parlons,  ce  royaume  était  en  proie  a des  lual- 
I iicurs  sans  nombre , et  le  roi  partageait  les  calamités  générales.  Les 

I trois  fils  de  Philippe  le  Bel  avaient,  en  plein  parlement,  accusé  leurs 

; feminês  d’adultère;  et,  en  conséquence  de  cette  accusation.,  elles 
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nvaiont  dté  rcDdamnécs  à Cire  ronformées  pour  le  reste  de  leur  vie. 
Louis  le  Hulin,  successeur  de  Philippe  le  Bel,  avait  fait  étrangler  sa 
femme  et  condamner  ses  amants  à être  écorchés  vifs.  .\sa  mort,  n’ayant  * 
lai.s.sé  qu'une  tille,  son  frère,  Philippe  le  fainti,  s’était  emparé  de  la 
couronne  au  préjudice  de  sa  nièce , en  opposant  la  loi  salique,  qui 
excluait  les  femmes  du  trOne.  Cette  loi,  cependant,  n’éiait'ul  .assea 
universellement  connue,  ni  suflisamment  confirmée  par  des  exemples 
précédents,  pour  qu’elle  dût  être  regardée  comme  une  règle  invariable. 
Jusque  I.*!  on  n’avait  examiné  que  iégèrement  la  question  de  savoir  si  les 
femmes  pouvaient  succéder  .’i  la  couronne,  ou  non , et  comme  les  lois 
doivent  être  établies  de  manière  û pouvoir  juger  ce  qui  peut  arriver 
. par  ce  qui  est  arrivé  déjà,  et  qu’oii  ne  trouva  aucun  antécédent  qui  jiût  ' 
aider  h résoudre  la  question  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre,  la  question  con- 
tinua à rester  indécise. 

Le  parlement  de  France  avait  cependant  adjugé  plusieurs  fois  la 
succession  à la  ligne  féminine , puisque  l’Artois  avait  été  donné  autre- 
fois à une  femme,  au  préjudice  de  l’héritier  mâle.  La  Champ.agne  avait 
été  en  piiisieurs  occasions  gouvernée  par  des  femmes  ; mais  dans 
d’autres  circonstances  elles  av.alent  été' déclarées  inhabiles  à succéder 
à la  couronne. 

On  voit.par  là  que  le  droit  de  succession  change<iit  avec  le  pouvoir, 
et  que  Injustice,  en  pareil  cas,  était  méconnue  ou  nié|>risée. 

Charles  le  Bel,  le  plus  jeune  frère  du  roi,  jaloux  de  la  fortune  de 
Philippe  le  Long,  son  frère  aîné,  combattit  ses  prétentions^  en  sou- 
tenant que  la  fille  de  Louis  le  Ilutin  était  l’héritière  K^gitime  du  trône. 
Cette  question , après  avoir  été  chaudement  discutée  entre  les  deux 
frères,  fut  portée  devant  le  parlement,  qui,  ayant  jugé  d’après  la  loi 
salique,  déciiia  la  question  en  faveur  de  Philippe  le  Long.  Ce  mo- 
narque ne  régna  que  peu  «le  teufjis , et  ne  laissa  en  mourant  que  des 
I flHes.  Charles  le  Bel  n’ayant  plus  Ü crabidre  alors  de  concurrent  m.'llc, 
s’emparadu  trône  à son  tour,  et  en  jouit  paisiblement  pemiant  quelques 
années;  mais  ce  règne  n’eut  pas  une  longue  durée  : Cliarles  mourut 
laissant  sa  femme  enceinte. 

Comme  il  n’y  avait  plus  alors  d’héritier  direct,  la  régence  fut  ré- 
clamée par  deux  personnes  (jui  défendirent  également  leurs  droits  en 
cette  occ.'ision.  Ces  deux  prétendants  étaient  Édouard  III,  roi  d’An- 
gleterre, qui  soutint  scs  jirétentions  comme  étant  né  d’Isabelle,  fille 
de  Pjiilippe  le  Bel,  et  sœur  des  trois  derniers  rois  de  France,  litres 
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qui , selon  lui , devaient  le  rendre  héritier  légitime  de  la  couronne  de 
I France. .Le  second  était  Philippe  de  Valois,  en  possession  alors  du 

' gouvernement  comme  l’héritier  mâle  le  plus  proche;  11  avait  été,  en 

i conséquence,  nommé  régent  du  r.oyaume,  et  la  reine  douairière  étant 

( accouchée  peu  de  temps  après  d’une  fille,  il  fut  élu  roi  unanimement, 

I et  couronné  au  milieu  des  acclamations  universelles  de  ses  sujets, 

J On  lui  donna  le  surnom  de  Philippe  le  Fortuné,  et  i»  ce  titre  furent 

; ajoutées  toutes  les  qualités  réellement  propres  îi  assurer  le  honheur  | 

i d’un  peuple.  L’une  des  marques  les  plus  éclatantes  de  l’heureuse  ' 

; i fortune  qui  s’annonçait  pour  lui , fut  l’hommage  que  fut  forcé  de  lui 
I rendre  Kdouard,  sou  rival,  qui  se  rendit  exprès  à .Amiens  pour  cela. 

Mais  comme  rainbition  s’accroît  ordinairement  à mesure  que  la  puis-  [ 

■'  ! sauce  augmente , cette  démarche  humiliante  pour  Édouard  ne  tarda  | 

' pas  à être  suivie  d’une  iléclaration  de  guerre , et  le  roi  d’Angleterre  se 

disposa  de  nouveau  h disputer  une  couronne  dont  il  venait  de  SC  décl.Trer  : 

' vassal.  I 

I Parmi  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à aider  Édouard  daus  cette 
guerre  et  ii  le  déterminer  il  prendre  le  titre  de  roi  de  France,  il  y eut  un 
i t brasseur  de Gand, nommé  J.aeques  Arteveld,  homme  qui  pos.sédait  une 
[ influence  beaucoup  trop  étendue  pour  un  simple  sujet,  et  qui  était  un  de 

ces  êtres  que,  selon  Machiavel , les  rois  doivent  flatter  ou  ilétruirc.  Il 
avait  pendant  quelque  temps  gouverné  ses  compatriotes  avec  une  au- 
I toritc  plus  absolue  que  celle  d’aucun  souveram  légitime,  plaçant  et  dé- 
plaçant les  magistrats  selon  sa  volonté,  et  toujours  accompagné  de  j 
gardes  qui , au  moindre  signal  de  sa  part , massacraient  snr-le-cliamp 
quiconque  avait  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  i 

‘Édouard,  influencé  et  secondé  par  cet  homme,  résolut  d’entre-  1 
prendre  la  conquête  de  la  France.  Il  ne  voulut  rien  faire  ceiiend.'uit  sans 
' consulter  d’abord  son  parlement,  et  ajirès  avoir  obtenu  son  approbation , 

I il  reçut  de  lui , pour  subside,  une  quantité  considérable  de  laines  qu’il 
se  proposa  d’éch.'mger  avec  les  Flamands.  — An  de  J. -C.  1338— Suivi 
I I alors  d’un  corps  de  troupes  anglaises  et  d’une  partie  de  la  noblesse. 

Il  s’embarqua  pour  la  Fl.andre,  tout  rempli  de  l’idée  de  sa  conquête 
projetée. 

Le  premier  acte  d’Édouard  fut  de  déclarer  scs  prétentions  h la  cou- 
ronne de  Fi  ance,  de  s’approprier  le  titre  de  roi  de  ce  pays,  et  de  donner 
fiPliilippe,  son  rival,  le  nom  outrageant  d’usurpateur.  Philippe,  de  son 
côté,  faisait  de  grands  préparatifs  pour  le  repousser;  U le  défia  même 
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en  combat  singulier,  à des  conditions  égales,  — An  de  J.-C.  1339 — | 

Édouard  accepta  le  défi;  car,  dans  toutes  les  actions  de  ce  genre,  ce 
prince  affectait  de  montrer  le  caractère  d’un  héros;  mais  quelques 
obstacles  étant  survenus,  ce. combat  n’eut  pas  lieu,  et  la  guerre  con- 
i timia  selon  les  formes  ordinaires , chaque  parti  s'efforçant  de  saisir  { 
l’avantage  qui  s’offrait.  { 

Le  premier  succès  Ait  obtenu  par  les  .Anglais  dans  un  combat  naval  | 

qui  eut  lien  sur  les  côtes  de  Flandre.  — An  de  J.-C.  13'i0  — Les  I | 

Français  perdirent  deu\  cent  trente  vaisseaux  ; vingt  mille  de  leurs  1 

* matelots  et  deux  de  leurs  amiraux  furent  tués.  On  prétend  qu’aucun  j. 

1 «h's  courtisans  de  Philippe  n’osa  l’informer  dè  cet  événement  funi“ste,  ; ] 

i et  que  ce  fut  son  bouffon  qui , par  une  plaisanterie , lui  découvrit  la 

perle  qu’il  avait  faite. 

Cette  victoire  et  quelques  autres  opérations  également  heureuses 
furent  suivies  d’une  trêve  que  ni  l’un  ni  l’autre  des  deux  partis  ne 
sembla  disposé  à rompre , jusqu’au  moment  oii  l’ambition  d’Kdouurd  j 

se  trouva  réveillée  de  nouveau  par  les-  sollicitations  du  comte  de  I 

Montfort. qui,  après  avoir  été  autrefois  en  possession  de  la  Bretagne,  1 

eut  recours  U Édouard  pour  faire  valoir  de  nouveau  ses  droits. 

Une  proposition  de  cette  nature  s’accordait  trop  avec  les  désirs 
ardents  du  monarque  pour  qu’il  la-rejetât  11  vit  sur-lè-champ  rayan> 
lage  qu’il  pouvait  en  retirer,  et  écoutant  avec  joie  les  promesses  que  ^ 
lui  fit  Montfort  de  le  seconder  dans  ses  desseins , il  embrassa  la  cause  I . 

de  ce  prince  vaillant  et  actif,  qui,  dès  ce  moment,  s'unit  étroitement  ! j 

à lui  par  intérêt.  Son  .appui  devait  lui  ouvrir  une  entrée  dans  le  centre  ; | 

de  la  France,  ce  qu’il  ne  pouvait  espérer  du  côté  de  la' Flandre,  fi 
c.ause  des  nombreuses  forlilications  qui  avaient  été  élevées  sur  ses 
frontières.  . j I 

M.als  ces  ff.atteusesespér.ances  ne  tardèrent  point  .’i  s’évanouir  quelque  , 

temps  après,  par  l’emprisonnement  de  Montfort,  dont  les  projets  furent  I 
découverts,  et  qui  fut  assiégé  et  pris  dans  la  ville  de  Nantes.  — An  de  j 
J.’-C.  1341. 

M.ais  Jeanne  de  Flandre , sa  femme,  sut  le  remplacer.  Cette  femme 
célèbre, l’une  des  plus  extraordinaires  de  son  siècle,  entreprit  coura- 
geusement de  relever  la  fortune  chancelante  de  sa  famille.  Elle  asscm-  ; 
bla  les  habitants  de  Rennes,  ville  qu’elle  habitait,  et  prenant  son  fils  | 
dans  scs  br,is , elle  fit  .avec  éloquence  le.  tableau  de  ses  malheurs,  et  I 

essaya  de  réveiller  dans  le  cœur  des  Bretons  leur  zèle  et  leur  affection  { 
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pour  sa  cause.  Les  liabitanis  de  Nantes , pénétrés  d'attendrissement  ^ 

et  d’admiration , embrassèrent  chaleureusement  scs  intérêts,  ainsi  que  { 

plusieurs  autres  villes  de  la  UrcLagne,  et  jurèrent  de  la  détendre.  Le  ^ 

roi  d’  Angleterre,  intornié  de  scs  nobles  eftorts,  s’engagea  h lui  envoyer  j 

des  secours  le  plus  promptement  possible  dans  la  ville  de  Hennebon, 
où  elle  se  renferma,  résolue  de  soutenir  l’assaut  de  l’ennemi.  ; 

Elle  ne  s’était  pas  trompée  dans  son  opinion  sur  la  vigilance  et  l’ac-  | 

tivité  de  Charles  de  lllois,  rival  de  Montfort.  Ce  concurrent,  impatient  { 

de  SC  rendre  maître  d’une  place  aussi  importante  que  ilennebou,  et  | 

encore  plus  jaloux  de  faire  la  comtesse  prisonnière,  — .Vn  de  J.-C.  I 

— vint,  avec  une  année  considérable,  mettre  le  siège  devant  la  I 

forteresse , et  dirigea  les  opérations  av'cc  une  .activité  infatigable.  La  j 

viéfensc  ne  fut  pas  moinsvigoureuse  : plusieurs  sorties  furent  faites  par 
la  ^aniisoiL  La  comtesse,  déployant  un  courage  et  une  énergie  remar- 
f|uables,  conduisit  elle-méine  scs  soldats  aux  dangers.  S’étant  aperçue 
un  jour  que  l’armée  de  Charles  avait  abandonné  un  quartier  du  camp 
)>our  s’occuper  d’une  attaque  générale,  elle  se  mit  à la  tête  de  trois 
cents  chevaux , .sortit  par  une  poterne , mit  le  feu  aux  tentes  et  aux 
b.igages  de  l’ennemi,  passa  au  fd  de  l’épée  les  vivandières  c't  les  gens 
<lc  la  suite  de  l’armée,  et  causa  cnjin  une  si  grande  terreur,  que  les 
assiégeants  renoncèrent  à leur  projet  d’attaque,  pour  lui  couper  toute 
communication  avec  la  ville.  Ainsi  interceptée  par  l’ennemi,  elle  se 
retira  a Auray,  où  elle  resta  cinq  ou  six  jours,  au  bout  desquels,  ay.ant  j 
rassemblé  un  corps  de  cinq  cents  chevaux,  elle  .se  fraya  un  passage  à 
travers  le  camp  ennemi,  et  après  avoir  combattu  courageusement,  elle 
rentra  triomphlintc  dans  la  forteresse,  dont  les  fidèles  citoyeusiareçu-  I 
rent  avec  transporu  J 

Mais  cette  valeur  si  pou  secondée  ne  |iouvait  r(‘si.slcr  long-temps  aux  | 

atLaques  continuelles  d'un  ennemi  supérieur  dont  l’activité  était  infati-  f 

gable.  Les  assiégeants  ét.aient  parvenus  h faire  plusieurs  brèches  dans  i 

les  murailles,  et  l’on  craignait  qu’un  assaut  général,  attendu  è chaijue  ' 

instant,  ne  devint  fatal  aux  assiégés.  On  sc  déterndna  donc  à proposer  i 

une  capitulation;  les  conférences  ét.aient  déj.A  commencées,  lorstiue  la  ^ 

comtesse,  placée  sur  une  tour  et  regardant  avec  anxiété  du  côté  de  la  • 

mer,  aperçut  quelques  vaisseaux  à une  certaine  distance  ; s’écriant  { 

alors  que  les  secours  qu’elle  attendait  étaient  arrivés,  elle  défendit  de  1 

poursuivre  la  capitulation.  . i 

I>es  espérances  ne  furent  point  trompées  : la  flotte  qu’elle  avait  vue  I 
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apportail  un  corps  de  geniilshommes  anglais  et  six  mille  archers  qu’Ë- 
douard  envoyait  au  secours  d’Henncbon,  et  qui  avaient  été  retenus  i 
long-temps  en  mer  par  des  vents  contraires.  Ils  entrèrent  dans  le  port , 
sous  lo  commandement  de  sir  Walter  Manny,  l’im  des  généraux  les  plus  1 
vaillants  de  ce  temps.  Ce  secours  inespéré  servit  h reiever  ie  courage  | 
abattu  des  Bretons,  et  h entretenir  leur  ardeur  jusqu’à  l'expiration  de  i 
la  trêve  qui  rendait  alors  à Édouard  la  liberté  de  renouveler  la  guerre 
ouvertement. 

Ixirsque  ce  moment  fut  venu , Il  aborda  an  Morbihan , près  de  Van- 
nes , avec  une  armée  de  douze  mille  hommes , et  bientôt  maître  de  la  i 

campagne,  où  nul  ennemi  n'osa  paraître  devant  lui,  il  acheva  de  don-  I 

ner  le  plus  brillant  éclat  à ses  armes,  en  assiégeant  quelques-unes  des 
principales  forlilications.  La  vigueur  de  scs  opérations  amena  une  autre 
trêve,  mais  qui  fut  bientôt  suivie  d'une  nouvelle  infraction. 

La  vérité  est  que  ni  l’un  ni  l’autre  des  deux  partis  n’observa  le  traité 
plus  long-temps  qu'il  ne  fât  nécessaire  aux  intérêts  de  chacun , et  que  < 
les  deux  adversaires  s'eiforcèrent  de  jeter  l’un  sur  l'autre  tout  le  blâme  ! 
de  cette  perfidie.  j 

Édouard  envoya  le  comte  de  Derby  défendre  la  province  de  ! 
Cuyenne,  — An  de  J.-C.  iWi  — et  lui  donna  scs  instructions 
pour  qu'il  profitât , autant  que  possible , de  tous  les  avantages  qui  j 

pourraient  se  présenter.  Ses  premiers  succès  furent  rapides  et  bril-  ; 

iants  ; mais  aussitôt  que  le  roi  de  France  eut  terminé  scs  préparatifs,  . 

ie  comte  éprouva  une  résistance  fi  laquelle  il  ne  s'était  pas  attendu  ‘ 

et  qui  le  força  â se  tenir  sur  la  défensive.  Plusieurs  forteresses  furent 
rendues  aux  Français , et  la  puissance  anglaise  parut  dès  ce  moment 
s’affaiblir  sur  le  continent. 

Dans  cette  occurence , Édouard  résolut  d’aller  lui-même  au  secours 
de  ses  sujets  et  de  ses  alliés  ; il  s’embarqua  â Southampton , avec  une  ' | 
flotte  de  près  de  mille  voiles  de  toutes  grandeurs.  Il  menait  â sa  suite , i 

outre  la  principale  noblesse  de  l’Angleterre,  son  fils  aîné,  le  prince  i 

.de  Galles,  surnommé  depuis  le  Prince  Noir.  Ge  jeune  homme,  âgé  1 

seulement  de  seize  ans , était  remarquable  par  on  esprit  et  une  va- 
leur au-dessus  de  son  âge.  L’armée  anglaise  était  composée  de  quatre 
mille  hommes  d’armes  , de  dix  mille  archers,  de  dix  mille  fantassins 
gallois  et  de  dix  mille  Irlandais  , qui  abordèrent  tous  heureusement  | 
â la  llogue  en  Normandie.  Édouard  se  détermina  â choisir  ce  pays  | 
pour  y établir  le  siège  de  la  guerre. 
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I.a  nouvelle  du  débarquement  d’Édouard  et  du  ravage  que  Taisaient 
I ses  troupes  dispersées  sur  toute  la  surface  du  pays,  jeta  la  couTusion 
I dans  la  cour  de  France.  La  riche  ville  de  Caen  fut  prise  et  pillée  sans 
miséricorde  ; les  villes  et  villages  des  environs  de  Paris  subirent  le 
même  sort , et  les  Français  effrayés  ne  virent  plus  d’autre  ressource 
que  de  rompre  tous  leurs  ponts , alln  d’arrêter  la  fureur  de  l’ennemi. 
Philippe  s’empressait  pendant  ce  temps  d’achever  ses  préparatifs  de 
' guerre.  Il  plaça  Godemar  de  Faye,  l’un  de  ses  généraux,  avec  un 
corps  d’armée , sur  la  rive  opposée  de  Ja  Somme , qu’Édouard  devait 
passer,  tandis  que  lui,  h la  tête  de  cent  mille  hommes  , s’avança  pour 
livrer  bataille  aux  Anglais.  Ëdonard.qui , au  milieu  de  ses  victoires , 
se  voyait  exposé  au  danger  d’être  enveloppé  et  de  mourir  de  faim  dans 
un  pays  ennemi , promit  une  récompense  h quiconque  lui  indique- 
rait le  moyen'de  traverser  la  Somme,  Ce  service  lui  fut  rendu  par  un 
paysan  , et  Édouard  s’étant  h été,  eut  encore  le  temps  de  faire  passer 
la  rivière  à son  armée , avant  que  Philippe  l’eût  atteint 
I.es  deux  armées  en  présence  l'une  de  l’autre , s’attendaient  chaque 
jour  à livrer  bataille  ; leur  impatience  et  leur  ardeur  étaient  égales. 
Quoique  leurs  forces  fussent  disproportionnées,  puisque  l’armée  anglaise 
ne  s’élevait  qu’à  trente  mille  hommes,  tandis  que  l’armée  française 
était  composée  de  cent  vingt  raiiie , Édouard  n’en  résolut  pas  moins 
de  profiter  de  l'impéloosité  de  ses  troupes , et  à tout  hasard  de  livrer 
bataille.  Il  choisit  donc  un  terrain  avantageux  près  de  Crécy,  et  Ut  il 
se  détermina  à attendre  tranquillement  l’attaque  de  l'ennemi.  Il  rangea 
son  armée  sur  une  pente  douce , et  la  partagea  en  trois  cprps  : le  pre- 
mier était  commandé  par  le  jeune  prince  de  Galles , le  second  par 
les  comtes  de  Northamplon  et  d’Arundel,  et  le  troisième,  regardé 
comme  un  corps  de  réserve , avait  pour  commandant  le  roi  lui-même. 

Comme  il  vit  que  sa  petite  armée  était  en  danger  d’être  cernée , il 
retrancha  scs  flancs,  et  plaça  tout  son  bagage  dans  un  bois  qui  était 
derrière  lui , et  qu’il  s’assura  par  un  retranchement.  Après  avoir  fait 
tous  ces  préparatifs,  lui  et  le  prince  de  Galles  s’occupèrent  de  remplir 
leurs  devoirs  de  piété , et  reçurent  le  sacrement  de  l’Kucharistie.  Toute 
la  contenance  du  roi  annonçait  le  calme  et  l'intrépidité  d’un  homme 
déterminé  ii  vaincre  ou  ï mourir.  Il  parcourut  tous  les  rangs  de  son 
armée,  exhortant  ses  soldats  h défendre  l'Iionneur  dé  leür  pays.  Sa 
fermeté  et  son  éloquence  emflainmèrent  tous  ces  braves  d’une  ardeur 
qui  alla  bientûl  jus<|u’à  l'enlliousiasme.  Quelques  personnes  prétendent 
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qu’en  cette  occasion  il  plaça  au  front  de  son  armée  quelques  pièces  , 
d’.irtiilerie,  invention  toute  nouvelie  alors,  ce  qui  ne  contribua  pas  j 
peu  à jeter  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis.  | 

De  l’autre  côté  , Philippe , qu’animait  le  ressentiment  et  qui  se  re-  | 

posait  sur  la  supériorité  numérique  de  ses  forces,  était  pius  empressé  j j 

d’en  venir  ît  un  engagement , qu’attentif  à prendre  les  mesures  néces-  ! i 

saires  pour  s’assurer  le  succès  de  la  bataille.  Quelques-uns  de  ses 
généraux  lui  avaient  conseillé  de  remettre  le  combat  aii  jour  suivant , i 

afin  que  son  armée  pût  être  reposée  des  fatigues  d’une  marche  forcée,  j 

et  se  présentât  en  meilleur  ordre  que  ne  le  permettait  la  précipitation  ' 

actuelle.  Mais  l’Impatience  des  troupes  ne  pouvait  se  réprimer,  et  il  ; . 

était  trop  tard  maintenant  pour  différer  une  attaque  que  l’on  brûlait 
de  livrer.  Les  rangs  se  pressèrent  les  uns  sur  les  autres,  et  aucun  chef  j 
ne  fut  capable  de  retenir  l’aveugle  impétuosité  do  soldat.  L’armée  fut 
cependant  placée  sur  trois  lignes , que  l’on  disposa  de  manière  à ré-  j 
pondre  â celles  des  Anglais,  .lean , roi  de  Bohème , conduisait  le  pre-  j | 
miers  corps , composé  de  quinze  mille  archers  génois  commandés  par  i 
Antoine  Doria.  la;  comte  d’ Alençon , frère  du  roi , corom,andait  le  se-  j 
cond  corps , et  Philippe  était  â la  tète  du  troisième.  j 

I.e  roi  de  France  ordonna  aux  archers  génois  de  charger  l’ennemi , 

— An  de  J.-C.  1.A66,  26  août  — et  la  fameuse  hataillc  de  Crécy  com- 
mença à trois  heures  de  l’après-mldi  environ.  Mais  les  archers  étaient  I | 

tellement  fatjgués,  qu’au  lieu  d’obéir.  Ils  s’écrièrent  tout  à coup  qu’ils  • j 

ne  pouvaient  engager  le  combat  sans  avoir  pris  quelques  instants  de 
repos.  l.e  comte  d’Alençon,  informé  do  ce  qui  se  p.assait,  courut  A eux  ■ 
et  leur  reprochant  une  conduite  .aussi  I.Ache , Il  leur  ordonna  d’attaquer 
sans  délai.  I.cur  répugnance  au  lieu  de  s’affaiblir,  s’accrut  encore  par 
une  pluie  considéralile  qui , venant  A tomber  en  ce  moment,  détendit 
tellement  les  cordes  de  leurs  arcs,  que  les  flèches  qu’ils  lancèrent  ne  j 
produisirent  que  peu  d’effet,  tandis  que  les  archers  anglais,  qui  avaient  ' 
j eu  la  prudence  de  tenir  leurs  arcs  enfermés  , furent  tout  â coup  fa-  j 
vorisés  par  un  rayon  subit  de  soleil , qui  éblouit  les  yeux  de  l'ennemi.  ' | 

Ils  firent  voler  alors  une  nuée  de  flèches , et  visèrent  si  heureusement , | | 

qu’on  ne  vit  plus  parmi  les  Génois  que  désordre  et  terreur.  * 

Lejeune  prince  de  Galles  eut  la  présence  d’esprit  de  profiter  de  celte  | j 

confusion  pour  conduire  ses  soldats  A la  charge.  La  cavalerie  française,  : | 

commandée  par  le  comte  d’Alençon,  qui  avait  d’abord  fait  vollc-facc, 
soutint  pourtant  le  combat,  elle  commençait  A investir  l’armée  anglaise,  i 
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' losque  les  comtes  de  Northampton  et  d’ Anindel  accoururent  au  secours 
du  prince  qui , le  premier,  se  faisait  remarquer  au  milieu  du  danger , 
et  forçait  la  fortune  A se  prononcer  en  sa  faveur,  partout  où  il  se  mon- 
I trait.  I.e  combat  devint  terrible  alors , et  la  valeur  du  jeune  guerrier 
i I fut  telle , qu’elle  remplit  d’étonnement  et  d’admiration  l’ame  des  sol- 
I dats , même  les  plus  expérimentés. 

Les  deux  comtes , tremblant  pour  ses  jours , dépêchèrent  un  ofQcier 
vers  le  roi  pour  le  prier  d’envoyer  un  prompt  secours  au  prince  de  : 

{ Galles.  Kdouard  qui , pendant  tont  ce  temps , avait  observé  le  com- 
I bat  du  haut  d’une  colline , demanda  avec  un  calme  apparent  si  son  fils  ; 

avait  été  tué.  Sur  la  réponse  de  l’officier  qui  lui  apprit  qu’il  vivait  et  I 
I qu’il  donnait  des  preuves  de  sa  valeur  : • Dites  à mes  généraux , s’écria 

» le  roi,  que  je  ne  veux  envoyer  aucun  secours  à mon  fils;  je  lui  ré-  i 

J • serve  tout  l’honneur  de  cette  journée.  Laissez-le  se  montrer  digne  | 

■ de  la  noble  profession  pour  laquellé  il  était  armé  chevalier;  dites-  i 

! • lui  que  c’est  à son  mérite  seul  que  je  veux  qu’il  doive  la  victoire.  » 

Ces  mots , promptement  rapportés  au  prince  et  à ses  généraux , les 
animèrent  d’une  nouvelle  ardeur;  ils  attaquèrent  de  rechef  la  cava- 
lerie française , et  le  comte  d’Alençon , le  plus  brave  des  commandants  ' 
franç.ais,  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille.  Cet  événement  funeste  dé-  i 
! termina  la  fuile  de  ceux-ci.  Privés  de  leur  plus  vaillant  capitaine,  ils  ^ 
perdirent  courage  ; la  ronru.sion  se  mit  dans  leurs  rangs  : l’infanterie 
: galloise  se  précipita  au  milieu  d’eux , et  acheva  de  tuer  .’i  coups  de  j 

sabre  ceux  qui  avaient  survécu  ù la  fureur  de  la  première  attaque.  I 
j Ce  fut  en  vain  que  le  roi  de  France  parut  à lui  seul  vouloir  soutenir  i 

le  combat;  il  eut  beau  animer  scs  soldats  de  sa  voix  et  de  son  exem-  i 

pic,  la  victoire  s’était  prononcée  d’une  manière  trop  éclatante  en  fa- 
veur des  Anglais,  pour  qu’il  pût  espérer  de  la  ramener  à lui.  Au 
moment  où  il  s’eflbrçail  encore  de  faire  face  A l’ennemi , Jean  de 
i Hainaut , frappé  du  danger  auquel  il  s’exposait , saisit  les  rCues  de  son 
cheval , et  le  forçant  à retourner  sur  ses  pas , l’eniratna  hors  du  champ 
, de  bataille. 

Dans  ce  combat  mémorable  , trente  mille  Français  furent  tués , au 
j nombre  desquels  se  trouvèrent  Jean  , roi  de  Bohème , Jean , roi  de 
I ; Majorque,  it,alphc , duc  lie  Lorraine,  neuf  comtes,  vingt-quatre 
j barons,  douze  cents  chevaliers , quinze  cents  gentilshommes  et  quatre 
[ mille  gendarmes. 

! 11  y a quelque  chose  de  remarquable  dans  le  sort  du  roi  de  Bohème, 


I 

! 

i 

I 


I 

I 


I 

I 


I 

i 


Digitized  by  Google 


eDOÜAIIU  III. 


577 


qui , toiil  avcunlfl  (‘Init.  voulut  cependant  proiulrr  part  au  coin-  j i 
bal.  Ce  prince  infortuné  s’élanl  infuriné  de  l’issue  de  ia  bàtaille , ! 

I j apprit  que  tout-  était  perdu  ; qne  son  (lis  Charles  avait  été  forcé  de  se 
I retirer,  blessé  niortellemcnt , et  que  le  prince  de  Galles  renvcrsait  tout  | 
ce  qui  se  présentait  devant  lui.  Il  ordonna  alors  à ses  chevaliers  de  le  ' 

conduire  au  plus  fort  de  la  mêlée , et  de  l'exposer  aux  coups  du  jeune  ' 

I vainqueur.  Scs  chevaliers  lui  obéirent,  et  se  précipitant  avec  lui  au  I 

j I milieu  des  rangs  ennemis , ils  trouvèrent  la  mort  qu’lis  chcrchaicnL 

I La  plus  grande  partie  de  l'armée  française  avait  été  passée  au  fli  de 
l’épée  ; le  reste  prit  la  fuite  ; la  nuit  seule  interrompit  le  carnage.  Dès  | 

I que  le  roi  d’.^ngleterre  fut  de  retour  au  camp , se  précipitant  dans  les  ! 

I bras  du  prince  de  Galles  : f Noble  et  vaillant  (Ils , s’écria-t-il , con-  i 

i ■ tinue  h te  montrer  tel  que  tu  l’as  été  aujourd'hui  ; tu  t'es  conduit  | 

I > avec  une  rare  valeur,  et  tu  es  digne  de  la  couronne  qui  sera  tou  hé-  I 

I • ritage.  » 

' lAt  lendemain  matin,  un  brouillard  épais  parut  pour  favoriser  de 

j i nouveau  les  Anglais.  L’ne  partie  de  la  milice  de  Ilouen  , qui  était  venue 
I rejoindre  l’armée  française  , fut  mise  en  déroute  par  les  Anglais  ti  la  I 

I première  attaque.  Beauconp  d’entre  eux  se  laissèrent  tromper  par  la  i 
I I vue  des  drapeaux  français  que  les  vainqueurs  avaient  placés  sur  les  ' 

I j montagnes  voisines  ; les  fugitifs  s'étant  h.ltés  de  se  rallier  a ce  signe,  | 

i furcnl  massacrés  sans  miséricorde.  j 

I Jamais  victoire  ne  fut  plus  éclatante  et  ne  coûta  moins  de  sang  aux  I 

Anglais  que  cclle-ia  : ils  ne  perdirent  qu’un  écuyer,  trois  chevaliers 
et  un  tres-petit  nombre  de  soldats.  On  trouva  parmi  les  dépouilles  le  | 
casque  du  roi  de  Bohème , qui  avait  pour  cimier  trois  plumes  d'autru- 
che , avec  ces  mots  : irh  d Un , qui  signiflent  eu  allemand,  je  sers.  Cette 
devi.se  fut  jugée  digne  d'ètre  conservée  pour  perpétuer  le  souvenir  de  | 

I la  victoire  , et  dès  ce  moment  elle  fut  ajoutée  aux  armes  des  princes 

I de  Galles , et  adoptée  depuis  par  tous  ses  successeurs.  | 

La  victoire  de  C.récy  fut  suivie  d’avantages  encore  plus  importants.  { 
Édouard  , aussi  modéré  dans  ses  conquêtes  que  prudent  dans  ses  me- 
sures , désirait  s'assurer  pour  l’avenir  une  entrée  facile  en  France. 

Dans  ce  dessein,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Calais,  ville  défendue 
alors  par  Jean  de  Dienne , clief  habile  et  expérimenté , qui  l'avait  bien 
approvisionnée  pour  sa  défense.  Le  roi , n’ignorant  pas  la  difflculté  de  | 
prendre  une  ville  aussi  considérable  a force  ouverte , se  détermina  à la  . 

, réduire  par  la  famine.  11  choisit  en  conséquence  un  terrain  convenable  | 
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pour  son  camp , éleva  des  relranchements  autour  des  murailles , et  | 

lit  toutes  les  provisiotis  nécessaires  pour  que  scs  soldats  pussent  , ! 

soutenir  ia  campagne  pendant  l’hiver  entier.  Ces  opérations,  quoique 
lentes  , furent  .suivies  de  succès.  Ce  fut  en  vain  que  le  gouverneur, 
fit  une  noble  résistance,  et  renvoya  de  la  ville  toutes  les  bouches 
inutiles,  qu'Édouard  lui-méme  eut  la  générosité  de  permettre  à ces 
infortunés  de  traverser  son  camp  ; toutes  ces  mesures  n’aboutirent  I 

à rien  : Calais  fut  pris  après  un  siège  de  onze  mois , pendant  lesquels  > i 
il  fut  réduit  à toutes  les  extrémités  de  la  guerre  et  de  la  famine.  — An  1 

de  J. -C.  1347.  ‘ I 

La  résistance  opiniitre  des  habitants  avait  tellement  irrité  Édouard, 
que  plusieurs  fols  il  avait  déclaré  que , lorsqu’il  serait  en  posses-  i 

sion  de  la  ville,  il  tirerait  vengeance  du  nombre  d'hommes  qu’il  i 

avait  perdus  pendant  le  siège;  aussi  fut -ce  avec  beaucoup  de  peine  I 

qu’il  se  détermina  h recevoir  ies  marques  de  soumission  des  babi-  | 

tants , et  h épargner  ieur  vie.  Ce  ne  fut  que  sous,  ta  condition  que  I 

six  des  principaux  citoyens  lui  seraient  envoyés , afin  qu’il  en  disposât  i 

selon  sa  volonté. 

Déterminé  à assouvir  son  ressentiment  sur  eux , il  donna  ordre  qu’ils 
fussent  amenés  dans  son  camp , tète  et  pieds  nus , la  corde  au  cou , I 

comme  des  criminels  prêts  h être  exécutés.  Lorsque  cette  détermina-  | 

tion  terrible  fut  connue  dans  la  ville , elle  y répandit  parmi  ses  babi-  j 

tants  la  terreur  et  la  consternation.  Quels  seront  les  hommes  assez 
généreux  pour  se  dévouer  au  salut  de  leurs  compatriotes , et  apaiser» 
par  le  sacrifice  de  leur  vie,  la  colère  d’un  vainqueur?  Dans  cette 
incertitude  cruelle,  un  des  principaux  habitants  de  la  ville,  nommé 
Custache  de  Saint-Pierre , se  présente , et  déclare  qu’il  est  prêt  h sup- 
porter les  tortures  qui  peuvent  sauver  ses  compatriotes.  Cinq  autres  | 
suivent  ce  noble  exemple , et  revêtus  comme  des  criminels , ils  courent 
se  jeter  aux  pieds  d’Édouard  et  lui  présenter  les  clés  de  leur  ville.  I 

Des  marques  si  touchantes  de  dévouement  et  de  soumission  ne  parais-  ' 

salent  cependant  pas  devoir  calmer  la  fureur  du  roi , et  probablement 
il  les  eût  fait  périr,  si  la  générosité  de  leur  conduite  n’eût  frappé  la 
reine  d'admiration  et  ne  l’eût  vivement  émue.  Elle  tomba  aux  genoux  ' 
de  son  époux , et  intercéda  en  leur  faveur  avec  tant  d’éloquence , que.  I 
le  roi , attendri  enfin  , consentit  â lenr  pardonner  ' 

I 

' C't.»l  ce  au  Irait  qui  a Ui«plrt  ta  tragédie  (te  Diibrllo’i  ; IjC  Siège  rfr  Cotait.  C.  Y.  . 
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Ëdonard , parvenu  ainsi  à s’assurer  en  France  un  passage  par  lequel 
il  pourrait 'dans  tous  les  temps  introduire  des  troupes  et  les  retirer 
selon  sa  volonté , résolut  d’employer  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
son  pouvoir  pour  ajouter  de  la  force  et  de  la  stabilité  b ce  nouveau 
tnccès.  Il  ordonna  à tous  les  Français  de  quitter  la  ville , et  la  repeu- 
pla entièrement  d’Anglais.  Il  y établit  ensuite  un  commerce  de  laine , 
de  cuirs , d’étaln  et  de  plomb,  principaux  objets  que  produisait  l’ An- 
gleterre et  qui  étaient  recherchés  sur  le  continent.  Les  Anglais  furent 
obligés  d'y  transporter  leurs  biens,  et  les  commerçants  étrangers  s'y 
rendirent  dès  ce  moment  pour  y acheter  leurs  marchandises.  Par  ce 
moyen , la  ville  devint  en  peu  de  temps  riche , populeuse  et  florissante , 
et  si  quelque  temps  après  elle  fut  reprise  par  trahison , elle  ne  conti- 
nua pas  moins , pendant  plus  de  deux  siècles , h rester  entre  les  mains 
des  Anglais  , et  h braver  tout  le  pouvoir  militaire  de  la  France. 

L’événement  qui  fàlllit  rendre  Calais  aux  Français , vint  de  la  perfidie 
I d’un  nommé  Aymard  de  Parie , Italien,  qui  avait  été  nommé  gouver- 
neur de  la  ville.  Il  avait  promis  de  la  remettre  aux  ennemis , et  le 
complot  était  sur  le  point  d’ètre  exécuté , lorsqu’il  fut  découvert  par 
Édouard  qui  obligea  Aymar  à ponrsulvre  le  Iraité , et  à laisser  croire 
aux  Français  qu’il  était  encore  dans  leurs  Intérêts.  Le  jour  ayant  donc 
été  désigné  pour  l’introduction  des  Français  dans  la  ville  , le  roi , à la 
tfite  d’un  corps  de  troupes  considérables , se  prépara  h les  recevoir. 

I — An  de  J.-C.  1349  — Tous  ceux  qui  entrèrent  dans  Calais  furent 

I massacrés  ; la  garnison , commandée  par  Édouard  et  sir  'Walter  Manny, 

) ' se  mit  h la  poursuite  du  reste,  et  un  combat  sanglant  eut  lieu,-  dans 
lequel  le  roi  combattit  corps  à corps  avec  Euslachn  de  Ribeaumont , 
homme  d’une  force  et  d’une  valeur  remarquables , qu’il  terrassa  et 
qu'il  fit  prisonnier. 

Ainsi,  la  guerre  se  ranima  avec  plus  de  fureur  que  jamais  entre  ! 
l’Angleterre  et  la  France;  guerre  qui  épuisa  également  et  les  vaincus  | 
et  les  vainqueurs.  Mais  un  fléau  plus  terrible  encore  que  celui-là  vint 
désoler  à cette  époque  les  malheureuses  provinces  d’Enrope.  Une  peste, 

I plus  épouvantable  qu’aucune  de  celles  dont  parle  l’histoire , répandit 
sur  toutes  les  contrées  de  i’Oeddent  sa  maligne  influence.  Elle  avait 
déjà  faU  d'affreux  ravages  en  Asie  et  en  Afrique.  Originaire , dit-on , 
du  grand  royaume  de  Gathay , elle  était  sortie  de  terre  par  une  odeur 
de  soufre  empoisonné  qui  détruisait  non-seulement  tous  les  habitants, 

I mais  frappait  même  les  plantes  et  tes  minéraux  de  sa  malignité.  Le  quarts 
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du  peuple  péril,  à ce  que  l’on  prétend.  Ellese  répandit  sur  Londres  avec 
une  telle  \ioleuce,  que,  dans  l’espace  d'une  année,  on  enterra  dans 
le  cinictJère  de  Charter-House  quinze  mille  personnes  environ.  — An 
de  J. -C.  1349.  I 

Au  milieu  des  ravages  de  ce  terrible  fléau , l’ambition  d’Édouard  et  | 

de  Philippe  s’irritait  continuellement  par  de  nouvelles  conquêtes,  et  j 

elle  ajoutait  aux  calamités  publiques.  Ou  se  hâta  cependant  de  remé- 
dier à ces  ravages  par  le  cunimercc  et  l’industrie.  Ces  arts  utiles  qui , 
jusqu’alors,  avaient  étédédaignés  par  Icsprinces,  devinrent  pour  l’avenir  | 

une  source  d’opulence , et  réparèrent  les  pertes  de  la  population.  Les 
arts  paisibles  avaient  repris  depuis  quelque  temps  un  nouvel  éclat  en  j 

Italie,  et  se  répandaient  graduellement  dans  tout  l’Occident.  Les  rc- 
cherclies  de  1a  vie  se  faisaient  connaître  chaque  jourdavantage, quoique 
cependant  les  plaisirs  de  l’esprit  fussent  presque  entièrement  ignorés  I 

encore.  Ce  n’est  que  lorsque  les  jouissances  des  sens  sont  portées  au  | 

plus  haut  point , que  l’homme  commence  à sentir  le  besoin  de  connaître  | 

des  plaisirs  d’une  nature  plus  exquise.  . I 

L’Angleterre  ne  fut  pas  à l’abri  des  guerres  intestines  pendant  celte  | 

terrible  époque.  Tandis  qu’Édouard  recueillait  sur  le  continent  les  j 

lauriers  de  la  victoire  , les  Écossais  toujours -emprt^és  4 saisir  les  oc-  | 

casions  de  piller  et  de  se  venger , envahissaient  les  frontières.  David  I 

Bruce , leur  roi , s’étant  mis  à la  tète  d’une  nombreuse  armée , fit  ! 

en  Angleterre  une  invasion  inattendue , qui , dans  la  conjoncture  pré- 
sente , donna  l’alarme  aux  Anglais , mais  n’intimida  cependant  pas  leur  I 

courage.  Lionel,  fils  d’Édouard,  qui  avait  été  nommé  gardien  du  ; 

royaume  pendant  l’absence  de  son  père , était  encore  trop  jeune  pour 
prendre  le  commandement  d’une  armée  ; mats  les  victoires  brillantes 
du  continent  et  l’esprit  de  clievalerie  qui  régnait  alors,  enflammaient 
les  femmes  elles-mêmes  d’une  ardeur  martiale,  et  Philippa,  femme 
d'Édouard , s’empara  du  commandement  de  l’armée , et  se  prépara  4 ' 

repousser  l’ennemi.  • 

Elle  nomma  lord  Percy  général  en  chef  sous  sou  commandement , 
puis  elie  alla  rejoindre  les  Écossais  4 un  endroit  appelé  Nev  ille’s-Cross  ' , 
près  de  Durham,  et  leur  livra  bataille.  Le  roi  d’ Écosse , impatient 
d’engager  le  combat , s’imaginait  qu’il  triompherait  facilement  d’une 
armée  mal  disciplinée  et  commandée  par  une  femme.  .Hais  il  se  trompa 

’ La  croix  de  Ncrille.  j 
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complètement  ; son  armée  fut  promptement  mise  en  déroute  et  re-  i 

poussée  du  champ  d^  bataille  oii  quinze  mille  Écossais  furent  massa-  ' 

crés  ; le  roi  fut  fait  prisonnier  avec  une  grande  partie  de  sa  noblesse  ^ 

et  de  ses  chevaliers , et  on  les  conduisit  à I-ondrcs  en  triomphe.  | 

Celle  victoire  répandit  une  joie  universelle  dans  le  royaume  : un  roi 
captif  était  un  objet  digne  de  flatter  l’orgueil  des  Anglais  qui  eurent  | 

bientôt  d’autres  motifs  de  se  réjouir.  Philippe , qui  avait  été  surnommé  I 

le  Fortuné  à son  avènement  au  trOne , était  mort  accablé  d’infortunes,  ; 

— An  de  J.-C  1350  — et  son  Ois  Jean  avait  hérité  d’un  royaume  qu’il  I 

gouvernait  encore  pins  mal  que  son  père.  Ce  prince  faible  quoique  ver-  i 

tiieux,  se  trouvait  à la  tète  d’une  nation  épuisée  et  d’une  noblesse 
facUease.  I.a  France , à cette  époque  , ressemblait  h ce  qu’avait  été 
l’Angleterre  autrefois , sous  le  règne  d’un  prince  du  même  nom.  Le  { 
parlement  était  composé  de  seigneurs  despotiques  et  fiers  de  leurs  pos-  ' 
sessions  héréditaires.  Ils  obligèrent  Jean  5 signer  une  cliarle  presque 
semblable  à la  magtia  charta  qui  avait  été  donnée  jadis  à l’Angleterre  | 
par  le  roi  Jean.  • | 

Les  ressonrees  militaires  de  la  France  et  celles  de  l’ Anglclerre,  étaient 
donc  fort  différentes  il  cette  époque.  Jean  avait  il  gouverner  une  no- 
blesse qui  ne  connaiss.'iit  aucune  espèce  de  subordination  : les  barons  j 
orgueilleux  et  mutins  conduisaient  leurs  vassaux  au  combat,  et  n’obéis- 
saient eux-mèmes  à leurs  chefs  qu’autant  qu’ils  trouvaient  de  leur 
intérêt  de  le  faire.  Aussi  le  roi  était-il  souvent  en  opposition  avec  un 
nombre  infini  de  petites  armées  commandées  toutes  par  différents  sei- 
gneurs , au  lieu  de  se  trouver  à la  tète  d’un  royaume  dont  tous  les 
membres  réunis  devaient  contribuer  par  leur  accord  au  bien  général.  ! 

Les  barons  français  payaient  eux-mêmes  leurs  soldats  , punissaient 
leurs  fautes  et  récompensaient  liur  fidélité.  Les  forces  militaires  de  j 

l'Angleterre  él.aient  organisées  d’une  manière  bien  différente.  Le  corps  i 

principal  de  l’armée  anglaise  était  composé  de  soldats  pris  indistinc-  j 

teraent  dans  la  nation , soldés  par  le  roi , et  habitués  à le  regarder  I 

comme  le  seul  dispensateur  des  récompenses  et  des  punitions.  Au  lien 
de  fournir  des  secours  d’hommes , la  noblesse  donnait  des  subsides  en 
argent , et  il  n’y  avait  dans  l’armée  que  des  nobles  dignes  d’entretenir 
dans  l’ame  du  soldat  l’amour  du  devoir  et  de  l’honneur,  et  incapables 
de  donner  l’exemple  du  mépris  pour  la  subordination  militaire. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  choses  que  la  trêve  qui  avait  été  convenue 
entre  Édouard  et  I-hUippe , se  trouva  tout  h coup  rompue  par  ht  mort  , 

I 

I 
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! I de  ce  dernier.  Édouard  apprit  avec  plaisir  que  les  factions  déchiraient  | 

I la  France  ; il  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  augmenter  j 

' encore  les  troubles  qui  y régnaient '.En  conséquence,  le  Prince  >'oir  fut  ' 

envoyé  en  France  avec  une  armée  et  une  flotte  de  deux  cents  voiles. 

! — An  de  J. -C.  1355  — Il  aborda  en  Gascogne  et  porta  la  dévastation 

' dans  le  centre  de  ce  pays.  D’une  autre  part,  Édouard,  à la  tête  d’une  i 

nombreuse  armée,  fit  une  Irruption  du  cdté  de  Calais,  et  dévasta  | 

I toute  la  campagne. 

Jean.,  qui  n’était  pas  préparé  à repousser  les  privés  de  l’ennemi , | I 

continua  quelque  temps  à rester  tranquille  spectateur  de  ces  bisultes. 

Ce  ne  fut  que  vers  l’été  suivant  qu’il  se  détermina  & attaquer  le  Prince  | 

I I Nob-,  dont  l’armée  n’était  plus  réduite  alors  qu'à  un  corps  de  douze  , : 

I mille  hommes  environ.  Avec  cette  faible  armée , ie  jeune  guerrier  se  i 

[ hasarda  à pénétrer  an  coeur  de  la  France,  dans  l’intention  de  réunir  ses  i | 

troupes  à celles  du  duc  de  Lancastre.  Hais  il  ne  tarda  pas  à s’aper-  ' I 

j cevoir  que  son  projet  était  impraticable  ; le  pays  où  il  voulait  passer  . j 

était  trop  bien  gardé  pour  qu’il  lui  fût  possible  d’avancer,  et  tous  les  | j 

j ponts  avalent  été  rompus  derrière  lui,  ce  qui  lui  coupait  tout  moyen 

I de  retraite.  L’embarras  de  sa  situation  augmenta  encore , en  apprenant  j 

I I que  le  roi  de  France  se  dirigeait  vers  lui , 5 la  tète  de  soixante  mille 

! ' hommes.  Ne  voyant  aucun  moyen  de  se  retirer,  il  se  détermina  tran- 

; qulllement  A attendre  l’approche  de  l’ennemi  et  5 lui  faire  tète  5 tout  ‘ ! 

. hasard.  | | 

I Ce  fut  à Maupertuis , près  de  Poitiers , que  les  deux  armées  se  I 

rencontrèrent.  Le  roi  de  France  aurait  pu  facilement  réduire  l’armée  j 
anglaise  par  la  famine , et  lui  imposer  les  conditioas  qu’il  aurait  jugées  : 

{ convenables.  Mais  telle  était  l’ardeur  impatiente  de  la  noblesse  fran-  | 

I çalse , que  rien  ne  put  la  modérer  ; les  généraux  avaient  une  si  grande  ' 

I I certitude  de  succès , qu’il  eût  été  même  dangereux  de  tenter  de  ré- 

i primer  cet  élan.  Les  deux  armées  rangées  en  bataille , attendaient  i 

avec  impatience  le  signal  du  combat,  lorsqu’il  fut  suspendu  tout  à | 
coup  par  l’arrivée  du  cardinal  de  Périgord  qui  essaya  d’être  médiateur  | 
entre  les  deux  partis.  Mais  le  roi  de  France , qui  se  croyait  sûr  de  la  I 

* Il  citA  remarquer  que  toutes  les  fois  que  les  Anglais  l'ont  pu,  ils  n’ont  jamais  i 
manqué  de  profiler  des  troubles  intérieurs  de  la  France,  pour  manifesler  leur  jalousie  et  i 
leur  envie  contre  une  nation  que,  dans  aucun  temps,  dans  atteune  circonstance,  ils 
i n'ont  traitée  en  amb  que  lorsque  leur  propre  intérêt  leur  a i^minnniié  de  le  faire.  A.  A>  ! 
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victoire,  ne  voulut  écouter  aucune  proposition,  à moins  qu’on  ne  cou-  | 
sentit  à remettre  Calais  aux  Français.  Le  Prince  Noir  ayant  rejeté  cette  | 
demande  avec  dédain , la  bataille  fut  remise  au  lendemain  matin  , et 
chacun , brûlant  d’ardeur,  attendit  le  moment  désiré  d’en  venir  aux 
mains. 

Pendant  cet  intervalle , le  jeune  prince  de  Galles  se  montra  digne 
de  vaincre , par  les  préparatifs  prudents  qu’il  fit  faire  : il  fortiiia  ses 
postes  par  de  nouveaux  retranchements  ; 11  plaça  trois  cents  hpmmes 
en  embuscade  et  aqtant  d’archers  qui  furent  chargés  d’attaquer  l’en- 
nemi en  Qanc,  pendant  la  chaleur  du  combat.  Dès  qu’il  eut  pris  toutes 
ces  précautions,  le  jour  commençant  h paraître,  il  partagea  son  armée  | 

en  trois  divisions  : l’avant-garde  était  commandée  par  le  comte  de  [ 

I 'Warvick;  l’arrière-garde,  par  les  comtes  de  Sallsbury  et  de  Suffolk,  | 

et  le  corps  principal , par  lui-méme.  I 

Le  roi  de  France  disposa  son  armée  de  la  même  manière  : la  pre-  | 

mière  division  était  commandée  par  le  duc  d’Orléans;  la  seconde  par  j 

le  dauphin  qui  était  accompagné  de  ses  plus  jeunes  frères  ; le  roi  con-  | 

duisait-  le  principal  corps  d’armée , ayant  à ses  cOlés  son  plus  jeune  j 

, flis , le  plus  cher  de  ses  enfants , âgé  alors  de  quatorze  ans.  — An  de  i 

J. 'C  1356, 19  septembre.  | 

Comme  il  fallait  passer  par  un  déülé  long  et  étroit , avant  de  pou-  I 

voir  attaquer  l'armée  anglaise,  les  Français  eurent  beaucoup  à souih'ir  | 

I des  archers  qui  étaient  placés  de  chaque  cété  des  palissades  , et  i 

* lorsqu’ils  furent  sortis  de  ce  danger,  ils  ne  se-  trouvèrent  pas  dans  une  i 

meilleure  situation  ; car  ils  rencontrèrent  le  prince  Noir  qui , à la  tète  | 

d’un  corps  de  troupes  choisies , les  attaqua  si  furieusement , qu’il  jeta  { 

le  désordre  parmi  eux , et  bientôt  une  déroute  complète  s’ensuivit.  j 

Ceux  qui  étaient  restés  dans  le  défilé  furent  forcés  de  reculer  ; les  \ 

troupes  anglaises,  profitant  de  cette  occadon,  augmentèrent  le  trouble  | 

j et  la  confi^on , et  déddèrent  la  victoire  en  leur  faveur.  ! 

Le  dauphin  ' et  le  duc  d’Orléans  furent  1»  premiers  à se  retirer.  Le 
roi  de  France  eut  beau  faire  des  efforts  inouïs  pour  recouvrer  par  sa 
valeur  ce  qu’il  avait  perdu  par  sa  témérité , son  seul  courage  ne  pot 
I parvenir  à arrêter  la  consternation  et  le  découragement  qui  s’empa-  > 

I rèrent  de  ses  troopés , et  sa  cavalerie  ayant  pris  la  fuite  , il  se  trouva  j 

I abandonné  et  entièrement  exposé  â la  fureur  de  l’ennemi.  j 

I I 

* Depuis  Charles  V.  | 
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C'était  avec  dooleur  qu’il  voyait  la  llear  de  sa  noblesse  tomber 
autour  de  loi  en  combattant  vaillamiDent  pour  la  défense  de  sa  per- 
sonne ; son  fils  bien-aimé  fut  blessé  ii  ses  côtés.  Accablé  de  faligin;  et 
désespérant  d’aucun  succès , il  prit  le  parli  de  se  rendre  prisonnier,  et 
s’écria  plusieurs  Ibis  qu’il  était  prêt  à se  remettre  entre  les  mains  de 
son  cousin  le  prince  de  G.-illes.  Celte  noble  prise  était  réservée  it  un 
liomme  indigne  d’un  pareil  honneur  : ce  fut  Denis  de  Morbec,  cheva- 
lier d’Arras , traître  qui  avait  abandonné  son  pays  pour  uu  meurtre , 
qnl  fit  prisonnier  le  roi  de  France. 

Le  brillant  succès  de  celte  journée  fut  dfi  en  grande  partie  h la  va- 
leur et  A la  prudence  du  Prince  Noir.  Mais  sa  modération  dans  la 
victoire  fut  le  plus  beau  de  son  triomphe.  Il  vint  h la  rencontre  du  roi 
captif , le  reçut  arec  les  plus  grandes  marques  de  respéct , plaignit  son 
sort  de  l’air  le  plus  modeste  , et  lui  fit  observer  avec  douceur  que  ses 
malheurs  devaient  lui  sembler  moins  douloureux,  par  l’idée  conso- 
lante que,  quel  que  fût  pour  lui  le  mauvais  succès  de  cette  bataille , Il 
avait  tout  fait  pour  mériter  la  victoire.  Il  lui  promit  que  les  plus  grands 
égards  seraient  prodigués  à sa  dignité , et  il  le  pria  de  croire  qu’il 
désirait  vivement  pouvoir  il  force  de  soins  adoucirsa  captivité.  A table, 
il  refusa  de  s'asseoir  à côté  de  lui , et  il  se  tint  debout  avec  la  suite  de 
son  illustre  prisonnier , déclarant  que  comme  sujet , il  n’avaii  pas  le 
droit  de  s’asseoir  eu  présence  du  roi.  Le  printemps  suivant.  Il  le  con- 
duisit à Londres,  suivi  d’un  concours  infini  de  peuple  de  tous  les  rangs. 
— An  de  J.-C.  1357  — ’I.a  conduite  du  prince  de  Galles  ne  se  dé- 
mentit pas  : Jean,  revêtu  de  tout  l’appareil  royal,  était  monté  sur  un 
coursier  d’une  éclatante  blancheur,  remarquable  par  sa  beauté  et  la 
richesse  de  son  harnais.  Le  prince  royal  était  A ses  côtés,  monté  sur 
un  clieval  de  modeste  apparence  et  harnaché  avec  la  plus  grande 
simplicité. 

La  capture  de  deux  rois  à la  fols  était  un  événement  fait  pour  être 
considéré  comme  un  des  exploits  les  plus  pompeux  <le  l’histoire  ; 
toutefois,  il  n’en  résulta  pour  l’Angleterre  qu’une  vaine  gloire.  Les 
acquisitions  faites  en  France , au  prix  de  t.mt  de  dangers  et  de  frais 
dispendieux,  se  trouvèrent  perdues  insensiblement.  Ou  doit  supposer 
que  les  traités  faits  avec  les  rois  captifs  furent  très-avantageux  aux 
vainqueurs;  mais  ces  traités  ne  furent  observés  que  tant  que  l’Angle- 
terre eut  le  pouvoir  de  contraindre  les  deux  rois  à l’obéissance.  Jean . 
il  est  vrai,  tint  ses  eng.agements  autant  qu’il  lui  fut  possible  de  le  faire; 
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mallicureiiseinenl , sa  captivité  en  Angleterre  lui  Ot  perdre  son  autorité, 
et  ses  malheurs  le  rendirent  un  objet  de  mépris  pour  ses  sujets.  Le 
dauphin  et  les  états  de  France  rejetèrent  le  traité  qu’il  avait  été  forcé 
de  signer,  et  sc  préparèrent  sérieusement  ti  repousser  les  invasions  | 
que  méditait  le  vainqueur. 

Toutes  les  \iiles  considérables  furent  mises  en  état  défense,  — An 
de  .I.-C.  13i>9  — et  ce  qu’il  y avait  de  plus  précieux  dans  le  royaume 
fut  renfermé  dans  les  places  fortifiées.  Ce  fut  en  vain  qu’Édouard  en-  I 
vnya  un  défi  au  dauphin  pour  l’engager  à liasarder  une  bataille;  il  fut 
impossible  d’obtenir  de  ce  prince  prudent  qu'il  changeât  le  plan  de  ses 
opérations.  Ce  fut  encore  en  vain  qu’Édouard  allégua  le  traité  qui 
avait  été  signé  A Ixmdres,  et  qu’il  dévasta  les  pays  environnants,  pour 
provoquer  un  engagement  : tout  fut  inutile.  Ayant  perdu  l’espoir  de  I 
réussir,  il  jugea  A propos  d’écomer  des  propositions  d’accommode- 
ment , et  la  paix  fut  enfin  conclue. 

Il  fut  convenu  que  Jean  serait  rendu  A la  liberté, — .An  de  J. -C.  1360- — 
en  payant  une  rançon  d’un  roillloo  et  demi  environ  de  notre  monnaie 
anglaise , et  l’on  stipula  également  qu’Édouard  renoncerait  A toute 
prétention  sur  le  royaume  de  France  et  resterait  en  possession  seule-  | 
ment  des  territoires  de  Poitou , de  Salutonge , d’Agénois,  de  Périgord , 
de  Limousin,  de  Quercy,  de  Ilooergue,  d’Angonmois  et  d’autres 
cantons  de  ce  cAté , ainsi  que  de  Calais , Gnyncs , .Alontreuil , et  du 
comté  de  Ponlliieu , de  l’autre  cOlé  de  la  France.  Quelques  autres  sti- 
pulations furent  faites  aussi  en  faveur  des  aillés  de  l’ Angleterre,  et 
quarante  otages  y furent  envoyés  comme  garantie  de  l'entière  exécu- 
tion du  traité. 

Jean  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans  ses  états,  qn’il  sc  trouva  dans  j 
l’impossibilité  de  remplir  les  conditions  qui  venaient  d’étre  signées; 
ses  finances  étaient  épuisées,  ainsi  que  son  royaume;  ses  soldats  | 
étaient  sans  discipline , et  ses  vassaux  sans  subordination.  Plusieurs 
s’étaient  révoltés  et  s’étalent  Associés  avec  des  brigands.  L’un  des  chefs  I 

de  ces  bandits  avait  pris  le  titre  d’ami  àe  Dieu  et  terreur  de  i’ homme.  I 

Un  citoyen  de  Sens , nommé  Jean  Gouge , parvint , A force  de  brlgan-  | 

dages , A se  faire  nommer  roi . et  sous  ce  nom , il  causa  autant  de  i 

maux  par  ses  dévastations  que  le  roi  véritable  par  ses  infortunes.  Tel  | 

était  l’état  de  la  France  au  retour  de  son  monarque  captif,  et  cepen-  ! 

dant  telle  était  l’absurdité  de  ce  prince,  que  son  premier  soin , en  ar-  ' 

rivant  dans  son  royaume , fut  de  tout  préparer  pour  une  croisade.  I 
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avant  même  d’être  remonté  sur  le  trône.  SI  ses  sujets , épuisés  par  la 
misère , avalent-  été  en  état  de  lui  fournir  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  ce  projet  chimérique . 11  est  probable  qu’il  serait  parti  pour  la  , 

Terre-Sainte  ; mais  leur  détresse  était  si  grande  , qu’ils  ne  purent  , 

même  payer  la  rançon  de  leur  souverain. 

Ce  fut  lit  le  motif  de  la  violation  du  traité  auquel  Jean  avait  promis 
d’être  Adèle , et  qu’il  n’eût  pas  manqué , en  toute  antre  circonstance , 
de  remplir  avec  la  plus  sévère  éxactltude,  car  souvent  11  disait  ; Que 
si  ta  ûornie  foi  était  hanniedu  restede  ia  Urre,  elie  se  réfugierait 
dans  le  cœur  des  rois.  Aussi , se  voyant  dans  l’Impossibilité  de  faire 
honneur  h sa  parole  , il  se  détermina  à retourner  en  Angleterre  et  à 
se  rendre  prisonnier  de  nouveau.  — An  de  J.-C.  ÜG/i. 

■ Quelques  personnes  prétendent  que  sa  passion  pour  la  comtesse  de 
Salisbury  fut  la  cause  réelle  de  ce  voyage  , mais  cette  opinion  ne  pa- 
' ralt  nullement  justiAée  '.  Il  fut  logé  dans  le  palais  de  Savoie , oü  il  .irait 
résidé  pendant  sa  captivité.  Peu  de  temps  après , sa  mort  vint  mettre 
un  terme  à son  règne  qui  n’avàlt  cessé  d’être  Infortuné.  Il  mourut  dans 
sa  cinquante-cinquième  année. 

Charles,  surnommé  le  Sage,  succéda  à son  père;  ce  monarque,  j 
malgré  quelques  défaites,  parvint,  par  une  pmlitique  Ane  et  habile,  h 
rétablir  la  tranquillité  dans  son  royaume  et  à lui  faire  recouvrer  sa 
puissance.  Il  dompta  et  dissipa  les  .issoclatlons  des  bandits  qtd , sous  ■ ' 
le  nom  de  grandes  compagnies , étaient  depuis  long-temps  la  terreur 
des  habitants  paisibles  ’.  Il  les  At  enrôler  et  les  envoya  en  Castille , 
contre  Pierre  , surnommé  le  Cruel , que  ses  sujets  avaient  détrôné , et 
qui , au  moyen  d’une  alliance  avec  l’Angleterre , s’efforçait  de  remonter 
sur  le  trône. 

Ensuite  de  ces  alliances,  l’Angleterre  et  la  France  en  vinrent  de 
nouveau  à on  engagement  L’armée  anglaise  était  commandée  par  le 
Prince  Noir,  et  l’armée  française  par  Henri  de  Transtamare  cl  Ber-  I 
trand  Dugnesclln , l’un  des  guerriers  les  plus  habiles  et  l’un  des  hom-  . 

mes  les  plus  accomplis  de  ce  siècle.  Le  bonheur  ordinaire  du  prince  ! 

’ On  dit  au  contraire,  dans  lea  Letira  tar  CHütoire  d' Àngteierre , que  le  roi  Jean  | 

était  dana  on  âge  où  i’on  se  iaiaac  toujouia  trop  endialner  par  une  passion  tardire,  et  , 

que  ta  gaianterie  du  siècle  rend  encore  plus  probable  l’opinion  ici  camballue.  C.  Y . 

’ Ces  bandes  étaient  commandées  par  les  seigneurs  qui  profllaionl  du  désordre  pour  | 
piller  les  passants  sur  les  ebemins,  et  ravager  les  villages  b leur  convenance.  Tonte  la 
France  en  était  infestée.  Dugocadin  i’en  débarrassa  en  les  emmenant  en  Espagne.  C.  Y.  | 
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de  Galles  le  servit  comme  de  coutume;  Henri  Transtamare  perdit  , 
douze  mille  hommes , -r-  An  de  J. -G.  1367,  avril  — tandis  que  du 
cdlé  des  Anglais  il  u’y  eut  de  tués  que  quatre  chevaliers  et  quarante 
soldats. 

Ces  victoires  n'eurent  cependant  aucun  résultat  heureux.  Les  An-  [ 
glais , presque  épubés  par  les  subsides  continuels  qu’Ib  avaient  foumb 
jusqu’alors,  étalent  dans  l’impossibilité  de  soutenir  plus  long-temps  ! 
les  Trab  de  la  guerre,  Charles , de  l’autre  cdté , évitant  prudemment 
d’en  venir  à aucun  engagement  déebif , se  contentait  de  laisser  les  < 
ennemis  se  fatiguer  en  efforU  superflus  pour  dévaster  un  pays  fortifié. 
Lorsqu’ils  se  furent  retirés , Charies  fit  une  vigoureuse  sortie  et  s’em- 
para des  places  qui  ne  furent  pas  assez  fortes  pour  se  défendre.  — An 
de  J.-C  1.369  — Il  tomba  d’abord  sur  le  Pontlileu;  les  bourgeois 
d’Abbeville  loi  ouvrirent  leurs  portes  ; ceux  de  Saint-Valori , de  Rue 
et  de  Crotoy,  suivirent  cet  exemple , et  toute  cette  partie  du  pays  fut 
en  peu  de  temps  soumbe  au  roi  de  France.  Les  efforb  de  ses  généraux 
furent  également  couronnés  de  succès , et  les  provinces  méridionales 
furent  conquises  également  Le  Prince  Noir , dépourvu  d’argent  et 
épuisé  par  une  maladie  de  consomption  , fut  obligé  de  retourner  en 
Angleterre  et  de  laisser  les  affaires  du  midi  de  la  France  dans  l’état  le  I 
plus  désespéré. 

Le  ressentiment  du  roi  d’Angleterre  fut  porté  au  plus  haut  point,  et 
il  parut  déterminé  à tirer  vengeance  de  ses  ennemis  du  continent;  mais 
l’occasion  favorable  était  évanouie , la  fortune  capricieuse  commençait  ! 
à l’abandonner,  et  dès  ce  moment , toutes  ses  entreprises  Rirent  sui- 
vies de  mauvais  succès.  Le  comte  de  Pembroke  fut  prb  sur  mer  avec 
toute  son  armée  et  fait  prisonnier  par  Henri , roi  de  Castille.  — An  de 
J.-C.  1372  ' — Édouard  lui-même  essaya  de  s’embarquer  pour  Bor- 
deaux avec  une  autre  armée  ; mab  il  fut  retenu  par  des  venb  con- 
traires et  obligé  de  renoncer  à cette  expédition.  Sir  Robert  KnoUes , . 
l’un  de  ses  généraux  sur  le  continent , fut  défait  à la  tète  de  trente 
mille  hommes  par  Bertrand  Duguesclin;  tandis  que  le  ducdeLancastre, 
qui  en  commandait  vingt  mille,  eut  la  mortification  de  voir  ses  troupes 
diminuées  de  moitié  par  les  désertions , sans  avoir  jamais  pu  livrer  un 
seul  combat 

Tel  était  le  tableau  pénible  qui , sur  le  déclin  de  sa  vie , s'oOirait  à 

' Benri  de  Transtamare. 
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ce  monarque  toujours  victorieux  Jusqu’alors.  Cet  exemple , qui  peut 
servir  de  leçon  aux  princes  du  siècle , doit  leur  apprendre  que  les 
succès  durables  s’obtiennent  par  la  sagesse  bien  plus  que  par  la  valeur. 

Pour  surcroît  de  chagrin , l’autorité  d’Édouard  ne  tarda  pas  it  être 
méconnue.  Ce  fut  en  vain  que , pour  se  distraire  des  contrariétés  que 
lui  donnaient  ses  sujets,  il  s’abandonna,  malgré  son  âge,  à l’attrait  du 
plaisir,  et  chercha  à se  consoler  dans  les  bras  d’une  maîtresse  favorite, 
nommée  Alice  Pierce  ; cette  conduite  ne  servit  qu’â  exaspérer  son 
peuple  contre  lui , et  l'indignation  générale  se  changea  en  mépris 
souverain.  Mais  ce  qui,  plus  que  toute  autre  chose,  contribua  a 
obscurcir  la  fin  de  ce  règne  éclatant , ce  fut  la  mort  prématurée  du 
Prince  Noir,  dont  la  santé  épuisée  offrait  depuis  long-temps  des 
signes  trop  certains  d’une  dissolution  procliaine. — An  de  J.  -C.  1376  — 
Ce  prince  vaillant  et  accompli  mourut  dans  sa  quarante-sixième  année, 
laissant  après  lui  une  réputation  sans  tache.  La  douleur  du  peuple  fut 
excessive  ; sa  clémence , son  affabilité , son  caractère  noble  et  géné- 
reux, l'avaient  rendu  cher  â tous  les  Anglais.  Plusieurs  historiens  se 
sont  empressés  de  célébrer  ses  vertus.  Quoique  né  dans  un  siècle  où 
les  talents  militaires  étaient  les  seuls  qui  fussent  considérés,  ce  prince 
cultiva  avec  ardeur  les  arts  paisibles.  Aussi  modeste  que  remarquable 
par  son  mérite,  il  ne  rechercha  jamais  les  éloges  et  parut  toujours  plus 
heureux  de  les  mériter  que  de  les  recevoir. 

Le  roi , au  désespoir  de  la  perte  de  son  fils , embrassait  avec  em- 
pressement tous  tes  moyens  d’écarter  sa  sombre  douleur;  il  rappela 
sa  maîtresse  qu’il  avait  bannie  depuis  quelque  temps,  espérant  trou- 
ver dans  scs  bras  l’oubli  de  ses  peines  ; il  éloigna  de  liii  le  fardeau  des 
affaires  et  abandonna  l’administration  de  son  royaume  â des  ministres 
ambitieux  et  avides , qui  pillèrent  l’état  impunément  cl  s’enrichirent 
de  scs  dépouilles.  Édouard  ne  survécut  pas  long-lcmps  aux  tristes 
cunséquences  de  sa  conduite  blâmable.  Il  mourut  un  an  environ  après 
le  prince  de  Galles  , .T  Shene  , dans  la  province  de  Surrey,  délaissé  de 
tou:>  ses  courtisans,  même  de  ceux  que  sa  libéralité  avait  enrichis.  II 
était  dans  sa  soixante-cinquième  année  et  dans  la  cinquante  et 
unième  de  son  règne.  — Au  de  J.-C.  1.177,  21  juin. 

Ce  prince  eut  bien  plus  de  droits  à l’admiration  de  ses  sujets  qu’à 
leur  amour,  et  son  règne  fut  plus  brillant  et  plus  glorieux  qu’avanta- 
geux au  bonheur  du  peuple.  Si  l’Angleterre,  pendant  les  triomphes 
éclatants  qui  curent  lieu  sur  le  continent,  obtint  quelque  avantage 
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réel , se  fut  sons  lé  rapport  de  cet  esprit  d'élégance  et  de  loyauté  qui 
se  répandit  dans  les  hautes  classes  de  la  société;  Il  y a toujours  dans  . 
les  conquêtes  quelque  chose  qui  tourne  au  profit  de  la  civilisalion  , et  ! 
comme  la  France  était  h cette  époque  beaucoup  plus  ciriUséc  que  l'An- 
gleterre , le  peuple,  imitateur  des  Iles , adopta  avec  em'presscment  les 
arts  et  les  coutumes  de. la  nation  qu’il  vainquit.  Le  soldat  anglais,  du 
rang  inférieur,  commença  alors  h suivre  son  chef  par  amour  et  non 
par  contrainte;  Il  fut  brave  par  sentiment,  et  l’honneur  de  son  pays 
lui  devint  cher.  Cette  époque  est  celle  où  Fesprit  de  chevalerie  fut 
porté  au  plus  haut  point,  et  la  plupart  des  succès  de  l’Augletcrrc 
! ! furent  dus  à ces  Idées  chevaleresques  que  le  roi  s’efforça  d’cxciler, 

I et  dont  il  donna  lui-méme  des  exemples  éclatants. 

Ce  fut  ce  mélange  d’amour,  do  géni'rosité  et  de  gloire,  qui  contribua 
! I en  grande  partie  h adoucir  les  mœurs  b.irbares  de  ce  siècle.  Les  fils 
des  nobles,  au  lieu  d’étudier  les  sciences , n’apprenaient  que  le  métier 
. des  armes,  et  étaient  conduits  sur  le  champ  de  bataille  dès  qu’ilsétaient 

I en  état  de  combattre  ; les  seuls  talents  recherchés  alors  étaient  Part  de 

monter  à cheval , de  manier  la  lance , de  courir  la  bague , de  briller  ■ ^ 
dans  un  tournoi  et  de  poursuivre  une  maîtresse.  La  possession  de  tous  t 
I ; ces  talents  ét.aient  regnrdée  comme  le  comble  de  tontes  les  perfections 
humaines,  et  quoique  la  guerre  fOt  la  seule  étude  des  siècles , les  règles 
■ de  tactiques,  les  campements,  les  stratagèmes,les  fort! ficatiODs*. étaient 
I I encore  considérés  comme  rien. 

I C’est  sous  ce  règne  que  l’ordre  de  la  Jarretière  fut  institué. — .\nde 

J.-C  1.1A9  — Le  nombre  des  chevaliers  reçus  était  de  vingt-quatre . : ji.*' 
outre  le  roi.  D’après  une  htstolre  que  la  tr.idition  populaire  a conservée . . ' 

, et  qui  parait  n’ètre  fondée  sur  aucune  autorité  ancienne , l’origine  de  M 

I ' cette  institution  est  due  h la  comtesse  de  Sallsbnry  : -ayant  dit-on  laissé  , 

< tomber  sa  jarretière  dans  un  bal , le  roi  la  ramassa  et  la  lui  présenta, 

j en  disant  : Honni  soit  qui  mal  y pense.  ^ | 

j Édouard  eut  cinq  fils  de  sa  femme,  Philippa  de  HainauL  L’atné  fut  le  | 

. ' PrinceNoièqui  mourut  avant  lui;  mais  il  laissait  un  fils  nommé  Richard,  | 

I qui  monta  sur  le  tréne  après  Édouard  IIP.  Le  second  fils  d’Édouard  fut  | 

Lionel,  duc  de  Clarence  ; le  troisième,  Jean  de  Gand,  ainsi  nommé  du  | 

{ I lieuoüilnaquit,  et  qui  fut  depuis  créé  duc  de  Lancastre;  le  qu.atrième,  | 

I I Édouard,  comte  de  C.ambridge,  depuis  duc  d’York;  le  cinquième,  I 

^ I enfin,  Thomas,  duc  de  Cloucester,  le  plus  ambilicux  et  le  plus  entre-  i 

prenant  de  la  famille.  | 


:m  histoire  a'anglrtf.rre. 

Édouard  eut  aussi  plusieurs  filles,  mais  leur  histoire  n'otflraiit  rien 
de  remarquable,  nous  nous  abstiendrons  de  les  nommer 


• Il  ctl  à remarquer  qu'alon  Ica  membrea  de  la  chambre  dea  eommuna  leeeailtal  un 
ulaire.  Il  avait  airii  jusqu'au  rtgne  d'Edouard  III.  11  fbl  ahna  Sie.  Le  irpidlentont 
d'on  conité  avait  quatre  scbelUaga  par  jour  ; eelal  d'un  bourg,  deux  scbdliiiga.  Le  ocbel- 
ling  en  vahit  dix  d'aujourd'hui,  et  le  schelling  «TaDjanni'bui  vaut  un  franc  vin^  oen- 
limea  de  notre  monnaie.  On  a observé  qu'il  n'y  eut  jamais  moins  de  vénalité  et  plus 
d'asalduitéqnê dans  ce  temps.  C'est  ce  qu'a  bien  senU  le  congrès  d'Amérique,  quand 
il  a arrêté  que  tous  ses  député^  seraient  pensionnés.  ( Sale  it  Sriutt  dt  ff  arvsUo  aux 
Lalécas  aar  PBittaire  d' JnglÊttrre.  ) 
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Richard  II,  petit-fils  d'Édouàrd  III,  n'avait  qne  onze  ans  lorsqu’il  | 
monta  sur  nn  trdne  qnl  ne  semblait  Ini  offrir  qne  des  chances  défavc- 
I rahles.  Il  se  trouvait  h la  tfite  d’nn  peuple  mécontent  et  accablé  de 

! misère , d’une  noblesse  orgueilleuse  et  rebelle.  L’esprit  de  luxe  s’était 

introduit  dans  le  royaume  et  contribuait  encore  h aggraver  les  maux 
' innombrables  de  la  nation.  L’indolence  et  la  cupidité  se  glissaient  ‘ j 

I dans  tontes  les  hautes  classes;  l’indigence  et  l'insubordination  dans  I 

! celles  du  peuple.  ■ j 

J Le  roi  étant  mineur,  le  gouvernement  fut  confié  h ses  trots  oncles , | 

les  ducs  de  Lancastre,  d’York  et  de  Gloucester.  On  espérait  que  la  | | 
j différence  de  leurs  caractères  remédierait  et  servirait  de  contre-poids  | 

{ aux  défauts  de  chacun.  Lancastre,  malgré  son  Age  et  l’expérience  qu'il  i 

avait  acquise  sous  le  règne  précédent , n’était  ni  assez  populaire  ni 
assez  entreprenant  York  était  Indolent  et  faible,  et  Gloucester, 
tnrbulent,  populaire  et  ambitieux.  Sous  ces  trois  chefs,  il  n’y  eut 
point  de  régence  positivement  établie;  le-système  do  gouvernement 
se  conserva  quelques  années  dans  son  ensemble , et  l’autorité  fondée 
sons  le  dernier  règne  continua  sous  celui-ci. 

Toutefois,  le  gouvernement  ne  fut  pas  h l’abri  de  différentes  com- 
motions prodbites  par  l’impatience , le  mécontentement  du  peuple  et 
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j l'ambition  des  grands.  Le  feu  roi  avait  laissé  l’Angleterre  accablée  du 
poids  d'une  guerre  ruineuse  qui  exigeait  continuellement  d’énormes 
subsides , aussi  les  murmures  du  peuple  augmcntérent-ils  à mesure 
qu’on  eut  besoin  de  recourir  h lui , et  la  tournure  que  prirent  ces  ex- 
péditions ne  contribua  pas  ti  diminuer  le  mécontentement  général. 

‘ Presque  toutes  traînèrent  en  longueur  et  ne  furent  suivies  d’aucun 
succès.  Le  duc  de  Lancastre  qui  voulait  faire  valoir  ses  droits  è la 
couronne  de  Castille,  ne  fit,  pour  la  conquérir,  que  des  efforts  infruc- 
tueux. La  guerre  avec  la  France  ne  produisit  rien  d’utile  ni  d’éclatant, 

\ et  celle  qui  eut  lieu  avec  l’Écosse  fut  plus  nuisible  qu’avantageuse. 

' * Cependant  les  dépenses  excessives  que  la  guerre  nécessitait  de  tous 

cétés,  et  le  manque  d’économie  dans  l'administration,  épuisèrent 
tellement  les  finances  du  royaume,  qu’un  nouvel  impôt  de  trois  groats 
I fut  établi  par  le  parlement  sur  chaque  personne  au-dessus  de  l’âge  de 
quinze  ans.  Une  taxe  aussi  arbitraire,  et  au  moyen  de  laquelle  le  riche 
I n’était  pas  obligé  à contribuer  plus  que  le  pauvre,  porta  l'indignation 
du  peuple  à son  comble,  et  son  ressentiment  jusqu’à  la  fureur.  Si 
quelques-uns  des  habitants,  par  les  privilèges  de  la  guerre,  leur  rési- 
dence dans  les  villes , et  d’autres  motifs , étaient  devenus  libres , Il  y 
avait  encore  un  nombre  infini  de  paysans  qui,  possédant  des  terres  en 
tennre  rurale,  n’étalent  que  les  esclaves  des  seigneurs  dont  ils  les 
tenaient  Ces  paysans,  qui  avaient  apprb  à connaître  les  avantages  de 
la  liberté,  qui  en  avaient  observé  les  heureux  effets  pour  ceux  de  leur 
rang  qui  s’étalent  établis  dans  les  villes,  aspiraient  avec  ardeur  à par- 
ticiper aux  mêmes  prérogatives.  Plusieurs  d'entre  eux  étalent  devenus 
assez  opulents  pour  racheter  leur  liberté  ; mais  par  un  acte  injuste 
que  le  parlement  passa  sous  ce  règne , les  affranchissements  à prix 
d’argent  furent  révoqués  et  déclarés  nuis.  • ' 

Les  paysans  regardèrent  cet  acte  comme  une  infraction  aux  lois  de 
l’humanité , et  telle  on  devait  la  regarder  en  effet  ; mais  depuis  long- 
temps on  avait  établi  pour  principe  de  n'avoir  aucun  égard  aux  droits 
d’une  certaine  classe  d’hommes  qui  étaient  d’un  rang  trop  abject  pour 
avoir  part  à la  distribution  de  la  justice. 

Cet  acte  Injuste  devint  donc  une  semence  de  révolte;  elle  était  en- 
core nourrie  et  fomentée  par  la  doctrine  de  certains  préiUcateurs  qui 
parcouraient  les  campagnes,  prêchant  l’égalité  naturelle  de  l’homme, 
et  ses  droits  à un  partage  égal  dans  les  biens  de  la  nature.  Jusqu’alors 
on  n’avait  vu  d’insurrections  populaires  que  dans  les  villes  dont  les 
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I { citoyens  avaient  appris  à apprécier  leurs  propres  forces.  Les  paysans 

I I senls  n'avaient  encore  osé  réclamer  leur  part  de  ces  avantages  ; mais  I 

I I l’esprit  d’indépendance  commençait  à se  répandre  jusque  daps  les 

j I campagnes,  et  les  plus  basses  classes  du  peuple,  connaissant  enfin 

! leurs  droits,  sentirent  leur  énergie  naturelle  se  réveiller,  et  résolurent 

I de  combattre  avec  courage  pour  la  liberté. 

' ! Dans  ces  dispositions , l’esprit  d’insurrection  ne  tarda  point  à se  ré- 
! I pandrc  parmi  les  habitants  des  campagnes.  Les  moyens  que  l’on  em- 

I ploya  pour  percevoir  la  taxe  Injuste  qu’on  venait  d’établir,  furent  un  | 

I prétexte  à la  révolte.  — An  de  J.-C.  1S81  — Elle  commença  en  Essel, 

I i où  l’on  sema  adroitement  le  bruit  que  les  paysans  devaient  être  massa- 

I crés,  leursmalsonsbrûléeset  leurs  fermespUlées.  Unforgeron,  nommé 

Wat-Tyler,  fut  le  premier  à courir  aux  armes  et  à exciter  les  autres  h la 
rébellion.  Les  collecteurs  étant  entrés  chez  cet  homme  an  moment  où 
il  était  ï l’ouvrage,  lui  demandèrent  la  taxe  de  sa  fille , ce  qu’il  refusa  ! 
, formellement , en  assurant  qu’elle  n’avalt  pas  l’âge  requis.  Un  des  col- 
lecteurs insista  grossièrement,  et  affirma  qu’elle  était  une  femme  faite 
il  eut  même  l’audace  d’essayer  d’en  donnerune  preuve  indécente.  Cette 
insulte  irrita  le  père  â un  si  haut  degré , que  saisissant  son  marteau, 
il  en  frappa  le  collecteur  â la  tête  et  le  tua  du  coup.  Les  spectateurs , 
qui  approuvèrent  sa  vengeance,  prirent  son  parti  et  résolurent  de  le 
défendre.  Dès  ce  moment , il  fut  regardé  comme  nn  champion  de  la 
cause  publique , et  déclaré  chef  et  orateur  du  peuple, 
i On  s’imagine  aisément  les  désordres  qui  furent  commis  par  cette 

! populace  tumultueuse.  Tous  les  habitants  des  environs  prirent  les  ar- 

f mes;  ils  portèrent  l’incendie  et  la  dévastation  partout  où  ils  pénétrè- 

rent, et  se  vengèrent  sur  leurs  anciens  maîtres  de  toutes  les  Insultes 
I que  depuis  long-temps  ils  supportaient  avec  impunité  '. 

' I Le  mécontentement  était  général  et  le  nombre  des  Insurgés  s’aug- 
mentait â mesüre  qu’ils  approchaient  de  la  capitale.  Le  feu  de  la 
sédition  se  répandit  bientôt  dans  les  provinces  de  Kent,  de  Hertford, 
de  Surrey,  de  Susses,  de  Suffolk,  de  Norfolk,  de  Cambridge  et  de 
Lincoln.  En  arrivant  à Blackheath , le  nombre  des  rebelles  se  montait 
déjà  à plus  de  cent  teille  hommes.  Là , Us  envoyèrent  demander  une 

I La  inCme  insurrection  de  pajsaof  araît  eu  lieu  en  France  au  oommeDcemeni  du 
itgne  de  Charles  V.  Leur  chef,  nommé  Jacques  ou  CuUIaume  CaiUet  eo  aruSt  rassemblé 
eeni  mille.  Ib  furent  presque  tous  exterminés.  G*  Y* 
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I rutrc\  UC  au  roi  qui  s’ctall  réfugié  daus  la  Tour.  A la  récepüon  de  leur 
I message,  Richard  eul  d’abord  la  volonté  de  se  rendre  au  milieu  d'eux, 

I comme  iis  le  demandaient , mais  effrayé  de  leur  nombre  et  de  leur 
aspect  menaçant,  il  n’osa  le  faire.  Les  rebelles  cependant  pénétrèrent 
j dans  la  ville , brûlant  et  saccageant  toutes  les  maisons  où  l’on  parais- 

j sait  disposé  à leur  opposer  de  la  résistance , et  toutes  celles  dont  les 

; richesses  attiraient  leur  attention.  Ils  entrèrent  dans  le  palais  de  Savoie, 

I qui  appartenait  au  duc  de Lancastre,  et  égorgèrent  plusieurs  gentils- 

I hommes  de  sa  suite.  Leur  ressentiment  se  dirigea  surtout  contre  les 

J gens  de  loi  auxquels  ils  ne  firent  aucune  miséricorde.  Leur  fureur  était 
^ iclle  enfin , que  le  roi , tremblant  pour  sa  propre  sûreté , et  ' craignant 

I que  la  Tour  ne  pût  résister  û leurs  attaques,  se  détermina  à se  pré- 

i I «enter  au  milieu  d’eux  et  b prendre  connaissance  de  leurs  plaintes. 

!■  Ils  lui  firent  alors  une  buroblc  remontrance , le  suppliant  de  leur  ac- 

; corder  une  amnistie  générale , l’abolition  de  l'ôsclavage , la  liberté  du 

^ commerce  dans  les  villes  marchandes , et  une  rente  affectée  sur  les  . . 

I ' terres,  au  lieu  des  services  exigés  par  la  tenure  des  servitudes.  Le  roi 
; ne  put  opposer  aucune  résistance  b des  demandes  qui  en  effet  étaient 

. raisonnables  ; en  conséquence,  une  charte  fut  dressée  pour  les  ratiOer. 

; , Pendant  que  cet  accommodement  avait  beu,  un  autre  corps  de  rebelles 

I s’était  introduit  dans  la  Tour  et  avait  assassiné  le  primat  et  le  trésorier, 

i ainsi  que  plusieurs  autres  personnes  de  distinction.  Les  insurgés  se 

, partagèrent  alors  en  plusieurs  corps  et  se  répandirent  dans  les  dilfé- 

i renis  (luartiers  de  la  ville.  AVat-Tyler,  b la  tète  de  l’un  de  ces  partis , 

SC  dirigea  vers  Sinitbfields,  où  il  rencontra  le  roi  qui  l’engagea  b lui 
. exposer  ses  motifs  de  mécontentement,  l’assurant  qu’il  avait  le  désir 
I j d’y  remédier  et  de  lui  accorder  une  satisfaction  entière.  Tyler  ordonna 
I . b scs  gens  de  se  retirer  et  de  se  tenir  tranquilles  , b mohis  qu’il  ne  j 

{ I leur  fit  un  signal  convenu , alors  il  s’avança  audacieusement  auprès 

il  du  roi  qui  était  entouré  de  toute  sa  suite , et  entama  la  conférence, 
j Tous  les  historiens  de  ce  femps-lb  ont  traité  les  prétentions  de  ce 

J démagogue  d’insolentes  et  d’extravagantes;  cependant  rien  n'étalt 
i I plus  juste  que  ses  réclamations  ; il  demandait  la  liberté  des  serfs,  le 
J droit  d’usage  dans  les  forêts  royales , pour  le  paitvre  comme  pour  le 
riche,  et  une  amnistie  générale  pour  toutes  les  injures  passées.  Mais 
tandis  qu'il  faisait  ces  propositions , il  agitait  de  temps  en  temps  son  I 

sabre  d’un  ait  menaçant , ce  qui  excita  tellement  l'indignation  de  ' 

Wilibim  de  Wahvorth  , moine  de  Londres , que , sans  considérer  le  1 
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danger  auquel  11  allait  exposer  le  roi , Il  frappa  Tyler'd’un  coup  d'épée; 
l'un  des  chevaliers  qui  accompagnaient  le  roi  acheva  de  le  tuer. 

Les  mutins,  à l'aspect  de  leur  chef  abattu,  se  disposaient  à le  venger; 
déjà  leurs  arcs  étaient  tendus , lorsque  Richard,  qui  n'avait  alors  que 
. quinze  ans,  s'avança  vers  les  rebelles  et,  avec  une  présence  d'esprit 
I remarquable,  leur  dit  : • Quoi  I vous,  mon  peuple , voulez-vous  tuer 
» votre  roi  ? cessez  de  regretter  votre  chef;  moi-méme  je  veux  être 
• désormais  votre  général  ; soivez-moi,  et  vous  obtiendrez  tout  ce  qne 
» vous  désirez.  » 

Les  rebelles  , étonnés  et  saisis  de  respect , s'apaisèrent  subitement 
et  suivirent  Richard  qui  leur  accorda  la  même  charte  qu'il  avait  ac- 
cordée à leurs  compagnons. 

Ces  concessions  valurent  au  roi,  pendant  quelque  temps,  une  grande 
popularité,  et  il  est  probable  qu'il  avait  le  désir  de  tenir  les  promesses 
{ qu'il  avait  faites;  mais  les  nobles  qui  jong-temps  avaient  goûté  tes 
I charmes  du  pouvoir,  n’étaient  nullement  disposés  à s'en  dessaisir.  Le 
\ parlement  ne  tarda  pas  à révoquer  les  chartes  d'affranchissement  et 
d'amnistie;  le  bas  peuple  retomba  de  nouveau  dans  le  même  esclavage, 
et  plusieurs  des  chefs  soulevés  furent  punis  avec  une  sévérité  extrême. 

L’histoire , en  rendant  compte  des  révoltes  des  barons  contre  leurs 
rois,  ne  jette  sur  eux  que  peu  de  blâme,  tandis  qn'elle  rapporte  les 
I insurrections  du  peuple  contre  les  barons  avec  tonte  la  violence  du 
I ressentiment. 

. l.es  cruautés  qu’on  employa  en  cette  circonstance  contre  les  cliefs 
I des  séditions  populaires , ne  contribuèrent  pas  peu  à faire  haïr  le  roi. 

; 11  leur  avait  accordé  d’abord  une  charte,  sur  leurs  demandes  justes  et 

I raisonnables,  et  maintenant  il  était  assez  faible  pour  révoquer  ce  qu'il 
avait  fait.  Il  est  présumable  aussi  que  les  oncles  de  Richard  ne  furent 
pas  les  derniers  à soulever  contre  lui  la  haine  générale  ; c'était  un 
moyen  de  maintenir  plus  long-temps  leur  autorité  actuelle.  La  con- 
I duite  inconstante  et  capricieuse  du  monarque  semblait  en  effet  exiger 
qu'ils  restreignissent  sa  puissance.  II  ne  tarda  pas  à témoigner  un  désir 
ardent  de  gouverner;  mais,  loin  de  montrer  aucune  des  qualités 
qu’exige  une  tâche  aussi  haute , il  annonçait  un  penchant  extrême  à 
SC  laisser  dominer  par  des  favoris  dépourvus  de  mérite.  Robert  Vere , 
comte  d’Oxford,  jeune  homme  d'un  physique  accompli,  mais  de  moeurs 
débauchées , prit  sur  Richard  un  ascendant  prodigieux.  Il  fut  créé 
d’abord  marquis  de  Dublin , ensuite  duc  d’Irlande , avec  l’assurance 
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I (le  conserver  pendant  S4  vie  entière  la  souveraineté  de  celte  lie.  Le  roi  | 

I lui  donna  sa  propre  cousine  en  mariage,  et  peu  de  temps  après  lui  per-  j 

I mit  de  la  répudier  pour  épouser  une  autre  femme  dont  il  était  épris.  11 

1 i devint  enfln  le  canal  de  toutes  les  grâces  et  s’empara  de  tout  le  pou-  ! 

voir,  tandis  qu’il  ne  resta  plus  au  souverain  qu’une  ombre  de  royauté.  . ' 
lue  telle  partialité  de  la  part  des  princes  produit  toujours  des  jtfkm-  | 
sius  et  des  haines  parmi  les  sujets.  Soit  que  les  nobles  fussent  traités 
avec  peu  d’égard  par  le  favori,  soit  qu’ils  crussent  avoir  plus  de  droits 
' (lue  lui  à la  faveur  royale , ils  s'alarmèrent  promptement  el'complo-  | 

I tèrent  sa  perte.  A In  tête  de  cette  conspiration  se  mirent  Mowbray,  : 

I comte  de  Nottingham;  Kilz-Alan,  comte  d’Arundel  ; Percy,  comte  de  | 

.\ortbumberland  ; Montacute,  comte  de  Salisbury,  et  Beanebamp, 
comte  (le  AVarwick.  Tous  résolurent  de  perdre  le  favori 
Ils  commencèrent  par  désigner  pour  premier  objet  de  leur  ven- 
geance Michel  de  La  Pôle,  cfaapceUcr  et  ami  dévoué  du  comte  d’OxIord. 

Ën  conséquence,  il  fut  accusé  en  plein  parlement,  — An  de  J.-C  i 
y 86  — et  quoique  rien  d’important  n’eût  été  allégué  contre  bd,  les 
conspirateurs  avaient  un  tel  intérêt  a l'éloigner  qu'ib  le  condamnèrent  ' | 
et  lé  dépouillèrent  de  sa  charge. 

Après  avoir  exercé  leur  vengeance  sur  les  ministres  du  roi,  ils 
usèrent  l’attaquer  lui-mème , et  sous  le  prétexte  qu’il  était  encore  in- 
capable de  gouverner , bien  qu’il  eût  alors  vingt  ans  accomplis , Ils 
’ nommèrent  nne  commission  de  quatorze  personnes  , auxquelles  la 
I puissance  souveraine  devait  être  déléguée  pendant  un  an , ce  qui 
dlait  au  roi  toute  espèce  de  pouvoir  et  mettait  le  royaume  sous  l’op- 
'■  pression  do  l’aristocratie.  Cette  mesure  fut  vivement  appuyée  par  le 
duc  de  Gloucester , car  les  membres  admis  à faire  partie  du  comité  ' 
étalent  tous  de  sa  faction.  > 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  vioients  débals  de  la  part  du  roi  qu’il  se  i 
laissa  dépouiller  ainsi  de  son  autorité.  U s’elTorça  d’abord  de  mettre  I 
le  parlement  dans  ses  intérêts,  en  cherchant  à gagner  les  shérifs  de  | 
chaque  province  ; mais  ses  démarches  n’ayant  pu  réussir , il  eut  re- 
cours aux  juges.  — An  de  J.-C  1387 — Soit  que  ces  derniers  fussent 
poussés  par  des  motifs  d’int^t,  soit  qu’ils  fassent  coovàhicus  des 
raisons  du  roi  j ils  déclarèrent  que  la  commission  qui  l’avait  privé  de 
son  autorité  était  injustement  établie , et  que  ceux  qui  l’avaimit  con- 
seillée ou  qui  avaient  contribué  h sa  formation  d’une  manière  quel- 
conque , étaient  coupables  de  trahison  et  méritaient  la  mon.  ’ 
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I Les  lords  protestèrent  vlTcment  contre  cette  sentence , et  le  dac  de 
I GloDcester,  prévoyant  le  danger  qu’U  avait  è coarlr,  si  le  roi  l’empor- 
I tait , assembla  secrètement  son  parti , et  parut  à Haringay-Parck,  près 
{ de  Hlgb-Gate,  avec  un  corps  de  troupes  plus  que  sufOsant  pour  effrayer  i 
le  prince  et  tous  scs  partisans.  Certains  de  leur  force , lis  résolurent 
' de  mettre  i proflt  l’occasion  et  commencèrent  par  sommer  le  roi  de 
I nommer  ceux  qui  lui  avaient  conseillé  les  mesures  téméraires  qu’il  venait 

I de  prendre.  Quelques  jours  après , ils  se  présentèrent  armés  devant  lui 
I et  accusèrent  comme  ennemis  déclarés  de  l’état,  l’archevêque  d’York, 

I le  duc  d’Irlande , le  comte  de  Suffolk , sir  Robert  TrésiUan , i’un  des 

juges  qui  s'étalent  prononcés  en  faveur  de  Richard,  et  sir  Nicolas 
Brembre.  Il  était  trop  tard  pour  que  le  parti  du  roi  pût  se  défendre 
autrement  que  par  les  armes.  Le  duc  d’Irlande  s’enfuit  dans  le  Chesbire, 
où  il  essaya  de  lever  quelques  troupes  ; mais  l’arrivée  du  doc  de  GIoo- 
cester , à la  tète  d’une  armée  supérieure,  le  força  promptement  à se  ' 
retirer  en  Flandre. 

Peu  de  temps  après , le  roi  fût  contraint  de  convoquer  un  parle- 
ment, où  les  pairs  dressèrent  une  accusation  contre  les  cinq  conseillers 
du  roi.  Sir  Nicolas  Brembre  fut  le  seul  qui  se  présenta  ; U fut  de  suite 
déclaré  coupable , condamné  et  mis  ù mort , ainsi  que  Sir  Robert 
Trésiüan  que  l’on  avait  découvert  et  pris  dans  cet  intervaUe.  — An 
de  J.-C.  1388. 

Mais  le  sang  d’une  ou  deux  victimes  ne  pouvait  satisfaire  le  ressen- 
limcnt  do  duc  de  Gloucester;  lord  Beauchamp  de  Holt  fut,  peu  de 
temps  après,  condamné  et  exécuté  également,  et  sir  Simon  Barley, 
qui  avait  été  nommé  gouverneur  du  roi,  éprouva  le  même  sort,  malgré 
■ les  éfforts  de  la  reine  qui  passa  trois  heures  aux  genoux  du  doc  pour 
implorer  la  grâce  de  cet  infortuné. 

Après  ce  renversement  de  la  puissance  royale , on  pouvaU  espérer' 
que  la  lutte  cesserait  entre  le  roi  et  ses  sujets;  mais  il  y avait  une  telle 
inconstance  de  seniimeDls  et  d’idées  parmi  le  peuple , et  le  roi 'comp- 
tait si  bien  sur  les  forces  militaires  qui , depuis  peu , avalent  été  levées 
pour  faire  la  guerre  en  France,  qu’il  résolut  encore  une  fois  de  détruire 
le  pouvoir  qui  s’était  élevé  contre  le  sien , 'et  de  forcer  le  parlement  ù 
seconder  ses  résolutions. 

Or,  un  conseil  extraordmaire  de  la  noblesse  fut  assemblé  après 
Pâques , dans  lequel  il  déclara , an  grand  étonnement  de  tous,  ceux 
qui  étaient  présents,  qu’ayant  mahitenant  plus  de  vingt-deux  ans,  il 
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était  temps  qu’il  gouvernât  lui-méme , et  qu’il  a’y  avait  aucune  raison 
qui  pût  le  priver  des  droits  dont  le  moindre  de  ses  sujets  était  en  pos- 
session. Les  lords  répondirent  avec  embarras,  qu’ assurément  il  avait 
le  droit  incontestable  de  prendre  le  gouvernement  de  son  royaume. 

' — • Eh  bien,  rcprit-il,  je  commencerai  par  prouver  mon  pouvoir  en 
< éloignant  les  tuteurs  qui  me  gouvernent  depuis  trop  long-temps.  > 

Il  ordonna  alors  â 'Thomas  Arundel , que  les  commissaires  venaient 
de  nommer  chancelier,  de  loi  remettre  les  sceaux,  et  le  jour  suivant  11 
1 les  donna  à William  de  Wykeham,  évéque  de  Winchester.  11  éloigna  du 
I conseil  le  duc  de  tilouccster,  le  comte  de  W’arwick  et  plusieurs  autres 
I seigneurs  de  l’opposition.  L’évèque  de  llerefort  perdit  sa  charge  de 
I trésorier,  le  comte  d’ Arundel  fut  privé  de  sa  place  de  grand-amiral. 

Tous  les  grands-officiers  de  la  maison  du  roi  furent  changés,  ainsi  que 
I les  juges,  et  tout  ressentit  les  effets  de  cette  révolution  inopinée. 

I Le  roi,  devenu  libre  enfin  de  conduire  à son  gré  les  affaires  de  son 
I royaume,  donna  d’abord  ^cs  marques  de  modération  envers  ceux  qui, 

. I auparavant , s’éUUent  efforcés  de  le  dépouiller  de  son  autorité  : il  se 

I réconcilia  avec  ses  oncles , et  en  renonçant  à quelques  subddesqui 

I lui  avaient  été  accordés,  il  s’acquit  pour  quelque  temps  l’affection  du 

I peuple. 

I Mais,  malheureusement  ce  monarque  était  loin  .dé  posséder  les 
' qualités  propres  â s’assurer  l’estime  et  l’attachement  d’un  peuple  : il 
avait  un  extrême  penchant  â la  débauche  et  â l’ostentation  ; il  admet- 
tait dans  son  Intiiuité  les  gens  du  rang  le  plus  bas , et  sa  conversation 
était  peu  propre  â faire  respecter  ses  mœurs  et  son  caractère:  Il  culti- 
vait rarement  ses  talents  militaires,  encore  n’élait-ce  qu’aveedes succès 
médiocres,  ün  entendit  â peine  parler  de  la  guerre  avec  la  France , - | 
et  les  invasions  que  firent  les  Écossais,  principalement  celte  qui  vaiut 
la  victoire  incertaine  d’Otterboume , ne  furent  repoussées  que  par  les 
I barons  dont  les  possessions  étaient  situées  sur  les  frontières  d’Écosse. 

I 11  obtint  cependant  quelques  avantages  en  Irlande , mais  ils  furent 
de  trop  peu  d’importance  pour  lui  acquérir  beaucoup  de  gloire , et  le 
peu  d’éclat  que  sa  conduite  militaire  attira  sur  lui , sembla  au  contraire 
disposer  de  nouveau  le  peuple  à murmurer  contre  lui  et  à prêter 
l’oreille  à toutes  les  plaintes  que  les  mécontents  ou  les  ambitieux 
firent  éclater.  I 

Peut-être  le  duc  de  Gloucesier,  secrètement  honteux  dès-inclinations  j 
vicieuses  de  soc  neveu , avait-il  le  projet  de  se  mettre  un  jour  é sa  | 
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! I place  ; toutes  les  présomptions  à ce  sujet  sont  tort  incertaines.  Ce  qu’il . 

I y a de  sûr,  c’est  qu’il  employait  tous  les  moyens  possibies  pour  ac- 
croître sa  popularité  et  augmenter  la  haine  que  le  peuple  portait  à 
Klchard. 

I La  paix  conclue  avec  la  France  en  1396 , fut  représentée  par  lui 

comme  le  résultat  de  la  pusillanimiié  du  roi , et  ii  affecta  de  gémir 
! amèrement  de  ce  que  Rlcbard  avait  ainsi  dégénéré  des  vertus  héroï- 
ques de  son  père.  Souvent  il  parlait  avec  mépris  du  roi  et  de  son 
gouvernement,  et  il  agitait  la  question  de  savoir  s’il  u’était  pas  de 
toute  justice  de  renoncer  à la  soumission  qu’on  lui  avait  jurée.  Ces  ' 
insinuations  criminelles  auraient  certainement  mérité  d’étre  cblliées 
' I dans  un  simjile  sujet;  à plus  forte  raison  le  méritaient-elies  dans  un 
I i homme  dont  la  popularité  était  dangereuse,  et  qui  plus  d’une  fois 
I avait  donné  des  preuves  de  ses  intentions  coupables. 

I Comme  sa  conduite  était  secrètement  observée  par  les  émissaires 
du  roi , Richard , certain  que  le  parlement  était  disposé  à souscrire  h 
toutes  ses.volontéi,  prit  enfin  la  résolution  de  se  débarrasser  entière- 
ment de  Gloucester  et  de  son  parti.  Il  ordonna  en  conséquence  que 
le  duc  fût  arrêté  et  conduit  & Calais,  ville  où  il  n’y  avait  aucun  danger 
que  ses  nombreux  partisans  vinssent  le  secourir.  — An  de  J.-C.  1397  — 

Les  comtes  d’Amndel  et  de  Warwick  furent  arrêtés  en  même  temps , 
et  un  parlement,  dont  le  roi  était  assuré  d’avance,  fut  convoqué  à 
AVestmInster.  La  majorité  de  l’assemblée  consentit  à tout  ce  qu’il 
j voulut;  la  commission  des  quatorxe,  qui  avait  usurpé  son  autorité, 

I fut  annulée,  on  cassa  tous  les  actes  par  lesquels  les  premiers  ministres 
du  roi  avaient  été  condamnés,  et  l’on  révoqua  également  le  pardon 
général  que  le  roi  avait  accordé  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement.  | 
Plusieurs  du  parti  de  Gloucester  furent  accusés,  condamnés  et  exé-  | 

cutés.  FiU-Alan,  archevêque  de  Cantorbéry,  fut  exilé,  et  tous  ses  | 

biens  temporek  séquestrés,  le  comte  d’Anindel  tenta  vainement  de  | I 
réclamer  le  pardon  que  le  roi  avait  promis,  il  ne  fut  pas  moins  traité 
I avec  rigueur  et  exécuté.  Le  comte  de  Warwlck  seul , ayant  donné 
I I . des  marques  de  repentir,  obtint  la  vie,  mais  il  fut  exilé  à l’Ile  de  Man. 
j I Le  plus  grand  coupable  restait  encore.  Bientôt  des  ordres  furent 
I donnés  au  comte  maréchal , gouverneur  de  Calais , pour  que  le  duc 

i de  Gloucester  fût  conduit  ù Londres,  afin  que  son  procès  lui  fût  fait 

I également  II  est  probable  que  ce  seigneur  eût  éprouvé  le  même  sort 
que  ceux  de  son  parti,  si  dD  ne  loi  eût  ôté  la  vie  dans  sa  prison..Il 
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i parait , d'après  les  preuves  produites  plus  tard , qu’il  fut  étoi^è  par 

ses  gardiens , entre  deux  oreillers. 

Lar  mort  d’un  homme , dont  le  crédit  était  si  considérable  parmi  le 
peuple , n’était  propre  qu’à  augmenter  la  haine  conçue  contre  le  roi , 
haine  dont  les  racines  étaient  déià  si  profondes  ; la  fortune  subite  de 
plusieurs  nouveaux  favoris  contribua  encore  à rendre  Richard  plus 
odieux  et  plus  méprisable.  Cependant  quoique  sa  conduite  parût  devoir 
entraîner  sa  chute  prochaine , ce  fut  un  événement  imprévu  qui  en 
I devint  la  cause. 

Après  la  destruction  du  duc  de  Gloucester  et  des  chefs  de  son  parti , 

I la  mésintelligence  s’établit  entre  les  seigneurs  qui  s’étalent  réunis  pour 
j le  poursuivre.  Henri , duc  de  Hereford , se  présenta  devant  le  par- 
I lemcnt,et  accusa  le  duc  de  Norfolk  d’avoir  tenu  des  discours  séditieux 
{ I contre  sa  majesté  dans  une  conversation  particulière;  — An  de  J.-C. 

I j 1398  — Norfolk  nia  l’accusation , et  ayant  donné  un  démenti  à Here- 

I |-  tord,  offrit  de  prouver  son  innocence  dans  un  combat  singulier.  Comme 

i j il  n’y  avait  aucune  preuve  sur  laquelle  on  pût  établir  un  procès,  les 
i lords  acceptèrent  ce  moyen  ; le  jour  et  le  lieu  furent  désignés,  et  tonte 
I r Angleterre  attendit  avec  impatience  le  résultat  de  cet  événement 
I Ces  sortes  de  combats  étaient  alors  d’une  trop  grande  importance  ; 
pour  que  l’on  doive  passer  indifféremment  sur  le  rédt  des  cérémonies 
qui  eurent  lieu  à cette  occasion.  Hereford,  l’agresseiir,  s’avança 
d’abord  armé  de  pied  en  cap , l’épée  nue , et  monté  sur  on  coursier 
blanc  richement  caparaçonné.  Lorsqu’il  parut  à l’entrée  4e  In  Uce , 

I le  maréchal  de  camp  lui  demanda  son  nom  et  le  motif  de  sa  présence, 

j Hereford  répondit:  «Je  suis  Henri  de  Lancastre,  duc  de  Hereford; 

I > je  viens  ici , conformément  à mon  devoir , pour  combattre  Thomas 

I > Mowbray,  duc  de  Norfolk,  traître  Insigne  envers  Dieu,  le  roi,  le 

• royaume  et  moi.  > 

; I 11  affirma  ensuite  par  serment  que  sa  querelle  était  légitime , qu’il 
I avait  dit  la  vérité , et  11  demanda  à entrer  dans  la  lice , ce  qui  lui  fut 

' accordé  ; il  remit  alors  son  épée  dans  le  fourreau , èta  son  chApeao , 

! j fit  le  signe  de  la  croix , puis  s’étant  emparé  de  sa  lance , il  traversa  la 

I barrière,  descendit  de  cheval,  et  fut  s’asseoir  sur  un  siège  de  velour 

j I vert,  placé  à l’une  des  extrémités  de  la  lice. 

; Peu  de  temps  après  le  roi  parut , suivi  de  tous  les  lords,  parmi  les- 

I I quels  se  trouvait  le  comte  de  Saint-Paul , arrivé  tout  exprès  de  France 
I . pour  être  témoin  de  ce  combat  mémorablé.  La  plus  grande  pompe  se 

I I : 1 

1 • " 
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faisait  remarqaer  de  tontes  parts;  ontre  la  suite  du  roi , il  y avait  dix 
mille  hommes  armés,  afln.d’emp£cher  le  tumulte. 

Dès  que  le  monarque  se  fut  placé  sur  son  trdne,  le  héraut  d’armes 
défendit , sous  peine  de  mort,  de  toucher  à la  lice , excepté  ceux  qui 
étaient  chargés  de  régler  le  combat.  Un  autre  héraut  procl.'tma  ensuite 
à haute  voix  que  Henri  de  Lancastre,  doc  de  Hereford,  se  présentait 
pour  combattre  Thomas  Mowbray,  duc  de  Norfolk,  et  que  s’il  ne 
remplissait  pas  son  devoir,  il  serait  regardé  comme  un  fourbe  et  un 
lèche. 

Le  duc  de  Norfolk  se  présenta  alors , armé  également , et  revêtu 
d’une  cotte  d’armes  de  velours  cramoisi,  sur  laquelle  étaient  brodés 
deux  lions  d'argent  et  des  mOHers;  le  cheval  qu’il  montait  était  rasé. 
Lorsqu'il  eut  prêté  le  serment  ordinaire  au  constable  et  au  maréchal 
du  camp , il  entra  dans  la  Uce  et  s’écria  h hante  voix  : < Que  Dieu  dé-  ' 

fende  le  droit  du  juste  I • Puis  ayant  mis  pied  à terre , il  alla  se  placer  j 

sur  un  siège  de  velours  cramoisi  qui  était  vis-à-vis  de  celui  de  son  an- 
tagoniste. I 

Dès  que  le  maréchal  eut  mesuré  les  lances,  il  présenta  l’une  à Here-  | 

ford , l’autre  à Norfolk , et  leur  donna  l'ordre  de  se  préparer  au  com-  I 

baL  Les  deux  adversaires  montèrent  sur  leurs  chevaux , puis  mirent  ! 

leurs  chapeaux  sur  la  tête , et  tinrent  la  lance  en  arrêL  En  ce  moment 
les  trompettes  donnèrent  le  signal.  Hereford  s’élança  avec  fureur  dans 
la  carrière;  mais  avant  qu’il  eêt  pu  joindre  son  ennemi,  le  roi  jeta  son 
sceptre  dans  la  lice,  et  les  hérauts  d’armes  interposèrent  leur  antorhé. 

En  vertu  du  pouvoir  des  commissaires  dn  parlement , le  roi  inter- 
rompit ainsi  le  combat , et  ordonna  aux  deux  adversaires  de  quitter  le  ! 
royaume.  Le  duc  de  Norfolk  fut  banni  à perpétuité , et  le  duc  de  He- 
reford pour  dix  années.  L’on  hit  donc  condamné  à l’exil  sans  avoir  été  i 
accusé  d’aucun  crime , l'antre  sans  en  avoir  été  convaincu.  Le  duc  de  | 
Norfolk,  accablé  de  désespoir  du  jugement  rendn  contre  lui , se  relira  | 
à Venise , où  peu  de  temps  après  il  mourut  de  chagrin.  La  conduite 
de  .Hereford  sembla , en  cette  occasion , soumise  et  résignée , ce  qui 
parut  plaire  tellçment  au  roi  qu’il  consentit  à abréger  de  quatre  ans 
le  terme  de  son  exil.  Il  lui  accorda  également  des  lettres  patentes 
qui  lui  assuraient  la  jouissance  de  tout  héritage  qui  pouvait  lui  échoir 
pendant  son 'absence.  Mais  rien  n’étalt  plus' incertain  que  les  pro- 
messes et  l’amitié  de  Richard. 

Henri  de  Hereford,  qui  s'était  d’abord  retiré  en  Flandre,  se  rendit 


Digitized  by  Google 


201  HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 

!t  Paris  eil  il  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  favorable  par  le  roi  de 
France.  Il  y eut  même  un  mariage  négocié  entre  lui  et  la  illle  du  dur 
de  Berry , oncle  du  roi  de  France.  Mais  Richard , qui  reilontait  le  duc 
exilé,  empêcha  cette  union  qui  pouvait  accroître  son  influence,  et  le 
comte  de  Salisbury  fut  envoyé  à Paris  avec  les  instructions  nécessaire? 
pour  l’alliance  projetée. 

i;ne  injure  aussi  inattendue  ne  pouvait  manquer  d'aggraver  le  res- 
I sentiment  d'ilereford;  des  motifs  plus  puissants  vinrent  l'augmenter 

I encore  à la  mort  du  duc  de  Lancastre , son  père.  Richard , ainsi  que 

I nous  l’avons  dit  plus  haut , lui  avait  accordé  des  lettres  pour  lui  assu- 

I rer  les  successions  qui  pouvaient  lui  hdvenir  pendant  son  exil;  mais 

I I craignant  d’agrandir  la  puissance  d’un' homme  qu’il  avait  offensé , et 
qui  plus  lard  pouvait  chercher  à se  venger , il  révoqna  ces  lettres  pa- 
tentes et  se  mit  en  possession  des  états  du  duc  de  Lancastre. 

I Des  outrages  si  multipliés  ne  firent  qu'enflammer  la  haine  de 
' Hereford  contre  le  roi , et  quoique  jusque-là  il  l’eût  dissimulée  avec 

' soin  , il  ne  lui  fut  plus  possible  de  mettre  des  bornes  à son  indignation  ; 

! il  alla  même  jusqu'à  former  le  dessein  de  détrôner  un  homme  aussi 

I indigne  de  l’autorifé  souveraine.  Personne  n’était  plus  fait  pour  une 

I entreprise  de  cette  nature  que  le  duc  de  Hereford , homme  d’un  ca- 

j I ractère  froid , prudent , prévoyant  et  décidé.  Il  avait  servi  avec  dis- 
tinction en  Uthnanle  contré  les  Infidèles,  et  il  réunissait  à tous  ses 
j { antres  mérites  ceux  de  la  piété  et  de  la  valeur.  Il  était  l’idole  du  soldat 
et  le  favori  du  peuple  ; ses  richesses  étaient  immenses , et  ses  alliances 
I avec  les  familles  les  plus  considérables  de  la  nation , lui  donnaient  une 
I I haute  importance. 

I Le  roi,  débarrassé  de  toute  espèce  de  contrainte,  se  li?Talt  entière- 

ment à une  vie  efféminée , s’occupant  aussi  peu  de  sa  propre  sûreté 
que  du  bien  public.  Ses  ministres , à l’exemple  de  leur  souverain , ne 
i prenaient  aucun  soin  des  affaires , et  voyaient  avec  indifférence  l’hon- 
^ ! nenr  de  la  nation  pencher  vers  sa  ruine , et  le  mépris  remplacer  la 
! gloire  du  nom  anglais. 

I Dans  cette  tristesituation,  le  peuple  dirigea  nalurellement  ses  regards 

I vers  le  duc  de  Hereford,  comme  vers  la  seule  personne  dont  il  pût 
; espérer  quelque  soulagement  à ses  manx.  Le  dne , poussé  d’ailleurs 
! par  le  souvenir  de  ses  Injures  particulières,  avait  une  fortune  assez 
I considérable  et  des  amis  assez  puissants  pour  obtenir  bientôt  un  pon- 
î voir  redoutable.  I.es  mécontents  n’attendaient  que  l'absence  du  roi  pour 
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mettre  lenrs  projets  à cxéculioD  ; l’occasion  d'agir  se  présenta  bientôt. 

Le- comte  de  Marche,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  avait  été  - 

nommé  lieutenant  du  roi  en  Irlande , où  il  fut  tué  dans  une  escar-  | 

mouche  qui  eut  lieu  avec  les  Irlandais.  Cet  événement  irrita  tellement  | 

Richard , que , sans  considérer  sa  situation  précaire , il  résolut  de  ^ 

mettre  sur  pied  une  nombreuse  armée  et  de  venger  la  mort  du  comte.  I 

Le  duc  de  Lancastre  (tel  était  le  titre  que  Hereford  avait  pris  depuis  | 

la  mort  de  son  père)  n'eiit  pas  plutôt  appris  le  départ  du  roi  pour  i 

l’Irlande,  qu’il  fit  équiper  sur-le-champ  trois  petits  vaisseaux  sur 
lesquels  il  s’embarqua  avec  soixante  personnes , à Vannes  en  Bretagne,  ! 
et  il  aborda  ù Ravenspur , dans  le  comté  d’York.  | 

Le  comte  de  Northumberland  qui  depuis  long-temps  dissimulait  | 
sçn  mécontentement , se  joignit  à lui , ainsi  que  Henry  Percÿ,  son  fils , I 
que  sa  valeur  extrême  avait  fait  surnommer  Hotspur  ',  et  le  nombre 
de  ceux  qui  vinrent  se  ranger  sous  la  bannière  du  duc  tut  bientôt  si  . 
considérable , qu’en  peu  'de  jours  son  armée  se  monta  à soixante  mille 
hommes. 

Vainement  le  duc  d’York,  qui  avait  été  nommé  régent  en  l’absence 
de  Richard , fit  des  efforts  pour  défendre  les  intérêts  de  son  rot  ; les 
seigneurs  les  plus  puissants  étaient  alors  en  Irlande , jpersonne  ne  put 
le  seconder.  Il  rassembla  cependant  à Saint-Aiban  un  corps  de  qua- 
rante mille  hommes;  mais  la  plupart  étaient  tout  à fait  découragés, 

■et  plus  disposés  à embrasser  la  cause  du  parti  rebelle  que  celle  du 
trOne.  La  politique  du  duc  de  Lancastre  était  de  cacher  soigneusement 
les  motifs  de  son  expédition , et  de  laisser  croire  que  son  seul  but  était 
de  recouvrer  son  patrimoine  et  son  duché.  Dès  qu’il  fut  en  Angleterre , 
il  engagea  donc  le  duc  d’York  à ne  point  s’opposer  aux  entreprises 
d’un  sujet  loyal  et  soumis  qui  n’avait  d'autre  intention  que  de  faire 
valoir  ses  droits  légitimes,  mesure  pins  avantageuse  à l’honneur  du  roi 
que  contraire  k ses  intérêts. 

York  fut  complètement  trompé  par  ces  assurances  spécieuses;  il 
déclara  que  non-seulement  il  approuvait  les  prétentions  du  duc,  mais 
I que  de  plus  il  les  appuierait  de  tout  son  pouvoir,  et  lorsque  les  deux 
armées  se  rencontrèrent,  ce  fut  avec  des  transports  de  joie. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Angleterre,  Richard  était 
en' Irlande  dans  la  plus  parfaite  sécurité.  Des  vents  contraires,  qui 

> Quod-tperaa. 
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durèrent  trois  semaines , empêchèrent  qu’ancunc  nouvelle  pût  lui  par-  j ; 

venir.  Lorsqu’il  apprit  la  révolte  qui  avait  lieu  dans  son  royaume , il  ' | 

I commença  par  faire  emprisonner  les  deux  frères  du  nouveau  duc  de  j 

Lancastre,  qui  l’avaient  suivi  en  Irlande,  et  il  se  détermina  à revenir  > 

promptement  en  Angleterre  combattre  son  ennemi  en  personne.  Mais  j 

toujours  incertain  dans  ses  résolutions,  on  finit  par  lui  persuader  qu’il  j 

devait  attendre  encore,  jusqu’il  ce  que*  les  vaisseaux  qui  devaient  ' 

transporter  toutes  ses  troupes  fussent  préparés.  • i 

Ce  délai  lui  devint  si  fatal , que  lorsqu’il  aborda  A Milford-Haven  , | 

suivi  d’un  corps  de  vingt  mille  hommes,  il  eut  la  mortification  d’ap-  ; 

prendre  que  le  doc  d’York  avait  épousé  les  intérêts  de  son  rival,  et  | 

que  partout  ses  forces  étaient  inférieures  il  celles  de  l’ennemi.  Il  s'a-  |- 

perçut  alors  qu’il  était  dans  nne  situation  déplorable , au  milieu  d’qp  , 

peuple  furieux , sans  aucun  ami  sur  qui  il  pût  compter , et  abandonné  i 
ç . de  ceux  qui,  dans  l’éclat  de  sa  puissance,  n’avaient  servi  qu’il  contri-  j 
buer  à ses  folies.  * ' | 

Sa  faible  armée  diminuait  tellement  chaque  jour , qu’il  ne  possédait  | 
pas  désormais  plus  de  six  mille  hommes.  Ne  sachant  donc  à qui  se  I 
fier , ai  où  diriger  scs  pas , il  ne  vit  d’autre  ressource  que  de  se  confier  i | 
à la  générosité  de  son  ennemi , et  d’obtenir  de  la  pitié  ce  qu’il  ne  pou-  | 

j vait  obtenir  de  la  valeur.  i 

I En  conséquence.  Il  envoya  dire  an  doc  de  Lancastre  qu’il  était  prêt  j ^ j 
I à se  soumettre  aux  conditions  qu’il  loi  plairait  de  lui  Imposer,  et  qu'ir  i 
désirait  avec  ardeur  nne  conférence.  Le  duc  lui  désigna  le  château  de  | 
Flint  pour  le  lien  do  rendez-vous , et  s’y  rendit  le  jour  suivant  avee  I 

tonte  son  armée.  Richard,  qui  le  jour  précédent,  y avait  été  Conduit  | 

i par  le  comte  de  Northumberland , â l’aspect  du  duc  qu'il  aperçut  , 

du  haut  des  murailles , descendit  pour  le  recevoir.  Lancastre , après  j 

quelques  cérémonies,  entra  dans  le  château.,  armé  de  pied  en  cap,  | 

mais  la  tête  découverte , par  respect  pour  le  roi  déchu.  Richard  alla  < 
j â sa  rencontre  avec  cet  air  riant  et  ouvert  qui  Ip  rendait  si  agréable , 
et  le  reçut  amicalement. 

' I < Sire , lui  dit  le  doc , avec  un  salut  froidement  respectueux , je  viens 

> ici , comme  vous  l’avez  désiré , pour  vous  faire  connaître  les  senti- 

> ments  de  votre  peuple  qui  se  plaint  que , depuis  vingt-deux  ans , ' 

» vous  le  gouvernez  avec  rigueur  et  imprndence.  Tous  vos  sujets  sont  | 

> mécontents  de  votre  conduite  ; mais , s’il  plait  â Dieu , je  vous  aiderai 

• â gouverner  mieux  â l’avenir.  ■ i 
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Le  roi  ne  lit  d’antre  réponse  à ces  paroles  audacieuses,  que  ces 
mois:  ( Beau_cousin,  puisque  telle  est  votre  volonté,  nous  nous  y 
» soumettons  avec  plaisir.  > 

Le  langage  hautain  du  duc  ne  fut  pas  la  seule  mortiiication  qu’eut  à 
éprouver  l’infortuné  Richard.  Laucastre  ordonna  que  les  chevaux  du 
roi  fussent  conduits  aux  écurie)  ; deux  mëcliantes  haquenées  furent 
amenées,  et  Richard  fut  placé  sur  l'une , et  son  favori , le  comte  de 
Salisbury,  sur  l’autre.  Ils  sc  rendirent  dans  ce  luisérahle  équipage  à 
fihester,  et  furent  conduits  au  chflteau  au  son  des  trompettes,  et  a 
travers  un  concours  , infini  de  spectateurs  qui  ne  parurent  nullement 
émus  de  ce  pénible  spectacle. 

C’est  de  cette  manière  humiliante  que  l'on  conduisit  Richard  de  ville 
en  ville,  au  milieu  d’un  peuple  qui  riait  de  ses  souffrances  et  exaltait  le 
mérite  de  son  rival  • Vive  le  bon  duc  de  Lancastrc,  notre  Sauveur!  > 
s’écrialt-on  de  toutes  parts , tandis  qu’à  l’aspect  du  roi  on  n’entendait 
pas  une  seule  voix  prononcer  ces  paroles  : < Dieu  prenne  pitié  de  lui  ! > 

Après  des  insultes  réitérées,  il  fut  enfermé  étroitement  dans  la  Tour, 
où  il  eut  à supporter  des  injures  de  toute  espèce  et  les  marques  de 
mépris  les  plus  cruelles.  Le  mallieureux  monarque,  humilié  et  abattu, 
commença  à perdre  la  fierté  de  souverain  avec  les  splendeurs  de  la 
royauté,  et  son  esprit  parut  ^affaisser  sous  le  poids  de  ses  infortunes. 
Aussi  ne  trouga-t-on  aucune  difficuité  à lui  faire  signer  un  acte  par 
lequel  il  renonçait  à la'couronne  comme  incapable  de  goqvemer  le 
royaume.  - 

• Le  duc  de  Lancastre  établit  ses  prétentions  sur  cette  résignation  de 
pouvoir,  mais  pour  leur  donner  toute  l’apparence  de  la  justice^  Il 
convoqua  un  parlement , qu’il  'détermina  sans  peine  à confirmer  ses 
droits.  On  dressa  contre  Richard  une  accusation  compose  de  trente- 
trois  articles , d’après  lesquels  il  fut  solenncUement  déposé^  et  le  duc 
de  Lancastre  élevé  à sa  place  sous  le  nom  de  Henri  IV,  De  là  l’origine 
de  la  querelle  qui  dura  si  long-temps  entre  Ja  maison  d’ Yorck  et  celle  de 
L.ancastre,  querelle  qui  inonda  de  s.ang  le  royaume,  mais  qui  con- 
tribua enfin  à établir  et  à confimmr  la  constitution. 

Après  la  déposition  de  Richard,  le  comte  de  Northnmberland  lit  une 
motion  à la  chambre  des  pairs,  relativement  au  traitement  que  l’on 
devait  accorder  au  monarque  déchu.  Le  parlement  répondit  qu’il  de- 
vait être  gardé  étroitement  dans  quelque  place  sûre , où  ses  partisans 
ne  pourraient  tenter  de  le  secourir,  ce  qui  fut  exécuté  rigoureusement; 
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mais  t’existeDC«  de  cet  Inforloné  prince  empêchait  rusorpatetO’  de 
Jouir  d’aucune  tranquillité , et  quelques  conspirations,  ainsi  que  dif- 
férentes commotions  qui  eurent  lieu,  forcèrent  Henri  de  Lancastre  h 
désirer  la  mort  de  Richard. 

En  ccmséquence,  i’un  de  ces  farouches  assassins  toujouis  prêts  à 
commettre  par  intérêt  le  plus  horrible  des  crlmes,se  rmiditau  château 
de  Pontefiract  où  Richard  était  captif,  et  suivi  de  huit  complices,  U 
s’introdnisit  dans  son  appartement  Le  roi , prévoydht  que  leur  dessein 
était  de  le  faire  mourir,  résolut  de  vendre  sa  vie  aussi  chèrement  que 
possible.  11  se  précipita  donc  sur  l’un  des  meurtriers,  et  lui  ayant  ar- 
raché sa  hache  d’armesi  il  étendit  quatre  de  ses  assassins  â scs  pieds  ; 
mais  vaincu  par  le  nombre,  il  ftil  frappé  morteUement  d'un  coup  de 
hache.  Quelques  historiens  prétendent  qu'il  mourut  de  faim  dans  sa  { 

• prison.  . ; 

Ainsi  périt  ce  malheureux  prince,  dans  sa  trente-quatrième  année 
et  la  vii^-troisième  de  son  règne.  Quelque  blâmable  qu’ait  été  sa 
conduite , Son  châtiment  a surpassé  ses  fautes.  Il  ne  lidssa  ni  enfants  | 
légitimes,  ni  enfants  naturels. 

Ce  fut  sous  ce  règne  que  Jean  Wicklelfe  ',  prêtre  séculier  élevé  â 
Oxford,  commença  à propager  une  doctrine  nouvelle,  n est  le  premier  i 
qui  ait  eu  assez  de  pénétration  pour  reconnaître  les  erreurs  de  l’église 
romaine , et  assez  de  courage  pour  tenter  une  réformSilion  religieuse. 

Il  niait  la  doctrine  de  la  présence  réelle , la  suprématie*  de  l’Église  et 
le  mérite  prétendu  de  la  vie  monastique.  Il  soutenait  que  l’Écriture  j 
sainte  était  la  seule  règle  de  la  fol  ; que  l’Église  était  dépendante  de- 
l’étot  ; que  le  clergé  ne  devait  posséder  aucuns  biens  temporels,  et  que  | 
les  nombreuses  cérémonies  du  culte  ét.dent  nuisibles  à la  véritable 
piété.  La  plus  ‘grande  partie  de  sa  doctrine- était  si  remplie  de  sagesse, 
que  la  postérité  l’a  jugée  digne  d’être  confirmée,  et  si  Wicklelfe  ne  I | 
fut  pas  le  réformateur  de  la  religion,  c’est  que  les  esprits  n’étalent  pas  I 
encore  assez  éclairés  à cette-époque  pour  comprendre  les  vérités  qu’il  | j 
s’efforçait  de  répandre. 

Le  clergé  , comme  on  peut  le  penser,  ne  manqua  pas  de  se  récrier  avec  i 

fureur  contre  les  principes  de  Wcldeffe;  mais  comme  sa  doctrine  était  , 
favorisée  par  la  haute  classe  des  laïcs , U trouva  protection  contre 


* Wicïof  ou  Wîi’kleffc  , o«  Jean  tîc  Wickliffe , aiosî  nommé  jiarcc  f]u’il  naquit  à 

WickliUf»  liane  If»  rnintA  Al*Y<kn'L  mra  Pnn  C. 
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I l’indl^atton  des  prttrcs.  Joen  de  Gand  fut  son  partisan  et  son  ami  ic  j 

I plus  dévoué,  et  lorsqu'il  fut  sommé  de  comparaître  devant  l'évéqne  de  | 

' Londres,  ce  seigneur  l’accompagna  à la  cour,  et  le  défendit  contre  le 

I ressentimedt  du  clergé  et  la  fureur  de  la  populace. 

I Avec  le  temps  cependant , il  eut  la  satisfaction  de  voir  le  peuple,  ■ 

I qui  s’était  d’abord  si  fortement  prononcé  contre  lui,  se  déclarer  en-  j 

(ièrement  en  sa  faveur,  et  quoique  souvent  il  fut  cité  il  comparaître 
I devant  les  prélats,  l’estime  dont  il  jouissait  parmi  les  hautes  et  basses  | 
' ' classes  des  laïcs  eut  toujours  le  pouvoir  de  le  mettre  h l’abri  de  toute 
injure.  Tout  le  temps  qu’il  vécut,  il  continua  h combattre  le  crédit  du 
clergé,  tant  par  ses  sermons  que  par  scs  écrits.  Il  mourut  enfin  d’une 
1 paralysie  dans  Tannée  138A,  h son  rectorat  de  Lutterwortli , dons  le 

I comté  de  Leicester.  On  pense  bien  que  le  clergé  ne  manqua  pas  de 

I . représenter  cette  mort  comme  un  juste  cMtimcnt  du  ciel,  il  cause  de 
son  hérésie  et  de  ses  impiétés  sans  nombre, 
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CHAPITRE  III. 


Rp  l’anni'p  1309  3 l'.ann^o  HI3. 


I.es  préc.3utions  et  les  nombreuses  formalités  servent  souvent  ^ ca- 
cher la  méfiance  et  l’injustice.  Henri  IV,d.ans  rimpossibflité  de  se  dissi- 
muler la  faiblesse  de  ses  droits  au  trône,  voulut  au  moins  donner  .1 
son  couronnement  toute  la  sol&nnité  possible,  et  couvrir  son  usurpation 
du  manteau  de  la  religion.  On  trouva  moyen  de  se  procurer  une  cer- 
taine huile  que  l’on  prétendait  avoir  été  donnée  par  la  vierge  Marie  à 
Thomas  Becket  dans  son  exil.  La  fiole  qui  contenait  cette  précieuse 
liqueur  était  tombée  entre  les  mains  d’un  ermite,  qui  l’avait  rénilsc  au 
premier  duc  de  L.ancastre , en  l’assumut  que  tous  les  rois  qui  seraient 
sacrés  avec  cette  huile  sainte  deviendraient  les  sincères  champions  de 
l’Église.  Henri,  après  avoir  découvert  cette  ampoule  parmi  les  joyaux 
de  Richard,  se  fit.sacrer  dans-toutes  les  formes,  et  déclara  que  le  feu 
roi  ayant  résigné  le  trôné  en  sa  faveur,  il  y montait  par  droit  de  con- 
quête , et  comme  ie  descendant  le  plus'dircct  de  Henri  III,  roi  d’An- 
gleterre. Telles  furent  les  fonnaUtés  employées  pour  caeher  les  vues 
ambitieuses  et  les  craintes  personnelles  de  Henri  ; car  le  descendant  de 
la  maison  de  Mortimer,  qui , sous  le  règne  précédent , avait  été  dé- 
claré , en  plein  parlement , viVritable  héritier  de  la  couronne , yiv.iit 
encore , et  quoiqu’il  ne  fût  ûgé  que  de  sept  ans , Henri  le  retenait  avec 
son  plus  jeune  frère  dans  une  honorable  captivité,  au  chfUcnp  de 
■\Vin(isor. 


nERRi  IV.  m 

Mais  malgré  toutes  ces  maures  pour  assurer  sa  tranquillité , Hmirl 
s'aperçut  bicntât  que  la  couronne  d’un  usurpateur  cache  sous  son 
brillant  éclat  de  cruelles  épines.  A la  première  session  du  parlement, 
il  s’éleva  des  querelles  si  violentes  entre  les  barons,  que  quarante  défis 
furent  donnés  et  reçus,  et  quarante  gantelets  jetés  pour  gage  de  com- 
bat Tous  les  elTorts  du  roi  ne  purent  apaiser  ces  dissendons,  et, 
quelque  considération  qu’il  affectai  pour  chacun  en  celte  circonstance, 
l’animosité  s’accrut  rapidement,  l’esprit  de  révolte  gagna  la  no- 
blesse, et  une  conspiration  fut  traniée  pour  s’emparer  de  Henri  qui  \ 
babitail* 'Windsor,  et  remettre  sur  le  trOne  le  roi  Richard , que  l’on  | 
croyait  encore  vivant 

Les  chefs  de  ce.  complot  étaient  les  comtes  de  Rntland,  de  Kent,  de 
Huntingdon  et  lordSpensec,  qui  tous  quatre  avaient  été  dépouillés,  par 
Henri , des  titres  dont  le  feu  roi  les  avait  honorés. 

Le  plan  de  leur  conspiration  fut  rédigé  par  écrit,  et  chacun  des  con- 
fédérés en  eut  une  copie  signée  de  tous.  Le  duc  d'Aumerle,  l’on  des 
complices,  en  se  mettant  un  jour  à table  chez  le  duc  d’Yorck,  son  père, 
eut  le  malheur  de  laisser  tomber.ee  papier  de  son  sein.  Le  duc  le  ra- 
massa, en  prit  secrètement  connaissance;  découvrant,  à sa  grande 
surprise , ce  qui  se  tramait,  il  se  détermina  sur-le-champ  à tout  décou- 
vrir au  roi.  Il  monta  de  suite  à cheval  pour  se  rendre , avec  tonte  la 
diligence  possible,  à Windsor  où  la  cour  résidait  en  ce  moment.  | 
Mais  le  duc  d’Aumerle  qui  s’était  promptement  aperçu  de  la  perte 
qn’li  avait  faite,  et  qui  avait  soupçonné  le  motif  do  départ  subit  de 
son  père,  prit  la  résolution  d’ empêcher,  s’il  lui  était  possible,  qu’il  | 
pAt  parvenir  jusqu’au  roi  avant  luL  U se  bUta  donc  de  se  rendre  a 
Windsor,  par  un  chemin  beaucoup  plus  court  ; il  arriva  avant  le  duc 
d’Yorck,  dévoila  .tout  au  rntmarque  et' obtint  sa  grâce.  Son  père, 
qui  survint  peu  de  temps  après , remit  à Henri  le  fatal  papier  qui  con- 
tenait les  noms  de  tous  les  conspirateurs.  — An  de  J.-C.  1400. 

Tandis  que  le  roi  s’occupait  de  détourner  l’orage  dont  il  était  me- 
nacé, les  conspirateurs  voyant  leurs  espérances  évanouies,  eurent 
recours  à un  autre  moyen.  Ik  revêtirent  un  des  chapelains*  du  feu  roi 
des  ornemens  de  la  royauté,  et  le*  présentèrent  comme  le  monarque 
déposé  qu’ils  avaient  arraché  de  sa  prison  et  qn’lk  voulaient  repla- 
cer sur  le  trône.  Le  peuple  ému  de  compassion  h l’.-ispect  de  la 

' Noimnù  Maudcüii. 
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majest»;  royale  ainsi  malbem-ense  et  avUle,  sentit  renaître  tout  son  !•  | 
Mtnchemrnt  pour  son  aneien  roi , et  de  tous  rdtés  on  se  réunit  en 
foule  sous  la  bannière  des  eprifédérés.  I.eur  année,  devenue  bientôt 
considérable,  campa  près  de  Cirencester  ; les  chefs  prirent  leurs  quar-  i 
tiers  principaux  dans  l’intérieur  de  la  ville , mais  avec  si  peu  de  pré-  i 
caution  on  si  peu  d’expérience,  qn’ils  négligèrent  de  placer  des  gardes 
aux  portes  et  aux  avenues  ; cette  imprudence'  fut  promptement  remar- 
quée du  maire  de  la  ville,  qui  était  dévoué  aux  intérêts  de  Henri  IV  j 
en  conséquence , la  nuit  suivante  fut  mise  .’i  profit . et  quatre  cents 
hommes  s’emparèrent  des  portes  ; après  quoi.  Ils  atlaqnèrent  les  chefs 
des  rebelles. 

i I.es  comtes  de  Kent  et  de  Salisbury  furent  pris  malgré  une  résis-  ' 
i tance  opiniAIre,  et  eurent  la  tête  tranchée,  sur-le-champ,  p.ir  les  onlies  J 

• du  maire.  I.es  comtes  de  Huntlngdon  et  lord  Speaser  s’échapiièrent 

I par  le  toit  d’une  maison , et  regagnèrent  leur  camp  dans  l'espoir  de 

I revenir  attaquer  la  ville  avec  tontes  leurs  forces  mais  en  arrivant  sous 

les  tentes,  ib  eurent  la  inortiflcalion  de  les  voir  abandonnées,  ainsi  ^ 

I que  tout  le  bagage , par  les  soldats  qui , à la  nouvelle  du  tumulte  qui  I 

venait  d'avoir  lien  d.ins  la  Mlle , avalent  présumé  qu’une  partie  de  | 

l’armée  royale  y était  entrée  secrètement  pour  la  secourir,  et  con-  | 

vaincus , d’après  cette  conjecture , que  leur  perte  était  inévitable , ib  j 

j s’étalent  hâtés  de  prendre  la  füile. 

I.es  deux  lords,  privés  de  tout  espoir  de  succès,  ne  songèrent  plus 
qii'.’i  SC  cacher  ; in.ais  ils  ne  tardèrent  pas  à être,  arrêtés,  et  perdirent  la 
tète  sur  l'échafaud,  par  ordre  de  Henri  Leur  mort  fut  bientêt  suivie  j 
de  celle  de  sir  Thom.as  Blouiit  cl  de  sir  Henedict  Saly.  Lorsqu’on  ,ap-  ■ I 
porta  à Ix)ndres  les  cadavres  de  ces  infortunés,  dix-huit  évêques  et 
lrenle-<lenx  al)bés  mltrés  cnrent  l'indignité  de  se  joindre  A la  popu-  i | 

* lare , pour  insulter  A leurs  restes  et  donner  les  signes  do  joie  les  plus 
indécents.  On  vil,  dans  cette  procession  révoltante,  le  comte  de 
Rolland  porter  en  triomphe  la  tête  de  son  beau-frère , lortl  Spenser, 
qu’il  av.alt  trahi. 

I ' • , 

• si  l'üu  cmup:\rc  cçuccpo<|oc  avec  celle ihi  règne  ée.leaii  s.vns  Terre,  on  Ironvera  un 
gr.in(l  cli.-uigemcni  danv  b manière  tloni  on  Irailail  le»  b.vron.v.  Sous  Jeau  , on  vit  des 
rèviihes  fn'ipientci,  cl  les  feigm-urspris  les  .-irmes  à l.l  main  oltlinrenl  presque  toujours 
It'ur  p.vrdon  ; dans  les  siècles  suiiianl.s,  ils  éprouvèrent  toute  b rigneitr  tics  lois  portées 
; ronlre  b rèliellion.  Ce  fail  sent  démontre  romlden  le  pouvoir  des  Imronsrlèclina  rbns 
I le  court  espace  rie  deuv  siècles.  { Lettres- sur  l’/listuire  d'^Lit'jletcrre,) 

' . . i 
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i Cet  boatme  Infime  était  habitué  depuis  tong'teraps  au  mearlre  et  h 
la  perfidie.  Pour  plaire  h iUebard,  il  avait  consent  1 à être  i'iustrnmeiit 
de  la  mort  violente  du  duc  de  Gloutjpster;  tour  ii  tour  il  avait  aban- 
donné la  fortune  chancelante  de  ce  monarque  pour  !4C  joimlrc'à  Henri, 
etil  avait  conspiré  contre  ce  dernier,  après  lui  avoiriuré  lidélilé;  main- 
tenant il  trahissait  les' complices  qu’il  avait  enti  aiuOs  dans  cette  entre- 
prise criminelle,  et  il  n’avait  pas  honte  de  donner  publiqucinenl  dus 
marques  indécentes  de  son  exécrable  lâcheté.  ' 

Mais  la  défaite  de  quelques  rebelles  ne  suffisait  pas  pour  raincn(tr  la 
tranquillité  dans  un  royaume  menacé  d’une  hiv.asion  étrangère  et  dé- 
chiré par  des  guerres  intestines.  Le  roi  de  France  avait  fait  un  arme- 
ment considérable  dans  le  dessein  d’envahir  r Angleterrc  ; mais  ce  pi  o- 
■ jet  avait  fait  place  h ûno  trêve  de  vingt-huit  ans,  conclue  peu  de  temps 
après;  et  par  laquelle  il  fut  convenu  que  la  reine  Isaltellc,  qui  avait 
été  mariée  h Richard,  mais  dont  le  mariage  n’avait  pas  été  consomné, 
retournerait  en  France,  sa  patrie.  Les  Écossais,  à leur  tour,  renou- 
velèrent leur  ancienne  querelfc,  et  tandis  que  l’armée  anglaise  se  di- 
rigeait vers  le  nord  pour  repousser  les  Incursions  des  Gallois  qui 
avaient  il  leur  têfe  Owcn-Glcndour,  ils  att.aquèrent  le  royaume  d’un 
cété  oii  ils  étaient  certains  qu’il  n’y  avait  aucune  défense.  D y eut  de 
part  et  d’autre  plusieurs  petits  avantages  remportés,  et  beaucoup  de 
dévastations  commises.  C’est  do  ce  moment  que  le  nom  d’OWen- 
Glendour  devint  célèbre  parmi  ses  compatriotes  ; mais  comme  scs  con- 
quêtes ne  procurèrent  à son  pays  aifcun  résultat  durable,  et  que  ses 
nombreuses  victoires  ne  lui  varurcnl  qu’une  brillante  réputation  seu-  • 
Icmcnt,  elles  sont  à peine  dignes  de  tenir  place  dans  l’histoire.  11  suffira 
lie  dire  que  quelles  que  furent  les  pertes  que  l’honneur  anglais  cul  à 
supporter  de  la  part  des  Gallois,  les  avantages  remportés  sur  les  Écos- 
sais en  furent  une  ainplc  compensation.  Les  Gallois  conservèrent- le 
terrain,  même  après  la  capture  de  leur  chef  Glendour,  tmdis  que  les 
Écossais  prirent  la  fuite  devant  les  Anglais,  et  ne  voulurent  ni  se  sou- 
mettre ni  leur  livrer  bataille.  I 

■ Dans  une  es.carmouche  qui  eut  lieu  entre  les  Écossais  et  les  Anglais, 

— An  de  J.  -G,  1A02  — Archibald,  comte  de  Douglas,  et  plusieurs 
nobles  écossais  furent  faits  prisonniers.par  le  comte  Northuihbcrland, 
et  conduits  au  château  d’Alnn  ick.  Celte  capture,  considérée  d’abord 
comme  un  succès  avantageux,  tut  bientôt  suivie  de  conséquences  fa- 
j talcs’  aux  vainqueurs.  Lorsque  Henri  reçut  la  nouvelle  de  la  victoire. 
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U envoya  an  comte  l'ordre  de  ne  pas  traiter  de  la  rançon  de  ses  pri-  | 
. sonniers,  dans  l’Intention  de  faire  des  conditions  phis  dures  lorsqu’il  • I 

: serait  question  de  faire  la  paix  avec  l’Écosse.  { 

Cet  ordre  irrita  vivement  le  comte  de  Northomberland  qui,  d’après 
les  lois  de  la  guerre,  toutes  puissantes  R cette  époque,  avait  un  droit 
sur  la  rançon  de  ceux  qu’il  avait  pris  pendant  la  bataille.  Son  ressen- 
timent s’enflamma  d’autant  plus,  qu’il  regardait  le  roi  comme  son  dé- 
biteur, d’après  les  services  qu’il  lui  avait  rendus  pour  lui  assurer  la  cou- 
ronne, et  il  est  certain  que  les  obligations  que  Henri  lui  avait,  étaient 
de  nature  à produlre.l’ingratitude  d’un  cOté  et  le  mécontentement  de 
' l’autre.  Le  prince  devint  naturellement  Jaloux  de  celui  qui  avait  eu  assez 
de  pouvoir  pour  l’élever  au  trOne,  et  le  comte  crul^que,  dès  ce  moment, 
tontes  les  faveurs  de  la  couronne  lui  étaient  dues.  Ce  n’est  pas  que 
I Henri  ne  l’eût  comblé  des  plus  grands  honneurs  : il  l’avait  fait  conné- 
table du  royaume,  et  Iu|  avait  accordé  encore  d’autres  emplois  consi- 
^ dérablcs  ; mais  rien  ne  pouvait  satlsf^re  l’ambition  de  ce  seigneur, 
dont  les  désirs  étaient  insatiables. 

Piqué  de  ce  qu’il  regardait  comme  une  injure  du  roi,  il  résolut  tout- 
I à-epup  de  briser  l’idole  qu’il  avait  été  le  premier  à encenser. 

I Une  conspiration  fut  promptement  formée,  dans  laquelle  lesÉcossals 
I et  les  Gallois's’empressèrent  d’entrer,  et  il  fut  convenu  qu’ils  aideraient 
j Norihumberlantji  û placer  sur  le  trOne  Mortimer,  véritable  héritier  de 
I la  couronne  d’Angleterre. 

Mais  au  moment  où,  tontes  les'  mesures  prises,  il  était  question  d’agir, 

' le  comte,  ù sa  grande  mortilication,  se  trouva  dans  l’impossibUlté  de 
conduire  sa  troupe,  étant  tombé  subitement  malade  à Berwick.  — An 
. de  J.-C.  nos  — Cependant  il  fût  dignement  remplacé  par  son  Dis, 
ilarry  Percy,  surnommé  Hotspur,  qui  se  mit  à la  tète  des  troupes  et' 
les’condnisit  vers  Shrewsbury , afin  de  réunir  ses  forces  h celles  de  Glen- 
dour  qui,  quelque  temps  auparavant,  avait  été  échangé,  et  qui  s’avan- 
çaH  avec  les  siens  dans  le  Shropshlrc. 
j Lorsque  les  deux  années  furent  réunies,  les  insurgés  publièrent  un 
manifeste  qui  contenait  tous  leurs  griefs  réels  et  prétendus.  Henri,  qui  ' 
n’avait  nullement  entendu  parler  de  leur  projet,  fut  extrêmement 
surpris  en  appretrant  cette  rébellion  ; mais  la  fortune  semblait  vonlolr 
le  favoriser  : U avait  mis  sur  pied,  heureusement  pour  lui,  une  petite 
armée  qu’il  avait  l’intention  d’envoyer  contre  les  Écossais;  céhaln  de 
l’importance  qu’il  y avait  à se  hiUer  avec  des  ennemis  aussi  actifs,  il 
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SC  rendit  précIpUaniment  ii  Shrcwsbnry  pour  livrer  batoIUe  aux  re- 
belles. 

I^s  deux  partis  cherchèrent  d’abord  ii  dissimuler  leur  conduite  sons 
le  désir  apparent  d’une  conciliation  ; mais  lorsqu’ils  en  vinrent  à des  . 
demandes  mutuelles,  il  ne  s’agit  plus  alors  que  de  reproches  et  de 
récriminations  : d’un  cOté  l’on  objectait  la  rébellion  et  l’ingratitude, 
de  l’autre,  la  tyrannie  et  l’osurpatlon.  Les  deux  armées  étaient  pres- 
que de  force  égale,  composées  chacune  de  douze  mille  hommes  environ  ; 
l’animosité  était  réciproque  et  portée  au  plus  haut  point,  et  ni  pru- 
dence bi  talent  militaire  ne  pouvaient  faire  prévoir  de  quel  côté  la 
victoire  SC  prononcerait  On  livra  une  bataille  sanglante,  dans  laquelle 
les  généraux  des  deux  partis  donnèrent  des  preuves  de  la  plus  grande 
bravoure.  Henri  se  montrait  partout,  aux  postes  les  plus  dangereux. 
Son  fils,  qui  depuis  remporta  tant  de  victoires  en  France,  combattait  it 
ses  cétés  ; blessé  an  visage  par  une  flèche,  il  eut  le  courage  de  rester 
sur  le  champ  de  bataille,  et  fit  encore,  malgré  ses  souffrances,  des 
prodiges  de  valeur. 

De  l’autre  côté,  l’infatigable  Hohqtnr  soutenait  cette  brillante  re- 
nommée qu’il  avait  acquise  dans  plusieurs  guerres  sanglantes,  et  par- 
tout il  cherchait  le  roi  coipme  l’objet  le  plus  digne  de  sa  valeur  et  de 
son  ressentimenL  Mais  la  mort  qu’il  reçut  bientôt  d’une  main  Inconnue, 
décida  la  victoire  ; la  fortune  de  Henri  triompha. 

On  prétend  que  dans  cette  Journée  affreuse,  deux  mille  trois  cents 
gentilshommes  furent  tifés,  et  environ  six  mille  soldats,  dont  les  deux 
tiers  étaient  de  l’armée  d’Hotspur.  Cependant,  Northumberland,  qui 
avait  eu  le  temps  de  se  rétablir,  s’avançait  avec  un  corps  de  troupes, 
et  se  hâtait  de  venii'  renforcer  l’armée  des  insurgés  et  reprendre  le 
commandement  général  ; mais  & la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  son 
flb,  il.  licencia  scs  troupes,  n’osant  se  présenter  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  si  peu  de  forces,  et  quand  l’armée  royale,  bien  supérieure  â 
la  sienne,  était  encore  toute  transportée  de  sa  victoire  récente. 

11  songea  .alors  â sa  propre  ^flreté  et  chercha  â fuir  ; mais  vivement 
pressé  par  ceux  qui  étalent  à sa  poursuite,  et  se  voyant  dépourvu  de 
’ toute  ressource,  il  se  détermina  à recourir  â la  miséricorde  du  roi, 
plutôt  que  de  se  vouer  à une  misérable  vie  traînée  dans  l’exil.  Lors- 
qu’il se  présenta  .1  Yorck  devant  Henri,  il  lui  protesta  que  sa  seule 
intention  en  prenant  les  armes,  avait  été  d’amener  une  médiation 
entre  les  deux  partis.  Cette  excuse,  malgré  sa  faiblesse  et  son  peu  de 
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I'  vraisemMancc,  parnt  satisfaire  le  roi  qui.  sans  doute,  le  jugeant  aiseï  I 

I * puni  par  In  mort  de  son  flis  chéri  et  la  perte  de  son  armée,  consentit  h j 

I lui  pardonner  sa  révolte.  - | 

. _ Mais  l’extinction  de  Tune  semblait  être  le  signal  d’une  autre;  l’ar> 
f chevéque  d’ Yorck,  qui  avait  été  promu  sous  le  règne  précédent,  entra 
I bientôt  dans  une  autre  conspiration  avec  le  comte  Nottingbam  et  ce  | 

I même  comte  de  Northumbcrl.ind  qui  venait  d’éprouver  la  clémence  { 

i royale.  Leur  projet  était  encore  de  détrôner  le  roi  et  de  mettre  le 

\ jeune  Mortimer  a sa  place.  St  les  forces  de  ces  rebelles  s’étalent  tir>i>> 

I vées  réunies  h celles  qui  venaient  d'Ctrc  tout  récemment  dispensées  et 

qu’elles  eussent  agi  de  concert,  il  est  probable  qo’cUes  eussent  vaincu 


les  troupes  du  roi.  Mais  les  nouveaux  confédérés  commencèrent  leurs  | 
i opérations  nu  moment, oit  les  derniers  rebelles  venaient  d’être  défaits, 

; et  leurs  efforts  ne  furent  suivis  d’aucun  succès.  Cependant  ils  Unrent  | 

i la  campagne  et  publièrent  un  manifeste  dans  lequel  ils  reprochaient  h . 

Henri  son  Usurpation,  sa  tyrannie  et  le.meurtre  du  feu  roi.  Ils  deman-  | 
I dident  ensuite  que  la  ligne  directe  fût  rétablie  sur  le  trône,  et  que  tons 
; ' les  vices  du  gouvernement  fussent  corrigés. 

I , Le  comte  de  Westmoreland,  qu’oa  avait  envoyé  h leur  rencontre  h 
] : la  tète  d’Unc  armée  inférieure  en  nombre,  demanda  une  conférence 

qu’il  obtint  de  suite.  On  SC  rencontra  hSkiptbn,  dans  le  comté  d’ Yorck, 

I I et  quand  les  deux  armées  furent  en  présence,  l’archevêque  se  plaignit 

j I hautement  des  injures  que  recevait  chaque  jour  la  nation,  et  de  colles 

^ : qu’il  avait  reçues  lui-même. 

I Non  seulement  le  comte  de  Westmoreland  reconnut  la  justice  de  ses  | 

{ remontrances  et  de  scs  réclamations,  mais  encore  il  le  supplia  de  pro-  I 

' poser  lui-même  un  moyen  de  remédier  à tous  ces  maux,  et  lui  aeçorda 

tout  ce  qu’il  demanda.  Les  stipulations  une  fois  faites,  il  cng.agca  .les 
, . 1 confédérés,  puisque  désormais  ils  n’avalent  plus  riçn  è demander  ni  à 

I i craindre,  à congédier  leurs  troupes  et  è se  fier  h son  honneur  pour  le 

I I soin  du  reste  ; ses  manières  douces,  scs  promesses  spécieuses  les  trom- 

I j pèrent  et  les-entr-ainèrent  a leur  ruine.  Les  insurgés  consentirent  sur- 

i le-cbamp  & éloigner  leurs  troupes,  tandis  que  le  comte  donna  des  ordres 

! I en  secret  pour  que  son  armée  ne  s’éloignât  qu’a  une  certaine  distance  • | 

' ' et  se  tint  prête  au  moindre  signaL 

Dès  qu’il  les  vit  hors  d’état  de  se  défendre,  il  s’empara  de  l’arche- 
vêque et  du  comte  de  NotUngham  qu'il  envoya  au  roi.  Ce  fut  pour  la 
forme,  sans  doute,  que  l’on  lit  un  procès  régulier  a des  hommes  dont 
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le  sort  «ait  arrêté  d’avance.  L’archevêqne  d’Torclc  est  le  premier  prélat 
qui  fut  décapité  en  Angleterre.  le  comte  de  Noltingham  eut  le  même  . 
! destIn.'Le  comte  de  Northumberland  courut  se  réfugier  en  Écosse; 
mais  trois  ans  après  11  Ait  tué  dans  une  Incursion  qu’il  fit  en  Angleterre, 
par  sir  Thomas  Rokeby,  shérif  du  comté  d’Yorck. 

De  si  grands  avantages  semblaient  promettre  quelques  iustants  de 
repos  il  un  royaume  depuis  si  long-temps  déchiré  par  les  factions,  et 
toujours  menacé  d’invasions  étrangères.  Mais  une  nouvelle  calamité 
s’annonça  bientôt,  et  quoique  peu  redoutable  dans  l'origine,  elle  se 
développa  si  rapidement , qn'ellc  amena  dans  la  suite  les  conséquences 
les  plus  terribles.  A mesure  que  la  doctrine  de  Wlcklclfe  s’était  pro- 
pagée, elle  avait  acquis  un  si  grand  nombre  de  partisans,  que  le  clergé 
elArayé  commenta  îi  trembler  pour  son  Influence.  Aussi  s’efforça-t-il 
j de  mettre  dans  ses  Intérêts  le  roi  qui , plus  d’une  fols  déjà,  s’était  dé- 
I claré  en  faveur  des  opinions  nouvelles. 

I M.ils  Henri,  trop  certain  actuellement  de  la  faiblesse  de  ses  droits  à 
' la  couronne , résolut  d’employer  tous  les  moyens  qui  seraient  en  son 
pouvoir  pour  les  fortlller  ; il  sentit  qne  ropinioii  du  clergé  pouvait  être 
pour  lui  d’un  grand  poids,  et  II  ne  jugea  pasà  propos  de  la  dédaigner. 

H parut  en  conséquence  écouter  favorablement  ses  plaintes,  et  11  cher- 
cha une  occasion  pour  engager  son  parlement  à veiller  au  salut  de 
l’Église,  qu’il  .assura  être  en  danger.  Quelque  répugnance  quelach.ambre 
des  communes  éprouvât  à poursuivre  une  secte  dont  le  seul  crime 
n’étalt  tout  au  plus  que  l'erreur,  la  pulss.ance  de  la  cour  et  les  cabales 
du  jlergé  Unirent  par  obtenir  un  acte  qui  condamnait  .A  l’avenir  tous 
les  hérétiques  oplnl.ltrcs  h être  brûlés.  Cette  loi  ne  ftit  pas  plus  Mt 
passée , que  le  clergé  résolut  de  la  faire  etécuter  avec  toute  la  rigueur 
possible,  afin  de  faire  voir  qu’elle  ne  devait  pas  être  regardée  comme 
un  vain  épouvantail.  William  Sawtre , disciple  de  Wlckleffe  et  recteur 
do  Saint-Osithe  il  Londres,  ayant  été  condamné  comme  hérétique, 
par  un  conseil  nsscmblé  A Cantorbéry,  fût  livré  an  lord  maire  de 
Londres , pour  être  brûlé  vif,  en  vertu  de  l’ordre  émiiné  du  roi.’  Cet 
Infortuné  est  le  premier  qui  subit  la  peine  de  mort  en  .Angleterre , pour 
c.'inse  de  religion. 

I Ces  feux  redouLables , une  fols  allumés,  ne  devaient  pas  s’éteindre 
de  sltût,  car  le  clergé  avait  le  pouvoir  de  les  alimenter.  Il  prévit  faci- 
lement que  le  droit  de  brûler  ceux  qui  se  déclareraient  contre  son 
autorité  rendr.ilt  plus  grand  que  Jamais  le  pouvoir  temporel  qu’il  avait 
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possédé  quelques  siècles  auparavant,  et  11  ne  ;e  trompa  pas  dans  cette 
conjecture.  Les  ecclésiastiques  reprirent  donc  toute  leur  ancienne  puis- 
sance ; mais  ils  l’établirent  alors  sur  des  principes  dilTércDls , et  ils 
fondèrent  sur  les  terreurs  et  la  superstition , l’empire  que , du  temps 
des  Saxons,  ils  avaient  fondé  sur  l’amour  et  la  confiance. 

Les  moyens  employés  par  Henri  IV  avaient  apaisé  pour  quelque  temps 
tous  les  troubles  qui  venaient  d’agiter  le  royaume  ; le  roi  s’empressa  en 
conséquence  de  profiter  du  calme  actuel , pour  regagncr.la  popularité 
qu’il  avait  perdue  par  les  rigueurs  exercées  au  commcuceiuent  de  sou 
règne.  C’est  pour  cette  raison  qu'il  permit  souvent  è la  chambre  des 
communes  d’usurper  un  pouvoir  dont  elle  n’avait  jamais  joui  sous  les 
rois  précédents.  Lorsque , dans  la  sixième  année  de  ce  règne , les 
communes  accordèrent  un  subside  au  roi,  elles  nommèrent,  de  leur 
propre  autorité,  des  trésoriers  pour  veiller  à l’emploi  de  cet  argent , et 
en  rendre  compte  è la  cliambre.  Elles  proposèrent  trente  articles  im- 
portants, relatifs  au  gouvernement  de  la  maison  du  roi.  Enfin  la  chambre 
n’avait  jamais  usé  de  sa  liberté  et  de  ses  privilèges  autant  que  soüs  ce 
règne. 

Mais  taudis  que  le  roi  faisait  des  cfTorts  superflus  pour  recouvrer  la 
confiance  du  peuple,  qu’il  avait  perdue  depuis  qu’il  était  sur  le  trône, 
son  fils  Henri , prince  de  Galles , semblait  se  plaire  ii  mériter  l’aversion 
populaire.  Il  se  faisait  remarquer  par  des  débauches  de  toute  espèce , 
et  n’aimait  i être  entouré  que  de  misérables  qui,  ayant  pour  chef  le 
prince  lui-même,  mettaient  un  orgueil  extrême  è l’entraluer  aux  ac- 
tions les  plus  dissolues  et  les  plus  blâmables.  Le  roi  s’aflligeait  de  voir 
son  fils  dégénérer  ainsi , et  oublier  la  dignité  de  son  rang , malgré  les 
preuves  réitérées  qu’il  avait  données  d’âbprd  de  sa  valeur  et  de  sa  gé- 
nérosité. Il  se  livrait  â de  tels  excès,  que  l’un  de  ses  compagnons  de 
débauche,  conduit  un  jour  pour  quelque  crime  en  présence  de  sir  Wil- 
liam Gascoigne , chef  de  la  justice  du  ban  du  roi , le  prince  irrité  de 
de  l’issue  du  procès , se  leva  et  frappa  le  juge  en  pleine  cour.  Le  véné- 
rable magistrat,  pénétré  du  respect  que  l’on  devait  à son  caractère,  se 
conduisit  avec  toute  la  dignité  convenable  à sa  charge  ; il  ordonna  que, 
sur-le-champ,  le  prince  fût  conduit  en  prison. 

Lorsqu’on  rapporta  cet  événement  au  roi,  qui  lui-même  avait  un 
jugement  excellent  et  un  grand  fonds  de  justice  et  d’bnpartialité , il 
s’écria  : « Heureux  est  le  souverain  qui  a un  magistrat  assez  courageux 
> pour  appliquer  les  lois  â un  pareil  coupable  ! mais  plus  heureux 
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«encore  est  lé  sonverain  dont  le  fils  est  disposé  à se  sonmettre  ii  un. 
«pareil  châtiment  » Ce  fait  est  le- premier  exempte  d’un  magistrat 
remplissant,  à la  rigueur,  les  devoirs  de  la  justice  et  opposant  les 
lois  it  la  puissance  souveraine;  et  daits  une  foule  d’autres  occasfons 
semblables , les  juges  ne  se  sont  ];^als  montrés  que  les  ministres  des 
caprices  du  maître. 

Henri , dont  la  santé  décUuait  rapidement  depuis  quelques  années, 
s’approchait  de  sa  fin.  Il  était  sujet  à des  évanouissements  qui  l’affial- 
blissalenl  de  plus  en  plus  et  épuisaient  sa  vie;  à mesure  qu'jl  la  sen- 
tait s’éteindre  én  lui,  la  crainte  de  perdre  sa  couronne  redoublait 
■tellement , qu’il  donnait  quelquefois  des  marques  ridicules  d’inquié-' 
tude.  Il  ne  pouvait , par  exemple , se  déterminer  à dormir,  à moins 
que  le  diadème  ne  fût  placé  sous  son  oreUler.  Il  fit  le  vœu  de  prendre 
la  croix  et  d’aller  à Jérusalem  combattre  les  Infidèles  ; il  fit  même  part 
de  son  projet,  en  plein  conseil , et  demanda  aux  membres  de  rassem- 
blée leur  avis  sur  son  voyage  projeté  ; mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
augmentait*  considérablement , 11  fut  forcé  de  renoncer  à ce  dessein 
et  de  songer  h un  voyage  d’une  beaucoup  plus  gtrande  importance.  — 

An  de  J. -C.  1/(13. 

Un  jour  qu’il  était  plongé  -dans  une  de  scs  faiblesses,  le  prince  de 
Galles  entra  dans  son  appartement  et  s’empara  de  la  couronne  qu’il 
emporta.  Lorsque  le  roi  eut  repris  scs  sens , 11  demanda , d’un  air  In-r 
quiet , ce  qu’elle  était  devenue.  En  apprenant  que  le  prince  de  Galles 
l’avait  emportée  : • Quoi  I s’écria-t-il,  yeut-il  donc  me  ravir  mes  droits 
> avant  ma  mort  ? > jLe  prince  rentra  dans  ce  moment , et  rassura  son 
père , en  lui  disant  qu’il  n’avait  jamais  en  une  semblable  intention , et 
il  remit  la  couronne  où  il  l’avait  prise. 

Mais  le  roi  tomba  de  nouveau  dans  un  profond  évanouissement , en 
remplissant  ses  devoirs  de  dévotion  devant  la  châsse  de  saint  Édouard 
le  Confesseur,  h l’abbaye  de  '\3’estminster.  .On  le  transporta  ainsi  dans 
la  chambre  de  Jérusalem.  Lorsqu’il  eut  repris  ses  sens,  il  parut  surpris 
de  se  trouver  dans  ce  lien  qu’il  ne  connaissait  pas , et  demanda  le  nom 
de  l’appartement  Au  nom  de  la  chambre  de  Jérusalem ,-  il  s’écria  que 
la  prédiction  qui  lui  avait  été  faite  autrefois , qu’il  mourrait  â Jéru- 
salem , se  trouvait  accomplie  en  ce  moment  -Iprès  avoir  dit  ces  paroles, 
n recommanda  son  ame  â son  Créateur,  et  peu  de  temps  après  il  rendit 
le  dernier  squpir.  Il  était  dans  sa  quarantè-septième  année  et  dans  la 
quatorzième  de  son  règne. , 
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. Ij6  caractère  de  cc  monarque  est  digne,  d’un  côté,  d'une  jnsle  ad*  \ | 
miration  ; de  Fautre  il  doit  exciter  l’indignation  et  la  haine;  tant  qu’il 
j . vécut  dans  la  vie  privée , il  fut  vaillant , prudent , prévoyant  et  sage  ; i 
j mille  vertus  l’honorèrent.  Ses  défauts  ne  se  développèrent  qu’au  mo* 

•;  ment  ob  l’ambitiou  lui  lit  élever  scs  regards  jusqu’au  trdnc  : alors  il 

I ' se  montra  injuste,  cruel,  sombre,  tyrannique;  ce  règne,  cependant, 

contribua  sous  beaucoup  de  rapports  à assurer  le  bonheur  du  peuple  ; 

: I mais,  une  chose  certaine,  c’est  que  cc  fut  contlnuellenicnt  aux  dépens  ! 

I I du  sien  propre,  et  jamais  il  n’atteignit  ce  degré  de  félicité  qu’il  avait 

! .1  espéré  trouver  sur  le  uéne. 

I U eut  deux  femmes , la  première , qui  Ait  Marie  de  Bohun , lui  donna-  | 
quatre  flls  : Henri,  qui  lui  succéda;  Thomas , duc  de  Clarencc;  Jean,  | 

I duc  de  Bedfort;  Hmnphrey,  doc  de  Glouccstcr.  Il  eut  aussi  deux  filles.  I 

I Sa  seconde  femme  ne  lui  laissa  point  d’enfants. 
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La  mort  de  Henri  IV  causa  peu  de  regrets  parmi  des  sujets  auxquels 
il  avait  inspiré  plus  de  crainte  que  (J’amour  ; les  réjouissances  qui  furent 
faites  pour  l’avènement  de  son  fils  , malgré  ses  nombreuses  extrava- 
gances , furent  éclatantes  et  sincères.  Ce  prince,  an  milieu  de  ses  folles 
et  de  ses  débauches,  avait  souvent  donné  des  preuves  des  senUmcnts 
les  plus  nobles , et  s'il  n’aivalt  pas  offert  dans  sa  conduite  l’exemple  { 
des  vertus,  du  moins  il  leur  avait  donné  constamment  des  témoignages 
de  respect 

Ce  fut  principalement  son  courage  qui  sut  lui  attirer  l'aflecUon  et 
l’admiration  du  peuple.  Tons  les  devoirs  de  l’homme  se  réduisaient  f 
U cette  époque,  aux  occupations  de  la  guerre  et  aux  pratiques  d’.unc 
dévotion  superstitieuse , et  dans  ce  siècle  d’ignorance , on  n’admirait  j 
l’héroïsme  que  lorsqu'il  se  rattachait  à l’une  de  ces  deux  choses. 

Les  premières  actions  du  jeune  roi  confirmèrent  les  espérances  favo- 
rables qu’il  avait  fait  concevoir  : il  fit  venir  en  sa  présence  ses  anciens 
compagnons  de  débauche,  et  après  leuravofr  apris  l’intention  où  il  était 
de  réformer  sa  conduite,  il  les  exhorta  U suivre  son  exemple , et  leur 
ordonna  de  s’éloigner  de  la  cour,  non  sans  leur  avoir  accordé  cepen- 
dant des  moyens  de  subsistance  et  des  promesses  d'avancement , si 
leur  conduite  futufc  Içs  rendait  digues  de  sa  protection:  Les  fidèles 
ministres  de  son  père  tremblèrent  d’abord  en  songeant  à la  rigueur 
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scrupuleuse  avec  laquelle  Ils  avaleut  rempli  leurs  devoirs  A son  égard. 
Mais  & ieur  grande  surprise  et  icur  extrême  joie,  le  jeune  monarque  leur 
accorda  son  amitié  et  sa  confiance.  Sir  M’iiliam  Cascoigne,  qui  craignait 
ic  pius  de  iui  être  odieux , reçut  des  réiieitatious  an  lieu  des  reproches 
auxquels  il  s’attendait,  et  fut  agréahiement  surpris  d’entendfe  le  roi 
l'exhoiter  il  persévérer  dans  sa  conduite  irréprochable,  et  remplir 
toujours  avec  la  même  impartialité  les  devoirs  sévêres^le  la  justice. 

Henri  parut. disposé  à réparer  non  seulement  ses  propres  erreurs, 
mais  celles  du  règne  précédent.  Il  témoigna  la  plus  profonde  douleur 
pour  le  sort  de  l’infortuné  Richard , et  ordonna  qu’on  lui-  fit  des  ob- 
sèques dignes  de  son  rang.  Il  mit  tous-ses  soins  h ensevelir  dans  l'oubli 
toutes  les  querelles  élevées  par  l’esprit  de  parti , il  ne  se  prononça  en 
faveur  d’aucun , et  tous  les  hommes  justes  et  bons  Ipi  devinrent  égale- 
ment chers.  Les  hommes  exagérés , et  ceux  dont  le  caractère  était 
enclin  à la  haine  et  h la  vengeance  éprouvèrent  seuls  les  cITets  de  sa 
rigueur,  et  ils  s’elforcèrent  vainement  d’effacer  par  une  conduite  loyale 
en  apparence  leur  conduite  vicieuse. 

Les  conseils  et  l’exemple  du  jeune  prince  devinrent  un  encouragement 
puissant  a la  vertu.  Toutes  les  opinions  se  concilièrent  enfin , tous  les 
partis,  si  désunis  jusqu’alors , s’attachèrent  avec  une  ardeur  égale  a la 
cause  d’un  monarque  juste,  dont  les  qualités  brillantes  firent  promp- 
tement oublier  la  faiblesse  de  ses  titres  à la  çouronne. 

Les  Anglais  étaient  donc  heureux  sous  le  gouvernement  de  leur  nou- 
veau roi,  mais  il  n’est  pas  toujours  au  pouvoir  do  l'homme  de  savoir 
s’élever  au-dessus  des  préjugés  du  siècle  où  il  est  né , et  de  réprimer 
des  abus  que  le  temps  seul  peut  apprendre  à connaître.  Les  vices  du 
clergé  avaient  attiré  sur  lui,  depuis  long-temps  , le  mépris  et  la  haine 
du  peuple  ; cependant  ce  corps  n’en  était  pas  moins  déterminé  ù main- 
tenir son  ancienne  puissance,  non  en  adoptant  une  réforme  dans  sa 
conduite , mais  en  peraéentant  tous  ceux  qui  se  déclaraient  contre 
l’autorité  de  l’ÉgUse. 

L’hérésie  de  'Wtddeffe  ou  le  lollardisme,  ainsi  qu’on  l’appelait,  se 
répandait  chaque  Jour  da^ntage,  et  recevait  un  nouvel  éclat  de  la 
protection  et  de;  sermons  de  sir  John  Oldcastle,  bfuron  de  Cobham, 
ancien  servitear  du  roi , ét  qui  jouissait  de  la  plus  liaute  faveur.  .Son 
caraetère  respectable  et  scs  vertus  tant  civiles  que  militaires , avalent 
attiré  sur  lui  Tattention  d’Arundel,  archevêque  de  Cantorbéry,  qui 
l’avait  jugé  digne  de  servir  de  victime  ù la  vengeance  ecclésiastique. 
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11  s'adressa  donc  an  roi  pour  obtenir  la  permission  de  dénoncer  lord 
Cobbam  comme  un  impie,  conpable-de  l’hérésie  la  plus  criminelle. 
Mais  le  cœur  noble  et  généreux  de  Henri  répugnait  à employer  un 
I moyen  de  conversion  aussi  sanguinaire,  et  il  voulut  essayer  d’abord 
ce  que  la  raison  et  la  persuasion  pouvaient  produire  sur  le  chef  témé  - 
raire  de  cette  secte. 

, 11  eut  donc  un  entretien  secret  avec  Cobhaiu  ; mais  il  trouva  ce  gen- 

tilhomme obstiné  dans  ses  opinions  et  déterminé  h faire  le  sacrilice  de 
I sa  vie,  plutôt  que  de  renoncer  à sa  croyance.  Le  roi  le  voyant  inébran- 
I labié,  le  livra  alors  à la  fureur  de  scs  ennemis.  La  persécution  ne  sert 
jamais  qu’à  propager  l'erreur  qu’elle  a pour  but  de  détruire  et  à lui 
I donner  plus  de  force  et  d’éclaL  Le.  primat  dénonça  lord  Cobham,  et 
I à l’aide  de  ses  suQragants,  le  condamna,  comme  hérétique,  à être 
brûlé  vi£  Cobham  cependant  trouva  le  moyen  de  s’échapper  de  la 
I Tour,  avant  le  Jour  désigné  pour  son  exécution  : il  rejoignit  secrète- 
I ment  son  - parti,  et  après  avoir  excité  le  zèle  de  ses  partisans,  il  les 
conduisit  à Londres  dans  l’intention  de  tirer  vengeance  de  scs  enne- 
, mis.  — An  de.  J.  - C.  iUUi  — Mais  le  roi,  informé  de  scs  projets, 
ordonna  que  les  portes  de  la  ville  fussent  fermées , et  suivi  de  sa 
j garde,  il  se  rendit,  pendant  la  nuit,  dans  Saint-Cile’sfields,  et  s’em- 
para des  conspirateurs  qui  se  hâtaient  d’arriver  de  tous  cOtés  au 
rendez- vous  désigné.  Quelques-uns  d’entre  eux  furent  exécutés;  le 
I plus  grand  nombre  fut  admis  en  grâce.  Cobham  lui-mème  trouva 
moyen  de  s’échapper  et  de  se  tenir  caché  pendant  quelque  temps  ; 
mais  arrêté  dq  nouveau,  quatre  ans  après,  il  paya  de  sa  vie  son  obs- 
tination et  sa  témérité.  On  Ini  fit  subir  des  tourments  que  la  cruanté 
hupialne  n’avait  pas  encore  inventés  jusqu’idors,  et  que  les  crimes 
‘ les  plus  énormes  auraient  à peine  mérités.  On  le  pendit  par  le  milieu 
du  corps  avec  une  cbalne,  au-dessus  d’un  brasier,  qt  il  fut  brûlé  ainsi 
à petit  feu. 

Des  spectacles  de  cette  nature  étaient  faits  pour  exciter  l’horreur  et 
l’aversion,  non  seidcment  contre  le  clergé,  mais  contre  le  gouverne- 
ment lui-mème.  Henri,  pour  détourner  l’esprit  de  scs  sujets  de  scènes' 
aussi  hideuses,  se  détermina  à saisir  l’occasion  que  lui  oQraient  lés  trou- 
bles oit  la  France  était  plongée  à celte  époque  ; U suivit  les  derniers  avis 
de  son  père,  qui  lui  avait  conseillé  en  mourant  d’occuper  ses  sujets  à 
des  expéditions  étrangères,  afin  d’ûter  par-là  aux  esprits  turbulents 
de  son  royaume,  le  moyen, et. le  temps  d’exciter  de  dangereuses 
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insurrections.  Charles  VI,  roi  de  France,  était  sujet  h de  fréquents  accès 
de  démence  qui  le  mettaient  dans  l'impossibilité  totale  de  gouverner 
son  royaume,  livré  qu’il  était,  dans  Ces  tristes  moments,  hl’ambition  de 
ses  vassaux  et  de  ses  courtisans,  dont  la  force  s'augmentait  en  raison 
de  la  faiblesse  de  leur  souverain.  Deux  concurrents  se  disputaient  l'ad- 
ministration des  affaires  : Louis,  duc  d’Orléans,  frère  du  roi,  et  Jean, 
duc  de  Bourgogne,  son  cousin-germain.  La  reine  Isabelle  avait  aussi  ' 
un  paru,  et  le  roi,  dans  ses  moments  lucides,  s’efforçait  vainement 
d’en  former  Inl-mèmc  un  autre  qui  pût  se  déclarer  en  sa  faveur.  Cii.v 
cnne  de  ces  facUons,  lorsqu’elle  parvenait  à triompher,-  llétrissait  les 
vaincas  du  nom  de  traîtres,  et  les  gibets  étalent  ’occui^s  tour  it  tour 
par  les  accusés  elles  accusateurs.  < | 

Henri  jugea  donc  cette  circonstance  favorable  pour  recouvrer  les 
possessions  françaises  qui  avaientété  autrefois  accordées  par  des  traités  ; 
antérieurs  h l’Angleterre.  Mais  pour  donner  préalablement  il  cette 
expéiliUon  quelque  apparence  de  justice,  il  envoya  des  ambassadeurs 
h Paris,  chargés  d’offrir  une  paix  perpétuelle  et  une  alliance  avec 
l’Angleterre,  h condlUon  qu’il  rentrerait  dans  toutes  les  possessions  j 
qui  avalent  été  enlevées  A là  couronne  sous  les  règnes  précédents,  et 
qn’ll  épouserait  CaHiM^,  fille  du  roi  de  France,  à laquelle  ou  donne- 
rait une  dot  convenaWË"  ' 10^.', -m-  ■■  ' j 

'.  tonique  la  cour  de  France  fût  extrêmement  opposée  à la  guerre  à ^ 
cette  époque,  elle  ne  pouvait  cependant  consentir  à des  demandes 
exorbitantes,  que  Henri  ne  faisait  probablement  que  dans  l’espoir 
d’essuyer  un  refus,  dont  en  effet,  il  ne  fut  pas  plus  lût  certain , qu’il 
fit  équiper  une  flotte  et  une  armée  considérable  à Southampton.  Après 
avoir  Invité,  par  de  brillantes  espérances  de  conquêtes,  tous  les  guer- 
■riers  de  l’Angletem  à le  suivre,  H mit  en  mer,  et  aborda  à Harfleur  à ' 
Ut  tête  de  Six  mlUs  hommes  d’armes,  et  de  vingt-quatre  mille  hommes 
d’infanterie,  dont  la  plupart  étaient  archers.  - ‘'- 

An  de  J.  -C.  1415.  — Les  premières  opérations  commencèrent  par 
le  siège  de  celte  place  qui,  après  une  attaque  vigoureuse,  se  déter-  _ 
mina  A capituler,  et  promit  de  se  rendre  A une  époqilU  désignée,  Si- 
cile n’obtenait  pas  du  secours  avant  ce  temps.  Le  jour  fixé  arriva  sans 
qu’aucun  renfort  parût;  mais  tes  .assiégés,  sans  aucun  égard  pour  les 
engagements  qu’ils  avalent  pris , n'solurent  de  se  défendre  encore. 
Henri  alors  ordonna  une  att.aqne  générale,  pilt  la  ville  d’assaut,  et  en 
chassa  la  garnison  ainsi  que  tous  les  habitants.  ■ 
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Le  vaiMiueur,  poursuivant  son  chemin,  s'avançait  dans  nn  pays  déjà 
(léaolü  par  les  TacUons,  et  qu'il  dévastait  encore  davantage.  L'-ennenii 
n'opposait  qu’une  faible  résistance  ; mais  le  climat  fatal  aux  Anglais, 
y mit  ordre;  la  dyssentcrie  s’empara  des  troupes  de  Henri,  et  son 
année  se  trouva  bieutât  diminuée  de  moitié , tant  par  la  mort  de 
ceux  que  la  maladie  enleva,  que  par  la  faiblesse  où  elle  réduisit  ceux 
qui  lui  résistèrent  Dans  cette  triste  situation,  le  roi  eut  recours  ù un 
expédient  assez  ordinaire  dans  te  siècle  barbare,  et  qui  était  fait  pour 
inspirer  aux  tçoupcs  plus  de  conllancc  que  jamais  en  leur  général  II 
appela  en  combat  singulier  le  dauphin  qui  commandait  l’armée  fran- 
çaise, lui  offrant  de  s’en  remettre  .A  l’issue  de  l’événement  sur  ses 
prétentions.  Ce  défi  fut  rejeté,  et  les  Français,  si  divisés  intérieurement, 
se  réunirent  tous  a l’apparence  du  danger  commun.  Quatorze  mille 
bomuies  d’armes  et  quarante  mille  hommes  d’infanterte  se  rassem- 
blèrent sous  le  commandement  du  connétable  d’Albret  qui  les  plaça 
de  manière  assaillir  les  troupes  affaiblies  de  Henri  et  ù intercepter 
leur  retour.  Le  roi  d’Angleterre  commença' alors,  mais  trop  tard,  à se 
I repentir  de  son  invasion  téméraire  dans  un  pays  où  une  maladie  con- 
tagieuse et  une  armée  puissante  semblaient  menacer  partout  les  An- 
glais de  leur  destruction. 

Il  résolut  de  seretirer  a Calais;  cette  retraite  cependant  ne  pouvait 
s’effectuer  sans  des  dahgers  continuels  qu’il  ne  se  dissimulait  pas.  Mais 
s’efforçantd’inspirer  à ses  troupes  de  la  patience  et  de  la  persévérance, 
il  leur  offrait,  par  sa 'conduite,  l'exemple  le  plus  éclatant  du  courage 
et  de  la  résignation.  Contlonellement  harassé  dans  sa  marche  par  des 
partis  volants  de  l’ennemi.  Il  atteignit  ia  Somme,  qu’il  essaya  de  tra- 
verser; mais  bientôt  il  aperçut  de  l’antre  côté  des  troupes  prêtes  h 
s’opposer  à son  passage,  et  il  hit  obligé  do  revenir  sur  ses  pas.  Ce- 
pendant il  fut  assez  heureux  pour  surprendre  un  endroit  près  de  Saint- 
Qnentin,  qui  n’avait  pas  été  suffisamment  gardé,  et  II  parvint  h faire 
passer  son  armée. 

Mais  l'ennemi  conservait  encore  l’espoir  d’intercepter  sa  retraite, 
et  lorsque  Henri  eut  traversé  la  petite  rivière  de  Tcmols,  à Blangl,  il 
fût  désagréablement  surpris  d’apercevoir  d’une  hauteur  l’armée  fran- 
çaise rangée  ilans  les  plaines  d’Azincourt,  et  campée  de  manière 
qu’il  lui  était  impossible  de  poursuivre  sa  marche  sans  en  venir  ù un 
engagement  Nulle  situation  n’était  plus  cmb.arrassante  que  celle  où 
Il  so  trouvait  alors  ; son  armée  était  presque  réduite  ù rien  par  la 
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maladie  ; les  soldats,  déponn  usde  vivres,  étalent  abattus  et  découragés  ' 
par  les  fatigues  de  leur  retraite  ; les  troupes  de  Henri  enflu  s’élevaient  I 
a peine  a douze  mille  liommes,  et  c’était  avec  des ‘forces  aussi  incom-  j 
plètes  qu’il  devait  soulenir  ic  clioc  d'une  année  six  fois  plus  considé- 
rable, commandée  par  d’habiles  généraux  et  abondamment  pourvue 
de  provisions.  Cette  inégalité  humiliait  autant  les  Anglais  qu'elle  aug- 
mentait le  courage  des  Français  qui  conçurent,  dès  ce  moment,  un 
tel  es|M>ir  de  succès,  qu’ils  coiuiucncèreut  à traiter  d’avance  de  la 
rançon  de  leurs  prisonniers  ■ 

Henri,  quoique  certain  de  son  danger  extrême,  n’omit  aucune  des 
mesures  qui  pouvaient  empêcher  sa  défaite.  Comme  l'ennemi  était 
d’une  force  bien  supérieure  a la  sienne,  il  rangea  sa  petite  armée  sur 
un  terrain  étroit,  situé  entre  deux  liois  qui  flanquaient  sa  droite  et  sa 
gauche,  et  il  attendit  patlemincnt,  dans  cette  position,  l’attaque  des 
Français.  Le  connétable  de  France  était  ù la  tête  d'une  armée,  et  Heuri 
la  tête  de  l’autre,  avec  Fdiuond,  duc  d’York.  Les  deux  armées 
s’observèrent  quelque  temps  en  silence,  comme  si  elles  eussent  été 
également  efü^yéesrni  l’une  ni  l’autre  ne  paraissait  disposée  a rompre 
ses  rangs  poiu' entamer  le  combat,  ce  que  Henri  remarquant,  il  s’écria 
avec  ardeur  : « Mes  amis,  puisqu’ils  ne  veulent  pas  commencer,  c’est 
> a bons  a leur  montrer  l’exemple;  marchez,  et  puisse  le  ciel  nous 
» accorder  sa  protection  I > 

A CCS  mots,  les  Anglais  s’élancèrent,  en  faisant  retentir  des  cris 
d’enthousiasme,  et  les  Français  continuèrent  a attendre  leur  approclic 
d’un  air  intrépide.  Les  arcliers  anglais,  célèbres  depuis  long-temps 
par  leur  babHcté,  flrent  Voler  une  nuée  de  llèclics  dé  trois  pieds  de 
longueur,  qui  produisirent  un  çlTcl  terrible.  I.a  cavalerie  française 
s’avança  pour. les  repousser;  mais  deux  cents  ardiers,  qui  s’claicnt 
tenus  cachés  jusqu’à  ce  moment,  parurent  subitement,  cl  avec  leurs 
flèches,  jetèrent  la  confasion  parmi  les  rangs  ennemis;  ils  prolitèrent 
du  désordre,  se  précipitèrent  avec  fureur,  et  tombèrent,  l’épée  .’i  la 

■ ■ !.ir 

' l\y  en  ciïctt  l'Ai'inéo  franraino  luut  ce  <]ui  poûvail  faire  cicu^ier  retie 
coofiaDre  cl  espérer  la  victoire  : c'élail  à la  fuià  la  sti|H  rim'iié  du  noiuitrc,  l'artlt'ur  tlu 
pali  iutienic  et  loul  IVniliousinsine  do  la  valeur  la  plii«  i’hov.vlt'roÿfjuo  ; nuis  (inalrorhosos 
devinrent  funestes  aux  Fran^nis  dans  celle  nialbciirouît*  jounu'o  : le  d«  siiv.‘inlagc  do  la 
position,  le  manque  d'archer»,  rinexpéricnce  du  fonnélaMc  o»  le  iropginnd  noinlirc  de 
princes  cl  seignears  puissants  dont  la  Tolontc  et  rorgncil  nuisirent  a la  discipline. 

A.  A. 
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main,  SUT  les  Français.  Les  assaillants,  afTalblis  par  la  maladie.  Turent 
cependant  repouss<is  d’abord  ; mais,  déterminés  à vaincre  ou  à mourir, 
iis  Tondirent  sur  i’cnnciui  arec  tant  d'impétuosité , que  les  Français 
Turent  forcés  de  reculer,  et  bientôt  la  valeur  dej  Anglais  acheva  leur 
déTaite.  Dans  le  même  moment,  un  corps.de  cavalerie  anglaise,  qui 
était  resté  caché  dans  un  bois  voisin,  vint  llanquer  l'inTanterie  Tran- 
çaise,  et  un  désordre  générai  s'en  suiviL  A la  première  ligne  ennemie, 
qui  avait  été  mise  en  déroute,  succéda  la  seconde  ligne  qui  s'avança 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  victoire,  Henri  mit  pied  h terre,  se  pré- 
senta it  l’ennemi  d’un  air  déterminé,  et  h la  tête  de  scs  troupes,  il  com- 
battit ü pied,  encourageant  les  uns  et  secourant  les  autres. 

Dix-buit  cavaliers  Trançois,  qui  avaient  résolu  de  le  tuer  ou  de 
mourir,  s'avancèrent  vers  lui,  et  l’un  d'eux  ayant  Trappe  le  roi  de  sa 
hache  d’armes,  tous  tombèrent  sur  lui  au  même  bistant;  il  était  sur  le 
point  de  fléchir  sous  leurs  coups,  lorsque  David  Gani,  vaillant  Gallois, 
aidé  de  deux  de  scs  compatriotes,  accourut  au  secours  du  roi,  Torça 
l’attention  des  assaillants  h se  diriger  sur  lui,  et  il  les  combattit  avec 
une  telle  valeur,  qu’il  en  lit  tomber  plusieurs  h ses  pieds.  Le  roi  avait 
eu  le  temps  de  reprendre  ses  sens  ; des  troupes  Tralébes  arrivèrent 
à son  secours,  et  les  dix-buit  cavaliers  Trançals  Turent  tués,  Henri, 
reconnaissant  du  service  qu’il  venait  de  recevoir  de  son  généreux  dé- 
Tenscur,  l’arma  chevalier  sur  le  champ  de  bataille,  ainsi  que  les  Gallois 
qui  avaient  aidé  si  counagcuscmcnt  à le  détendre, 

I,e  combat  s’était  engagé*  de  nouveau  avec  plus  de  chaleur  que 
jamais;  Henri  redoublait  d’ardeur,  et  les  endroits  les  plus  périlleux 
étaient  ceux  où  on  le  voyait  combattre.  Son  Trère,  qui  ét.ait  il  ses 
côtés,  Trappé  mortellement,  vint  tomber  à ses  pieds,  et  tandis  que  le 
roi  était  pieusement  occupé  ii  le  secourir,  il  reçut  lui-raCme  un  coup 
terrible  qui  le  jeta  sur  ses  genoux  ; mais  il  ne  tarda  pas  ù se  relever  llè- 
rement  et  .A  se  remettre  à la  tète  de  ses  troupes.  S’élançant  alors  avec 
Turcursur  l’ennemi,  il  jeta  partout  la  conTusion  et  la  terreur  au  point 
que  les  généraux  Trançais  ne  purent  jamais  déterminer  leurs  troupes 
h revenir  à la  charge.  Le  duc  d’Alençon,  témoin  de  leur  Tulte,  résolut, 
par  un  coup  désespéré,  de  recouvrer  la  Tortune  du  jour  ou  de  périr 
dans  la  tentative.  Il  courut  sur  Henri,  en  s’écriant  qu’il  était  le  duc 
d’Alençon,  et  lui  déchargea  un  coup  si  violent  sur  la  tète,  qu’il  flt 
voler  une  partie  du  casque  du  rôL  Henri,  qui  n’,avait  pas  eu  le  temps 
de  parer  le  coup,  1e  rendit  avec  Tureur  et  jeta  le  duc  h terre  ; les 


Digitized  by  Google 


SM  III  STOniE  D'ANGLETERRE.' 

troupes  qui  accoururent  achevèrent  de  le  tuer,  et  tons  les  efforts  que  le 
roi  tu  pour  le  sauver  furent  inutiles. 

Dès  ce  moment,  les  Français  furent  vaincus  de  tous  cdtès  : efflirayés, 
ils  se  jetèréut  è la  hète  dans  un  passage  si  étroit,  qu’ils  ne  purent  ni 
fuir  ni  fâire  aucune  résistance,  et  blentdt  la  terre  fut  couverte  de 
morts. 

.tprèsla  bataille,  les  Anglais  eurent  le  loisirde  faire  des  prisonniers:  . 
tandis  qu’ils  s’avançaient  dans  la  plaine,  ils  aperçurent  les  restes  de 
l’arrière-garde  françaisequl  semblait  chercher  à opposer  encore  quelque 
' résistance  ; ils  entendirent  en  même  temps  derrière  eux  des  cris 
d’alarme  ; c’était  un  certain  nombre  de  paysans  armés  qui  étaient  tombés 
sur  les  bagages  des  Anglais,  et  passaient  au  fil  de  l’épée  ceux  qui 
étaient  chargés  de  les  garder.  Henri,  entouré  d’ennemis  de  tous  cAtés,  - 
redoutait  quelque  tentative  de  la  part  de  ses  prisonniers,  dont  le 
nombre  excédait  celui  de  son  armée  ; il  jugea  nécessaire  alors  de 
‘ prendre  un  parti  violent,  en  donnant  l’ordre  de  les  faire  mourir  ; mais 
informé  bientôt  de  l’heureuse  issue  de  la  bataille,  il  arrêta  le  mas- 
sacre assez  tôt  pour  sauver  encole  un  grand  nombre  de  victimes 

Cet  acte  de*rigueur,  ou  pour  mieux  dire,  d’atroce  cruauté,  a terni . 

. pour  Henri  toute  la  gloire  de  cette  journée  t cependant,  sa  conduite, 
en  cette  circonstance,  doit  être  attribuée  bien  moins  un  penchant  h 
la  cruauté  qu’aux  moeurs  encore  sauvages  de  celte  époque,  et  l’on  | 
remarquera  que  l’héroïsme  de  ce  siècle  était  toujours  empreint  de  j 
barliarie.  ' | 

La  bataille  d'Azincourt  fut-fatale  & la  France,  par  la  quantité  de  i 
princes  et  de  nobles  qui  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Dans  le  nombre 
de  ceux  qui  périrent,  on  compte  le  connétable  de  France,  les  deux 
frères  du  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bar  et  le  comte  de  Marie  ; un 
archet  èqye  de  Sens  fut  tué  ég.ilement  les  annes  h la  main.  Le  nombre  i 
des  iiiorLs  s’éleva,  dll-on,  îi  dix  mille  hommes,  et  comme  la  perte 
tomba  principalement  sur  la  cavalerie,  on  prétend  que  huit  mille 
gentilshommes  furent  tués.  Dans  le  nombre  des  prisonniers,  qui  se 
monta  h quatorze  mille  hommes,  les  plus  distingués  furent  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon.  Du  côté  des  Anglais,  la  perte  n’excéda  pas 

' Ce  lut  uoe  horrible  chose  que  de  voir  loutç  celle  noldosse  française  égorgée  de  sang- 
froid  elle  visage  de  ces  vaillanlsrhcvalicrscouvcrlsdcsang  cl  déliguré  par  les  coups  de 
hache  donl  les  archers  frapjiaient  leur  lélc  désannée.  de  daetote. 
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quatrc-vin^rls  hommes,  ce  qui  est  peu  de  chose,  en  comparant  la  perte 
h la  victoire.  Quelque  prando  qu’elle  fût,  elle  n’eut  pour  l’Angleterre 
aucun  résultat  heureux.  Aprés'la  bataille  d’  Axincourt,  Henri  continua 
sa  retraite  sans  s'arrêter  davantage,  et  emmena  se» prisonniers  il  Ca- 
lais , et  de  IA  en  Angleterre , on  le  parlement , ébloni  de  l’éclat  de  sa 
victoire,  consentit  A lui  accorder  de  nouveaux  subsides,  mais  qiü  ne 
purent  snflire  aux  dépenses  do  la  campagne  suivante. 

Avec  cet  argent  et  de  nouvelles  levées,  il  s’embarqua  A la  tête 
d’une  |armée  do  vingt-cinq  mille  hommes  pour  la  Norm.andlc , et  se 
prépara — An  de  .I.  -C.  1 Al  7 — A frapper  un  coup  décisif  relativement 
h la  couronne  de  France,  sur  laquelle  les  monarques  anglais  avaient 
des  prétentions  depuis  long-temps.  Le  malheureux  pays  de  France 
était  alors  dans  la  situation  la  plus  déplorable  ; le  royaume  entier 
n’étaiC  qu’un  vaste  théâtre  de  crimes,  de  meurtres,  d’injustices  et  de 
dévn.slations.  Le  duc  d’Orlé.ans  avait  été  assitsslné  par  le  duc  de 
Bourgogne,  et  le  duc  de  Bourgogne,  A son  tour,  était  tombé  sons  le 
fer  des  a.ssassias,  par  la  trahison  du  dauphin.  Le  fils  du  duc  de 
Bourgogne,  brûlant  du  désir  de  venger  son  père,  entra  daps  nn  traité 
secret  avec  l’Angleterre,  et  une  ligue  puissante  fut  formée  A Arras, 
j — An  de  J.-C.  1A19  — entre  Henri  et  le  jeune  duc  de  Bourgogne  qui 
ne  parut  exiger  du  roi  d’Angleterre  que  la  promesse  de  venger  le 
I meurtre  du  feu  duc.  Henri  poursuivit  donc  ses  conquêtes  sans  ren- 
contrer beaucoup  d’opposition.  Plusieurs  provinces  se  soumirent  à 
! son  approche  ; la  ville  de  Rouen  fut  .assiégée  et  prise  ; Pontoise  et 

I r.lsors  tombèrent  également  en  sa  puissance.  Paris  même  fut  menacé, 

et  la  terreur  do  ses  amies  obligea  la  cour  A sc  réfugier  A Troyes.  Ce 
fut  dans  cette  ville  que  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  pris  sur  lui  de 
gouverner  le  roi  de  France,  se  rencontra  avec  Henri,  dans  le  dessein 
de  ratifier  le  tr.ilté  qui  avait  été  commencé  autrefois,  et  par  lequel  la 
couronne  de  France  devait  être  transmise  A un  prince  étranger.  L’état- 
de  démence  eù  Charles  était  plongé  en  ce  moment  le  rendit  spectateur, 
passif  de  ce  trâité  rcmarqu.able,  et  Henri  dicta  toutes  les  conditions  de 
la  négociation.  Les  principaux  articles  étaient  : Que  Henri  épouserait 
la  princesse  Catherine  ; que  le  roi  Charles  continuerait  A jouir  de  son  titre 
et  de  sa  dignité  pendant  sa  vie,  mais  que  Henri  serait  déclaré  héritier  de 
la  couronne,  et  serait  mis  en  po<scs.sion  de  r.adminlstration  du  royaume  ; 
que  la  France  et  l’Angleterre  seraient  réunies,  pour  jamais,  sous  un 
même  souverain , mais  qu’elles  consener.alcnt  cependant  leurs  lois  et 
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leurs  privilèges  respeclUs;  que  Ilcuri  joiudraUsesarmes  à celles  du  roi 
Uiorles  et  du  duc  de  Bourgogne,  pour  humilier  et  soomeUrc  le  dauphin 
et  ses  partisans. 

Telle  était  la  teneur  d’un  traité  trop  contraire  aux  intérêts  réels  des 
deux  royaumes  pour  être  de  longue  durée  ; mais  les  p'arties  conten- 
dantcs  étaient  trop  aveuglées  par  leur  ressentiment  et  leurs  jalousies 
mutuelles,  pour  reconnaître  que  les  princes  n'ont  pas  le  droit  de  dis- 
poser ainsi  des  royaumes  et  de  sacrUier  l’intérêt  des  peuples  à des 
considérations  personnelles. 

Peu  de  temps  après  ce  traité,  — An  de  J.-C.  1A20  — Henri  épousa 
la  princesse  Catlierine.  Il  reconduisit  ensuite  sou  beau-père  à Paris , 
et  prit  formellement  possession  de  cette  capitale.  Là , il  obtint  des 
états  du  royaume  une  ratsTicalion  du  dernier  pacte,  et  dirigea  alors 
scs  armes,  avec  succès  contre  les  partbans  du  dauphin  qui,  à cette 
époque,  errait  en  étranger  dans  son  propre  patrimoine,  et  n’opposait 
au  succès  de  ses  ennemis  que  des  plaintes  mutiles. 

Les  subsides  que  Henri  avait  reçus  n’étaient  point  assez  considé- 
rables pour  lui  donner  la  possibilité  de  poursuivre  la  guerre , sans 
avoir  recours  de  nouveau  ii  son  parlement  ; malgré  les  nombreuses  fé- 
licitations qu’à  son  arrivée  en  Angleterre  on  lui  fit  sur  ses  brillantes 
conquêtes,  il  trouva  scs  sujets  peu  disposés  à goûter  les  prétendus 
avantages  qui  devaient  en  résulter  pour  le  royamne.  t'n  traité  qui,, 
par  la  suite , devait  transporter  loin  de  l’Angleterre  le  siège  du  gou- 
vernement, n’était  pas  de  nature  il  être  regardé  d’un  'œil  favorable  par 
le  parlement  ; aussi  rCfusa-l-il , sous  différents  prétextes , le  subside 
que  demanda  le  roi,  et  il  n’en  accorda  qu’une  partie.  51ais  Henri, 
déterminé  .à'poursuivre  ses  projets,  fit  lever  des  contributions  sur  les 
provinces  conquises , et  avec  cet  argent  qui  fut  ajouté  aux  subsides 
qu’on  lui  accordait , il  se  trouva  dans  la  possibilité  de  réunir  une 
armée  de  huit  mille  hommes,  avec  laquelle  il  aborda  heureusement  à 
Calais. 

Pendant  le  temps  que  Henri  avait  été  absent  de  la  France,  le  dau- 
phin, prince  prudent  et  actif,  n’avait  négligé  aucnn  moyen  de  remédier 
à sa  triste  situation.  Il  élait  parvenu  à déterminer  le  régent  d’Écossc 
h lui  envoyer  un  corps  de  sept  mille  hommes , et  avec  ces  forces  et 
quelques  troupes  qu’il  avait  encore  ,•  il  attaqua  le  duc  de  Clarence, 
frère  de  Henri,  cl  obtint  une  victoire  complète. 

Ce  fut  la  première  affaire  où  la  foiTunc  parut  abandonner  les  Anglais  ; 
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I Mais  ce  revers  ne  fut  que  de  courte  durée  : Henri  reparut  tout-à-coup  | 
I avec  une  armée  considéraliie,  il  força  le  dauphin  à fuir  à son  approche, 
et  piusicurs  des  villes  qui  s’étalent  soumises  à Charles  se  rendirent  de 
I nouveau  au  vainqueur.  Henri,  complètement  victorieux,  établit  sa 
I résidence  à Paris  et  s’entoura  d’une  cour  magnifique,  tandis  que  celle 
I du  roi  de  France  était  triste  et  mesquine.  Le  jour  de  la  Penteedte, — An 

I de  J.-C.  H22  — les  deux  rois  et  les  deux  reines,  la  tête  ornée  du 

I t 

I diadème , dînèrent  ensemble  en  public  ; Cliarles  reçut  en  apparence 
tous  les  hommages,  mais  Henri  seul  commanda  avec  une  autorité 
absolue. 

L’infortuné  dauphin,  chassé  par-delà  la  Loire,  était  presque  entiè- 
rement dépossédé  des  provinces  s.epleutrionalcs  ; poursuivi  même 
[ jusque  dans  le  midi  par  les  armes  réunies  des  Anglais  et  des  Bour-  , 
guignons,  il  fut  bicntdt  menacé  d’une  ruine  totale.  Dans  celte  situation  | 
périlleuse , il  se  vit  contraint  de  prolonger  la  guerre  autant  que  pos-  | 

I sible,  et  d’éviter  toute  action  hasardpuse  avec  un  rival  accoutumé 
depuis  long-temps  à la  victoire.  U donna  en  cette  circonstance  des 
I preuves  remarquables  de  sa  prudence , et  après  avoir  supporté  cou-  | 

rageusement  les  persécutions  de  la  fortune,  il  la  trouva  enfin  disposée  ! 

à se  déclarer  en  sa  faveur,  en  le  délivrant  d’un  concurrent  qui  vraiscm-  j 
blablement  allait  devenir  son  maître. 

j Au  moment  où  Henri,  devenu  possesseur  de  deux  couronnes,  avait  | 

, atteint  le  plus  haut  terme  de  sa  gloire,  il  fut  attaqué  d’une  fistule,  < 

I maladie  que  l’ignorance  des  médecins  de  ce  temps  rendit  bientôt 

I mortelle.  Henri , s’apercevant  que  son  mal  était  devenu  incurable  et  j 

I que  sa  fin  approchait  à grands  pas,  envoya  chercher  son  frère,  le  duc  ; 

I de  Bedford,  le  comte  de  Warwirk,  et  quelques  autres  seigneurs  qu’il  ‘ 
avait  toujours  honorés  de  s.*!  confiance  ; il  leur  remit  avec  le  plus  grand  : 
calme  son  testament,  dans  lequel  il  s’était  occupé  avec  soin  du  gou- 
vernement de  son  royaume  et  de  sa  famille.  Il  recommanda  son  fils  à la 
protection  de  ses  fidèles  serviteurs,  et,  malgré  le  regret  extrême  qu’il 
éprouvait  de  ne  pouvoir  atteindre  le  but  constant  de  toute  son  ambi-  I 
. tion , qui  avait  toujours  été  de  soumettre  totalement  la  France , il  | 
témoigna  la  plus  profonde  indilTérence  pour  la  mort;  il  l’attendit  avec  | 
calme  et  piété , et  il  expira  avec  la  même  intrépidité  qu’il  avait  dé-  | 

pluyée  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  était  âgé  seulement  de  trente-  ; 

cinq  ans;  et  il  régnait  depuis,  dix  ans. 


Ce  prince  iiossédait  sans  doute  un  mérite  réel  ; mais  sa  célébrité  fiit 
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moins  le  rtsnllat  de  scs  vertus  que  celui  de  ses  succès  militaires,  n .j 
avait  le  talent  d’attacher  ses  amis  par  une  alTabllIté  extrême , et  de  i 
gagner  rafflfcctlon  de  scs  ennemis  par  l’adresse  et  la  clémence.  Cepcn> 
dant  son  règne  fut  plus  éclatant  que  profitable  au  bien  de  son  peuple; 
les  trésors  du  royaume  furent  prodigués  en  conquêtes  qui  auraient  Uni 
par  devenir  préjudiciables  a la  nation.  Ce  fut  un  bonheur  pour  Henri 
de  mourir  au  milieu  de  scs  triompbés  et  au  faite  de  sa  gloire.  Sa  fin  fut 
bien  différente  de  celle  de  C.liarles,  qui  mourut  deux  mois  après  lui,  et 
termina  enfin  un  règne  Infortuné,  passé  en  grande  partie  dans  l’état 
de  démence  le  plus  déplorable.  IVIjjprisé  de  ses  amis,  insulté  par  ses 
alliés , il  laissa  scs  sujets  dans  la  situation  la  plus  misérable 

Henri  n’eut  de  sa  femme , Catherine  de  France , qu’un  flls  qui  lui 
succéda,  et  dont  les  infortunes,  pendant  le  cours  d’un  règne  fort  long, 
surpassèrent  toute  la  gloire  et  les  succès  de  son  père. 

Les  triomphes  de  l’Angleterre  sur  la  France  produisirent  à peine 
quelques  effets  heureux  pour  ce  roy.iume.  A mesure  que  la  nation 
i anglaise  devenait  belliqueuse , elle  devenait  barbare;  altérée  de  con- 
■ quêtes  étrangères,  elle  oublia  les  arts  utiles  qui  seuls  pouvaiebt  con- 

sener.et  améliorer  lesbiens  qu'elle  possédait.  La  langue,  an  lieu  i ; 
de  SC  fonner  et  de  s’embellir,  fut  négligée  ; Langland  et  Chaucer 
avaient  commencé  à la  purifier  et  h rcnrichlr  de  constructions  nou- 
velles et  élégantes;  maU  alors  elle  retomba  d.ans  sa  première  ru- 
desse, et  aucun  poète  ni  aucun  historien  ne  se  fit  remarquer  pendant 
cette  période  orageuse.  '■ 

* « Ce  malhyurruK  prince  rc5in  toujours  cher  au  peupli'  malgré  >oo  ôUittle  tlémcmvB  : I 

» la  Imnto  ffu’il  n'avait  jamaift  ccAsétie  bisbcr  voir  dans  ms  ialervalle»  tlo  Mtoté,  faÎMiil 
» du  UC  pauvre  roi  insensé  un  uiijcl  de  vénération  , <lc  regret  et  de  pitié;  le  peuple  st;m- 
N libit  i'aiiiier  de  toute  In  haine  tpi'il  portait  à roux  qui  gouvernaient  en  son  nom  ; nu  • 

» milieu  drv  Fdulïrnnres  deshahitnnlsde  Taris,  et  sous  te  dur  gouvernoiiient  des  Anglais, 

» fisvovnieiii  imijuiirs avecallégt/Svsc Icurpauvrc roi  revenir  parmi  cux,ctil$raccucil- 
» Uieot  pur  mille  cris  ile  rVoêl.  » ■ oe  har.vute.  i j 
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CILU»mU5  XIX. 


U EK  lU  VI. 


De  l'aDDve  14)9  à raou^c  1471. 


^ Henri  VI  n’avatt  pas  encore  un  an  lorsqu'il  monta  sur  le  IrOne, 

I L’administration  du  royaume,  pendant  sa  minorité,  ne  tarda  pas  A 
j être  disputée  par  les  membres  de  sa  famille.  Le  duc  de  Bedford , l’un 
des  princes  les  plus  accomplis  du  siècle,  et  qui  possédait  une  habileté 
égale  dans  le  cabinet  et  au  champ  de  bataille , fut  nommé  par  le 
I parlement,  protecteur  de  l’ Angleterre , défenseur  de  l’Église  et  pre- 
mier conselllér  du  roi.  Son  frère , le  doc  de  Glouccster,  fut  désigné 
pour  gouverner  le  royaume  pendant  que  Bedford  continuerait  de 
‘diriger  ia  guerre  en  France;  et,  pour  Hmlter  le  pouvoir  des  deux 
j frères,  dn  nomma  un  conseil  $ans  l’avis  duquel  aucune  mesure  impor-  ' 
I tante  ne  pouvait  èfre  prise. 

I.es'  choses  ainsi  réglées,  et  les  opércvtlons  militaires  étant  A cette 
époque  beaucoup  plus  Importantes  que  les  allblres  civiles,  le  duc  de 
Bedford  établit  sa  résidence  en  France,  afin  de  veiller  au  succès  des 
armes  anglaises  et  de  s'opposer  aux  tentatives  de  Charles  VII  qui  venait 
de  prendre  le  litre  de  roi  des  Français,  et  dont  la  situation  était  déplo- 
rable. Les  Anglais  étaient  maîtres  de  presque  toute  la  France , et 
Henri  VI , encore  au  berceau , avait  été  revêtu  par  les  envoyés  de  Paris 
de  tout  le  pouvoir  royal.'  Le  duc  de  Bedford,  à la  tête  d’une  nombreuse 
armée , pénétra  donc  dans  le  cœur  du  royaume , et  se  disposa  à ré- 
primer tqutes  les  insurrections  qui  éclateraient,  tandis  que  le  duc  de 
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Boamogne , qui , précédemment;  avait  Tait  un  traité  avec  lui , resta  ‘ 
dans  la  plus  grande  tranquillité,  ne  songeant  qu’ii  seconder  scs  pré-  I 
tentions. 

Malgré  des  apparences  aussi  déplorables  pour  Cliarles  VII,  ce  prince, 
qui  réunissail  la  prudence  de  l'.lge  mûr  û ramabililé  de  la  jeunesse 
(il  n’avait  alors  que  vingt  ans),  trouva  moyen  de  rompre  la  Ugue  for- 
mée conlrc  lui,  et  de  ramener  scs  sujets  b leurs  intérêts  naturels  et 
au  sciitiinent  de  leur  devoir.  Scs  premières  tentatives , cependant,  ne 
furent  suivies  d’aucun  succès  : partout  où  il  s’efforçait  de  faire  face  à 
l'ennétui,  il  était  vaincu;  à peine  osait-il  se  fier  aux  amis  qui  entou- 
raient sa  personne,  son  autorité  était  méconnue  même  de  ses  propres 
domestiques.  — Au  de  J.-C.  1423 — Les  Anglais  obtinrent  sur  lui  | 
I différents  avantages,  et  une  bataille,  qui  fut  livrée  près  de  Verncull,  j 

, où  il  fut  totalement  défait  par  le  duc  de  Bedford,  rendit  ses  affaires  ; 

entièrement  désespérées  ' i 

Mais  llimpossibllité  où  les  Anglais  se  trouvaient  de  soutenir  la  guerre  I 
sans  de  nouveaux  subsides,  ayant  forcé  Be^ord  ù se  retirer  en  Angle- 
terre , son  ennemi  vigilant  profita  de  son  absence  pour  se  relever  de 
sa  chute.  Dnnois , l’un  de  ses  généraux , s’étant  mis  à la  tète  de  seize 
mille  hommes,  força  le  comte  de  'Warwick'ù  lever  le  siège  de  Mou- 
targis , et  cet  avantage,  queique  léger  qu’il  fût,  commença  à prouver 
aux  Français  que  les  Anglais  n’étaient  pas  invincibles. 

Un  triomphe  plus  éclatant  leur  était  réservé;  le  moyen  sur  lequel 
on  devait  le  moins  compter,  moyen  qui,  selon  toutes  les  vraisem- 
blances , ne  devait  être  suivi  d’aucun  succès,  produisit  la  révolution 
la  plus  heureuse  pour  la  France.  Une  femme,  née  dans  la  classe  la  plus 


cette  même  terreur  qui  avait  rendu  les  Français  si  faibles  devant  leurs  | 

vainqueurs.  Aidés  du  secours  d’une  jeune  DUe,  ils  se  relevèrent  glo-  | 

* Les  victoires  sur  la  France  produisirent  âu  reste  peu  de  l>ont  elTcts  en  Angleterre. 

Les  sciences  et  les  arts  reculèrent,  et  cct  âge  uiallicureux  ne  produisit  ni  puûlc  ni  bisio> 
rien.  ( l^iires  mr  V Histoire  d^’AtiQUiirrc.'^  Les  livres  claicnt  alors  fort  rares,  ce  tjui 
cmpccluiit  les  luinièrcs  de  se  répandre.  La  comtesse  de  Wcstxnorcland  présenta,  en 
1 une  roqucic  au  conseil  privé,  où  elle  réclamait  un  livre  intitulé  les  Chroniques 
de  Jérusalem^  qu'elle  avait  prête  au  feu  roi.  {IVolede  Briuot  de  H^arviUe.)  MaisTim’ 
pnmeric  s'introtluisit  cir  Angleterre  à la  lin  de  ce  malhcurcuv  régne,  par  les  soins  de 
Guillaume  Caxton  de  Londres.  A.  A. 
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I riemement  de  lear  chute;  les  Anglais , repoussés  de  toutes  parts,  fu- 
I rcnt  totalement  chassés  do  roraume , et  les  vaincus  devinrent  h leur 
tour  vainqueOrs. 

Dans  le  village  de  Doinremi,  près  de  Vaocouleurs,'sur  les  frontières  de 
la  Lorraine,  vivait  une  jeune  paysanne  de  vingt-sept  ans  environ,  ap- 
I pelée  Jeanne-d’Arc.  Cette  flllc  était  servante  dans  une  petite  auberge, 

I et  <lans  cet  humble  état , elle  se  soumettait  à tous  les  emplois  péni- 

I blés  qui  peuvent  préparer  le  corps  aux  fatigues  de  la  guerre.  Ses  mœurs 

I élaient  Irréprochables,  et  jusqu'alors  rieo  n’avait  annoncé  en  elle 

I les  dispositions  belliqueuses  et  le  courage  qu'elle  déploya  depuis.  Sa- 

I tlsfaitc  de  son  sort,  elle  remplissait  avec  zèle  et  exactitude  ses  devoirs, 

I et  ne  se  faisait  remarquer  que  par  sa  modestie  et  sa  piété  extrême. 

Cependant  les  malheurs  de  .sa  patrie  paraissaient  être  l'objet  con- 
I stant  (le  ses  pensées;  souvent  elle  s'apitoyait  sur  le  sort  déplorable  de 

I la  France  ; son  souverain  expulsé  du  Irène  où  il  avait  des  droits  si  lé- 

! gitimes',  son  pays  inondé  de  sang , et  la  vue  des  brigandages  innom- 

; I brablcs  que  commettaient  continuellement  les  étrangers , étaient  des 

I . { motifs  puissants,  qui  excitaient  son  ressentiment  et  échauffaient  son 

I cœur  du  désir  ardent  de  rèmédier  aux  maux  de  la  France.  Son  ame 

I cxalU'c  et  nourrie  dq  res  pensées  constantes , commença  à ressentir 

I des  impulsions  qu’elle  prit  de  bonne  foi  pour  des  inspirations  du  ciel. 

; (Convaincue  eniin  de  la  réalité  de  ses  visions,  elle  alla  trouver  Dandi- 

’ court,  gouverneur  de  Vaucouleurs,  et  lui  dit  qu’elle  était  destinée  par 

le  ciel  ù délivrer  sou  pays  de  scs  farouches  usurpateurs.  Uandicourt  la 
I traita  d’abord  assez  froidement,  et  ne  l’écouta  qu'avec  indifférence  ; 
; j mais  sa  persévérance  et  ses  importunités  rmirent  {>ar  l'emporter,  il 
consentit  ù mettre  ù l'épreuve  les  talents  qu'elle  prétendait  posséder, 
et  lui  ayant  donné  une  escorte,  il  la  fit  conduire  h la  cour  de  France, 

! qui  résidait  à Chinon. 

! Quelque  convaincu  que  fût , sans  doute,  le  roi  de  la  faiblessc  des 
prétentions  de  Jcaimc-d’Arc  , il  ne  voulut  cependant  dédaigner 
I aucun  moyen  de  relever  sa  fortune  chancelante.  £n  .conséquence,  on 
publia  que  Jeanne  était  inspirée  du  ciel  ; qu'elle  avait  reconnu  le  roi 
an  milieu  de  ses  courtisans,  quoiqu'il  se  fût  dépouillé  ^e  toutes  les 
marques  de  son  autorité,  qu’elle  lui  avait  révélé  des  secrets  connus  de 
lui  seul,  et  qu’elle  avait  demandé  une  épée  dont  elle  avait  donné  une 
description  minutieuse,  bien  qu’elle  ne  l’eût  jamais  vue  ; celte  épée, 
avait-elle  assuré,  devait  être  trouvée  dans  l’église  de  Sabile-Cathcrine 
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de  Fierbois.  L’esprit  dn  vulgaire  ainsi  préparé,  Jeaiuie<ut  habillée  de 
pied  en  cap,  montée  sur  un  cheval  de  bataille  et  présentée  au  peuple 
dans  tout  l'appareil  martial.  Elle  fut  conduite  ensuite  devant  les  doc- 
teurs de  l’Université,  qui,  imbus  de  la  crédulité  du  temps,  ou  disposésh 
'favoriser  une  imposture  qui  pouvait  amener  d 'heureux  résultats,  dé- 
clarèrent qu’elle  avait  reçu  sa.mission  du  ciel  môme 
Lorsque  tous  les  préparatib  furent  terminés , on  se  disposa  a en- 
voyer Jeanne  contre  l’ennemi. — An  de  J.-C.  11129  — Les  Anglais 
assiégeaient  alors  la  ville  d’ürléans,  unique  ressource  de  tJiarles,  et 
tout  semblait  leur  promettre  un  prompt  succès.  Jeanne  entreprit  de 
faire  lever  le  siège,  et  pour  se  rendre  plus  imposante,  elle  ceignit 
l’épée  miracnleuse  qu’elle  avait  dépeinte  précédemment  d’uhe  manière 
si  extraordinaire.  Elle  ordonna  a tous  les  soldais  de  se  confesser  avant 
de  songer  h'combattTe  ; puis,  déployant  une  bannière  consacrée,  elle 
assura  les  troupes  d'une  victoire  certaine,  üa  confiance  finit  par  exciter  | 
l’ardeur  dé  l’armée  française;  les  Anglais  mêmes,  qui  s’elTorçaient 
de  montrer  pour  elle  du  mépris,  se  sentirent  secrètement  émus  > 
de  l'idée  de  sa  mission  divine , et  malgré  eux,  la  terreur  s’empara  de 
leurs  âmes.  Un  convoi  devait  être  envoyé  pôur  approvisionner  la  ville. 
Jeanne,  h la  tète  de  quelques  troupes,  couvrit  l’embarcation  et  rentra 
dans  Orléans  avec  le  convoi  qu'elle  avait  si  heureusement  protégé.  Les 
Anglais,  témoins  de  ce  succès , étaient  plongés  dans  l’étonnement  : 
un  morne  silence  régnait  parmi  eux , et  Us  contemplaient  avec  une 
crainte  religieuse  ce  courage  téméraire  qu'ils  croyaient  'ne  pouvoir  i 
provenir  que  d'une  puissance  sumatureUe.  Mais  Ils  furent  bientét  I 
forcés  de  sorür  de  le'ur  stupeur  par  une  vive  sortie  de  l’ennemi  : Jeanne, 
portant  l’étendard  sacré , et  encourageant  les  soldats  par  ses  paroles 
et  ses  actions , les  conduisit  aux  tranchées  et  assaillit  les  assiégeants 

* Il  Cil  ccri.iin  que  celte  jeune  lillc  il'uiie  piélê  sincère  cl  cmIicc  ne  parinll  et  n'ajii- 
sail  que  <i'a|iré«  le»  riîvèlation»  qui  lui  élnicnl  mjslèricusenient  failesq>ar  rcue  (|ui 
l’avaient  choisie  et  jngêc  iligne  il'èlre  leur  instrument  de  salut.  Ce  moyen  suggéré  par 
une  des  prophéties  du  temps  et  qui  ne  saurait  étonner  dans  un  tioele  superstitieus  et 
crédule,  avait  ét^tcnlé  une  première  fois,  et  déjà  on  avait  essayé,  mais  vainement,  d« 
tirer  parti  d'une  nommée  Mario  il'Avignon.  Jeanne  iTArc  fut  plus  propre  qu'elle  à [ 
jouer  le  rule  désiré  tq  préparé,  voilà  tout  ; et  ilest évident  que  les  inslrurtions  qu'elle  , 
rcv'ut  ainsi  ne  tirent  autant , l'impression  sur  cllo  et  ne  lui  donnèrent  une  conSaucc  et 
un  courage  aussi  prestighrus,  que  parce  qu’elle  les  prit  pour  les  ordres  du  ciel  même. 

A.  A. 
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Jusque  (laus  leurs  propres  redoutes.  Peudout  l'attaque  de  l'uu  des  ; 

forts,  elle  fut  blessée  au  cou  par  uue  flÈclic;  li  l’iustaut  mCine  elle  I 

retira  le  trait  de  sa  propre  maiu,  et  après  avoir  mis  un  appareil  sur 
sa  blessure,  elle  se  bAta  de  reparaître  îi  ia  tète  de  scs  troupes,  et 
planta  clIe-mCme  sa  bannière  victorieuse  sur  les  remparts  de  renncmL 

.Ses succès  augmentaieutAchaque  instant,  etlcA  Anglais  commençaient 
il  croire  qu’il  était  impossible  de  résister  A des  troupes  animées  d'une 
énergie  aussi  surnaturelle  ; Suablk  lui-même,  qui  dirigeait  l’attaque, 
ayant  jugé  qu'il  pouvait' devenir  extrêmement  dangereux  du  rester 
plus  long-temps  en  présence  d’un  enneihl  aussi  heureux  que  brave, 
leva  le  siège  et  se  retira  avec  toutes  les  précautions  possibics. 

Après  avoir  été  attaqués  pendant  si  long-temps,  les  Krauçais  leur 
tour  étaient  devenus  les  agresseurs.  Cliarles,  après  avoir  rassemblé  un 
cor|»  de  six  mille  hommes,  l’envoya,  pour  assiéger  Jerge.au,  que  le  ■ 
comte  de  .SulTnlk  occupait  en  ce  moment  avec  une  partie  de  son  armée. 

La  ville  fut  prise;  Suffolk  se. rendit  prisonnier,  et  Jeanne  entra  triom- 
phante dans  la  ville,  h la  tête  de  l’amiée.  Bientôt  après,  il  y eut  une 
bataille  livrée  près  de  l’atay,  où  les  Anglais  furent  vaincus  également, 
et  où  les  généraux  Scales  et  Talbot  furent  pris. 

La  levée  du  siège  d’Oriéons  n’étolt  qu’uue  partie  des  prmncsscs 
faites  par  la  Puceile  au  roi  de  France  ; l'autrè  était  son  couronnement 
ù Reims.  Elie  annonça  alors  qu’il  était  temps  d’accomplir  cette  céré-  | 
inonie,  et  Cliarles,  déterminé  ù suivre  ses  avis,  se  dirigea  vers  Reims 
à la  tète  de  douze  mille  hommes.  Les  villes  qu’il  traversa  ouvrirent 
leurs  portes  pour  le  recevoir,  cl  les  habiUins  de  iteiras,  au  moment 
de  son  arrivée,  envoyèrent  uue  députation  lui  porter  les  clefs  de  ia 
ville.  La  cérémonie  de  son  couronnement  eut  lieu  avec  la  plus  grande 
solennité,  et  la  Pucclle  d'Urléans,  certaine  alors  d'avoir  rempli  sa 
mission,  demanda  la  permission  de  se  retirer,' puisqu'eile  était  par- 
venue an  but  de  ses  désirs.  Mois  Je  roi  ne  pduvail  se  déterminer  à se 
séparer  d’elle,  après  les  services  qu’elle  venait  *de  lui  rendre  ; il  la 
pressa  si  vivement  de  rester  près  de  lui,  qu’eHc  flnit  par  consentir  ù 
ce  qu’il  souhaitait 

Une  foule  de  succès  suivirent  ce  couronnement:  loton,  Soissons, 
Chate.iu-Thyerry,  Provins  cl  plusieurs  autres  villes  se  soumirent  ù 
Charles,  sans  elfort.  De  l’autre  côté,  les  Anglais  consternés  et  aliattns 
fkiy aient  de  toutes  parts,  ne  sacliant  s’iis  devaient  attribuer  leur  défaite 
an  pouvoir  de  iptelquc  ench.'inlemcnt  ou  .A  une  inflnenco  divinq,  et  ils 
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I étaient  également  terrlflés  par  la  crainte  «le  l’anc  on  de  l’antre  de  ces 
deux  puissances.  Ils  se  voyaient  ravir  .T  regret  les  conquêtes  qu’ils 
avaient  obtenues,  et  forcés  de  se  soumettre  aux  Français,  comme 
autrefois  eux-ménies  avaient  été  obligés  de  se  soumettre  aux  armes  | 
I I .angiaises.  Leurs  dissensions  mutuelles,  tant  sur  le  continent  que  dans 
I l'intérieur  de  leur  royaume,  les  rendaient  incapables  de  continuer  la 

I guerre,  et  le  duc  de  Bedford,  malgré  toute  sa  prudence,  se  vit  dépouiller 

de  ses  forteresses,  sans  qu’il  lui  fût  possible  d’arrêter  les  progrès  de 
l’ennemi. 

Il  résolut  dobe,  pour  relever  l’état  chancelant  de  scs  affaires,  de 
faire  couronner  le  prince  Ileuri  b Paris,  espérant  que  la  splendeur  de 
cette  cérémonie  imposerait  aux  Français,  et  les  forcerait  à l’obéis- 
I sance.  Henri,  en  consi^uence,  fut  couronné  roi  des  Français,  et  tous 

; • ceux . qui  persistaient  encore  à reconnaître  l’autorité  étrangère  ju-  ’ 

I rèrent  fidélité  et  hommage  au  nouveau  monarque.  — An  de  J.-C. 

il  lùîl  — Mais  ii  était  trop  tard  alors  pour,  que  la  pompe  d’un  couron- 

i nement  pût  donner  une  tournure  favorable  aux  affaires  de  l’  Angleterre  : 

i la  majeure  partie  des  Français  s’était  déclarée  contre  les  conquérants, 

et  le  reste  n’attendait  que  l’occasion  de  suivre  cet  exemple. 

I I II  arriva  bientôt  un  événement  qui,  quelque  avantageux  qu’il  parût 
I I d’abord  û la  cause  des  .Anglais,  ne  servit  qu’à  les  rendre  plus  odieux 
, et  à hâter  leur  expulsion  totale  du  pays  qu’ils  avaient  usur|>é.  la:  duc  | 

I de  Bourgogne,  à la  tête  d’une  armée  puissante,  avait  mis  le  siège  de-  | 

vaut  Corapiègne,  et  la  Pucellc  d’Orléans  s’élalt  jetée  dans  cette  place 
contre  la  volonté  du  gouverneur,  jaloux  d’une  autorité  supérieure  à la  I 
sienne.  lai  garnison  ne  la  reçut  pas  moins  avec  transport,  et  se  crut  j 
Invincible  sous  sa  protection  ; mais  leur  joie  ne  fut  que  de  courte  i 
durée.  Jeanne  ayant  fait  une  sortie  le  jour  suivant,  et  chassé  deux  fois 
l’ennemi  de  ses  retranchements,  fut  enfin  obligée  de  se  retirer  et  de 
se  placer  à l’arrièrc-garde  pour  protéger  la  retraite  de  ses  troupes.  Au 
moment  où  elle  se  dis]>os.iit  à les  suivre  et  à rentrer  avec  elles  dans  la 
ville,  elle  trouva,  à sa  grande  surprise,  les  portes  fermées  et  le  pont 
• levé  par  ordre  du  gouverneur  qui,  .à  ce  que  l’on  prétend,  épiait  depuis  , 
long-temps  l’occ.asion  de  la  livrer  à ses  ennemis. 

Rien  ne  saurait  exprimer  la-  joie  des  Anglais  à la  nouvelle  de  la 
prise  d’une  femme  qui  était  la  terreur  de  leurs  armes.  Le  Te  Dtum  i 

fut  chanté,  et  dès-lors  on  espéra  qu’une  c.apture  si  importante  et  ^ 

1 si  extraordinaire  rendrait  aux  Anglais  leurs  premiers  succès.  Le  duc  j 
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de  Bedfort , informé  de  la  prise  de  la  Pncelle , la  racheta  du  comte  de 
Vendéme,  qui  l’avait  faite  prisonnière,  et  ordonna  qu’elle  fût  gardée 
étroitement. 

La  crédulité  du  peuple,  à cette  époque , était  si  grande,  que  les 
choses  les  plus  alisurdes  étalent  accueillies  sans  dlfllculté , ce  dont  les 
grands  et  le  clergé  savaient  profiter  habilement.  Jeanne , que  ses  suc- 
cès avaient  fait  regarder  depuis  quelque  temps  comme  une  sainte,  fut 
considérée,  dès  le  moment  de  sa  captivité,  comme  une  sorcière  aban- 
donnée même  du  démon,  qui  ne  lui  avait  prêté  qu'un  secours  trom- 
I peur  et  momentané.  Il  fut  résolu , on  plein  conseil , qu’elle  serait 
i envoyée  à Rouen , afin  d'y  être  jugée  pour  crime  de  sorcellerie  ; et 
l’évèque  de  Beauvais,  homme  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de 
l’Angleterre,  présenta  une  requête  contre  elle.  L’université  de  Paris 
eut  la  bassesse  de  se  joindre  à lui.  Plusieurs  prélats,  parmi  lesquels 
le  cardinal  de  AA'inchester  était  le  seiü  Anglais,  furent  désignés  pour 
ses  juges.  Ils  tinrent  leur  cour  a Rouen,  où  Henri  résidait  alors,  et  la 
Pncelle,  revêtue  de  tout  l’appareil  militaire,  mais  chargée  de  fers, 
parut  devant  ce  tribunal  implacable.  Sa  conduite,  en  cette  circon- 
j stance, ne  démentit  nullement  sa  valeur  passée;  elle  ne  montra  ni  fai- 
blesse ni  somnlssion  déplacée,  mais  elle  appela  a Dieu  et  au  pape  de 
la  vérité  de  ses  premières  révélations.  Malgré  sa  défense , elle  fut 
déclarée  coupable  d’hérésie  et  de  sorcellerie,  et  condauméc  a être 
brûlée  vive,  châtiment  ordinaire  des  crimes  de  celte  espèce. 

Mais  avant  de  prononcer  celte  sentence  redoutable,  scs  bourreaux 
résolurent  de  la  forcer  a abjurer  ses  erreurs  passées,  et  les  terreurs 
qu’ils  employèrent,  et  les  tourments  qu’ils  lui  firent  supporter,  finirent 
par  vaincre  son  courage.  Scs  lisions  commencèrent  à s’évanouir;  la 
crainte  et  la  sombre  méfiance  prirent  la  place  de  scs  brUlantcs  inspi- 
rations. Elle  déclara  publiquement  qu’elle  consentait  a se  rétracter,  et 
promit  de  ne  plus  accueillir  a l’avenir  les  vaines  illusions  qui  l’avaient 
égarée  jusque  alors  et  qui  en  avaient  imposé  au  peuple.  Cette  rétracta- 
tion était  tout  ce  que  scs  persécuteurs  désiraient,  et,  pour  montrer 
quelque  apparence  de  clémence , Ils  commuèrent  sa  sentence  en  une 
prison  perpétucUe,  au  pain  et  a l’eau.  Mais  la  fureur  de  scs  ennemis 
n’étolt  pas  de  nature  a se  trouver  satisfaite  d’un  châtiment  si  doux.  Ils 
voulurent  s’assurer  si  sa  rétractation  était  sincère.  Soupçonnant  que 
I'  les  habits  de  son  sexe,  qu’elle  avait  consenti  a reprendre,  lui  étaient 
I désagréables,  ils  placèrent  a dessein  dans  sa  prison  un  costume 
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gacrricr,  et  épièrent  l’cllét  qnc  devait  produire  cette  vue  sur  elle. 
Leur  cruel  artifice  eut  tout  le  succès  qu’ils  altendaienL  Jeanne , émue 
vivement  à l’aspect  des  vfitemenls  sous  lesquels  elle  avait  acquis  tant 
de  gloire , jeta  sa  robe  de  pénitente  et  sc  revêtit  des  babils  défendus. 
Ses  ennemis  entrèrent  aussitôt  et  la  surprirent  dans  ce  costume  : leur 
but  était  rempli , son  Imprudence  fut  regardée  comme  le  signe  le 
plus  certain  de  son  endurcissement  au  crime.  0és  lors  11  ne  lui 
resta  plus  aucun  espoir  de  pardon.  Elle  fut  condamnée  à être  brûlée 
vive  sur  la  place  du  marché,  à Rouen,  et  l’infûme  sentence  fut  exé- 
cutée rigoureusement. 

Cette  cruelle  action , résult.-mt  de  la  superstition  et  de  la  cruauté 
humaine , ne  servit  qn’.T  augmenter  la  haine  des  deux  puissances  l'une 
contre  l’autre , et  ne  fut  d'aucun  avantage  pour  les  Anglais.  I/une  des 
premières  infortunes  qu’ils  éprouvèrent  après  leur  crime,  fut  la  déser- 
tion du  duc  de  Bourgogne,  qui,  depuis  quelque  temps,  av.iit  reconnu 
sa  faute,  et  désirait  rompre  une  alliance  fondée  sur  rinjusticc  et 
fatale  au  bien  de  son  pays.  En  conséquence,  un  tnaité  fut  conclu — An 
de  J.-C.  ItiîS  — entre  lui  et  Charles,  dans  lequel  le  dernier  consen- 
tit a faire  toutes  les  réparations  possibles  pour  le  meurtre  du  feu  duc, 
et  le  premier  s’engagea  a aider  Charles  a chasser  les  Anglais  de  France. 
Celte  défection  du  duc  de  Bourgogne  fut  un  coup  fatal  pour  eux , et 
tels  furent  les  effets  qu’elle  produisit  sur  la  populace  de  Londres , 
qu’elle  se  livra  a des  excès  terribles,  et  ma.ssacra  plusieurs  vassaux  du 
duc , qui  se  trouvaient  alors  en  Angleterre.  Peut-être  cet  événement 
contribua-t-il  aussi  a hSter  la  mort  du  duc  de  Bedford,  qui  termina  sa 
île  a Rouen,  peu  de  temps  après  le  traité  conclu  entre  le  roi  de  France 
et  le  duc  de  Bourgogne.  Richard,  duc  d’Yorck,  fut  nommé  a sa  place 
régent  de  France. 

Dès  que  le  duc  de  Bedford  eut  cessé  de  vivre,  les  malheurs  de 
l’Angleterre  devinrent  lrrépar.ibles.  Les  Parisiens  retrouvèrent  enfin  le 
sentiment  de  leur  devoir,  et  lord  'Willougby  , qui  commandait  Parts 
pour  les  Anglais,  fut  trop  heureux,  après  de  vains  efforts,  de  stipuler 
la  sûreté  de  la  retr.'dte  de  ses  troupes  en  Normandie. 

C’est  ainsi  que  les  Français,  en  agissant  avec  persévérance,  rega- 
gnaient, quoique  lentement,  le  terrain  sur  leurs  ennemis,  et  quoique 
leurs  champs  fussent  dévastés  et  leurs  villes  dépeuplées,  ils  trouvaient 
dans  la  faiblesse  et  les  dissensions  continuelles  des  .Anglais  un  avantage 
dont  ils  savaient  habilement  profiter. 
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Les  deux  nations,  fatiguées  enfin  d’une  guerre  qui,  quelque  lan> 
guissanlc  qu’elle  fût,  était  encore  un  fardeau  plus  pesant  qu’on  ne 
pouvait  le  supporter,  commencèrent  li  désirer  ardemment  le  repos; 
mais  les  conditions  étalent  si  exagérées  de  part  et  d’autre,  que  tout 
espoir  d’accommodement  s’évanouit  promptement  On  finit  cependant 
par  convenir  d’une  trêve  de  vingt-deux  mois,  qui  laissa  les  choses  s)ir 
le  même  pied  entre  les  deux  partis. 

An  de  J.-C  lUUh.  — Dés  que  cette  trêve  fut  conclue,  Charles  s’oc- 
cupa avec  xêlc  et  habileté  de  remédier  aux  maux  Innombrables  aux- 
quels son  royaume  était  exposé  depuis  si  long-temps  par  la  durée  des 
guerres  étrangères  et  intestines.  Il  rétablit  la  discipline  parmi  ses 
troupes,  la  police  dans  ses  étals;  réprima  les  factions;  fit  revivre 
l’agriculture,  et,  s'étant  remis  en  état  reprendre  le  champ  de  ba- 
taille , il  saisit  la  première  occasion  qui  s’offrit  de  rompre  la  trêve.  La 
Normandie  fut  envahie  par  quatre  armées  puissantes , dont  la  pre- 
mière était  commandée  par  Charles,  la  seconde  par  le  duc  de  lire-  ' 
tagne,  la  troisième  par  le  duc  d’Alençon,  et  la  quatrième  par  le 
comte  Uunois.  — An  de  J.-C.  1A69.  — Presque  toutes  les  places 
fortes  ouvrirent  leurs  portes  dès  que  les  Français  parurent.  Rouen  fut 
la  seule  ville  qui  sembla  disposée  h soutenir  un  siège  ; mais  les  habi- 
tants demandèrent  à si  grands  cris  la  reddition  de  la  place,  que  le  duc 
de  Sommerset , qui  commandait  la  garnison , fut  obligé  de  capituler. 

An  de  J.-C.  IfiSO. — I.abataUlc,  ou  piutét  l’escarmouche  de  Fourml- 
gny  fut  la  dernière  tentative  que  firent  les  Anglais  pour  défendre  leurs 
possessions  françaises;  elle  n’eut  pas  plus  de  succès  que  les  autres:  ils 
furent  mis  en  déroute,  et  plus  de  mille  hommes  furent  tués.  Toute  la 
Normandie  et  la  Guienne,  qui  depuis  si  long-temps  étaient  soumises  h 
l’autorité  de  l’Angleterre , retournèrent  à la  France , et  les  Anglais  se 
virent  enfin  totalement  dépouillés  de  deux  provinces  que  depuis  trois 
siècles  Ils  regardaient  comme  faisant  partie  de  leurs  états.  — An  de  J.  -C. 
1A53  — De  tant  de  conquêtes.  Calais  fut  la  seule  viUe  qui  leur  resta, 
et  cette  faible  compensation  de  tant  de  sang  répandu  et  de  tant  de 
trésors  prodigués  ne  fut  qu'un  triomphe  passager  pour  l’ambition. 

On  pense  bien  que  les  mauvais  succès  qui  marquaient  les  premières 
années  du  règne  de  Henri  durent  produire  des  querelles  et  des 
factions  parmi  les  chefs  du  gouvememenL  Le  duc  de  Gloucester,  qui 
avait  été  nommé  régent  d’Angleterre  pendant  l’absence  de  son  frère, 
avait  plusieurs  rivaux  qui  enviaient  son  rang.  Dans  le  nombre  de  ces 
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coDcairents  on  remarquait  Henri  Beaufort,  éveqne  de 'Winchester , 
grand-oncle  du  roi  et  fils  de  Jean  de  Gand.  Ce  prélat,  auquel 
l’éducation  du  jeimc  monarque  avait  été  conHée,  était  doué  d'une 
expérience  consommée  et  d’une  grande  liahileté , mais  il  avait  en 
même  temps  un  caractère  remuant  et  dangereux.  Le  désir  ardent  qu'il 
nourrissait  de  parvenir  au  gouvernement  du  royaume  Taisait  naître 
de  fréquentes  disputes  entre  lui  et  le  duc  de  Gloucester,‘prince  d’un 
caractère  franc  et  ouvert , et  sur  lequel  il  obtenait  des  avantages 
continuels.-  C’était  en  vain  que  le  duc  de  Bedford  avait  employé  toute 
son  autorité  et  celle  du  parlement  pour  les  réconcilier  ; leur  animo- 
sité mutuelle  n’avait  cessé  pendant  plusieurs  années  de  troubler  le 
gonvemeroent,  et  n’avait  pas  manqué  de  tourner  au  profit  des  ennemis 
du  royaume.  Leurs  sentiments  différaient  surtout  relativement  aux 
affaires  de  ia  France.  Le  cardinal  était  d’avis  d’agréer  toutes  les 
propositions  d’accommodement;  le  duc  de  Gloucester  voulait  que  l’on 
soutint  l’honneur  des  armes  anglaises,  et  que  l’on  s’efforçât  de  re- 
prendre tout  ce  qui  avait  été  perdu  par  les  défaites  et  les  délais.  Tous 
étant  divisés  d’opinion,  il  devint  nécessaire  de  recourir  a de  nouveaux 
auxiliaires.  Le  cardinal  résolut,  pour  fortifier  son  parti,  de  faire  faire 
au  roi  un  mariage  convenable,  d’entratner  la  jeune  reine  dans  ses 
intérêts,  et  de  forcer  ainsi  la  balance  à pencher  en  sa  faveur. 

Lecomte  de  Suffolk,dont  l'attachement  et  la  fidélité  lui  étaient 
assurés,  fut  donc  envoyé  en  France  sous  le  prétexte  de  régler  les 
conditions  du  traité  qui  avait  été  commencé  ; mais  le  but  réel  était 
d’arranger  un  mariage  pour  le  roi.  Le  duc  de  Gloucester  avait  pro- 
posé, quelque  temps  avant,  une  fille  du  comte  d’ Armagnac  ; mais  son 
influence  avait  été  trop  faible  pour  l’emporter.  Le  cardinal  et  scs  par- 
tisans avaient  jeté  les  yeux  sur  Marguerite  d’Anjou,  fille  de  René,  roi 
titulaire  de  la  Sicile,  de  N'aples  et  de  Jérusalem,  mais  qui  ne  possédait 
ni  états  ni  pouvoir  réel  On  espérait  que  cette  princesse,  la  plus  ac- 
complie de  son  siècle  par  sa  beauté,  son  esprit  et  son  grand  caractère, 
saurait  prendre  un  empire  nécessaire  sur  sou  époux , prince  faible , 
timide  et  supersUUeux.  Le  traité  fut  passé  à la  hflte  par  Suffolk , et  le 
mariage  célébré  en  Angleterre  ; le  roi  avait  alors  vingt-quatre  ans. 

Cette  alliance  fortifiait  considérablement  le  parti  du  cardinal  ; la 
reine  se  déclara  entièrement  pour  lui,  cl  le  duc  de  Gloucester  se  trouva 
bientôt  ne  plus  posséder  qu’une  ombre  de  pouvoir.  Toutes  ses  me- 
sures étaient  hautement  désapprouvées  par  son  puissant  antagoniste. 
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et  chaque  jonr  il  se  voyait  Insulté  de  la  manière  la  pins  cruelle.  L’ou 
des  moyens  criminels  que  scs  ennemis  prirent  pour  te  rendre  odieux, fut 
d’accuser  la  duchesse,  sa  femme , de  sorcellerie.  On  prétendit  qu’elle 
avait  eu  des  entretiens  secrets  avec  Roger  Bolingbroke , prêtre  soup- 
çonné de  nécromancie,  et  une  femme  nommée  Marie  Gurdemain,  réputée 
sorcière  également.  On  déclara  que  ces  trois  personnes  réunies  avaient, 
il  l’aide  de  cérémonies  diaboliques,  placé  sur  un  feu  lent  une  eOigie  du 
roi,  faite  en  cire,  dans  l’idée  que  les  forces  de  ce  prince  s’épuiseraient 
il  mesure  queja  cire  se  fondrait,  q(  qu’ii  sa  totale  dissolution  la  vie  de 
Henri  se  terminerait,  ( ne  parelilc  accusation  devait  s’accréditer  sans 
peine  dans  ce  siècle  crédule  ; plus  clic  s'éloignait  du  bon  sens,  plus  elle 
semblait  digne  de  foi.  Tous  trois  furent  déclarés  coupables , et  ni  le 
rang  fie  la  duchesse,  ni  l’innocence  des  accusés,  ne  purent  les  sauver. 

La  première  fut  condamnée  il  un  emprisonnement  perpétuel,  le  prêtre 
fut  pendu,  et  la  femme  brûlée  data  Smltblleld. 

Ce  ne  fut  lii  que  le  commencement  des  persécutions  qu’eut  h essuyer 
le  duc  de  Gloucester.  Le  cardinal  de  liVincbcster,  déterminé ’h  pousser 
son  ressentiment  jusqu’il  la  dernière  extrémité,  convoqua  un  parlement, 
non  à Londres,  ville  trop  dévouée  au  duc,  mais  ii  Saint-Edmondsbury , 
où  les  partisans  du  cardinal  étaient  en  nombre  suflisant  pour  tenir  en 
respect  les  amis  du  duc.  Dès  qu’il  comparut,  U fut  accusé  de  trahison. 

Jeté  dans  une  prison  obscure,  et,  le  jonr  désigné  pour  entendre  sa  dé- 
fense , on  le  trouva  mort  dans  son  Ut,  sans  qu’aucun  signe  de  violence 
parût  sur  son  corps. 

La  mort  de  l’infortuné  duc  fut  attribuée  généralement  au  cardinal,  qui 
expira  lui-même  six  semaines  après , en  témoignant  le  remords  le  plus 
profond  de  sa  conduite  barbare.  La  part  que  la  reine  eut  dans  ce  crime 
est  fort  incertaine:  son  activité  ordinaire  et  la  trempe  de  son  esprit 
firent  présumer,  avec  quelque  raison , au  peuple,  que  les  ennemis  du 
duc  n’auraient  osé  commettre  cette  action  criminelle  s’ils  n'avaient  été 
autorisés  par  elle. 

L’aversion  générale  que  ce  meurtre  inspira  retomba  bientût  sur 
Henri , qui,  dépourvu  d’esprit  et  de  caractère , né  put  parvenir  ù se 
laver  du  soupçon.  Dès  lors  le  mécontentement  se  manifesta  parmi 
le  peuple,  et  l’esprit  de  faction  se  ralluma  parmi  les  grands,  lin  mo-  i 
narque  faible , quoique  doux  et  vertueux , ne  peut  manquer  tût  ou  | 

tard  de  voir  sa  personne  méprisée  et  son  autorité  méconnue.  L’inca-  I 

pacité  totale  de  Henri  se  faisait  remarquer  chaque  jour  davantage,  et 
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reprochait  les  crimes  de  cormption,  de  tyrannie  et  de  trahison;  on 
l’accusait  d’avoir  contribué  à la  perte  des  possessions  françaises;  d’a- 
voir engagé  le  roi  de  France  h envahir  l’Angleterre  à force  armée,  et 
d’avoir  trahi  les  secrets  du  gouvememenL  Peut-être  ces  imputations 
étaient-elles  injustes  , mais  la  haine  de  scs  ennemis  était  telle,  qu’ils 
s’y  appesantirent  avec  acharnement,  et  ne  s’étendirent  que  faiblement 
sur  l’abus  cruel  qu’il  faisait  d’un  pouvoir  usurpé.  11  n’est  pas  facile  h 
un  seul  homme,  malgré  toute  sa  puissance,  de  résister  au  ressenUment 
réuni  d'une  nation  entière.  La  cour,  nonobstant  ses  efforts,  fut  con- 
trainte h abandonner  son  favori , et  le  roi,  pour  sê  mettre  autant  que 
possible  à l’abri  de  l’aversion  populaire,  se  détermina  h le  bannir  pour 
cinq  ans  du  royaume.  Cette  sentence  fut  regardée  par  plusieurs  per- 
sonnes comme  une  faveur  et  comme  un  moyen  de  le  soustraire  h la 
rigueur  de  la  justice.  Mais  ses  ennemis,  qui  avalcntjuré  sa  perte,  sédui- 
sirent le  capitaine  d’un  vaisseau,  et  le  déterminèrent  A intercepter  son 
passage  en  France.  Il  fut  arrêté  près  de  Douvres,  et  eut  la  tète  tranchée 
à bord  d’une  chaloupe;  son  corps  fut  jeté  A la  mer.  On  volt  avec  regret 
que  parmi  les  différents  événements  de  ce  siècle  il  y en  a peu  qui  soient 
dignes  d’intéresser  le  lecteur  en  faveur  de  l’un  ou  de  l’autre  parti;  on 
n’aperçoit  que  des  crimes  de  part  et  d’autre,  et  A peine  trouve-t-on  un 
trait  de  grandeur  ou  de  vertu  qui  puisse  dédommager  du  récit  pénible 
de  tant  de  forfaits. 

lUchard  d’York  se  vit,  par  la  mort  du  duc  de  Suffolk,  — An  de 
J.-C.  1A50  — débarrassé  d’un  ennemi  puissant,  et  se  réjouit  secrète- 
ment de  voir  le  mécontentement  du  peuple  augmenter  chaque  jour. 
Parmi  les  troubles  sans  nombre  auxquels  les  abus  du  gouvernement 
donnaient  lieu,  il  y en  eut  qui  allèrent  jusqu’A  l’insurrection.  L’une 
d’elles,  conduite  par  John  Cade,  fut  de  la  nature  la  plus  dangereuse. 
Cet  homme , né  en  Irlande , avait  été  obligé  de  s’expatrier  en  France 
pour  différents  crimes  ; mais  A son  retour,  trouvant  le  peuple  disposé 
A adopter  les  mesures  les  plus  violentes,  il  prit  le  nom  de  MorUmer., 
et,  A la  tète  de  vingt  mille  hommes  de  Kent , il  se  dirigea  vers  la  ca- 
pitale , et  campa  A Blackeatb.  Le  roi , informé  de  ce  qui  se  passait , 
envoya  un  message  pour  savoir  la  cause  de  ce  rassemblement  Cade, 
au  nom  de  tous , répondit  que  leur  but  était  de  punir  les  ministres 
coupables  et  de  réformer  les  abus  dont  le  peuple  était  victime.  Le 
conseil  du  roi  jugea  ces  demandes  séditieuses,  et  quinze  mille  hoouues 
furent  levés  pour  marcher  contre  les  insurgés.  Henri  lui-méme  se  mit 
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à la  t£te  de  ses  Iroapes,  et  s’avança  vers  Blackeath.  A son  approche , 
Cadc  SC  retira,  feignant  d’Otre  effrayé  d’en  venir  h un  engagement , et 
dressa  une  embuscade  dans  un  bols  voisin,  ne  doutant  pas  qu’il  ne  fût 
poursuivi  par  l'armée  royale  ; mais  Henri  se  contenta  d’envoyer  un 
détachement  a la  suite  des  fugitifs , et  retourna  h Londres.  Cadc,  qui 
n'attcodalt  que  ce  moment , sortit  brusquement  de  son  embuscade  et 
mit  le  détachement  en  pièces. 

Les  citoyens  de  Londres,  peu  de  temps  après,  ouvrirent  leurs  portes 
au  vainqueur,  et  Gade  sut  pendant  quelque  temps  maintenir  le  bon 
ordre  et  la  discipline  parmi  ses  troupes;  il  les  reconduisait  hors  de  la 
ville  pendant  la  nuit,  et  scs  ordres  contre  la  violence  et  le  pillage  étaient 
delà  plus  grande  sévérité. 

Le  lendemain  de  son  entrée  dans  la  capitale,  il  apprit  que  lord  Say, 
le  trésorier,  était  dans  la  ville;  sans  hésiter  il  le  fit  arrêter,  lui  fit  tran- 
cher la  tête  sans  autre  forme  de  procès , et  retourna  h Southwark  dans 
la  matinée.  Pendant  plusieurs  jours  il  tint  la  m'ême  conduite , sortant 
de  la  ville  la  nuit  et  y rentrant  dès  le  jour.  Mais  .T  la  fin  il  lui  devint 
impossible  de  contenir  scs  troupes  dans  de  justes  bornes , et  les  habi- 
tants de  Londres  prirent  le  parti  de  fermer  leurs  portes  a Cade,  ce  qui 
donna  lieu  h un  engagement  entre  lui  et  les  citoyens  de  la  ville;  la 
nuit  seule  mit  fin  h ce  combat.  L’archevêque  de  Cantorbéry  et  le  chan- 
celier, qui  s'étalent  réfugiés  dans  la  Tour,  apprirent  la  situation  des 
affaires,  et  trouvèrent  moyen,  pendant  la  même  nuit,  de  dresser  un 
acte  d’-imnistlc , qui  fut  distribué  secrètement  parmi  les  rebelles. 
Cette  mesure  eut  tout  l’effet  désiré  ; Cade  se  vit  dans  la  matinée  aban- 
donné de  la  plupart  de  scs  gens;  il  se  retira  d'abord  a Rochester, 
et  bientôt  il  fut  obligé  de  fuir  seul  et  de  se  cacher  dans  les  bois  de 
Kent  Luc  récompense  avait  été  promise  publiquement  à celui  qui 
rapporterait  sa  tête.  Il  fut  découvert  et  tué  par  un  nommé  Alexandre 
Eden,  qui,  pour  prix  de  ce  serv  icc,  fut  nommé  gouverneur  du  chûteau  de 
Douvres. 

Le  duc  d’York  fomentait  secrètement  tons  ces  troubles , et,  sons 
le  titre  de  défenseur  du  peuple , il  écrivit  au  roi  pour  l’engager  h ré- 
former le  ministère.  — An  de  J.  -C. . 1 451  — La  chambre  des  communes 
le  seconda  de  tout  son  pouvoir;  une  requête  fut  présentée  contre  le  duc 
de  Soinmerset , la  duchesse  de  Suffolk , l’évêque  de  fbester,  sir  John 
Sutt«n  et  lord  Dudley.  On  sollicitait  vivement  le  roi  de  les  éloigner 
pour  jamais  de  sa  personne  et  de  son  conseil , et  de  leur  ordonner  de 
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se  tenir  à nnc  distance  de  douze  inities  de  la  cour.  Quelque  disposé  que 
fût  le  roi  il  rejeter  une  mesure  aussi  violente , il  sentit  cependant  la 
nécessité  de  calmer  l’animosité  générale  dirigée  contre  ses  favoris,  et 
ii  promit  de  bannir  de  la  cour,  pendant  l’espace  d’une  année,  une  partie 
du  ministère  si  odieux  au  peuple. 

Mais  de  semblables  considérations  sont  toujours  un  mauvais'palllatif 
dans  un  gouvcmenicnL  Le  duc  d’York,  dont  la  cause  était  cmbras.sée 
par  le  peuple  avec  ardeur,  résolut  de  tirer  parti  de  son  pouvoir,  et  leva  | 
un  corps  de  dix  mille  hommes,  avec  lequel  il  marcha  sur  Londres,  de- 
mandant h haute  voix  la  réformatiou  du  gouvernement  et  l’éloigne- 
ment de  SommerseL — An  de  J.  -C.  Iii52 — Il  avait  d’abord  conçu  l’es- 
poir que  les  habitants  de  Londres,  en  le  voyant,  lui  ouvriraient  les 
portes  avec  empressement  ; mais  il  éprouva  une  mortification  extrême 
lorsqu’il  vit  que  l’entrée  de  la  ville  lui  était  refasée  ; il  se  retira  donc 
dans  le  royaume  de  Kent  Ui  il  y eut  entre  lui  et  le  roi  une  confé- 
rence, dans  laquelle  le  duc  insista  encore  sur  la  démission  du  doc  de 
Sommerset,  h laquelle  Henri  parut  enfin  disposé  à consentir.  En  con- 
séquence, le  duc  d’York  se  laissa  persuader  d’aller  rendre  ses  hom- 
mages au  roi  dans  sa  propre  tente.. 

Au  moment  où  il  répétait  ses  accusations  contre  Sommerset,  il  fut 
surpris  de  voir  ce  ministre  sortir  de  derrière  un  rideau , et  offrir  de 
prouver  son  innocence.  York,  certain  du  danger  de  sa  situation, 
réprima  son  bnpétuosité  et  prit  congé  du  roL  Dès  qu’il  fut  éloigné, 
Henri  ordonna  qu’il  fût  arrêté  ; mais  telle  était  l’influence  de  ce  sei- 
gneur ou  la  timidité  du  conseil  du  roi , qu’on  le  laissa  se  retirer  «Y  sa 
terre  de  YVigmore,  sous  la  promesse  d’une  obéissance  sans  bornes  pour 
l’avenir. 

Une  réconciliation  arrachée  ainsi  ne  pouvait  être  de  longue  durée. 
York  continuait  à aspirer  secrètement  k la  couronne;  mais,  quelque  ar- 
dents que  fussent  ses  désirs  k cet  égard , ses  craintes  et  ses  scrupules 
l'empêchèrent  d’agir  pendant  quelque  temps.  Un  événement  imprévu 
favorisa  ses  espérances,  et  amena  enfin  ce  que  ses  Intrigues  n’avaient 
pu  parvenir  k faire  réussir. — An  de  J. -G.  IkSU. 

Le  roi  fut  attaqué  d’une  maladie  qui  augmenta  sa  nullité  naturelle, 
au  point  qu’il  devint  même  incapable  de  soutenir  les  apparences  de  la 
majesté  royale.  Le  parti  d’York,  triomphant  alors,  le  nomma  lieute- 
nant et  protecteur  du  royaume , et  lui  donna  le  droit  d’onvrir  et  de 
tenir  k volonté  les  sessions  du  parlement  Cet  événement  fut  un  coup 
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' I fatal  pour  la  maison  de  Lancastrc  ; tous  les  adhérents  de  ce  parti  fu- 
I rcnt  éloignés  de  la  cour  ; le  duc  de  Sommerset  fut  envoyé  h la  Tour  de 
I I Londres. 

' York  continua  pendant  quelque  temps  à jouir  du  plein  pouvoir  dont 
; ' il  avait  été  investi;  mais  le  malheureux  roi  sortit  enfin  de  l’espèce  de 
' léthargie  où  il  avait  été  plongé,  et,  comme  s’il  se  fût  réveille  d’un  songe 

pénible,  il  s’aperçut  avec  étonnement  qu’il  était  dépouillé  de  toute 
; son  aulorilé.  La  reine  Marguerite,  qui  s’efforçait,  de  son  côté,  de  le 
I j rendre  au  sentiment  de  sa  situation  humiliante,  obtint  de  lui  que  le 
I duc  d’York  fût  éloigné  et  privé  de  son  pouvoir.  Richard,  sans  perdre 

j de  temps,  courut  aux  armes,  et  le  monarque  impotent,  obligé  de  tenir 

la  campagne,  se  laissa  traîner  h Samt-.Ylban,  h la  suite  de  son  armée. 
Les  deux  partis  en  vinrent  h un  engagement  dans  lequel  les  Yorkistes 
obtinrent  une  victoire  complète,  et  le  duc  de  Sommerset  fut  tué. — An 
de  J.-C  1435 — Le  roi,  blessé  lui-méme,  s’était  retiré  dans  une  chau- 
mière située  près  du  champ  de  bataille  ; li  il  fut  fait  prisonnier  ; mais 
le  vainqueur  le  traita  avec  égards  et  respect  Peu  de  temps  après,  il  fut 
reconduit  h Londres  en  triomphe,  et  le  duc  d’York  le  laissa  jouir  du 
titre  de  roi,  tandis  qu’il  se  résen  ait  celui  de  protecteur,  sur  lequel  re- 
posait tout  le  pouvoir  réel  du  trône. 

Henri  n’était  plus  qu’un  prisonnier  traité  avec  splendeur  et  magnifi- 
cence , et  qui , faible  et  indolent , paraissait  satisfait  de  sa  situation , 
sans  regretter  un  pouvoir  qu’il  n’avait  jamais  exercé  qu’avec  peine.  Il 
1 n’en  était  pas  ainsi  de  Marguerite.  Cette  princesse,  naturellement  ac- 
tive, entreprenante  et  courageuse,  ne  pouvait  se  contenter  de  l’appa- 
rence d’autorité  que  ses  ennemis  lui  permettaient  de  conserver.  Sans 
cesse  elle  excitait  le  malheureux  monarque  à recouvrer  sa  dignité 
royale  et  ii  reprendre  des  idées  d’indépendance.  Elle  parvint  de  nou- 
veau à le  déterminer  à faire  usage  de  ses  prérogatives,  et  le  due  d’York 
se  vit  contraint  de  défendre  sa  liberté  cl  sa  vie.  Lue  négociation  fut 
i entamée  d’abord,  mais  la  méfiance  réciproque  et  l’animosité  mutuelle 
des  deux  partis  les  entraînèrent  bientôt  sur  le  cliamp  de  bataille , et  la 
destinée  du  royaume  dépendit  du  résultat  de  ce  combat, 
i Au  de  J.-C.  1459, 23  septembre.— Les  deux  années  se  rencontrè- 

i rent  5 Blorcbcath , sur  les  frontières  du  comté  de  Stafford.  Les  Yor- 
kistes  obtinrent  d’almrd  quelques  avantages  ; mais  au  moment  où  on 
s'atlcudmt  à une  action  générale , sir  Andrew  Trollop , qui  comman- 
dait un  corps  de  vétérans  pour  le  duc  d’York,  passa  avec  eux  du  côté 
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do  roi,  ce  qui  coostenta  tellement  le  parti  des  Yorklstes,  que  l’année 
se  sépara  le  jour  suivant  sans  avoir  porté  un  seul  coup. 

Le  duc  d’York  se  retira  en  Irlande,  le  comte  de  TVarwick,  l’un  de  ses 
partisans  les  plus  Intrépides  et  les  plus  habiles,  s’échappa  et  se  rendit  à 
Calais,  dont  le  gouvernement  lui  avait  été  conflé  par  le  dernier  pro- 
tecteur. Tous  les  Yorklstes,  ainsi  dispersés,  convinrent  de  cacher  soi- 
gneusement leurs  intentions,  et  d’attendre  une  occasion  favorable.  KUe  | 
ne  tarda  point  a se  présenter  : ^^arwick,  après  avoir  fait  quelques  ex- 
pédltions  henremes  sur  mer,  fut  joint  par  quelques  autres  barons  avec  { 
lesqueb  il  marcha  smr  Londres  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  — | 

An  de  J.-G.  Ié60 — Son  armée,  qui  s’était  grossie  pendant  sa  marche,  | 
se  trouva  bientôt  en  état  de  faire  face  à l’armée  royale,  qui,  arrivaut  du 
cOté  de  Coventry,  se  hOtalt  de  venir  l'attaquer.  j 

Jamais  on  ne  vit  une  lutte  plus  terrible  et  une  haine  plus  invétérée  | 
entre  des  chefs  de  parU.  tYarwIck  était  l’un  des  plus  fameux  généraux  j 
de  son  siècle.  Formé  k l’école  des  troubles  et  des  révolutions,  il  joi  - 
gnalt  à un  caractère  extrêmement  artificieux  une  bravoure  incontes- 
table ; il  était  également  habile  comme  diplomate  et  comme  guerrier, 
et  son  aversion  pour  ia  reine  était  Insurmontable.  Cette  princesse  dé-  ; 
ployait  de  son  côté  une  activité  et  un  courage  remarquables;  elle  rangea  i 
elle-même  son  armée  et  donna  tous  les  ordres  nécessab'es,  tandis  que  i 
le  faible  monarque,  qui  avait  été  amené  malgré  lui  sur  le  champ  de  | 

bataille,  resta  spectateur  presque  impassible  de  tous  ces  préparatifs  j 

de  guerre.  | 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  plaine  près  de  Nor-  i 
thampton.  Quoique  les  forces  de  la  reine  fussent  très-inférieures  k 
celles  du  comte,  elle  ne  se  laissa  pas  décourager.  Parcourant  tous  les 
rangs,  elle  exhortait  les  soldats,  tandis  que  le  roi,  renfermé  dans  sa 
tente,  attendait  l'Issue  de  ce  combat  avec  toutes  les  inquiétudes  et  les 
craintes  qu’on  excuse  k pebe  dans  une  femme.  La  bataille  dura  cinq  ! 
heures,  avec  une  opinlltreté inconcevable;  mais  enfin  le  nombre  l’em- 
porta , et  la  fortune  se  déclara  en  faveur  de  TVarwick.  L’armée  de  la 
reine  fut  entièrement  défaite,  et  elle  eut  la  douleur  de  voir  le  roi  tom- 
ber encore  une  fois  entre  les  mains  de  ses  vainqueurs,  et  ramené  en 
triomphe  dans  sa  capitale. 

La  cause  des  Yorklstes  décidée  ainsi  par  le  plus  puissant  de  tous 
les  arguments,  celui  de  la  force,  un  parlement  ftit  convoqué.  Le  duc 
d’York , qui  jusque  alors  s’était  contenté  du  titre  de  protecteur. 
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commença  h faire  usage  de  ses  droits , et  vit  avec  joie  une  brillante 
perspective  se  déployer  enfin  à ses  regards.  Ce  fut  en  cette  circon- 
stance que , pour  la  première  fois , la  chambre  des  pairs  parut  faire 
usage  d’une  autorité  libre  et  désintéressée.  La  cause  de  Henri  et  celle 
de  York  furent  examinées  et  discutées  publiquement,  chaque  adver- 
saire présenta  ses  raisons,  qui  furent  débattues  avec  impartialité  ; ce 
fut  la  première  fois  enfin  qu’un  esprit  de  liberté  bien  raisonné  se  dé- 
veloppa eu  .Vngleterre,  et  qu’une  délibération  de  ce  genre  ne  fut 
inllucncée  ni  par  l’esprit  de  parti  ni  par  la  victoire  récente  qui  venait 
d’avoir  lieu.  Le  duc,  quoique  vainqueur,  ne  put  obtenir  gain  de  cause  ; 
il  fut  décidé  que  Henri  resterait  en  possession  de  la  couronne  pendant 
le  reste  de  sa  vie,  et  que  le  duc  serait  désigné  pour  son  successeur,  au 
préjudice  du  prince  de  Galles,  qui,  encore  dans  l’enfance,  était  insen- 
sible h l’injure  qu’il  recevait. 

I.a  reine,  selon  toute  apparence,  n’.avalt  plus  aucun  espoir  h con- 
server; son  armée  avait  été  défaite,  son  époux  était  prisonnier,  et  le 
parlement  rejetait  sa  cause.  Cependant  elle  conservait  son  intrépidité 
et  sa  persévérance.  L’esprit  de  cette  princesse  était  d’une  trempe 
supérieure,  et  les  fautes  qu’on  eut  h lui  reprocher  ne  provinrent  que 
de  l’ambition,  la  seule  passion  dominante  de  son  caractère.  Quoique 
fugitive,  éloignée  de  la  capitale,  et  repoussée  par  une  armée  victo- 
rieuse dirigée  par  un  habile  général , elle  ne  se  laissait  point  abattre, 
et  elle  employait  tous  les  moyens  qui  restaient  en  son  pouvoir  pour 
réparer  les  désastres  de  sa  fortune.  Elle  se  hftta  de  voler  dans  le  pays 
de  Galles  ; là  elle  s’efforça  de  ranimer  le  zèle  de  ses  anciens  amis  et 
d’en  acquérir  de  nouveaux.  La  noblesse  du  nord , qui  se  regardait 
comme  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  brave  du  royaume , s’indigna  de 
voir  les  barons  do  sud  dbposer  de  la  couronne  et  régler  le  gouverne- 
ment selon  leur  volonté.  Regardant  la  cause  royale  comme  injustement 
opprimée , ils  jurèrent  de  la  défendre , et  la  reine  se  trouva  bientdt 
à la  tète  d’une  armée  de  vingt  mille  hommes  prêts  à la  seconder.  Elle 
et  son  ennemi  implacable,  le  duc  d’York,  se  rencontrèrent  de  nou- 
veau à 'Wakefleld-Green,  près  du  château  de  Eandal , et  la  victoire  > 
cette  fols,  se  déclara  en  faveur  de  la  reine.  — An  de  J.-C.  làCl,  30 
décembre  — Le  duc  d’York  fut  tué  dans  l’action,  et  son  corps  ayant 
été  trouvé  parmi  les  morts,  on  lui  trancha  la  tête  par  les  ordres  de 
Itarguerite,  qui  la  fit  placer  sur  les  portes  d’York,  avec  une  couronne 
de  papier,  en  dérision  de  ses  prétendus  droits.  L’un  de  ses  fiis,  le 
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comte  de  Rutland,  jenne  homme  de  dlx-sept  ans,  fut  fait  prisonnier  ' 
et  tué  de  sang-froid  de  la  main  de  lord  Clifford,  qui , par  ce  trait  de 
férocité,  crut  venger  la  mort  de  son  père,  lequel  avait  péri  dans  la  | 
bataille  de  Saint- Alban. 

Marguerite , certaine  de  la  vlctob-e,  marcha  vers  Londres,  afin  de  | 
rendre  la  liberté  au  roi  ; mais  le  comte  de  AVarwick,  qui  s’était  mis  h 
la  tète  des  Yorkistes , commandait  une  armée  au  milieu  de  laquelle  ' | 
il  avait  placé  le  roi  captif , afin  de  s’assurer  une  garantie  et  de  donner 
h son  pouvoir 'un  caractère  plus  imposant  — An  de  J.-C.  1A61  — A 
l'approche  des  Lancastrlens,  il  fit  avancer  ses  forces,  augmentées  d’un 
corps  composé  des  habitants  de  Londres,  dont  l'attachement  était 
extrême  pour  sa  cause.  La  bataille  fut  liv  rée  de  nouveau  A Saint-AIban. 
Tandis  que  les  deux  armées  étaient  aux  mains,  lord  Lovelace , qui 
commandait  un  corps  considérable  d’ Yorkistes,  trahit  lâchement  son 
parti , il  se  retira  du  combat,  et  fit  par  cette  perfidie  décider  la  vic- 
toire eu  faveur  de  la  reine.  Plus  de  deux  mille  Yorkistes  périrent  dans 
la  bataille  ; le  roi  retomba  entre  les  mains  de  son  propre  parti,  pour 
être  traité  avec  toutes  les  apparences  de  respect , mais  en  secret  mé- 
prisé souverainemenL  Lord  Bonneville,  aux  soins  duquel  il  avait  été  : 
confié , resta  près  de  lui  après  la  défaite , sur  la  foi  du  pardon  que  ce 
monarque  lui  promit;  mais  la  reine,  sans  égard  pour  les  promesses  de 
son  époux,  lui  fit  trancher  la  tète. 

La  ville  de  Londres  était  la  seule  qui  fût  encore  à se  rendre  ; cepen- 
dant AVarwick  avait  su  la  mettre  d’avance  dans  scs  intérêts,  et  les  habi- 
tants, c|ui  redoutaient  l’armée  tumultueuse  de  la  reine,  refusèrent  de 
lui  ouvrir  les  portes.  Ix;  jeune  Édouard,  fils  aîné  du  feu  duc  d’York, 
commençait  à réparer  les  pertes  que  son  parti  avait  éprouvées,  et  A ra- 
nimer le  courage  des  A'orkistes.  Ce  prince,  dans  la  fieur  de  la  jeunesse, 
remarquable  par  sa  beauté,  sa  bravoure  et  sa  conduite  populaire, 
s'avança  vers  Londres  avec  le  reste  de  l'armée  de  AVarwick;  il  força 
Marguerite  A se  retirer,  et  entra  dans  la  ville  aux  acclamations  du 
peuple.  Certain  de  l’affection  des  Anglais , il  se  décida  sans  perdre  de 
temps  A soutenir  ses  droits,  et  AVarwick,  son  ami  zélé,  après  avoir 
r.'issemblé  A la  hâte  les  habitants  de  Londres  dans  Saint-Jobn’s  flclds, 

' prononça  une  harangue  dans  laquelle  il  exposait  les  titres  d’Édouard , 
et  se  récriait  hautement  contre  la  tjTannie  et  l’usurpation  de  la  maison 
de  Lancastre.  Après  avoir  p.arlé,  il  demanda  au  peuple  s’il  consentait  A 
choisir  ilenri  de  Lancastre  pour  roi;  tous  s’écrièrent  unanimement: 
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« York!  York!  • Une  assemblée  d’évêqnes  et  de  lords  fut  convoquée 
promptement  au  cliAlcau  de  Baynard , et  rallfla  le  choix  du  peuple. 

Le  jeune  duc  fut  proclamé  roi  d'Angleterre  sous  le  titre  d’Édouard  IV, 
et  fut  conduit  avec  la  plus  grande  pompe  au  palais  que  Henri  avait 
coutume  d’occuper  lorsqu’ii  habitait  Londres. 

Mais  les  fureurs  de  la  guerre  civile  n’étaient  pas  terminées  ; l’intré- 
pide Marguerite  résolut  de  frapper  un  dernier  coup.  A son  retour  dans 
le  nord,  un  grand  nombre  de  partisans  s’étaient  empressés  de  se  réunir 
sous  scs  étendards,  et  en  peu  de  jours  elle  se  vit  à la  tête  d’une  armée 
de  soixante  mille  hommes.  De  l’antre  côté,  1e  comte  de  'Warwick  con- 
duisit le  jeune  Édouard  a la  tête  de  quarante  mille  hommes  et  marcha 
contre  la  reine. 

Iæs  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Towton , dans  le  comté 
d’York,  — An  de  J.-C.  1A61,  29  mars  — et  la  destinée  de  l'empire 
dépendit  encore  une  fois  de  l’issue  d’une  bataille.  J.imals  combat  ne 
fut  plus  terrible  et  ne  dépeupla  l’Angleterre  d’une  manière  aussi  ef- 
frayante. C’était  certainement  un  horrible  spectacle,  que  celui  de  cent 
mille  hommes  du  même  pays  dirigeant  leurs  armes  les  uns  contre  les 
antres,  et  s’entr’égorgeant  dans  le  seul  but  de  satisfaire  la  vainc  am- 
bition du  plus  fort  ou  du  plus  méchant  Tandis  que  l’armée  d’Édouard 
s’av.inçalt  à la  charge,  une  neige  abondante  vint  .A  tomber;  le  vent 
qui  la  ch.assait  au  visage  des  ennemis  les  aveugla  entièrement  ; cet 
avantage,  secondé  par  une  attaque  impétueuse,  décida  la  victoire  en 
faveur  des  Yorklstes.  Édouard  donna  des  ordres  pour  ne  faire  aucun  ^ 
quartier,  et  il  y eut  un  carnage  épouvantable , dans  lequel  périrent 
trente-cinq  mille  Lanc.astrlens.  Édouard  entra  victorieux  a York,  fit 
enlever  la  tété  de  son  père  et  celle  du  comte  de  SalLsbury,  qui  avalent 
I été  exposées  sur  la  porte  de  la  ville , et  fit  mettre  .A  leur  place  celle  du 
comte  de  Devonshire. 

' A la  nouvelle  du  dés.vstre  de  son  armée,  Marguerite,  trop  certaine 
alors  qu'.aucune  rille  de  l’Angleterre  ne  pouvait  désormais  lui  olfrir  un 
.asile,  se  h.Ata  de  fuir  avec  Henri  et  son  fils  en  Écosse.  Mais  nulle  cala- 
mité ne  pouvait  abattre  le  courage  et  la  persévérance  de  cette  princesse. 
Quelque  nombreuses  que  fussent  scs  défaites,  elle  se  détermina  .A  rentrer 
en  Angleterre  avec  cinq  raille  hommes  (juc  le  roi  de  France  av.ait  con- 
senti îi  lui  donner,  et  le  m.ilheurcux  Henri  fut  encore  une  fois  traîné  à 
I sa  suite,  afin  que  sa  présence  donnât  plus  de  force  aux  prétentions  de 

I lareUie.  — An  de  .I.-C.  Ih62  — Mais  sa  mauvaise  fortune  continua  A 
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la  ponrsuiTre  : sa  petite  flotte  fat  dispersée  par  une  tempête , et  elle-  { 
même  s’échappa  avec  beaacoup  de  dlfltcullés  en  entrant  dans  l'em-  | 
bouchure  de  la  Tweed.  Une  antre  défaite  que  son  armée  éprouva  h i i 
Hexham,  — An  de  J.-C  146 A — rendit  sa  cause  désespérée,  et  la  j 
cruauté  que  l'on  exerça  envers  tous  scs  partisans  augmenta  encore  le  | j 

danger  de  sa  situation. 

I.a  perte  de  cette  bataille  l’avait  privée  de  toute  espèce  de  ressources,  , , 

elle  et  son  époux  furent  obligés  de  fuir  séparément , sans  aucune  suite  i 
et  sans  avoir  même  les  premières  nécessités  de  la  vie.  Le  faibie  et  in- 
fortuné monarque , toujours  imprudent  et  toujours  poursuivi  par  une  | 
fortune  contraire , espérait  qu’il  pourrait  rester  caché  en  Angleterre;  i 
mais  son  erreur  eut  ies  conséquences  ies  plus  funestes  ; il  fut  découvert , 
emmené  4 Londres  ignominieusement  et  renfermé  dans  la  Tour.  Le 
sort  de  Marguerite  fut  un  peu  moins  déplorable.  Elle  s’était  sauvée 
avec  son  fils  dans  une  forêt  où  elle  cherchait  4 se  cacher,  lorsque,  j 
pendant  l’obscurité  de  la  nuit,  elle  fut  surprise  par  des  voleurs,  qui,  ne  , 
la  connaissant  p.ns,  ou  respectant  peu  le  rang  d’une  princesse,  la  dé-  | 
pouillèrcnt  de  tous  ses  bijoux  et  la  traitèrent  avec  la  dernière  indignité. 

I.a  malheureuse  reine,  parvenue  4 s’échapper,  éprouva  enfin  un  traite-  | 

ment  plus  respectueux  de  la  part  d’un  de  ces  brigands  4 qui  elle  confia  j 

son  rang  et  le  sort  de  son  fils.  Cet  homme , touché  de  sa  situation , ! 

résolut  de  la  sauver,  au  risque  de  se  perdre  Ini-méme.  Il  la  conduisit  j I 

sur  le  bord  de  la  mer,  d’où  elle  se  réfugia  en  Flandre  chez  son  père  I j 

qui , malgré  sa  pauvreté , s’efforça  de  tout  son  pouvoir  de  la  dédom-  j 
mager  de  scs  malheurs.  Les  ducs  de  Soinmerset  et  d’Exeter  se  retirèrent  , 

4 la  môme  cour,  où  ils  eurent  4 supporter  tous  les  tourments  de  la  | 
misère.  Philippe  de  Comincs,  historien  français,  assure  qu’il  a vu  le 
duc  d’Exeter  suivant,  pieds  nus,  l’équipage  du  duc  de  Bourgogne,  | 
auquel  il  avait  consenti  4 servir  de  valet  de  pied  pour  gagpier  sa  nour-  | 
rllure.  C’était  assurément  une  sHuation  bien  avilissante  pour  un  homme  | 

qui  avait  été  4 la  tête  des  armées  et  qui  était  allié  aux  rois  et  aux  I 

princes  du  sang.  Mais  les  marques  de  distinction  qui  existaient  4 cette  i 
époque  entre  les  grandsct  la  basse  classe  n’étalent  pas  aussi  apparentes 
qu’anjourd’hui , et  1a  différence  par  conséquent  était  beaucoup  inoims 
choquante. 

Édouard , fermement  étalili  sur  le  trône  par  les  soins  de  'Wanvick, 
régpiait  paisiblement  ; scs  droits  avalent  été  reconnus  par  le  parlement, 
et  le  peuple  .anglais  s’y  était  soumis  généralement.  Mais  ses  désirs  ! 
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ambitieux  une  fois  satisfaits,  il  commença  à s’abandonner  à ses  passions  i 

favorites,  la  galanterie  et  la  cruauté.  Dans  le  même  palais  qui  offrait 
toul-!t-conp  une  scène  sanglante,  on  voyait  le  lendemain  des  spectacles  ! 

et  des  mascarades.  Le  roi  se  plaisait  tout  à la  fois  à courtiser  une  mai-  I 

tresse  et  à sun-eiller  une  exécution.  Warwick , pour  le  détourner  de  j 
penchants  aussi  funestes  3 son  bonheur  h venir,  lui  conseilla  de  se 
marier,  et  il  se  rendit  en  France,  de  son  consentement,  pour  de- 
mander en  mariage  Bonne  de  iSavole.  Cette  alliance  fut  promptement 
conclue  ; mais  tandis  que  ie  comte  s’en  occupait  avec  activité , le  roi 
lui-même  faisait  échouer  ce  projet  en  épousant  Élisabctli  'Widville, 
lady  Grey , dont  il  était  devenu  amoureux,  et  qu’il  s’était  vainement 
efforcé  de  séduire.  AA'arwick,  vivement  blessé  de  cette  conduite,  éclata 
en  plaintes  qui  offensèrent  le  roi.  Édouard  se  détermina  à rompre  tout 
rapport  avec  lui  en  le  chassant  du  conseiL  Tout  contribua  alors  U 
augmenter  le  ressentiment  qui  s’élevait  entre  le  roi  et  ce  puissant  sujet. 

La  faveur  dont  jouissait  le  parti  de  la  reine,  et  le  mépris  qui  tomba  sur 
le  comte,  déterminèrent  une  rupture  éclatante.  arwick , dont  la  pru- 
dence égalait  la  bravoure , résolut  de  se  servir  de  tous  les  moyens  pour 
se  venger.  U séduisit  le  duc  de  Clarencc,  frère  du  roi , et,  pour  s’as- 
surer l’appui  de  ce  seigneur,  il  lui  donna  sa  flUe  en  mariage,  l ne  con- 
spiration puissante  et  dangereuse  se  forma  alors  contre  Édouard  et 
son  ministère , et  un  accident  qui  eut  lieu  bieutêt  après  contribua  tt 
rallumer  le  feu  de  la  discorde. 

Les  habitants  qui  demeuraient  dans  les  environs  de  l’hôpital  de 
Saint-Léonard,  dans  le  comté  d’York , se  plaignirent  de  ce  que  les 
contributions  qu’on  levait  pour  cette  institution  , et  qui  dans  l’origine 
avalent  été  destinées  h de  pieux  usages,  tournaient  au  profit  des  admi- 
nistrateurs ; ils  refasèrent  decontribucr  davantage,  et  prirent  les  armes 
pour  s’opposer  aux  censures,  ecclésiastiques  qui  avaient  été  dirigées  | 
contre  eux  par  le  comte  de  Pembroke.  — An  de  J. -G.  1A69  — Il  est 
probable  que  Warwick  avait  secrètement  fomenté  ces  troubles;  ce- 
pendant ils  s’apaisèrent,  et  Édouard  consentit  & pardonner;  mais 
quelques  autres  révoltes  qui  éclatèrent  peu  de  temps  après  celle-ci 
parurent  favorables  anx  desseins  de  Warwick.  La  vengeance  semblait 
être  le  seul  but  de  sa  conduite , et  il  la  poursuivait  avec  un  acliame- 
ment  que  rien  ne  pouvait  diminuer.  Les  complots,  les  traliisons,  les 
stratagèmes  et  les  négociations  secrètes  se  succédaient  avec  une  rapi- 
dité étonnante. 
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Iji  fortune  de  Warwlck  (riompha  enfin;  cl  le  roi,  à ce^qn’on  assure, 
ayant  accepté  une  Invitation  qu’il  lui  avait  faite  à dessein  de  le  sur-  ! 
prendre,  tomba  en  sa  puissance.  Ce  fait  est  très-incertain;  mais, 
quoi  qu’ii  en  soit,  Édonard  se  trouva  bicntdt  a la  tète  d’une  nom- 
breuse armée  et  en  état  de  tirer  vengeance  de  la  trahison  de  son 
puissant  antagoniste.  Déterminé  à profiter  de  la  faiblesse  où  se  trouvait 
alors  l'ennemi,  il  défit  un  parti  commandé  par  lord  Wells,  à qui  11  fit 
trancher  la  tête;  ensuite  11  s’avança  pour  livrer  bataille.  — An  de 
J.-C.  1470  — Warwkk  et  le  duc  de  Clarence  n’éurent  bientôt  plus 
d’autre  ressource  que  de  quitter  le  royaume  ; ils  s’embarquèrent  ù 
Calais,  et,  après  s’ être  emparés  de  quelques  vaisseaux  flamands  qui 
SC  trouvèrent  près  de  la  côte,  ils  se  dirigèrent  vers  l’un  des  ports  de  ' 
la  France.  La  nécessité  les  força  de  se  réunir  à Marguerite,  et  chacun 
parut  disposé  à oublier  son  ressentiment  pour  songer  4 se  venger. 
Louis  XI  fit  préparer  une  flotte  pour  les  escorter;  lUorgucrite  et  War- 
Wick  saisirent  une  occasion  favorable  pour  s’embarquer,  et  iis  abor- 
dèrent à Darmouth  avec  un  petlt  corps  de  troupes.  Pendant  ce  temps 
Édouard  était  occupé  dans  le  nord  à dissiper  Une  insurrection  qui 
avait  éclaté  depuis  peu.  Rien  n’est  plus  extraordinaire  que  le  succès 
de,  Warwick  en  cette  circonstance.  L’esprit  de  mécontentement  qui 
régnait  dans  la  plus  grande  partie  du  royaume,  et  l’instabilité  natu- 
relle du  caractère  anglais,  conspiraient  pour  seconder  son  ambition,  ' 
et  tant  de  partisans  accoururent  en  foule  se  réunir  sous  ses  étendards, 
qu’en  moins  de  six  jours  il  se  vit  4 la  tête  d’une  armée  de  soixante 
mille  hommes. 

Ce  fut  alors  4 Édouard  de  fuir  le  royaume  4 son  tour.  Il  n’eut  que 
le  temps  d’échapper  pendant  la  nuit  4 un  piège  que  lui  avait  préparé 
le  marquis  de  Montagne,  et  de  s’embarquer  sur  une  petite  flotfc  qui 
le  conduisit  4 Lynn,  dans  le  Norfolk.  Il  ne  trouva  pas  moins  de  dan- 
gers lorsqu’il  fut  en  mer,  et  il  fut  chassé  par  quelques  vaisseaux 
appartenant  aux  villes  anséatiques,  qui  étaient  en  guerre  4 Cette 
époque  aveç  la  France  et  l’Angleterre.  Mais  il  finit  par  aborder  heu- 
reusement en  Hollande,  où  il  fut  reçu  très-froidement  par  le  duc  de 
Bourgogne,  avec  lequel  il  avait  formé  une  alliance  quelque  temps 
auparavant 


'\farwick,  4 la  tête  d’une  armée  4 laquelle  rien  nç  pouvait  résister, 
s’avança  vers  Londres,  et  l’infortuné  Henri  VI  fut  enfin  retiré  de  sa 
prison  pour  être  replacé  sur  un  trône  dangereux  et  incertain.  L'n  par- 
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IcnicDt  qui  fut  convoqué  !t  cc  sujet  confirqjia  scs -titres  avec  la  plus  i 

grande  solennité,  et  \Varwick  reçut  dès  Ce  moment  parmi  lè  peuple  ' 

le  surnom  de  Kuuj-Maki  r faiseur  de  rois).  On  cassa  tous  Icsbills  de 
proscription  rendus  contre  les  Lautasiriens,  et  l’on  réhabilita  tous  ceux  ' 

I qui  avaient  perdu  leurs  dignités  ou  leur  fortune  pour  la  cause  do  Henri.  ! 

I Tous  ceux  du  parti  yorklste  sc  hâtèrent  de  fuir  sur  le  continent  ou  de  | | 

chercher  un  asile  dans  les  sanctuaires,  où  Ips  privilèges  ecclesiastiques  | < 
purent  les  mettre  .â  l’abri  de  toute  recherche. 

! Mais  le  parti  d'Édouard,  quoique  repoussé,  u’ntait  pas  détruit  ; bien  | 
qu’exilé  eu  Hollande,  ce  prbicc  avait  un  grand  nombre  de.partisans  ' 

en  Angleterre,  et,  après  une  absence  de  cinq  mois,  secondé  par  un  i 

'*  petit  corps  de  troupes  que  lui  avait  donné  le  duc  de  Bourgogne,  il  fit 
une  descente  â llaVenspur,  dans  le  comté  d’York.  — An  de  J. -C.  147 1 j 
— La  réception  que  lui  lircntles  Anglais  fut  d’abord  peu  encourageante  ; i 

cependant  son  parti  s'augmenta  considérablement  pendant  sa  marche,  | 
et  sa  modération  apparente  abisi  que  sa  feinte  humilité  contribuèrent 
à accroitre  le  nombre  de  ses  partis.an$.  Londres,  toujours  prête  â ac-  j 
cueillir  le  plus. puissant,  lui  ouvrit  ses  portes,  et  le  malheureux  Uentl  : 
fut  arraché  encore  une  fois  du  Irène  pour  être  bientôt  plongé  de  nou>  j 
veau  dans  sa  première  captivité.  _ { 

i '>4'arvvlck  commençait  â faire  une  triste  expérience  de  l’instabilité  de  ' 
la  fortune,  et  voyait  avec  douleur  son  parti  diminuer  chaque  jour. 

Mais  cc  qui  porta  le  coup  le  plus  terrible  â ses  espérances,  fut  la  dé^  I 
fection  de  son  gendre,  le  duc  de  Clarence,  qui  passa  dans  le  parti  . j 

d’Édouard.  Aucune  ressource  ne  restait  désormais  à Warwick,  que  de 
terminer  son  incertitude  cruelle  eu  risquant  une  bataille  décisive,  et  - I 

quoique  convaiucu  de  l'infériorité,  de  ses  forces,  il  seliail  assez  a scs  ta-  ' | 

lents  militaires  pour  hasarder  une  affaire  générale.  Il  se  rendit  à Bamct,  { 
situé  a dix  milles  de  Londres,  et  Ui  il  résolut  d’attendre  Édouard,  qui  se  | 
présenta  bientOL  Wanvick  et  Édouard  étaient  regardésalorscomiuc  ! | 

les  deux  généraux  les  plus  renommés  de  leur  siècle  ; le  combat  qui  | ' 

allait  se  livrer  devait  être  décisif,  et  affermir  Édouard  sur  le  trOne  ou 
détrulrea  jamais  toutes  scs  prétentions.  Le  triste  Henri,  toujours  traîné 
a la  suite  de  l'armée,  était  spectateur  indifférent  de  cet  engagement  . i 

mémorable  ; mais  alors  il  était,  heureusement  pour  lui,  plongé  dans  ! 
un  état  d’iiubéclUUé  qui  lesauvait  du  sentiment  douloureux  de  sa  {lé-  i 
plorable  situation.  ' 

Le  combat  s’engagea  dès  le  malin  et  dora  jusqu’à  midi.  — An  de  i 
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J.-C.  1471, 14  anU  — Les  deax  armées  eombattaient  avec  acharne- 
ment et  montraient  une  valeur  remarquable.  Non  seulement  la  vie, 
mais  riionnenr  dépendait  de  l’Issue  de  cette  bataille.  L’exemple  de 
14'arwlck  anbualt  ses  troupes  d’un  courage  plus  qu’ordinaire,  et  la 
victoire,  un  moment,  parut  se  décider  en  sa  faveur  ; mais  an  événe-  i 
ment  imprévu  lit  enfin  pencher  la  balance  du  cdté  des  Yorklstes.  Le  i 
brouillard  de  la  matinée,  qui  rendait  les  objets  difficiles  4 distinguer, 
trompa  une  partie  de  l’armée  de  Warwick;  elle  attaqua  par  méprise 
un  corps  de  scs  troupes,  et  tomba  sur  lui  avec  fureur.  Cette  erreur 
faute  changea  totalement  la  fortune  du  jour.  Warwick  eut  beau  mettre 
en  usage  tont  ce  que  l’expérience,  la  valeur  et  la  prudence  purent  lui 
suggérer,  il  était  trop  tard,  rien  ne  put  remédier  aux  conséquences 
d’une  erreur  si  funeste.  Trop  certain  de  la  perte  de  toute  espérance, 

11  résolut  du  moins  de  vendre  cher  la  victoire.  Contre  sa  coutume 
ordinaire,  Warwick,  ce  jour-14,  combattait  4 pied;  4 la  tête  d’un  corps 
de  troupes  choisies,  il  marcha  vers  l’endroit  le  plu$  dangereux  du  car- 
nage, et  ce  fut  14  qu’il  perdit  la  vie.  Couvert  de  blessures,  il  tomba  au 
milieu  de  ses  ennemis;  son  frère  eutte  même  destin,  et  six  mille  de  sep 
partisans  furent  tués  par  les  ordres  d’Kdouard,  qui  avait  ordonné  de  ne 
faire  auenn  quartier. 

Marguerite,  qui,  dans  le  coims  de  ses  malheurs,  n’avait  jamais  perdu 
sa  présence  d’esprit,  et  avait  toujours  su  trouver  quelque  ressource, 
revenait  alors  de  France  oh  elle  avait  été  solliciter  de  nouveaux  se- 
courp.  A peine  avait-elle  en  le  temps  de  se  remettre  des  fatigues  de 
son  voyage,  qu’elle  reçut  la  nouvelle  fatale  de  la  mort  du  brave  War- 
wick, et  de  la  destruction  totale  de  son  parti.  Quoique  jusque  alors  elle  • 
eût  résisté  courageusement  aux  revers  de  la  fortune,  elle  ne  put  sup- 
porter ce  dernier  coup  avec  sa  fermeté  ordinaire.  Sa  douleur  ne  s’ex- 
prima, pendant  quelqpe  temps,  que  par  des  larmes-;  puis,  cédant  4 
son  cruel  destin,  elle«e  rélUgia  dans  l’abbaye  de  Beaulieu,  dans  le 
Hampshlre. 

l^e  neresta  pas  long-temps  dans  cette  triste  demeure  sans  trou- 
verquelques  amis  disposés  4 relever  sa  fortune  déchue.  Tudor,  comte 
de  Pembroke,  Conrtenay,  comte  de  Devonshlre,  les  lords  Wenlock 
et  Saint-John,  ainsi  que-quelques  autres  d’un  rang  dbtingné,  l’exhor- 
tèrent 4 reprendre  du-  courage.  Un  seul  rayon  d’e^érance  suffisait 
pour  rendre  4 cette  femme  étonnante  toute  l’énergie  de  son  caractère, 
et  le  souvenir  pénible  de  ses  malheurs  passés  lit  place  4 la  flatteuse 
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perspective  que  lui  ofltaient  ses  amis.  Le  duc  de  Sommerset  se  mit  à 
la  tête  de  son  année  ; il  avait  partagé  tous  ses  dangers,  et  n'avait  ja- 
diais  cessé  dé  lui  être  Adèle.  Il  était  vaillant,  généreux  et  affable,  mais 
téméraire  et-  opiniâtre.  Édouard,  qui  l’avait  attaqué  dans  ses  rctrau- 
cbements,  fut  repoussé  avec  une  telle  vigueur,  qu’il  n’eut  que  le  temps 
de  se  retirer  avec  précipitation,  ce  qui  At  supposer  au  duc  que  l’armée 
ennemie  était  en  déroute  ; il  ordonna  en  conséquence  à lord  ^Vcnlock 
de  soutenir  la  charge  ; mais  malheureusement  ce  dernier  reffisa  d’obéir 
aux  ordres  qu’il  avait  reçus^  et  les  troupes  de  Sommerset  succombèrent 
sous  le  nombre.  ' . . 

La  colère  du  duc  devint  terrible  : tout  était  perdu  par  la  faute  dé 
tVenlock  ; s’apércevant  qu’il  était  resté  dans  l'inaction  et  à la  place 
où  il  avait  Tait  ranger  ses  troupes,  il  donna  un  libre  cours  â toute  sa 
fureur,  courut  sur  le  lâche,  la  hache  levée,  et  lui  At  sauter  la  cen’ellc  I 
d’un  seul  coup.  ■ . . I 

La  reine  et  le  prince  furent  faits  prisonniers  et  conduits  en  présence  ' 
d’Édouard.  Le  jeune  prince  se  présenta  devant  son  vainqueur  avec 
une  majesté  imposante.  Édouard  lui  ayant  demandé  d’un  air  insultant  i 
de  quel  droit  il  osait  mettre  le  pied  en  Angleterre,  le  Jeune  prince,  plus  ' 

Aer  de  sa  haute  naissance  qu’humilié  de  scs  infortunes,  lui  répondit  : 
e J’entre  dans  les  états  dq  mon  père  pour  venger  ses  injures  et  les 
3 miennes.  • Le  cruel  Édouard,  irrité  de  cette  Aère  réponse,  lui  donna 
sur  la  bouche  un  coup  de  son  gantelet,  ce  qui  servit  de  signal  â la 
brutalité  des  ducs  de  Gloucestcr  et  de  Clarence  et  de  quelques  autres  j 
courtisans,  qui,  semblables  â des  bêtes  féroces,  se  précipitèrent  â la  i 
fois  sur  le  jeune  prince  désarmé,  et  lui  plongèrent  leurs  dagues  dans  le 
cœur  *. 

Pour  compléter  cette  scène  tragique,  Henri,  qui  depuis  si  long- 
temps était  le  spectateur  passif  de  tant  d’horreurs,  fut  jugé  indigne  de 
vivre  davantage.  Le  duc  de  Gloucester,  depuis  Bichard  UI,  entra  seul 
dans  sa  chambre  et  l’égorgea  de  sang-froid.  De  tous  ceux  qui  furent 
pris,  bien  peu  trouvèrent  grâce  aux  yeux  d’Édouard.  Il  laissa  la  vie  â 
Marguerite,  dans  l’espoir  que  leroi.de  France  consentirait  â payer  | 

une  rançon  pour  elle  ; il  ne  se  trompa  point  : le  monarque  donna  i 

qubuc  mille  couronnes  ’ pour  racheter  sa  liberté, 

* Quelle  duil  être  la  férocité  ihi  peuple  dans  un  roTitiimc  où  les  ( Itcfs  sc  conduisent 
ainsi  ? [Lcllret  »ur  VlUuoitt  H’ Amjlcterre .)  . 

3 Cioquaïilc  mille  écus.  ^ A.  A. 
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, Cette  htfroTne,  après  avoir  défendu  la  cause  de  son  mari  dans  douze 
batailles,  après  avoir  survécu  à ses  enfants,  à scs  amis,  à sa  fortune, 
I serctira  en  France,  où  elle  vécut  quelques  années  encore  dans  une  con- 
I dition  privée.  Cette  femme,  remarquable  sous  plusieurs  rapports,  n’eut 
d’autres  droits  à l’admiration  et  à la  pitié  que  ceux  de  son  courage  et 
de  ses  malheurs.  KUc  fut  plas  illustre  par  sa  bravoure  qu’intéressante 
par  les  vertus  de  son  sexe,  auxquelles  elle  demeura  presque  étran- 
gère. 
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. • 'De  l’jODce  H7I  i t'antic-c  U83,  [ 


Le  pcapic  anglais  est  de  tons  le  plus  susceptible  de  sensibilité  et  le 
plus  porte  à la  pille,  et  jamais  il  ne  se  déclara  l’appui  .d’un  trône  éta- 
bli sur  des  principes  de  cruauté.  Rien  n’était  donc  plus  absurde  que  de  I 
songer  à gouverner  une  telle  nation  par  la  main  du  bouirean.  I | 

Édouard,  délivre  de  ses  ennemis  les  plus  redoutables*,  n’interrompjt 
pas  pour  cela  le  cours  des  punitions  et  des  rigueurs  qu’il  fit  tomber  j 
sur  ceux  qui  restèrent  encore,  quelque  peu  dangereux  qu’ils  fussent  | 
alors;  les  gibets  ne  cessèrent  d’ètre  occupés  par  .ses  ennemis,  et  leuis  | 
biens  furent  confisqués  à,  son  profit  Le  bâtard  Faiconbrldge,  s’étant 
avancé  sur  Londres  â la  tète  d’un  petit  corps  de  troupes,  fut  repoussé, 
fait  prisonnier  et  exécuté  sur-le-cliaiup.  j 

; Tandis  que  d’un  côté  Édouard  s’efforçait  d’imprimer  la  terreur  dans  j 
I l’esprit  de  ses  sujets,  de  l’autre  il  se  plongeait  dans  les  plaisirs  de  toute 
I espèce.  La  nature  semblait  s’ètrc  plu  à le  favoriser,  car  il  était  le  plus  | | 

I bel  homme  de  son  royaume.  Ses  courtisans  étaient  toujours  prêts  à en-  | { . 

courager  les  débauches  auxquelles  ils  prenaient  p.art,  bt  le  clergé,  qui  | | 
lui-mème  se  livrait  impunément  au  libertinage,  montrait  la  plus  grande  | 

I indulgence  pour  la  conduite  du  souverain.  Les  vices  les  plus  énorme»  - I 
i ét.alent  enfin  devenus  si  communs,  que  l’adultère  n’était  regardé  que 
j comme  une  faute  très-légère.  Dans  le  nombre  des  maltressesd’Édourd, 

. il  y en  eut  une  nommé  Jeanne  Sliore,  femme  d’un  march.ind  de  la  Cité. 

Elle  était  d’une  beauté  et  d’un  esprit  remarquables,  maisd’un  caractère 
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i trop  folbleponr  résister  aux  séductions  d'un  homme  qui  était  aimabic, 

I beau,  et  de  plus  souverain  puissauL 

L’Angiéterre  jouissait  alors  d'un  calme  passager;  Édouard  pcnsa.quc 
' le  moyen  le  pins  sûr  de  se  rendré  agréable  à scs  sujets  était  de  main- 
tenir ses  droits  aux  possessions  françaises,  que  les  insurrections  de  son 
- père  avaient  conrril)ué  à aliéner  sous  le  régne  précédent  line  tentative 

^ de  cette  espèce  était  bien  faite  pour  ré\  elBer  les  dispositions  malignes 

('  i de  ses  ennemis,  et  ne  pouvait  manquer  de  plaire  A un  peuple  plusam- 

■ I ] bilieux  de  splendeur,  que  d’acquisitions  utiles.  lin  conséquence  de  ces 

' projets,  te  roi  envoya  à son  allié,  le  duc  de  Itourgogne,  un  renfort  de 

trois  mille  liommes.'et  lui-mCmc  se  rendit  bientôt  en  France,  A la  tête 
d’une  puissante  armée.  — Aû  de  J.-C.  iAl.l  — Louiss’alarraa  avec  rai- 
son de  cette  invasion  formidable,  dont  11  s’efforça  de  se  garanlirparun 
■ j traité.  Ce  moyeu  réussit  ndeux  ^e  celui  des  armes.  Les  deux  rois  eu- 

’ j I rentjuTie  entrevue  A Pecqujgni,  et,  sur  la  promesse  d'une  somme  sll- 

j i pulée,  Édouard  consentit  A reconduire  scs  troupes  en  Angleterre.  Ce 

' \ monarque  voluptueux  était  impatient  de  retrouver  ses  maîtresses,  et  <le 

I prodiguer  pçur  elles  l’argent  qu’il  s'attendait  A recevoir  de  la  Fr.ance. 

Mais  Louis  espérait  se  mettre  bientôt  en  état  de  lui  refuser  les  sommes 
énormes  qu’il  venait  de  s’engager  A lui  payer. 

Ai)rf>sla  conclusion  de  cette  expédition  sans  effet,  Édouard  se  Laissa 
entièrement  dominer  non  seulement  par  des  passions  indignes  d’un  sou- 
j verain  et  d’un  homme  d’état,  mais  encore  par  une  b^se  jalousie  contre 
; • tous  ceux  qui  paraissaient  mépriser  sa  conduite.  j 

' Au  nombre  de  ses  torts  partlcullcrs,.qui  ont  trop  peu  d’importance 
{ pour  tenir  place  dans  i’Iiistoire,'  on  doit  citer  un  acte  de  tynaimic  dont 
' i lise  rendit  coupable  dans  sa  propre  famille,  et  qui  mérite  A jamais  l’in-  j 
dignation  de  la  postérité. 

j'  Quoique  le  duc  de  Clarcnce  eût  abandonné  le  parti  de  AVarwlck,  et 
I . qu’il  se  fût  efforcé,  par  ses  nombreux  services,  dé  faire  oublier  au  roi 
I sa  conduite  passée,  il  n’avait  jamais  pu  rcéouvrer  l’amitié  de  son  frère, 

: j qui  depuis  long-temps  cherchait  un  prétexte  pour  le  perdre.  La  pé- 

! i I tulance  de  son  caractère  lit  bientôt  naître  l’occasion  désirée.  Le  roi, 

chassant  un  jour  dans  le  parc  deTiiomas  Bardcl,liommo  dévoué  an  duc, 
tua  un  daim  blanc  que  .le  propriétaire  aimait  beaucoup.  Bardot,  irrité 
de  cotte  perte,  s’écria,  dans  sa  colère,  qu’il  voudrait  que  le  bols  de  cet 
animal  fût  dans  le  Ventre  de  celui  qui  av.xlt  conseillé  au  roi  de  le  tuer. 
L’infortuné  Bardet'fut  mis  en  jugement  pour  cette  exclamation  brusque 
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j et  inconsidérée,  et  exécuté  à Tybum.  Le  duc  dè  Clarence,  vivement  i 

[ ailligé  de  la  mort  de  son  ami,  exprima  sa  douleur  en  reproches  réité- 

I rés  contre  son  frère,  cl  se  récria  contre  l’iniquité  de  la  sentence  qui 

avait  fait  périr  un  homme  innocent.  Le  roi,  grièvement  offensé  de  la  11-  ! 

I herté  qu’osait  prendre  le  duc,  saisit  avec  ardeur  le  prétexte  qui  s’offrait, 

; et  lui  Gt  faire  sou  procès  h la  chambre  des  pairs,  où  il  comparut  lui-méme 
I comme  accusateur.  — An  de  J.-C.  l/i78 — Dans  ces  temps  de  troubles 
j et  d'horreurs,  toute  accusation  alléguifc  par  le  parti  du  plus  fort  deve- 
! naît  fatale.  Le  duc  fut  déclaré  coupable  ; et  comme  on  le  laissa  libre  | 

de  cliolsir  son  genre  de  mort,  il  fut  noyé  secrètement  h la  Tour  dans  j 

I une  tonne  de  Malvoisie,  choix  bizarre,  qui  fait  présumer  qu’il  avait  ] 

I une  prédilection  extrême  pour  ce  vin.  I 

Le  rcÿc  du  règne  d’Édouard  s’écoula  en  désordres,  en  débauches, 
i en  prodigalités,  en  traités  nuis  avec  la  France,  et  en  menaces  vaines 

contre  le  monarque  qui  ne  cessa  jamais  de  le  tromper.  Son  parlement, 

I * * 

j devenu  le  ministre  docile  de  ses  volontés,  consentit,  sur  sa  demande,  h 

! déclarer  la  guerre  .’i  la  France,  à une  époque  où,  toutes  ses  alliances 
projetées  sûr  le  continent  étant  rompues,  il  ne  devait  concevoir  aucune 
espérance  de  succès.  Le  peuple  accueillit  avéc  joie  l'Idée  d’une  expé-  ; 
dilion  qui,  sans  aucun  motif  d’utilité,  tendait  ù appauvrir  la  nation,  et  ; 

1 l’on  conçut  de  nouveau  l’espoir  de  reconquérir  la  France.  i 

'fandis  que  les  uns  s’occupaient  de  brillants  projets  et  de  préparatif, . 

! 1 etquc  les  autres  liraient  secrètement  des  conjectures  funestes  sur  cette 

I I expédition,  Édouarll  fut  attaqué  tout-ù-coup  d’une  maladie  violente  . ! 

I dont  il  mourut,  dans  sa  quarante  et  unième  année. — Ande  J.-C.  1A83,  | 

j 9 avril  — Il  y avait  alors  vingt-trois  ans  qu’il  régnait,  y compris  les  | 

années  de  sa  première  usurpation.  Les  seules  qualités  de  ce  prince  ■ 

furciiHc  courage  et  la  valeur  ; la  beauté  remarquable  dont  la  nature 
l’avait  doué  y ajouta  un  prestige  auquel  pcu.de  personnes  eurent  le  j 

I pouvoir  de  résister.  Du  reste,  son  caractère  était  un  composé  de  tous  j 

les  vices  . 

I Outre  cinq  Glles  qu'il  eut,  il  laissa  deux  Gis  : Édouard,  prince  de 
Colles,  qui  fut  son  successeur,  Agé  alors  de  treize  ans,  et  Richard,  duc 
d’York,  qui  entrait  dans  sa  neuvième  année.  | 

' ■ ' ' ! 

1 Le  caraclcrc  de  ce  prince  pcul  être  tracé  en  deux  mots  ; il  n’eut  pour  boiinoo  qua-  | 

I Uléft  que  le  courage  el  ta  beauté  : tous  lu»  vices  à la  fois  cuicatcotrcB  dans  son  atno.  | 

( Lettre»  tuT  VUhloirc  d'Angleterre.  ) , * j 
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Ad  de  J.-C.  1483. 


I 

I A la  mort  d’Édouard , le  royaume  se  trouva  divisé  en  deux  nou- 
velles factions.  La  famille  de  la  reine,  devenue  puissante  sous . le  ! 

i dernier  r^e,  s^'était  rendue  odieuse  à l’ancienne  noblesse,  qui  la  j 

regardait  comme  firës-inférieure  <t  elle,  et  qui  ne  se  soumettait  qu’avec  i 

répugnance  A son  autorité.  Cette  animosité  n’avait  osé  se  manifester  I 

^ pendant  la  vfe  du  roi  : la  crainte  qu’il  inspirait  avait  su  réprimer  I 

la  haine  de  ce  parti,  dont  U s’était  efforcé  de  garantir  sa  famille  <t  | j 

son  lit  de  mort  II  avait  exprimé  le  désir  que  son  frère,  le  duc  do  j 
Gioucester,  fût  investi  de  la  régence,  et  il  lui  avait  recommandé  en  , i 

mourant  d'entretenir  la  paix  et  l’union  pendant  la  minorité  de  son 
[ fils.  Mais  le  roi  n’eut  pas  plus  tût  cessé  de  vivre,  que  le  ressentiment  | 

I des  deux  partis  éclata' ouvertement , et  le  duc  de  Gioucester,  homme 

I rusé,  méchant  et  ambitieux,  ’résedut  de  tirer  parti  des  dissensions  ; 

i mutuelles.  . 

I II  commença  de  marcher  à son  but  en  excitant  secrètement  le 
mécontentement  de  l’ancienne  noblesse,  en  l’irritant  coptre  la  reine, 
et  en  insinuant  adroitement  que  la  bassesse  de  son  origine  perçait 
malgré  elle  dans  les  nouvelles  promotions  qu’elle  avait  faites.  U 
I redoubla  en  même  temps  de  marques  de  zèle  et  d’attachement  pour 
cette  princesse , et  obtint  par  Ut  sa  confiance  entière.  Après  avoir  agi 
aind  avec  succès  pendant  quelque  temps , il  parvint  û mettre  le  duc 
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. de  Buckingham  et  quelques  autres  seigneurs  dans  ses  intérêts,  et  11  les 
détermina  à seconder  ses  efforts  pour  obteplr  la  tutelle  et  la  garde  du 
jeune  prince. 

Certain  de  l’appui  de  ces  derniers,  il  résolut  d’enlever  la  garde  du 
jeune  roi  au  comte  de  Ùivers,  son  oncle  maternel  Après  avoir  donné  ‘ 
l’ordre  de  faire  arrêter  ce  seigneur,  il  se  rendit  près  du  jeune  Édouard, 
et  , avec  les  démonstrations  du  respect  le  plus  profond,  il  lui  olint  de 
le  conduire  à Londres.  Assuré  de  la  personne  du  roi , il  songea  à s’em- 
parer également  de  son  jeune  frère,  qui , sous  la  protection  de  sa  mère,  ' 
s’était  réfugié  dans  l’abbaye  de  Westminster:  La  reine,  qui  dès  le  com- 
mencement avait  prévu  les  dangers  qui  menaçaient  sa  famille,  ne  con- 
sentit qu’avec  difficulté  à se  séparer  de  son  enfant;  mais,  vaincue  çar 
les  sollicitations  du  primai  et  de  l’arcbevêque  d’York,  elle  céda  à leur 
avis;  prenant  alors  Son  flls  entre  ses  bras,  elle  l’embrassa  tendrement 
et  le  laissa  partir,  non  sans  avoir  versé  un  torrent  de  larmes.  Le  jeune 
roi,  enchanté  de  la  présence  de  son  frère,  se  félicitait  de  la  complai- 
sance de  la  reine,  bien  loin  de  se  douter  du  but  fatal  de  ces  préparatib. 
Ils  furent  bientôt  découverts,  et  peu  de  jours  après , le  duc  de  Glou- 
cester,  qui  avait  été  nommé  protecteur  du  royaume,  envoya  les  den* 
princes  à la  Tour,  SPns  le  préteite  de  les  garantir  de  toute  espèce  de 
dangers.  . ’ • . , 

L’infâme  Gloucester,  satisfait  de  posséder  en  sa  puissance  les  êtres 
innocents  qu’il  voulait  détruire,  commença  par  répandre  le  bruit  de 
■ leur  illégitimité,  et  créa  différents  obstacles  pour  différer  le  couron- 
nement du  roi.  Lord  Stanley,  homme  d’une  pénétration  profonde,  fut 
le  premier  à soupçonner  les  intentions  perfides  du  protecteur.  11  com- 
muniqua scs  inquiétudes  il  lord  Hastings , qui  depuis  long-temps  était 
fermement  attaché  â la  famille  du  roi.  Hastings  n’.'yonta  d’abord  aucune 
foi  il  ces  soupçons,  et  le  désir  ardent  qu’il  éprouvait  qu’un  projet  si 
odieux  n’existât  pas  influa  probablement  sur  son  jugement  et  contri- 
bua il  augmenter  sa  sécurité  trompeuse.  U fut  bientôt  forcé  de  sortir 
de  son  erreur.  Catesby,  vil  Instrument  du  prelectenr;  tut  envoyé 
pour  sonder  ^es  opinions  et  pour  essayer  de  l’engager  à seconder 
les  projets  de  l’usurpateur.  Hastings  reçut  cette  proposition  avec  hor- 
reur, il  protesta  de  son  attachement  inébranlable  au  roi,  et  sa  mort 
fut  résolue  par  Gloucester. 

Des  ordres  furent  donnés  en  même  temps  pour  exécuter  lord  RKers, 
sir  Richard  Grey  et  sir  Thomas  Vanghan , qui  avalent  été  renfermés 
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dans  le  cbdteau  de  Pontefract , et  dont  le  seul  crime  était  leur  atta- 
chement au  jeune  monarque. 

Le  jour  désigné  pour  leur  exécution , le  protecteur  convoqua  un 
conseil  à la  Tour,  où  lord  Uastlngs  et  plusieurs  antres  se  rendirent , 
ne  prévoyant  nullement  que  leur  vie  ftt  en  danger.  Mais  le  duc  de 
Gloncester  était  capable  de  commettre  les  crimes  les  plus  atroces  avec 
la  plus  lïolde  indifférence,  n se  présenta  au  conseil  à neuf  heures  du 
matin,  salua  tons  les  membres  de  l'assemblée  avec  l’air  le  pins  affible, 
et  donna  à chacun  des  marques  de  saüsfoction  et  de  gaieté.  Il  compli- 
menta môme  i’évéquc  d’Ély  sur  les  fraises  précoces  qu’il  cultivait  et  - 
lui  en  demanda  un  plaL  Puis,  quittant  subitement  le  conseil,  comme 
■si  quelque  antre  affaire  exigeait  sa  pi^nce , il  demanda  instamment 
que  son  absence  n’IntcrrompIt  point  les  débats.  L'n  quart  d’heure  après 
il  reparut,  le  visage  altéré,  fronçant  les  sourcils,  mordant  ses  lèvres  ', 
et  offrant  dans  toute  sa  contenance  les  marques  d’un  trouble  extrême. 
L’assemblée  gardait  un  morne  silence , et  chacun  s'observait  en  trem- 
blant , s’attendant,  non  sans  r.iison,  à apprendre  quelque  horrible  ca- 
tastrophe. * , 

A la  ÜD,  Gloncester  rompit  ce  silence  terrible  : iMylords,  s’écria-t-il, 

» que  mérite  celui  qiü  a osé  conspirer  contre  ma  vie?  > A cette  ques-  . 
tlon  inattendue,  l’étonnement  de  l’assemblée  redouUIa  et  le  silence 
continua.  Lord  Uastlngs  fut  le  premier  'qui  se  leva  : < Quiconque  s’est 

> rendu  coupable,  répondit-il,  d’un  tel  crime,  mérite  d’ètrc  puni  comme 

• traître.  • — tCes  traîtres,  car  Us  sont  plusieurs , reprit  le  protcc- 

> leur,  sont  la  femme  de  mon  frère  et  Jeanne  Shore,  sa  maîtresse, 

> ainsi  que  d’autres  complices.  Voyez  dans  quel  état  ils  m’ont  réduit 
i • par  leurs  charmes  et  leurs  sortilèges.  ^ A ces  mots,  il  découvrit  son 

bras,  qui  parut  desséché’.  cette  terrible  accusation,  le  conseil  fré- 
mit, et  lord  Hastings  reprit  la  parole  : « S'ils  sont  aussi  coupables.  Ils 

• méritent  d’ètre  punis,  s’écria-t-U.  » — t SI  ! si  ! s’écria  le  protecteur 

> d’une  voix  effrayante  ; oses-tu  bien  dontbr?  Je  soutiens  qu’ils  ont 
» conspiré  contre  ma  vie,  et  que  tu  es  tol-mème  traître  et  complice 

» de  leur  crhnc.  • A ces  mots.  Il  frappa  de  sa  main  deux  coups  sur  la  ■ 
table,  et  l’appartement  se  trouva  h l'instant  rempli  de  gens  armés, 

I 1 On  (lit  ^uc  luntqu'il  était  rn  culére-,  il  mordait  sa  jèvre  inrêricurr,  cl  carc5$ail  en 
I silence  le  manche  de  son  poignard.  A.  A. 

^ Inririuitéqnc,  scion  quclques>ans  , îl  araitdt's  sa  n.vissance.  Ilume,  t.  m » p.  544. 

A.  A, 


I 
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I I « Je  l’arrête,  contloua  Gloucester  en  se  tournant  vers  Ilastings,  pour 

! j - > crime  de  haute  trahison.  > El  au  même  instant  il  donna  aux  soldats 

j l’ordre  de  s’emparer  de  luL 

I.C  tumullc  et  la  coufusion  régnaient  dans  la  chambre  du  conseil , et 
I quoique  personne  n’osât  tenter  de  secourir  Ilastings , les-  soldats  fâl- 
salent  autant  de  bruit  qile  s’ils  eussent  ed  â craindre  quelque  émeute. 

I i L’un  d'eux  frappa  lord  Stanley  d’nn  coup  de  hache,  et  faillit  lui  fendre 

i ^ la  tête , mais  il  échappa  au  danger  en  se  réfugiant  sous  la  table.  U . 

est  probable  que  cet  homme  avait  reçu  l’ordre  de  commettre  %et 
.attentat , et  que-  si  Stanley  eût  été  tué , sa  mort  eût  été  attribut  au 
tumulte  occasionné  pour  sauver  Hastlngs.  Cependant,  bien  qu’il  eût 
échappé  au  coup  qui  lui  était  de^é,  U ne  fut  pas  sauvé,  et  11  ne  tarda  • 
pas  à être  arrêté  par  ordre  du  protecteur,  qui  connaissait  tout  son  atta- 
chement pour  le  jeune  roi.  - 

Quant  à lord  Hastings , il  fut  obligé  de  faire  sur-le-champ  une 
courte  confession  â un  prêtre  qui  se  trouva  présent  ; le  protecteur  jma 
par  saint  Paul  qu’il  ne  dînerait  pas  qu’il  n’eût  vu  tomber  la  tête  de 
son  ennemi.  .11  fut  donc  traîné  de  force  dans  un  petit  terrain  situé  près 
de  la  chapelle  de  la  Tour,  et  lâ  on  lui  trancha  la  tête  sur  on  tronc 
d'arbre  qui  se  trouva  par  hasard  en  ce  lieu.  Deux  heures  après,  on 
publia  dans  la  Ville  de  Londres  une  proclamation  dans  laquelle  ou 
faisait  l’énumération  des  prétendus  crimes  d’Haslings,  et  des  motib 
{ puissants  qui  avaient  forcé  à hâter  ainsi  son  châtiment.  ' 

I Le  farouche  Gloucester,  parvenu  ainsi  â détruire  tons  ceux  qui  lui 
I portaient  le  plus  d’ombrage,  voulut  pour  coihplaire  au  peuple  punir 
' aussi  Jeanne  Shore,  la  mallreése  du  feu  roi.  Cette  femme  infortunée  . 

était  une  ennemie  trop  impuissante  pour  être  redoutable;  mais  il  avait 
I _ juré  de  la  perdre,  et  comme  personne  ne  paraissait  ajouter,  foi  à l’ac- 
I cusatlon  de  sorcellerie  qu’il  avait  portée  contre  elle  i il  résolut  de  la 
I faire  mourirsous  le  prétexte  de  ses  mauvaises  mœurs.  Jeanne  Shore 
I • avait  autrefois  abandonné  son  mari , orfèvre  à Ixmdres , pour  vivre 
, avec  Édouard,  uii  milieu  xles  délices  d’une  cour  dissolue.  Cependant , 
malgré  cette  jnconduile,  son  cœur  n’était  pas  vicieux,  et  elle  possédait 
des  qualités  qui  pouvaient  peut-être  faire  excuser  ses  fautes.  On  savait 
qu’elle  avait  toujours  défendu  la  cause  des  malheureux,  et  qu'elle  ne 
s’était  occupée  que  d’intercéder  en  leur  faveur.  Elle  était  charitable 
et  généreuse.  Sa  conversation  était  aimable,  et  il  était  aussi  diilicile 
de  résister  aux  grâces  de  son  esprit  qu’aux  charmés  de  sa  beauté. 
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Comme  on  ne  ponvalt  lui  faire  d’antre  reproche  que  celui  de  son  I 
amour  illicite  pour  le.  roi , le  protecteur  ordonna  qu’elle  fût  poursuivie 
en  adultère.  Il  est  probable  que  le  peuple  ne  fut  p‘as  fâché  de  voir  bu-  | 

milier  une  femme  qu’il  avait  vue  à regret  s’élever  au-dessus  de  sa  classe  [ 

et  partagerles  faveurs  de-la  cour.  L’accusation  était  trop  évidente  pour  | 
être  niée;  elle  s’avoua  coupable,  et  fut  condamnée  en  conséquence  à 
parcourir  Ja  ville  pieds  nus,  et  â faire  pénitence  publiquement  devant 
l’église  de  Saint-Paul , en  chemise  et  un  cierge  â la  main.  Elle  vécut  ; 
encore  quarante  ans  après  cette  sentence , réduite  à la  plus  extrême  | 
misère.  Thomas  Moore  a.ssure  que , sous  le  règne  suivant , il  la  vK  j ( 

cueillant,  pour  son  soupq^r,  des  légumes  dans  un  champ  près  de  la 
ville  : exemple  frappant  de  l’ingratitude  des  coqrs  et  des  revers  de  la  i | 

fortune.  ' I 

Le  protecteur.  Jugeant  l’occasion  favorable  pour  déclarer  ses  pré-  ' 
tentions  à la  couronne,  jeta  le  masque  qu’il  avait  gardé  Jusque  alors , I 
et  dès  ce  moment  on  put  pressentir  le  sort  funeste  qu’il  destinait  aux  | ^ 

enfants  d’Édouard.' li  avait  eu  soin,  pan  des  présents  et  des  promesses  ! i 

brillantes , de  mettre  .dans  ses  intérêts  Ib  duc  de  Buckingham,  homme  I ^ 

habile  et  puissant.  Ce  seigneur,  assez  v1l  pour  se  laisser  forrompre , 
employait  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  poifr  accréditer,  parmi  le 
peuple,  l’opinion  de  ruiégitimité  du  feu  roi  et  de  scs  enfants.  Le  doc>  I 

teur  Shaw,  prédicateur,  fut  payé  pour  haranguer  le  peuple  â ce  sujet  à | 

la  croix  de  Saint-Paul,  et  dans  ce  discours  il  affecta  de  s’étendre  am-  j 
plcmeht  sur  l’incontinence  de  la  reine-mère , sur  la  fausseté  du  titre  i 

du  jeune  roi;  après  quoi,  U fit  un  éloge  pompeux  des  vertus  du  protec-  ‘ 

tour } « C’est  hil,  s’écria-t-fl,  qui  porte  sur  sa  figure  l’Image  de  la  vertu 
•et  les  signes  d’une  origine  vraiment  noble.  Lui  seul  peut  rendre  la  j | 

•nation  Phonneur  et  la  gloire  qu’elle  a perdus.  • I j 

On  espérait  que  quelques-uns  d’entre  le  peuple  s’écrieraient:  f'ive  j ! 

ie.  roi  Richard  I mais  tous  les  auditeurs  gardèrent  un  profond  silence.  ■ | | 

Le  duc  de  Buckingham  entrep'rit,  â son  tour,  de  les  persuader  par  son.  | I 

éloquence  : son  discours  avait  pour  base  les  calamités  du  rt>gne  précé-  | 
dent,  et  l’illégilimité  de  la  race  actuelle  : • Il  ne  voyait,  disait-il,  qu’un 

• seul  moyen  d’écarter  - les  malheurs  qui  menaçaient  l’état;' c’était 
> d’élever  le  protecteur  â la  souveraineté  ; mais  il  craignait,  ajoutait-il, 

• qu'il  ne  refusât  d’accepter  un  trône  héri^  de  tant  de  difficultés  et  | 

• de  dangers.  • Il  demanda  ensuite  â ses  auditeurs  s’ils  ne  consentaient  j 

point  â accepter  le  protecteur  pour  roi;  le  plus  profond  silence  suc-  | 
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I ' céda  à tette  question.  Sa  mortiflcaUon  fut  entrëme.  Le  maire,  qui  était  | 
dans  le  secret,  ejt  qui  voulait  tirer  ie  duc  d’une  situation  aussi  cmbar- 
f I cassante , iui  dit  que  des  citoyens  peu  habitués  h être  harangués  par 
un  homme  d’une  si  haute  importance  étaient  peut-être  embarrassés 
I pour  lui  adresser  la  parole,  et  consentiraient  plus  facilement  .’i  répon-  | 

dre  a leur  juge  assesseur.  Il  répéta  donc  les  propres  paroles  du  duc,  ! 

mais  le  peuple  continua  a garder  le  même  silence.  « Quelle  étrange  | 
I «opiniâtreté!  s'écria  Buckingham:  nous  vous  demandons  en  propres  j 
» termes,  ajouta-t-il,  si  vous  consentez,  oui  ou  non,  a accepter  le  duc  de  | 

• Gloucester  pour  roi?  Cette  démarche  auprès  de  vous  n’est  qu’une 
«marque  de  considération  que  nous  voulons  vous  donner,  puisque  lés 

• lords  et  les  communes  ont  assez  de  pouvoir  pour  élire  un  souverain 
•sans  votre  consentement  • Après  tant  d’efforts,  quelques  pauvres  ou- 
vriers, excités  par  les  gens  du  protecteur  et  de  Buckingham,  élevèrent 
un.  falhle  cri  de  : yive  Richard  ! La  populace,  classe  méprisable  qu'il  | 

j faut  distinguer  de  celle  du  peuple,  répéta  le  cri  de:  Richard!  Ri-  i 
I chard  I Quelques  chapeaux  fucent  jetés  en  l’Air,  et  le  duc,  profitant  de 
I cette  approbation  feinte,  courut,  accompagné  du  maire  et  des  aldcr- 
men,  offfir  Ip  trêne  au  protecteur,  qui  habitait  en  ce  moment  le  chêteau 
Baynard. 

. Lorsque  Richard  fut  Informé  qu’il  y avait  a la  porte  du  château  une 
multitude  de  gens  qui  demandaient  a le  voir,  prenant  tout-a*coup  ! 
l’air  d'hypocrisie  auquel  il  était  habitué,  il  parut  sur  une  galerie  entre 
deux  évêques,  et  feignit  la  surprise  A'ia  vue  d’une  telle  foule.  Ou  lui 
apprit  que  le  motif  qui  rassemblait  le  peuple  en  ce  moment  était  ie 
désir  de  lui  offrir  la  couronne.  Étonné  en  apparence,  il  déclara  posi- 
tivement qu’il  la  refusait,  aUéguant  son  attachement  pour  le  feu  roi, 
son  frère,  et  sa  tendresse  sincère  pour  les  enfants  qu’il  avait  confiés  a 
ses  soins  ; il  assurait  d’ailleurs  qu’il  ne  possédait  aucun  des  talents 
. propres  a gouverner  un  royaume.  Buckingham,  a cette  réponse,  affecta 
un  vif  mécontentement,  il  murmura  entre'ses  dents;  puis,  adressant  la 
parole  au  protecteur,  il  le  pria  de  se  rendre  aux  vœux  du  peuple,  qui 
’ était  disposé  a l’accepter  pour  roi  ; tous  ces  refus,  assurait-U , étalent 
désormais  Inutiles , les  choses  étaient  trop  avancées  pour  reculer,  et 
dans  le  cas  où  il  persisterait  a le  faire,  le  jieuplc  était  déterminé  a of- 
frir la  couronne  a un  autre  plus  disposé  a l’accepter.  L'apparente  ten- 
dresse du  protecteur  pour  son  peuple  devait  lui  faire  trouver  cet  argu- 
ment Irrésistible. 
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. < Je  Tois,  dit-ll  d’nn  ton  modeste,  qne  la  nation  a rt^Iu  de  me  char-  i 
»ger  d’un  fardeau  que  mon  inhabileté  me  rend  incapable  de  soutenir  ; ; 

• cependant,  puisqu’il  est  de  mon  devoir  d’olit'ir  aux  vülout('>s  <l’un  i 

• peuple  libre,  j’accepte,  quoique  avec  répugnance,  sa  proposition;  je  j • I 

• prends  donc  possession  de  l’Angleterre,  avec  la  r(’solution  de  la  dé-  ..  j 

• fendre  et  de  soumettre  la  France.  » I.a  foule  s’éloigna  insensiblement,  | 

et  cliacun  se  dispersa  en  repas.sant  dans  .son  esprit  les  événements  de  j j 

la  journée,  et  en  réfléchis.sant  sur  toutes  ces  clioscs,  selon  la  piission,  i | 

l’intérét  ou  l’esprit  de  parti.  ! 
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CHAPITRE  XXII. 


HtCHAKD  in. 


De  Tannée  I4ft3  4 Tannée  148S. 


! j Un  crime  est  toujours  suivi  d’un  autre  crime.  Dès  que  Richard  fut 
monté  sur  le  trOne,  U envoya  des  ordres  au  gouverneur  de  la  Tour, 
pour  mettre  à mort  les  deux  jeunes  princes;  mais  ce  brave  serviteur, 

[ 1 nommé  Brackenburg,  refusa  de  servir  d’instrument  à la  fureur  du 
tyran,  et  lui  fit  répondre,  d'une  manière  respectueuse-,  qu’li  ignorait 
i comment  on  pouvait  se  déterminer  îi  tremper  scs  mains  dans  le  sang 
I de  l’innocence.  L’usurpateur  trouva  bientôt  une  créature  assez  vile  pour 
consentir  it  ses  infémes  desseins  ; sir  James  Tj-rrel  se  chargea  de  l'hor- 
I cible  exécution,  et  Brackenburg  reçut  l’ordre  de  lui  céder  les  clefs  de 
I la  Tour  pour  une  nuit. 

! I Tyrrel  jvait  choisi  trois  complices  nommés  Slater,  Righton  et  Fo- 
! rest  ; il  entra  pendant  la  nuit  dans  l’appartement  des  princes,  et  après 

I avoir  introduit  tes  assassins  dans  leur  chambre  à coucher,  il  leur  or- 

^ i donna  d'exécuter  leur  commission  tandis,  qu’il  garderait  la  ^rte.  l.es 

I trois  scélérats  s’approchèrent  des  jeunes  princes,  qu’Hs  trouvèrent 

plongés  dans. un  profond  sommeil,  les  étouffèrent  avec  leurs  traversins 
et  leurs  oreillers,  et  offrirent  ensuite  leurs  corps  aux  regards  de 
I Tyrrel,  qui  ordonna  qu’ils  fassent  enterrés  au  pied  de  l’escalier,  dans 

I une  fosse  profonde  que  l’on  cretjsa  sous  un  monceau  de  pierres.  Ce 

• meurtre  horrible  fut  avoué  par  les  assassins  mêmes , sous  le  règne 
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solvant,  et  cependant  ils  ne  tarent  pas  pnnls  Henri  vn  fit  chercher  les  j 
corps  des  deux  princes,  sans  qn’il  fût  possible  de  les  retrouver;  mais  j 
sous  le  règne  de  Charles  II , les  ossements  de  deux  cadavres,  dont  les  | 
proportions  se  rapportaient  h l’Age  de  ces  princes , tarent  découverts  ' 

dans  le  même  endroit  où  ils  avaient  été  enterré , et  le  roi  leur  flt  | 

élever  un  monument  de  marbre  dans  l’abbaye  de  Westminster.. 

Richard , parvenu  renverser  tous  les  obstacles , se  vit  enûn  établi 
sur  le  trûne , et  11  songea  bientôt  comme  tous  les  usurpateurs,  à affér- 
mir  par  des  alliances  étrangères  un  pouvoir  injustement  acquis.  Con- 
vaincu de  l’influence  de  la  pompe  et  de  l’éclat  sur  l'esprit  du  peuple , 
il  se  flt  sacrer  A Londres,  ensuite  A York.  Il  lui  fut  facile  de  s’assurer 
la  bonne  volonté  du  clergé  et  de  la  noblesse,  en  accordant  A l’un  des 
privilèges  nombreux  et  en  distribuant  A r.iulrc  des  récompenses  pro- 
portionnées aux  services  qu’il  en  avait  reçus. 

Mais  tandis  qu’il  s’etTorçait  de  rendre  son  pouvoir.inébraniabie , il  se 
vitmenacerducOtéoùlls’y  attendait  le  moins.  Lp  duc  de  Buckingham , 
l’instrument  principal  de  son  usurpation , loin  de  se  trouver  satisfait 
des  possessions  immenses  qu’il  avait  reçues , se  montra  mécontent , et 
ses  désirs  s’accrurent  avec  l’augmentation  de  sa  fortune.  Les  places  et 
les  'gouvernements  les  plus  considérables  du  royaume  lui  avaient  été 
donnés,  mais  son  ambition  insatiable  lui  faisait  souh.iiter  ardemment  de 
posséder  les  biens  confisqués  du  comte  de  Hereford,  biens  auxquels  sa 
famille  avait  d’anciens  droits.  Richard  refusa  cette  fois  de  consentir  A sa 
demande,  et  une  froideur  réciproque  ne  tarda  point  A être  le  résultat 
de  ce  refus.  Buckingham  offensé  jura  alors  de  détruire  un  monarque 
dont  le  titre  était  évidemment  fondé  sur  l'injustice.  Il  douta  quelque 
temps  s’il  viserait  A la  couronne  pour  lui-même  ou  pour  un  autre.  Ce 
dernier  parti  fut  celui  auquel  il  s’arrêta;  en  conséquence,  il  se  déter- 
mina A se  déclarer  en  faveur  de  Henri , comte  de  Richmond,  qui,  exilé 
en  Bretagne  A cette  époque,  était  regardé  comme  le  seul  descendant  dé 
la  maison  de  Lancastre. 

Henri , comte  de  Richmond , détenu  par  le  duc  de  BreU^e , mais 
d’une  manière  honorable,  avait  été  assez  heureux  pour  échapper  aux 
massacres  sans  nombre  des  règnes  précédents.  Il  descendait  de  Jean 
de  Cand  U par  la  ligne  féminine,  et  il  était,  pour  cette  raison. 


* Mais  Jacques  Tyrrel  fut  csôcuté  sous  le  règne  suivant,  apres  avoir  confessé  son 
crime  et  la  manière  dont  il  l’avait  commis,  (/.srtrer  rer  d'yésÿfetrrrs.) 


T.  I. 
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odieux  il  ceux  qui  sa  (rouvaient  actueUement  en  posses^n  du  pouvoir. 
Après  avoir  vécu  long^tcmpe  en  exii,  ii  avait  été  remis  une  fois  entre 
les  mains  dos  ambassadeurs  d’Édouard  IV,  qui  se  préparaient  à le  faire  ' 
passer  eu  .Vnglclcrre , lorsque  le  prince  qui  l’avait  livré  s’eu  repentit 
tout-à-coup , et  l’arracba  d’entre  les  mains  des  envoyés  d'Édouard , au  j 
moment  où  iis  le  forçaient  à s’embarquer..  I 

Ce  fut  donc  sur  lui  que  le  duc  de  Buciingham  jeta  les  yeux,  et  en 
peu  de  temps  mie  négociation  fut  entamée  entre  eux  à ce  sujet.  Les 
droits  héréditaires  de  Henri  étaient  douteux,  il  est  vrai,  mais  les 
crimes  de  l'usurpateur  servaient  à leur  donner  plus  de  force.  Abu  de 
les  fortilier  encore  davantage , un  mariage  fut  projeté  entre  lui  et  la  i 

princesse  Élisabeth,  hile  d'Édouard  IV  ; la  reine  douairière  consentit  à i 

cette  mesure.  I 

Soit  que  Richard  eût  été  informé  par  ses  créatures  de  ce  qui  se  | 
passait,  soit  que  sa  conscience  coupable  le  portât  naturellement 
nu  soupçon , il  commençait  à suspecter  la  fidélité  de  Buckingham , | 

et  les  informations  qu’il  prit  chaque  jour  ne  lui  laissèrent  bientôt  , 

plus  de  doute  sur  sa  perfidie.  Jaloux  et  irrité,  il  envoya  chcreher  | 

Buckingham  ; celui  - ci  ayant  refusé  de  se  rendre  à scs  ordres.,  les  j 

terreurs  de  lUcliard  augmentèrent,  liientût  il  eut  les  preuves  les  plus 
convaincantes  de  la  haine  du  duc  ; il  apprit  qu’il  s'était  mis  à la  tète 
d’un  corps  d’armée  considérable,  et  qu'il  se  dirigeait  vers  le  sud. 
Richard , dont  aucun  danger  ne  pouvait  elfraycr  le  courage , se  mit  | 

pur-lc-cliamp  en  état  de  défense,  et,  à la  tète  de  quelques  troupes  qu’il  | 

leva  dans  le  nord,  il  se  liûta  d’aller  à la  rencontre  des  insurgés.  Mais  | 

la  fortune,  qui  sc  déclara  pour  lui  en  cette  circonstance , rendit  tous  ' 

ces  préparatiis  mutiles.  Buckingliani , qui  s'était  avancé  par  une 
marche  forcée  à Glouccstcr,  où  il  avait  riutcutlon  de  traverser  la 
Severu,  trouva  la  rivière  tellement  grossie,  que  la  campagne  était 
inondée  de  tous  côtés,  et  que  les  soimncts  de  quelques  montagnes  ' 
étaient  même  couverts  d’eau.  Cette  inondation  dura  dix  jours , pendant 
lesquels  l’armée  de  Buckingham,  composée  de  Gallois,  ne  pouvant  ni 
passer  la  rivière,  ni  trouver  de  subsistances  nulle  part, fut  obligée 
de  se  disperser,  malgré  les  eOTorts  du  duc  pour  engager  ses  troupes  à 
rester. 

Dans  cette  situation  dése.spéréc , il  se  réfugia  dans  la  maison  d’un  I 
nommé  Bauister,  qui  avait  été  autrefois  à sou  service,  et  qui  avait  de 
grandes  obligatious  à sa  famille  ; mais  les  traîtres  trouvent  rarement 
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la  générosité  et  le  dévouement  qu’ils  sont  incapables  de  mettre  en  pra- 
tique, ils  sont  indignes  de  recueillir  les  fruits  des  vertus  qu’ils  ignorent,  ' 
et  Buckingham  devait  s’attendre  moins  que  tout  autre  à rencontrer  un 
ami  sincère,  lorsque  lui-même  était  si  peu  fidèle  k l'amitié.  Banister  ne  | 
put  résister  k la  tentation  d’obtenir  la  récompense  promise  pour  la  tête  | 
de  Buckingham,  et  il  le  dénonça  au  shérif  de  Shropshire,  qui,  après  I 
avoir  fait  entourer  la  maison  sur-le-champ,  s’empara  du  duc , que  l’on  I 
trouva  caclié  sous  les  habits  d’un  paysaa  U fut  conduit  k Salisbuiy, 
où,  après  avoir  été  jugé  et  condamné  sans  délai,  il  fut  exécuté  selon  la  | 
coutume  expéditive  de  ces  temps-lk.  | 

Le  comte  de  Richmond,  qui  s’était  présenté  sur  les  cotes  d' Angle-  | 

terre,  voyant  ses  espérances  frustrées  par  la  mort  de  Buckingham , | 

se  hkta  de  mettre  k la  voile  et  de  retourner  en  Bretagne.  Tous  ces  événe- 
menls  semblaient  promettre  k Richard  un  règne  de  longue  durée.  L'au- 
torité du  parlementn’avaitpt^l  encore  sanctionné  l'injustice  dcsacon-  ' I 

ijuite  ; mais  dans  ce  siècle  ignorant  et  barbare,  une  telle  condesccii-  | I 

danceétaitfacilekoblenir.LepariementjdocUoauxvolontésduiyraii,  | 
passa  un  acte  qui  constatait  rillégilimilé  des  enfants  de  son  frère  Cla- 
rence.  — An  de  J.-(k  Ikük  ' — tin  bill  d’nttainder  fut  lancé  également  | I 

centre  Henri,  comte  de  Richmond,  et  tous  les  désirs  de  l’usurpateur  | i 

parurent  satisfoits.  La  mort  de  son  rival  manquait  cependant  pour  as- 
surer sa  tranquillité  future,  et,  dans  ce  dessein,  il  envoya  au  duc  de 
Bretagne  des  ambassc-yleurs,  sous  le  prétexte  de  négocier  quelque 
ailkire  relative  au  bien  public , mais  dans  le  but  réel  de  traiter  avee 
Lanüois,  müiistre  de  ce  prince,  afin  qu'il  consentit  k livrer  le  comte  k 
ses  ennemis.  Le  ministre  fut  assez  vil  pour  entrer  dans  cette  négocia- 
tion. Heureusement,  Richmond  fut  averti  du  danger  qui  le  menaçait;  : 
il  passa  en  France  et  atteignit  les  frontières  de  ce  royaume  au  moment 
où  ceux  qui  étaient  chargés  de  le  poursuivre  allaient  s’emparer*  de  lui 
pour  le  livrer  k son  rival. 

Richard , irrité  de  voir  tous  ses  efforts  inutiles , devenait  chaque 
jour  plus  cruel  ' ; plus  son  pouvoir  devenait  incertain,  plus  sa  tyrannie 
s’augmentait  Lord  Stanley  fut  un  de  ceux  qui  excitèrent  le  pins  son 

* Il  donna  à un  cciiain  Aslhon  une  commission  inimiico  pour  condnmndV  et  faire 
exécQier  tur-lc'champ  tout  qu'il  trouverait  nu  qu'il  soupronnemtt  cnupaMca.  Asllion 
etéeuU  sa  cotnmission  avec  U dernière  rl^tcur , faisantmourir  des  maris  en  pri'’scnre 
di  leurs  femmes , des  enfants  sous  les  yeux  de  leurs  parents.  On  dit  que  re  s<  élérnt 
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inqniète  jalousie.  — An  de  J. -C.  1485—11  avait  (‘pousé  la  mère  de  Henri 
' de  Richmond , et  s’étalt  par  conséquent  rendu  odieux  U Richard  par 
ce  mariage.  Mal?,  pour  s’assurer  de  son  obéissance  et  de  sa  fidélllé,  le 
tyran  s’étalt, emparé  de  son  fils,  qu’il  gardait  comme  ouge  de  la  con- 
duite futufe  de  son  père.  Il  se  délcnnina  k cette  époque  à répudier 
Anne,  sa  femme,  pour  épouser  sa  nièce,  la  princesse  Élisabeth, 
alliance  par  laquelle  II  espérait  couvrir  tous  ses  forfaits.  Sa  femme 
.actuelle  était  la  veuve  du  jeune  prince  de  dalles,  qu’il  avait  assas- 
I siné  de  ses  propres  mains  à Tcwkoslmry.  C’est  donner  une  Idée 
I suffi.santc  de  la  barbarie  de  ce  siècle,  que  d’offrir  l’exemple  d’une  femme 
c.apable  d’accepter  la  main  du  meurtrier  de  son  premier  époux.  Mais 
1 elle  fut  récompensée  comme  elle  le  méritait  de  celte  preuve  odieuse 
<l’inhumanité  ; car  Richard  la  traita  avec  tant  de  dureté  et  d’orgueil , 
qu’elle  mourut  de  chagrin  ; çe  qui  combla  les  désirs  de  son  cruel  époux. 
Cependant  ses  vœux  ne  furent  pas  couRpnnés  de  succès  relativement 
à Élisabeth,  qui,  en  dépit  de  ses  soins  et  des  efforts  de  sa  mère,  traita 
toujours  le  tyran  avec  le  plus  souverain  mépris,  et  lui  témoigna  la  haine 
I la  plus  iusurmont.'ible. 

Au  milieu  des  lourmeuLs  causés  par  ce  refus  iiiallemlu , il  apprit 
que  le  comte  «le  Richmond  faisait  de  nouveaux  préparatifs  pour 
abonler  en  Angleterre  et  soutenir  ses  droiLs  ü la  couronne.  Riçliard,  qui 
ignorait  daas  quelle  partie  du  royaume  devait  se  présenter  son  ennemi, 
s’était  porté  k Nottinghaiu , dans  le  centre  d<A  l’Angleterre , et  avait 
donné  partout  les  ordres  les  plus  formels  pour  le  repousser  dès  qu’il 
paraîtrait. 

Ces  l>ruils  n’étaient  pas  sans  fondemenl.  Richmond  avait  mis  k la 
voile  k Harfleur,  en  Normandie,  cl,  suivi  de  deux  mille  personnes, 
il  aborda  licureusement,  après  six  jours  de  voyage,  k Mllford-Haven , 
dans  le'pays de  Galles.  Sir  Rice-Ap-Thomas  et  sir  AA  aller  Herbert,  qui 
avaient  reçu  des  ordres  pour  s’opposer  k ses  progrès,  ne  tardèrent 
pas  k se  ranger  de  son  parti  : le  premier  se  déclara  en  sa  faveur  dès 
qu’il  le  vil , et  le  second,  .après  une  faible  résistance,  embrassa  égale- 
ment sa  cause. 


BOUS  f|uelques  soupçons,  y consomit  sur  la  prou.csse  qu’cllu  lui  Ut  de  lui  accorder  scs 
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A tï  nouvelle  de  celle  descente,  Rklianl,  qui  était  doué  dé  courage 
et  de  talents  niililaircs,  seul  incritc  qu'il  possédât,  résolut  d'aller  sur- 
le-champ  au-devant  de  son  ennemi  et  de  décider  leurs  prétentions 
mutuelles  dans  une  bataille.  Richmond , dont  les  forces  s'étalent  aug- 
mentées par  la  jonction  de  sir  Tliomas  Bourchicr,  de  sir  AVnIter  llun- 
gerford  et  de  plusieurs  aqtrcs,  avait  alors  une  armée  de  six  mille 
hommes  ; U s'avança  également  avec  l'intention  de  périr  ou  de  vaincre, 
et  au  bout  de  quelques  jours  les  deux  années  se  trouvèrent  près  de 
Bosworthfied , dans  le  comté  de  Lciccster.  C’est  lit  que  se  termina 
culln  cette  querelle  qui  depuis  plus  de  trente  ans  ' remplissait  le 
royaume  de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  et  inondait  de  sang 
les  vastes  plaines  de  l’Angleterre. 

L’armée  de  Richard  était  de  moitié  plus  considérable  que  celle  de 
Henri;  mais  la  confiance  de  ce  dernier  reposait  principalement  sur 
l’amitié  et  les  promesses  secrètes  de  lord  Stanley,  qui , h la  tête  d’un 
corps  de  sept  mille  hommes,  vint  se  c.amper  près  du  champ  de  bataille, 
et  évita  adroitement  de  se  déclarer  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre  partL 

Dès  que  Richard  aperçut  son  ennemi,  il  fit  ranger  son  armée,  com- 
posée d’environ  treize  mille  hommes.  — An  de  J.-C.  IfigS,  23  août  — 
Il  donna  le  commandement  de  l’avant-garde  au  duc  de  Norfolk,  et  se 
mit  à la  tète  du  corps  priucipal,  après  avoir  eu  la  précaution  de  placer 
la  couronne  sur  sa  tète,  croyant  sans  doute  par  là  inspirer  plus  de  ter- 
reur à l’ennemi  ou  plus  de  confiance  et  d’ardeur  à scs  troupes. 

L’avant-garde  de  Richmond,  composée  d’archers,  était  commandée 
par  John , comte  d’Oxford*  : sir  Gilbert  Talbot  commandait  l’aile 
droite,  sir  John  Savage  la  gauche;  le  comte  lui-même,  secondé  de 
son  oncle,  le  comte  de  Pembroke,  se  mit  à la  tête  du  corps  princlpaL 
Lord  Stanley  se  plaça  sur  l’un  des  flancs  entre  les  deux  armées,  tandis 
que  son  frère  prit  le  flanc  opposé.  Richard,  le  voyant  dans  une  posi- 
tion également  commode  pour  joindre  l’un  ou  l’antre  parti,  lui  envoya 
sur-le-champ  Tordre  de  se  réunir  au  corps  principal  de  son  armée  ; 
mais  Stanley  refusa  d’obéir  : Richard  furieux  commanda  alors  que  Ton 
tranchât  la  tête  à son  fils,  qu'il  gardait  toujours  comme  otage.  Mais  il 
se  détermina,  après  quelques  réflexions,  à suspeudre  Tcxécutlon  jus- 
qu’à l’issue  du  combat,  et,  se  UvTant  tout  entier  aux  occupations  impor- 
tantes de  cette  journée,  il  ordonna  aux  trompettes  de  sonner  la' charge. 

Les  deux  armées  s’approchèrent;  le  combat  commença  par  une 
nuée  de  flèches,  ét  bientôt  le  front  opposé  fut  renversé.  C’élait  ce  que 


Digitized  by  Google 


374 


HISTOIKE  D’ANCI-ETERRE. 


StmilpT  allendalt  : pendant  qnc  les  antres  rangs  de  l’arrnde  de  Ttlchard 
ëlalcnl  ornipes  ft  se  serrer,  lord  Stanley  rejoignit  la  ligne  de  lUch- 
! nmnd  et  (li'fida  la  fortune  du  jour.  Ce  inoiiveinent  iinprdra  prodnisit 
I sur  les  deux  amn'es  l’elTet  auquel  on  «levait  s’attendre  : il  ins|)ira  & 

j l’aiTmie  île  Henri  un  courage  extraordinaire,  et  jeta  celle  de  Richard 

j dans  le  trouble  et  la  confusion.  I.’iutri'piile  tyran  , s’apercevant  du 
^ danger  de  sa  situation,  piqua  son  cheval  et  se  précipita  dans  la  méléc, 
i tandis  que  Richmond,  quittant  sa  position,  counit  se  placer  au  front  i 
j de  l'année  pour  encourager  scs  troupes  par  sa  ]irésenre.  Richard  le  i 

j vil.  et,  animé  du  désir  de  mettre  (In  au  combat  et  de  décider  la  victoire,  ' 

I 11  s’élança  avec  une  fureur  Irrésistildc,  dans  le  des.si'in  de  joindre  son  j 
j rival.  11  tua  sir  AVilliam  Brandon,  porte-étendard  du  comte,  qui  avait 
1 tenté  d’arrêter  sa  course.  Sir  John  Cheyne  prit  sur-le-champ  la  place 
j de  Brandon,  et  il  fut  renversé  également  par  le  furieux  Richard.  Dans 

I ce  moment,  Richmond  se  présenta  pour  le  comhalire;  mais  lis  furent 

' hieniflt  séparés  par  le  nombre.  Richard,  frustré  de  l’espoir  de  terrasser 
son  rival,  courût  d’un  autre  ertté  ranimer  le  courage  de  Scs  troupes; 

! mais,  h l’aspect  do  scs  soldats  qui  fuyaient  de  tous  cfliés  et  cédaient 
partout  le  terrain , il  renonça  ."i  toute  espérance,  et,  jetant  un  cri  ter- 
rible, 11  se  précipita  an  milieu  de  l’ennemi,  oh  II  trouva  une  mort  mille 
fois  plus  douce  que  ses  forfaits  ne  l’avalent  méritée. 

Après  le  combat , on  r.im.^ssa  son  corps  souillé  de  sang  et  couvert 
de  blessures  ; ses  yeux  égarés  et  hors  de  la  tête  avaient  une  expression  | 
effrayante.  On  le  jeta  en  travers  sur  le  dos  d’un  cheval , et  il  fui  con- 
duit de  cette  manière  ignoble  îi  Leicester,  oh  11  fut  enterré  sans  aucune 
pompe'.  j 

I.a  couronne  de  Richard  fut  trouvée  par  un  des  soldats  de  Henri,  et  | 
placée  immédiatement  sur  la  tête  du  vainqueur.  Toute  l’armée,  remplie  j 
d’un  même  enthousiasme,  s’écria  unanimement  : « Vive  le  roi  Henri  ! » 

Ainsi  finit  le  règne  sanguinaire  de  Richard.  Par  sa  mort,  la  race  des  | 

Planl.agenel,  qui  était  en  possession  du  trône  depuis  trois  cent  trente  j 

.ans , fut  éteinte  îl  jamais.  Ainsi  finit  également  la  querelle  sanglante  j 
qui  existait  dépuis  si  long- temps  entre  les  maisons  d’York  et  de 
Lanc.asire,  querelle  qui  avait  détruit  la  plupart  des  anciennes  familles  | 
du  royaume  et  fait  périr  plus  de  cent  mille  hommes , tant  par  l’épée 
que  p.ar  la  main  du  bourreau.  ] 

i 

I .Vprét  avoir  été  ospolé  dont  jour»  à la  curiosité  dn  pctqilc.  A.  A.  ! 
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Ces  loDgrucs  dissensions  nvalcnt  réduit  le  royaume  ik  un  état  de  bar- 
barie sauvage  Les  lois,  les  arts  et  le  coronicrce,  qui  pendant  quelque 
temps  avaient  commencé  ti  prospérer,  furent  entièrement  négligés 
pour  le  métier  des  armes,  et  les  talents  ainsi  que  la  vertu  furent  con- 
sidérés comme  peu  do  chose  en  comparaison  de  la  réputation  brillante 
de  conquérant.  Les  Anglais  n’avaient  encore  que  des  idées  imparfaites 
sur  la  soumission  aux  lois,  et  ils  étaient  également  incapables  d’ap- 
plaudir et  d'encourager  ceux  qui  entreprenaient  de  cultiver  les  arts 
paisibles  et  utiles , toutes  leurs  idées  étant  dirigées  vers  l’étude  de  la 
, guerre. 

Il  y aT.ilt  <lans  l’administration  de  la  justice  une  rigueur  qui  .illalt 
j jusqu’à  la  férocité.  Cependant  les  femmes,  quelque  part  qu’elles  pris- 
sent aux  troubles  du  gouvernement , étaient  exemptes  des -punitions 
capitales , et  clics  bc  subissaient  la  peine  de  mort  que  dans  le  cas  oü 
elles  étaient  convaincues  de  sorcellerie  ou  d’empoisonnement 

Quant  à la  classe  du  clergé,  elle  était  entièrement  distincte  de  celle 
des  laïcs , tant  par  ses  lois  et  ses  coutumes  que  par  son  instruction. 

; Les  prêtres  étaient  gouvernés  par  un  code  de  lois  civiles,  établi  du  ! 

I temps  de  Justinien,  tandis  que  les  autres  classes  ét.-iicnl  soumises  aux  i 

anciennes,  qui,  selon  les  traditions,  étalent  les  lois  établies  de  temps  1 

j immémorial  dans  le  pays.  Le  clergé  comprenait  et  écrivait  le  latin  | 

I facilement,  quoiqu’on  ait  prétendu  que  son  ignorance  était  extrême,  ; 

tandis  que  les  l.alcs  ignoraient  entièrement  celte  langue , et  ne 
s’appiiqu.iient  uniquement  qu’.à  l’étude  de  la  langue  française,  encore 
n’étail-ce  que  dans  le  cas  où  l’on  voulait  acquérir  une  éducation  re- 
cherchée. 

Le  clergé,  corps  entièrement  séparé  de  l’édat,  s’intéressait  peu  à 
la  civilisation,  et  n’était  probablement  p.is  fâché  de  voir  les  laïcs,  dont 
il  redout.ait  la  puissance  et  les  lumières,  s’affaiblir  par  leurs  longues 
dissensions  et  tomber  insensiblement  dans  une  ignorance  qui  tournait  i 

au  profit  de  l’autorité  ecclésiastique.  Ainsi,  comme  il  n’y  av.-Ut  encore  ! 

parmi  le  peuple  anglais  d’autre  science  de  gouvernement  que  celle  qui  j 

résultait  de  l.a  puissance  et  de  la  force,  l’état  ét.alt  semblable  .à  un  ma-  I 

j lade  dévoré  d’une  fièvre  ardente , et  toujours  sujet  ù retomber  dans  j 


* Si  l’on  mol  à part  leur  galanterie  pour  le  beau  *te\c,  le»  Anglais  d’alors  dilTcraienl 
peu  des  anciens  habitants  de  nie  lorsqu’ils  se  peignaient  le  corps.  {Lettres  mtr  l'IIii- 
toire  d’Angleterre.) 
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tics  acct's  de  (ICIlre  cl  de  rernientation.  1.^  France,  il  est  vrai , par  la 
quaiililil  de  sang  qu'elle  avait  forcé  l’Anglelerre  à répandre  *,  avait 
contribué  R calmer  pendant  quelque  temps  cette  ardeur  dangereuse,' 
et  les  pertes  nombreuses  que  la  guerre  avait  occasionnées  pouvaient 
être  regardées  comme  une  saignée  salutaire;  mais  dès  que  la  France 
eut  cessé  de  se  faire  craindre,  le  calme  pass.igcr  disparut  tout-R-coup,  1 
et  l’Angleterre  éprouva  une  rechute  terrible  qui  la  plongea  de  nouveau  | 
d.ins  toutes  les  horreurs  d’une  longue  guerre  civile. 

< Lursi|uc  rAngIcterre,  luurpunum  |A;i)s6ur  lequel  elle  n'eut  jamaio  aucuns  üroils 
naturels»  d«’\astait  les  campagnes  <lc  la  France  et  cnsanglanUil  son  territoire,  la  France 
pouvait  :■  juste  ilroitU  forcer  à rôpan<lrcson  sang,  clic  qui  versait  sigciicreuscmciit  le 
sien  pour  rA'puusst'rlVlrangcr  et  tléfcnrirc  IMmmicur  national.  Les  fureurs  ili;  l'esprit  ilc 
parti»  les  guerres  intestines  et  la  cruauté  naturelle  au  peuple  anglais , ont  été  pour  l'An- 
gleterre des  muscs  doüêpupulalioii  bien  plus  réelles  cl  bien  plus  terribles  ((uoses  luttes 
avec  la  France.  A.  A.  ' 
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I>n  Taonée  148.S  i l'année  1507. 


I Après  avoir  fatigué  l’esprildu  iecleur  par  le  récit  pénible  et  efDray  ant 
i des  traliisotts,  des  perfidies,  des  meurtres  et  des  usurpations  des  pré- 
cédents règnes,  nous  arrivons  enfin  à une  époque  intéressante  et  plus 
glorieuse  pour  la  nation  anglaise.  Nous  avons  à observer  la  conduite 
d’un  monarque  qui,  s’il  ne  fut  pas  le  meilleur  des  souverains,  fut’  au 
moins  un  de  ceux  dont  le  règne  fut  le  plus  avantageux  au  bonheur  du 
peuple.  Nous  verrons  avec  plus  de  satisfaction  une  nation  tnmultueuse,. 
soumise  enfin  à la  subordination  et  aux  lois  de  la  civilisation;  une  no- 
blesse arrogante  et  factieuse,  humiliée  et  restreinte  dans  sa  puissance; 
des  lois  instituées  dans  le  royaume;  le  commerce  rétabli,  et  les  arts 
paisibles  et  utiles  devenus  chers  enfin  à un  peuple  dont  la  guerre  avait 
été  jusque  alors  l'unique  charme. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  vu  que  tes  actions  révoltantes  d’une 
nation  barbare,  n’obéissant  qu’avec  répugnance,  et  ne  se  laissant  gou- 
verner que  par  caprice;  mais  maintenant  la  peinture  de  mcenrs  plus 
douces  et  plus  recherchées,  de  plans  mieux  concertés,  va  reposer  notre 
esprit,  et  nous  verrons  enfin  la  sagesse  humaine  se  réveiller  de  sa  lon- 
gue léthargie,  pour  subjuguer  la  férocité  naturelle  du  peuple  anglais 
et  le  rendre  à un  état  de  félicité  durable. 

Dès  que  Henri  fut  rétabli  sur  le  frOne,  il  épousa  la  princesse  Élisa- 
beth, Allé  d’Édouard,  et  cette  alliance  réunit  tellement  les  intérêts 
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des  maisons  d’Tork  et  de  Lancnstre,  qne  jamais  depuis  aucune  dteUnc- 
Üon  ne  s’éleva  entre  elles;  mals^  ne  voulant  pas  donner  au  peuple 
l'idée  qu'il  avait  clierché  à fortifier  ses  droits  personnels  de  ceux  de 
cette  princesse  et  à s’appuyer  de  ce  titre,  il  ne  la  fit  couronner  que 
deux  ans  après  ; il  prouva  par  cette  mesure  que  son  but  était  d’éta- 
i bllr  ses  prétentions  seulement  comme  descendant  de  la  maison  de 
Lancastre. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  lit  respecter  la  puissance  des 
lois,  ce  dont  l’Angleterre  aval  t vu  peu  d’exemples  jusque  alors.  Un  acte 
de  proscription  avait  été  passé  sous  le  règne  précédent  contre  tous  les 
partisans  de  Henri  de  Richmond.  Cet  acte  était  encore  en  pleine  vi- 
gueur, et  devait  être  révoqué  par  la  chambre  actuelle,  dont  plusieurs 
des  proscrits  faisaient  partie.  Souffrir  qu’ils  se  réunissent  pour  casser 
cet  acte,  était  les  rendre  juges  de  leur  propre  cause,  et  agir  contre  les 
réglements  des  lois;  Henri  ne  le  voulut  pas,  et.  pour  obvier  il  celte 
difficulté,  il  les  obligea  à sortir  de  la  chambre,  jusqu’à  ce  qu’un  nouvel 
acte  rendu  parle  parlement  eût  révoqué  le  hill  de  proscription. 

, H était  d’usage,  sous  le  règne  précédent,  que  les  biens  de  celui 
I qui  était  dégradé  et  convaincu  de  crime  de  lèse-majesté  passassent  au 
; profit  de  quelque  favori  de  la'cour.  Henri  reconnut  que  celte  coutume 
j avait  deux  effets  dangereux  : premièrement,  l’indignation  que  l’lnju.s- 
! tlcc  do. cette  mesure  était  propre  à exciter;  secondement,  la  trop 
grande  puissance  qui  en  résultait  pour  le  sujet  qui  obtenait  de  tels 
i dons.  Afin  de  remédier  à cet  abus,  Henri  promulgua  une  loi  qui  dé-  I 

! ponillait  les  rebelles  et  faisait  passer  leurs  biens  et  leurs  états  au  profil  j 

de  la  couronne.  1 

1 line  grande  partie  des  Infortunes  de  scs  prédécesseurs  provenait  du  | 
j mauvais  état  de  leurs  finances,  causé  par  leurs,  débauches  et  léurs 
1 dissipations.  Henri  sentit  que  l’argent  pouvait  seul  r.amcner  la  balance 
du  pouvoir  en  sa  faveur,  et  il  accumula  toutes  les  confiscations  de  ses 
I ennemis  avec  l’économie  la  plus  sévère.  Cette  conduite  l’a  fait  taxer 
I d’avarice  par  la  plupart  des  historiens  ; mais  n’est-ce  pas  une  Injustice  ? 
et  l’avarice  qui  tend  à augmenter  la  puissance  d’un  gouvernement  et 
a réprimer  l’esprit  de  sédition  n’est-clle  pas  non  seulement  excusable, 
mais  encore  digne  de  louanges  ? La  libéralité  dans  un  souverain  n’est 
trop  souvent  qu'une  vertu  nuisible,  dont  il  résulte  de  nombreux  abus, 
et  l’argent  arraché  à l’Industrie  et  au  besoin  est  en  général  prodigué 
aux  riches  orgueilleux,  aux  flatteurs  et  aux  vils  favoris  des  cours. 
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I Henri,  sons  ce  rapport,  æ montra  bien  différent  de  ses  prédéces- 
senrs,  car  il  accorda  très-peu  de  récompenses  à ses  courtisans,  et  nul, 
excepté  l'Indigent,  n’eut  droit  à ses  bienfaits. 

n fit  rendre  la  liberté  aux  prisonniers  dont  les  dettes  ne  semontèrent 
pas  ."i  plus  de  quarante  scliellings,  et  paya  leurs  créanciers  des  deniers 
de  la  couronne,  .\lnsl,  son  économie  le  mil  dans  le  cas  d’étre,  non 
j seulement  utile  a l’infortuné , mais  de  plus  exact  avec  scs  propres 

i créanciers,  soit  dans  son  royaume,  soit  dans  les  pays  étrangers.  Les 

sommes  qu’il  fut  forcé  d’emprunter  a la  ville  de  Londreset  a quelques- 
uns  de  ses  sujets  furent  rendues  a l’époque  désignée  avec  la  pins 
1 scrupuleuse  ponctualité.  C’est  par  cette  conduite  prudente  et  sage  qu’il 
sut  acquérir  l'csüme  et  le  respect,  et  de  son  peuple,  et  de  toutes  les 
pidwaiices  étrangères. 

(.lunnl  au  gouvcnieinent  de  sa  ni.aison,  il  resta  le  maître  absolu;  Il 
ne  clioisii  pas  ses  principaux  ministres  dans  la  noblesse,  ainsi  que  l’on 
avait  eucmiliime  de,  le  faire  Jusque  alors:  il  fit  choix  de  John  Morton  et 
• de  nirhard  Fox,  deux  ecclésiastiques  qui  Joignaient  a leur  caractère 
I respectable  un  zéleiunevlgilanceetnnehabtleté  remarquables.  Ce  fut 
a eux  principalement  qu’il  donna  sa  confiance.  Peut-être  snpposalt-ll 
que,  comme  ecclésiasliqucs,  de  tels  ministres  seraient  plus  dépendants 
de  sa  volotîié  (|ue  des  nobles,  et  qu’ils  seraient  par  cette  raison  pins 
soumis  et  plus  dévoués  a son  service. 

.'\nssiidt  apn^  son  mariage  avec  la  princesse  Élisabeth,  Il  accorda  un 
pardon  général  a tous  ceux  qui  s'étalent  déclarés  contre  lui  ; — An  de 
J.-r,.  ttiHfi  — ■ mais  les  lord»  orgueilleux,  qui  avalent  été  favoris  du 
Irène  sous  les  régnes  précédents,  et  qui  étalent  habitués  depuis  long- 
temps a la  lurbulence,  refusèrent  avec  hauteur  l’amnistie  qu'il  accor- 
I dait  si  généreusement,  et  volèrent  de  nouveau  aux  armes.  Lord  Lovel, 
sir  Humphrey  et  Thomas  Stafford,  se  mirent  à la  tête  de  cette  insurrec- 
tion. Henri  envoya  a leur  rencontre  le  dùo  de  Bedford,  avec  ordre  d’es- 
sayer de  nouveau  ce  que  produirait  sur  eux  l’offre  du  pardon,  avant 
d’entreprendre  de  les  réduire  par  la  force. 

Le  duc  obéit  poncluellemeut  aux  tustmetioas  qu’il  avait  reçues, 

I offrit  aux  rebelles  on  pardon  général,  qui  produisit  rooliMd'eflbtsnr  lee 
cheb  que  sur  les  soldats.  Lovel,  qui  avait  formé  une  entreprise  au-dei»ns 
I de  ses  forces  et  de  ta  aapacUé,  fut  tellement  effrayé  de  ht  désertion  de 

I ses  troupes,  qu'il  te  retira  subitement,  et,  après  avoir  erré  quelque 

I temps  dans  le  eomté  de  Lancastre,  il  •’onfoit  en  Flandre,  oii  U trouva 
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protcctiou  près  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Les  StaObrd  se  réfugièrent  | 

daiLs  l’église  de  Colnhani,  village  près  d'.Vbingdon;  mais  comme  cette 
église  n’avait  pas  te  privilège  de  protéger  les  rebelles,  iis  y furent  ar-  i 

rétés:  l’ainé  des  Stafford  fut  exécuté  h Tybum  ; le  plas  jeune  juraqu'il  j 

avait  été  séduit  par  sou  frère,  et  obtint  son  pardon.  L’armée  rebelie, 

(|uc  nui  chef  ne  commandait  plus,  se  soumit  donc  et  se  dispersa  après 
avoir  été  amnistiée. 

Mais  ie  peuple  était  devenu  si  turbulent  et  si  factieux  par  la  longue 
durée  de  la  guerre  civile,  qu’aucun  chef  ne  pouvait  le  gouverner, 
aucun  souverain  ne  pouvait  parvenir  à iui  plaire,  et  une  révolte  ne 
cessait  que  pour  faire  place  h une  autre.  Le  roi,  dès  le  commencement 
de  son  règne,  avait  donné  des  ordres  pour  que  le  fils  du  duc  de  Cla- 
rence,  qui,  sous  Édouard  IV,  avait  été  noyé  dcins  une  tonne  de  vio, 
fut  retiré  de  la  prison  où 'il  avait  été  conflné  par  iUchard,  et  il  le  lit 
I conduire  h la  Tour.  Cet  infortuné  jeune  homme,  appelé  le  comte 


I tivité,  qu’il  était,  assure-t-on,  iticapaùte  de  dire  la  différence  qui 
eicistait  entre  un  canard  et  une  poule.  Cependant,  quel  que  fût  l’état 
j de  nullité  où  il  était  plongé,  il  ne  devint  pas  moins  un  Instrument  dont 
on  se  senit  pour  tromper  le  peuple.  Il  y avait  h Oxford  un  prêtre 
subtil  et  audacieux,  nommé  Richard  Simon,  qui  jeta  les  yeux  sur 
Lambert  Simnel,  fils  d’un  boulanger,  lui  apprit  à contrefaire  exacte- 
ment toutes  tes  manières  du  comte  de  Warwick,  et  te  mit  an  courant 
d’une  foule  de  faits  et  d’événements  qui  étaient  arrivés  au  comte,  à la 
cour  d’Édouard.  Mais  comme  Richard  Simon  craignait  que  t’bnposteur 
ne  pût  soutenir  un  examen  sévère,  on  jugea  à propos  de  l’éloigner, 
et  de  choisir  l’Irlande  pour  le  théâtre  sur  lequel  il  devait  jouer  son  rôle. 
Le  plan  fut  suivi  de  tout  te  succès  attendu.  Simnel,  reçu  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  de  joie,  fut  proclamé  roi  d’Irlande,  et  conduit 
! avec  pompe,  par  les  magistrats  et  la  populace  de  Dublin,  au  château, 
où  il  fut  traité  convenablement  à sa  naissance  et  à son  rang  supposés. 

Cette  imposture  excita  dans  l’esprit  de  Henri  plus  de  chagrin  qu'elle 
ne  méritait  d’en  taire  naître  ; il  soupçonnait  la  reine  douairière,  sa 
belle-mère,  dont  il  connaissait  le  caractère  Inquiet  et  ambitieux,  d’étre 
de  ce  complot  II  demahda  en  conséquence  l’avis  de  son  conseil,  et, 
après  une  mûre  déUbéralion,  il  se  détermina  à confiner  la  princesse 
dans  un  monastère.  Mais,  pour  ôter  à cette  mesure  son  caractère  le 
plus  odieux,  on  la  présenta  comme  un  châtiment  justement  mérité  par 
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la  reine  douairière,  pour  avoir  cédé  autrefois  anv  sollicitations  de  Ri-  | 

cbard  et  avoir  voulu  lui  livrer  sa  fille  Élisabeth.  | [ 

Le  peuple  murmura  de  la  rigueur  de  ce  traitement;  mais  le  roi,  sans  ’ I 
paraître  se  soucier  de  ses  vaines  clameurs,  persista  dans  sa  résolution,  | 
et  la  captivité  de  cette  princesse  dura  jusqu’à  sa  mort,  qui  n’arriva  que 
plusieurs  années  après. 

Une  autre  mesure  que  le  roi  s’empressa  de  prendre  fut  de  faire  ex-  | 
poser  Warwlck  aux  regards  du  peuple.  En  conséquence,  il  le  lit  tirer  | 

de  la  Tour  où  11  était  renfermé,  et  le  lit  promener  dans  les  principales  j 

I nies  de  Londres;  après  quoi  il  fut  conduit  solennellement  à l’église  de  | 

.Saint-Paul,  où  une  foule  innombrable  se  rassembla  pour  le  voir-  | 
habitants  de  Dublin  persistèrent  cependant  a rendre  a leur  prétendu  | 

monarque  les  hommages  qu’ils  croyaient  lui  devoir;  il  fut  couronné  | 

.avec  la  plus  grande  pompe,  en  présence  du  comte  de  Kildnre,  du  I 

chancelier  et  des  autres  principaux  officiers  de  l’état.  Ces  sortes  d’évé-  i 

neroents  étaient  fréquents  a cette  époque  dans  dilTércntes  parties  de  | 

l’Europe,  et  la  Lorraine,  le  royaume  de  Naples  et  le  Portugal  avaient  j 

aussi  leurs  imposteurs  qui  parvinrent  a tromper  le  peuple  pendant  | 

as.sez  long-temps.  Enfin  les  habitants  de  chaque  pays,  renfermés  dans  I 

les  limites  étroites  de  leurs  royaumes,  s'infonnaient  si  peu  de  ce  qui  se  ! 

passait  dans  le  reste  du  monde,  qu'aucune  histoire,  quelque  absurde 
qu'elle  fût,  ne  leur,  paraissait  invraisemblable. 

Lord  Lovel  et  d’autres  mécontenls  se  joignirent  au  nouveau  roi 
Slmncl , et  résolurent  de  faire  une  Invasion  en  ,\ngleterre.  — An  de 
J. -G.  1A87 — Ils  abordèrent  dans  le  comté  de  Lancastre,  d’où  ils  se  di- 
rigèrent vers  York,  dans  l’espérance  que  les  habitants  de  ce  pays  se 
lèver.aient  en  masse  et  se  réuniraient  .A  eux  ; mais  iis  furent  désabusés 
à cet  égard.  Le  peuple,  peu  disposé  ù seconder  les  efforts  des  troupes 
allemandes  et  irlandaises  rassemblées  sous  les  drapeaux  de  Simnel,  et 
qui  redoutait  le  courroux  du  roi,  dont  il  connaissait  la  réputation  d'ha- 
bileté dans  les  armes,  resta  tranquille,  et  ne  prêta  son  secours  qu’au 
parti  royaliste.  Le  comte  de  Lincoln,  auquel  le  commandement  de  l’ar- 
mée rebelle  avait  été  confié,  ne  voyant  rien  à espérer  que  dans  la  vic- 
'tolre , se  détermina  ir  décider  promptement  la  querelle  par  uAe  ba- 
taille. Les  deux  aimées  te  rencontrèrent  à Stoke,  dans  le  comté  de 
Nottingham,  et  combattirent  d’une  m.mière  plus  sanglante  et  plus  obsti- 
née qu’on  ne  devait  l’attendre  de  l'biégalité  de  leurs  forces. 

La  victoire  enfin  se  déclara  en  faveur  du  roL  Le  comte  périt  sur  le  [ 
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j rhamp  de  bataille.  Pour  lord  Lovel,  on  n’entendit  plus  parler  de  lui, 
ce  qui  lit  supposer  qu'il  avait  ou  le  luénie  sort  Simnel  et  son  protec- 
teur Simon  furent  faits  prisonniers , et  quatre  mille  soldats  périrent 
dans  la  bataille.  Comme  Simon  était  ecclésiastique,  il  ne  put  être  jugé 
par  un  tribunal  civil,  et  ne  fut  condamné  qu’à  une  étroite  réclusion. 
Simnel  était  un  être  trop  méprisable  pour  exciter  les  craintes  ou  le  res- 
sentiment du  prince;  il  obtint  son  pardon,  et  fut  depuis  employé 
comme  marmiton  dans  les  cuisines  du  roi  ; il  parvint  dans  la  suite  au 
rang  de  fauconnier,  bas  emploi  dans  lequel  il  mourut. 

I Le  calme  ainsi  rétabli  dans  le  royaume,  le  roi  commença  à diriger 
ses  pensées  vers  des  alliances  continentales,  et  à établir  quelques  re- 
lations entre  lui  et  les  princes  voisins.  Il  était  trop  sage  et  trop  prudent 
pour  ne  pas  reconnaître  que  les  conquêtes  sur  le  continent  étaient  plus  | 
nuisibles  qu’avantageuses,  et  que  le  seul  bien  qui  en  pouvait  résulter  j • 
pour  la  nation  n’était  qu’une  vaine  réputation  de  gloire  militaire.  Ce- 
; pendant,  quelque  mépris  qu’il  eût  intérieurement  pour  des  trioniplies  i { 
j aussi  dangereux,  il  fut  obligé,  alin  de  se  rendre  populaire,  de  par-ailru 
I en  faire  quelque  cas.  Plusieurs  fois  il  eut  l’air  de-vouloir  conquérir  le  j 

j royaume  de  France,  et  se  vanta  de  l’arracher  aux  maiiu  des  usurpa-  | 

j ! tcurs  qui  le  possédaient  depuis  si  long-temps.  Mais  toutes  ces  menaces 

I { n'étaient  que  des  ruses  de  sa  politique,  et  rien  ne  fut  jamais  plus  élui-  j 

gné  de  son  esprit  que  de  semblables  projets.  Il  employa  autant  qu’il  j 

put  la  voie  des  négociations,  et  lit  tout  ce  qui  dépendit  de  lui  pour  dé-  [ 

j fendre  les  intérêts  de  ce  royaume,  et  cela  de  manière  à l’empêcher  do 

I I devenir  trop  puissant  Quant  à des  secours  d’hommes  et  d’argent,  il 

I connaissait  trop  la  valeur  de  l’un  et  de  l’autre  pour  les  prodiguer,  ainsi 

I que  ses  prédécesseurs,  à des  entreprises  infructueuses, 

j Vers  ce  temps,  la  noblesse  de  Bretagne,  dégoûtée  de  son  ministre , 

■ ! Pierre  Landols,  se  révolta  contre  lui  et  le  lit  mourir.  — An  de  J.-C. 

I j 1A88 — Elle  chercha  ensuite  à pallier  ce  crime  par  un  autre,  et  les 

j Bretons  eurent  recours  au  roj  de  France  pour  les  protéger  contre  le 

{ ressentiment  de  leur  propre  souverain.  Charles  VIII  se  rendit  proiup- 

{ I tement  à lenrs  sollicitations.  Mais,  loin  de  ne  songer  qu’à  les  défendre, 

[ il  envahit  la  Bretagne  et  s’empara  de  la  plus  grande  partie  du  pays.  Les 

I j barons  alarmés  recoururent  à Henri  VIL  Ce  monarque  , selon  sa 


j coutume,  se  montra  plus  disposé  à les  secourir  par  la  voie  des  négo- 
i dations  que  par  celle  des  armes.  Quoique  déterminé  à persister  dans 
I cette  conduite  pacifique,  aulaot  que  la  situation  de  ses  affaires  le  lui 
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permettrait,  il  n'ignorait  pas  les  dispositions  bcliiqucuscs  de  scs  sujets  | | 
et  leur  dt%ir  ardent  de  participer  li  une  entreprise  qui  paraissait  pro-  j ! 
mettre  d'huiuilier  la  France;  aussi  résoiul-ii  de  tirer  parti  de  ce  peu-  I 

chant  pour  obtenir  queiques  subsides , sous  ie  prétexte  de  secourir  ic  j I 

duc  de  Bretagne,  li  convoqua  un  parlciucut  h 'Westminster,  et  parvint  I | 

sans  peine  à obtenir  une  somme  considérable.  — Au  de  J.-C.  t/iK9  — ! ' 

I. ’argent,  A cette  époque,  était  pins  facile  A trouver  eu  Angleterre  que 

les  bonimes.  ^ i 

(Cependant  une  nouvelle  insurrection  éclata  bienUU  dans  le  comté 
d’York.  Le  peuple  refusa  de  pajer  la  taxe  exigée  pour  le  subside.  Le 
duc  de  Nortliumbcrland  ayant  essayé  de  faire  exécuter  les  onlres  du  > i 

roi  par  la  force,  la  populace  s'imagina  qu'il  avait  conseillé  cette  mesure  ^ j 

oppressive  et  vota  aux  armes;  elle  attaqua  la  maison  du  comte,  et  lui-  j 
même  fut  massacré.  Les  mutins  n’eu  restèrent  pas  Ui  : excités  par  un  j ; 

nommé  John  Acbambcr,  homme  de  basse  extraction,  ils  choisirent  sir  j 

John  Egremou’d  pour  leur  chef,  et  se  préparèrent  h faire  nne  vigou-  i 

rcusc  résistance.  Le  roi,  informé  de  leur  conduite  téméraire,  leva  sur-  I 

I I 

Ic-'cliamp  un  corps  de  troupes  dont  il  donna  le  commaudemeut  au  . { 

comte  de  Surrey,qui  parvint  h dissiper  le  tumulte  et  A faire  prisoiuiicrs  i | 

les  principaux  chefs  de  la  révolte.  John  Acliambcr  fut  exécuté  peu  de  I j 

temps  après;  mais  sir  John  Égremoud  s'enfuit  A la  cour  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  refuge  ordinaire  de  tous  ceux  qui  se  rendaient  odieux  | - 

au  gouvernement  d’Angleterre.  i ' 

Henri,  après  avoir  fait  des  préparatifs  considérables  pour  la  guerre  I 
avec  la  France , réilécliit  que  ce  serait  trop  abuser  de  la  créduUté  de 
la  nation  anglaise  que  de  ne  pas  etfectuer  une  partie  de  scs  promesses.  i | 

— An  de  J.-C.  1A91— La  France  venait  dcconclurc  A cette  époque  une  ; j 

alliance  cntrelcroiCharlesVlllctladucbcsscdcI)rctaguc,ccquimet-  ' j 

tait  ce  royaume  eu  possession  de  tout  ce  duclié.  L'ne  telle  augmentation  | j 

de  pouvoir  chez  une  nation  rivale  était  redoutable  non  seulement  pour  | * 

Henri,  mais  même  pour  l’Europe  entière.  Le  roi  d'Angleterre  se  dis-  | - 

posa  donc  A faire  une  descente  en  France  ; il  aborda  A C.ilais  — .An  de  i 

J. -C.  1A92  — A la  tète  d’une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  d’in-  | ! 

fanterie  et  de  seize  cents  cavaliers,  qu'il  mit  sous  le  commandement  I 
du  duc  de  Bedford  et  du  comte  d’üxford.  Mais,  malgré  ces  apparences  I 
d’hostilité,  des  avances  avaient  été  faites  précédemment  et  en  secret  | 

pour  une  paix  de  trois  mois,  et  des  commissaires  avaient  été  désignés  | 

pour  fixer  les  conditions  du  traité.  Les  demandes  de  Henri  étaient  j I 
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cnUèremcnt  pécuniaires,  roi  de  France,  qui  regardait  la  possession 
de  la  Bretagne  comme  un  ample  dédommagement  de  toute  somme 
queiconque , consentit  sans  diflicuité  aux  demandes  de  Henri.  Il  s’en- 
gagea h lui  payer  deux  cent  mille  litres  sterling,  comme  rembourse- 
ment des  dépenses  faites  pour  son  expédition  en  France  ; et  outre  cela 
il  fut  stipulé  qu'il  paierait  au  roi  d’Angleterre  ou  à ses  héritiers  une 
pension  annuelle  de  vingt-cinq  mille  couronnes. 

Henri  s'était  flatté  qu'après  une  paix  aussi  avantageuse  il  jouirait 
d’une  longue  tranquillité  ; mais  il  s’était  trompé  : il  avait  encore  des 
ennemis  qui  trouvèrent  moyen  de  lui  susciter  de  nouveaux  dangers.  j 

j On  devait  s'imaginer  que , d’après  la  mauvaise  réussite  de  l’imposture  ! 

de  Simnel,  personne  n’oserait  se  hasarder  dans  une  entreprise  dé  ce  - I 

genre;  mais  la  vieille  duchesse  de  Bourgogne,  plus  irritée  que  décou-  I 

ragée  par  le  mauvais  succès  de  ses  intrigues  passées,  résolut  de  trou-  j 

hier  un  gouvernement  qu’elle  ne  pouviiit  parvenir  à repverser.  Elle  fit  . 

d’abord  répandre  le  bruit  que  le  Jeune  duc  d’Vork,  que  l'on  disait 
avoir  été  assassiné  dans  la  Tour,  était  encore  vivant,  et  ce  Imiit  ayaut 
été  accueilli  avec  avidité , elle  fit  bientôt  paraître  un  jeune  liommc 
revêtu  du  nom  et  de  la  dignité  du  prince.  Celui  sur  lequel  elle  m’ait 
fixé  son  choix  était  un  nommé  Osbeck  ou  W'arbcck,  fils  d'un  juif  con-  ! 

verti  sous  le  règne  d’Édouard  IV.  Son  nom  était  Pierre,  mais  la  cor-  | 

mption  de  la  langue  flamande  l’avait  fait  nommer  depuis  Peterkio  ou  . 

Perkin.  j 

Plusieurs  personnes  se  laissèrent  persuader  que , dans  le  nombre  j 
des  aventures  amoureuses  d’Édouard,  il  avait  eu  quelque  intimité  .se-  { 
crête  avec  la  femme  de  Warbcck;  ce  qui  parut  d’autant  plus  problable, 
qu’il  y avait  une  ressemblance  frappante  entre  le  jeune  Perkin  et  ce 
monarque.  Perkin , qui  avait  partagé  la  destinée  de  son  père , avait 
tellement  voyagé  pendant  plusieurs  années , que  sa  naissance  et  les 
circonstances  de  sa  vie  étaient  tombées  dans  l’oubli , et  qu’il  ét.iit 
presque  impossible  d’en  retrouver  les  moindres  traces.  Les  divers  évé- 
nements qui  lui  étaient  arrivés  avaient  probablement  contribué  k dé- 
velopper la  sagacité  et  la  souplesse  natiirelle  de  son  caractère;  il 
paraissait  propre  h jouer  tous  les  rôles  dont  on  voudr.iit  le  charger. 

La  duchesse  de  Bourgogne  trouva  ce  jeune  homme  digne  de  seconder 
ses  vues  ; elle  lui  donna  des  leçons  dont  en  peu  de  temps  il  sut  pro- 
fiter si  habilement,  qu’il  fut  bientôt  capable  de  jouer  parfaitement  le 
personnage  du  duc  d’York;  sa  tournure  noble  et  gracieuse,  ses 
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manières  élégantes  et  sa  conversation  vire  et  brillante  finirent  par  im- 
poser même  il  ceux  qui  étaient  dans  le  secret  de  son  imposture.  i 

Le  royaume  d’Irlande,  qui  conservait  encore  un  ancien  attachement 
il  la  maison  d’York,  fut  regardé,  ainsi  qu’il  l’avait  déjii  été  ii  l’égard 
de  Slmncl.  comme  le  tliéûtre  le  plus  favorable  aux  débuts  de  Pcrkln. 

Il  aborda  il  Cork,  où,  sous  le  nom  de  Richard  Plantagenct,  il  se  fit  une  j 
foule  de  partisans  panni  le  peuple  crédule.  Il  écrhit  des  lettres  aux 
comtes  do  Dermond  et  de  Kiklare  pour  les  engager  i se  réunir  ii  lui  ; 
il  répandit  p.artout  rhistoirc  prétendue  de  ses  malheurs  et  la  manière 
étonnante  dont  il  s’était  soustrait  la  cruauté  de  son  oncle  Richard.  Les 
gens  avides  de  nouveauté  et  de  merveilleux  ne  s’occupèrent  bientôt  plus 
que  de  ce  personnage  singuUcr,  et  beaucoup  finirent  même  par  s’inté- 
resser il  lui.  Sa  réputation  se  répandit  jusqu'en  France,  et  Charles  VIII 
envoya  ii  Perkin  une  invitation  de  se  rendre  à sa  cour,  où  il  le  reçut  avec 
toutes  les  marques  de  considération  dues  à son  rang  prétendu. 

Le  jeune  aventurier,  loin  d’être  ébloui  de  son  élévation  subite,  sou-  I 
tint  si  bien  son  caractère  et  parut  justifier  si  bien  toutes  les  préventious 
favorables  qu’il  avait  fait  naître,  que  l’Angleterre  elle-même  commença 
il  ajouter  foi  à ses  prétentions,  et  que  sir  Georges  Nevil,  sir  .lohn  Tay- 
lor et  plus  de  cent  genUlsbommes,  se  rendirent  .V  Paris  pour  lui  porter 
leurs  hommages  et  lui  offrir  leurs  services. 

I.a  paix  qui,  comme  on  Ta  vu,  avait  été  conclue  peu  de  temps  après 
entre  la  France  et  l’Angleterre,  avait  obligé  le  prétendu  prince  à se  re- 
tirer il  la  cour  de  son  ancienne  protectrice,  la  duchesse  de  Dourgogne. 
L’entrevue  qui  eut  lieu  entre  ces  deux  intrigants  fut  réellement  ridicule. 

La  duchesse  fit  semblant  d’abord  d’ignorer  les  prétentions  de  Perkin, 
et  parut  même  les  croire  dénuées  de  toute  vraisemblance  ; elle  était 
d’autant  plus  disposée  il  en  douter,  disait-elle,  qu'elle  avait  été  déjii 
trompée  une  fois  par  Simnel.  Elle  parut  examiner  toutes  les  circon- 
stances de  son  récit  avec  la  défiance  la  plus  scrupuleuse,  lui  fit  elle- 
même  plusieurs  questions  particulières,  affecta  un  étonnement  subit 
chacune  de  ses  réponses,  et  enfin,  après  un  long  et  sévère  ex.imcn, 
laissant  éclater  toute  sa  surprise  et  toute  sa  joie  d’une  délivrance  aussi 
miraculeuse,  elle  le  reconnut  pour  sou  neveu,  la  vivante  image  d’É- 
douard et  le  successeur  légitime  du  trOne  de  l'Angleterre.  Elle  lui 
donna  sur-le-champ  une  suite  convenable  il  sa  naissance  prétendue, 
lui  accorda  une  garde  de  trente  hallebardiers,  et  d.-uis  toutes  les  occa- 
sions l'honora  du  litre  de  la  Rose  ùtanchc  de  AngirUrre. 
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Les  Anglais,  (ot^oors  disposés  & la  révolte,  n’accueillireDt  que  trop  j 
toutes  ces  absurdités,  auxquelles  la  prudence,  les  manières  et  les  dis-  | 

cours  de  Perkin  semblaient  donner  un  caractère  de  vérité.  — An  de  i 

J.-C.  1493  — Tous  ceux  qui  étaient  mécontents  du  gouvernement  du 
roi  se  hâtèrent  de  se  joindre  au  jeune  aventurier,  et  plusieurs  de  ceux 
qui,  après  avoir  contribué  à placer  Henri  sur  le  IrOne,  trouvaient  les 
récompeascs  qu'lis  avaient  reçues  indignes  des  services  qu’ils  avalent  1 
rendus,  encouragèrent  secrètement  l'imposture,  et  se  déterminèrent  .A  ; 
faire  partie  des  chefs  de  cette  conspiration,  l'u  nombre  infini  de  gens  j | 
de  la  elasse  inférieure  vint  se  joindre  â eux,  les  ims  par  iunour  de  la 
nouveauté, Icsautrcsparrattachcmentaveuglequ'ilsavaientpourleurs  , ! 
chefs,  et  quelques-uns  encore  par  l'espoir  qu'un  changement  de  choses  . 
remédierait  â leur  fortune  désespérée.  | 

Lord  Fitz-Walter,  sir  Simon  Montfort,  sir  Thomas  ThiEtTites  et  sir 
Robert  Clifford,  furent  du  nombre  de  ceux  qui  fav  orisèrent  secrètement 
lacausede  Perkin;  maiscclui  qui  eut  le  plusdcpoidsdanscette  affaire,  I 
et  dont  l'appui  fut  le  plus  dangereux  pour  Henri,  fut  sir  WilUam  Stan-  I 
ley,  chambellan  durai,  et  frère  du  fameux  lonl. Stanley  qui  avait  sou-  < 
tenu  avec  tant  de  succès  les  Intérêts  de  Henri  Soit  que  ce  seigneur  fût  | 
égaré  par  une  aveugle  crédulité,  soit  qu'il  le  fût,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, par  une  ambition  inquiète,  il  entra  dans  une  conspiration  dé-  | 
clarée  contre  le  rai,  et  établit  une  correspondance  entre  les  mécontents  | j 

de  l'Angleterre  et  ceux  de  la  Flandre.  j 

Tandis  que  ce  complot  se  tramait  de  tous  côtés,  Henri,  attentif  aux  ' j 
desseins  de  ses  ennemis,  n'ép.irgnait  ni  soins  ni  argent  pour  démas-  | 
quer  l'imposture  du  prétendant  â la  couronne,  et  il  s’appliquait  égale-  | 
ment  â découvrir  ceux  qui  étaient  scs  secrets  partisans.  Dans  ce  dessein , 

U dispena  des  espions  par  toute  la  France,  et  engagea  plusieurs  d’entre 
eux,  par  des  présents  considérables,  â feindre  d'entrer  dans  les  inté- 
réts  de  ses  ennemis;  il  corrompit  même  quelques-uns  de  leurs  adhé- 
rents; sir  Robert  Clifford,  l'un  des  plus  remarquables  par  son  rang  et  ^ j 
Je  degré  de  confiance  dont  il  jouissait,  fut  du  nombre  de  ceux  qui  se 
laissèrent  séduire.  Henri  apprit  par  lui  la  naissance  et  toutes  les  aven-  j 
turcs  de  Perkin,  ainsi  que  les  noms  de  ceux  qui  étaient  secrètement  | 
convenus  de  le  seconder.  Le  roi  fut,  ainsi  qu’on  peut  le  penser,  extré-  ; 
mement  satisfait  d’une  découverte  aussi  importante;  mais  plus  il 
accordait  de  confiance  à scs  espions,  plus  il  paraissait  feindre  contre  : 
eux  un  vif  ressentimcnl  i | 
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L’ingratitude  de  tant  de  sujets  dont  il  avait  entouré  son  trOne  le 
frappa  d'abord  d’indignation;  mais  il  dissimula  sa  colère,  et  remit 
ses  projets  à une  époque  plus  favorable.  11  fît  arrêter  presque  en  même 
temps  Kitz-Walter,  Montfort  et  Thwaites,  ainsi  que  William  d’Aubi- 
gny,  Robert  lladclilTe,  Thomas  Cressener  et  Thomas  Astwood.  — An 
de  J.-C.  iU9U  — Montfort,  iladclUfe  et  d’Aubigny  furent  exécutés  sur- 
I le-champ  ; les  autres  obtinrent  leur  pardon.  Mais  le  plus  grand  cou- 
j pable,  que  son  rang  comme  cliambellan  et  que  ses  liaisons  avec  les 
I principaux  personnages  du  royaume  semblaient  mettre  à l’abri  de 
toute  censure,  restait  encore  a punir.  Dans  ce  dessein,  Giiilord  fut 
poussé  a se  rendre  secrètement  en  Angleterre,  et  a dénoncer  Stanley  en 
personne.  Cette  accusation  remplit  d’étonnement  tons  ceux  qui  furent 
présents  ; Henri  affecta  de  ne  point  ajouter  foi  a la  dénonciation  ; mais 
Clifford  ayant  persisté,  Stanley  fut  arrêté,  et  bientdt  après  exa- 
miné devant  le  conseil  Certain  que  son  crime  était  trop  évidemment 
prouvé  pour  qu'il  pût  essayer  de  le  nier,  U l’avoua,  dans  l’espérance 
qu'une  confession  sincère  apaiserait  le  roi  et  lui  servirait  d'expiation, 
ou  que  peut-être  ses  anciens  services  lui  obtiendraient  son  p.irdon.  Mais 
il  reconnut  bientôt  son  erreur  a cet  égard  Après  un  délai  de  six  se- 
maines, pendant  lesquelles  le  roi  feignit  de  balancer  sur  la  conduite 
qu’il  devait  tenir,  Stanley  fut  Jugé,  condamné  et  décapité. 

An  de  J.-C.  1495  — Pendant  toute  la  durée  de  ce  règne,  ce  prince 
snt  faire  une  distinction  remarquable  parmi  les  coupables  qui  con- 
spirèrent contre  lui  : ceiui  qui  prenait  les  armes  par  conviction  de  ]>riii- 
cipe  et  par  un  reste  d’amour  pour  la  maison  d’York,  était  en  générai 
certain  d’obtenir  sou  pardon  : mais  lorsque  le  désir  du  changement 
ou  te  dégoût  de  ia  subordination  étalent  le  motif  de  tentatives  sem- 
blables, le  coupable  était  sûr  d’être  puni  avec  toute  la  rigueur  des  lois. 

Tandis  que  les  partisans  de  Perkin  étaient  traités  si  sévèrement  en 
Angleterre,  il  s’efforcait  d’aborder  dans  le  comté  de  Kent  Les  gentils- 
hommes de  ce  pays  se  rassemblèrent  en  corps  pour  s’opposer  h ses 
tentatives,  et  cherchèrent  d'abord  par  de  llatteuses  promesses  h l’en- 
gager à descendre  a terre  ; mais  le  prudent  Jeune  homme  ayant  ob- 
servé qu’il  y avait  parmi  eux  plus  d'ordre  et  de  régularité  qu’on  ne 
devait  s’attendre  a en  trouver  parmi  des  troupes  levées  à la  hâte, 
refusa  de  se  mettre  entre  leurs  mains.  Iis  ne  purent  attaquer  que  les 
gens  de  sa  suite  qui  étaient  descendus  du  vaisseau,  et  parmi  lesquels 
ils  firent  cent  cinquante  prisonniers,  qui  furent  tous  condamnés  et 


Digitized  by  Google 


3SS 


niSTOIRE  D'ANGLETERRE. 


exécutés  par  ordre  du  roi,  résolu  qu’il  était  de  n’avoir  aucun  égard 
pour  des  gens  qui  n’avalent  ni  foi  ni  honneur. 

L’imposteur,  dépourvu  de  toute  espérance,  se  détermina  à aller 
tenter  la  fortune  en  Écosse.  Ce  pays  lui  fut  plus  favorable  que  l’An- 
gleterre. Jacques  IV  le  reçut  avec  amitié,  et  séduit  par  l’histoire  de 
sa  prétendue  naissance  et  de  ses  aventures  extraordinaires,  il  poussa 
la  confiance  jusqu’au  point  de  lui  donner  en  mariage  lady  Catherine 
Cordon,  fille  du  comte  de  Huntley  et  proche  parente  de  sa  femme; 
cette  jeune  personne  était  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par 
ses  vertus.  Non  content  de  ces  marques  de  faveur  signalées,  Jacques 
prit  la  résolution  de  le  placer  sur  le  trône  d’Angleterre,  convaincu  que 
dès  l’Instant  que  Perkln  paraîtrait  dans  ce  royaume,  tous  les  partisans 
de  la  maison  d’York  se  déclareraient  pour  lui.  Dans  cette  persuasion, 
le  roi  d’Écosse  entra  en  Angleterre  a la  tête  d’une  nombreuse  armée, 
et  s’empressa  de  proclamer  partout  le  jeune  aventurier;  — An  de  J.-C. 
1&96  — mais  chacun  était  fatigué  alors  de  prétentions  et  de  tentatives 
qui  avalent  été  constamment  suivies  de  mauvais  succès,  et  personne 
ne  parut  disposé  h seconder  les  efforts  de  Perkln  et  du  roi  d’Écosse, 
qui,  surpris  et  découragé  d’une  si.mauvaise  réussite,  retourna  a Édim- 
bourg,  où  Perkln  continua  a demeurer  jusqu’au  moment  où  la  conclu- 
sion de  la  paix  entre  les  deux  rois  l'obligea  d'abandonner  l’Écosse  et 
d’aller  chercher  un  nouveau  protecteur. 

Henri  n’avait  pas  été  fâché  de  celte  tentative  de  Perkin,  qui  pouvait 
lui  servir  de  prétexte  pour  obtenir  de  son  parlement  des  subsides  qu’il 
était  maintenant  certain  de  recevoir. 

Elfectivement,  il  obtint  sans  peine  ce  qu’il  désirait:  mais  il  s’aper- 
çut qu’il  n’était  pas  aussi  facile  de  lever  l’argent.  Les  habitants  de  Cor- 
nouailles furent  les  premiers  qui  refusèrent  de  contribuer,  ne  se  sou- 
ciant pas  de  donner  leur  argent  pour  défendre  une  partie  du  royaume 
aussi  éloignée  d’eux.  — An  de  J.-C.  1697  — Leur  mécontentement 
fut  bientôt  excité  par  un  nommé  Michel  Joseph , maréchal  ferrant 
de  Bodmin,  qui  pendant  long-temps  avait  été  orateur  du  peuple.  Tho- 
mas Flamniock,  jurisconsulte,  se  joignit  fi  lui,  et  sous  la  conduite  de 
ces  deux  chefs  de  parti,  les  Insurgés  traversèrent  le  romté  de  Devon  et 
SC  dirigèrent  vers  le  comté  de  Sommerset.où  leurs  forces  furent  encore 
augmentées  par  la  jonction  de  lord  Andley,  descen'Lint  d’une  famille 
ancienne,  homme  très-populaire,  mais  vain,  ambitieux  et  d’un  carac- 
tère inquiet  et  turbulent. 
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Les  rebelles  ainsi  commandés,  et  ne  respirant  que  la  perte  des  minis- 
tres du  roi,  s’avancèrent  vers  Londres,  sans  toutefois  commettre  aucune 
dévastation  dans  leur  chemin.  Comme  ils  ne  reçurent  ni  accueil  favo- 
rable ni  nouveau  renfort,  ib  se  déterminèrent  à établir  leur  camp  près 
d'Eltbam,  non  loin  de  Londres.  Henri,  dont  la  valeur  et  l'activité 
n’étaient  Jamab  en  retard , avait  quelque  temps  auparavant  levé  une 
armée  dans  le  dessein  de  chasser  les  Écossab.  II  ordonna  donc  que  ces 
troupes  fussent  dirigées  vers  le  sud,  afin  de  dissiper  l’insurrecUon  des 
habilanb  de  Cornouailles.  Dans  d’antres  circonstances , on  l’avait  tou- 
jours vu  presser  la  déebion  des  événemenb,  et  l’on  avait  coutume  de 
l’entendre  dire  qu’il  ne  désirait  seulement  que  d’apercevoir  ses  enne- 
mb;  mab  comme  cette  fob  les  rebelles  semblaient  mettre  de  la  modé- 
ration dans  leur  conduite,  il  différa  l’attaque  pendant  quelque  temps. 
Lord  d’Aubigny  entama  enfin  l'action,  et  après  quelque  résbtance  de 
la  part  des  Insurgés,  leur  armée  fut  rompue  et  dbperséc.  Lord  Andley, 
Flammock  et  Joseph  furent  prb  et  exécutés;  le  reste  des  rebelles,  au 
nombre  de  quatorze  mille,  fut  renvoyé  sans  autre  puniUon. 

PerUn,  chassé  d’Écosse,  et  reçu  très-froidement  par  les  Flamands, 
qui  désiraient  rester  en  paix  avec  l’Angleterre,  s’étalt  réfugié  encore 
une  fob  dans  les  déserts  sauvages  de  l’Irlande,  où  il  r^lot  de  pour- 
suivre ses  projets.  Fatigué  bientôt  d'une  vie  inactive,  il  tint  conseil  avec 
ses  compagnons  de  fortune,  Berne , Skelton  et  Astley,  trob  commer- 
çanb  ruinés;  d’après  leur  avb , il  résolut  d’éprouver  l’affection  des  ba- 
bitanis  de  Cornouailles,  que  la  conduite  généreœie  du  roi  n’avait  servi 
qu’à  dbposer  encore  plus  à la  révolte.  Ces  hommes  iguoranb  et  gros- 
siers, Incapables  d’éprouver  le  noble  sentiment  de  la  reconnaissance, 
et  n’attribuant  qu’à  la  crainte  la  clémence  du  roi,  persuadèrent  à leurs 
compatriotes  que  le  royaume  entier  était  prêt  à venger  leur  querelle. 
Ce  fut  d’après  ces  suggestions  qu’ibse  déterminèrent  à mettre  Perkin  à 
leur  tète,  et  dès  qu’il  parut  à Bodmin,  la  populace,  au  nombre  de  trob 
mille  hommes,  accourut  se  ranger  sous  ses  étendards. 

Enorgueilli  de  cette  apparence  de  succès , 11  osa  gendre,  pour  la 
première  fols,  le  titre  de  Richard  IV,  roi  d’Angleterre,  et  pour  ne  pas 
laisser  languir  le  courage  et  l'ardeur  de  ses  partisans,  U les  condubit 
devant  Exeter.  Mab  voyant  que  les  babltanb  persistaient  opiniàtrément 
à lui  fermer  les  portes,  et  n’ayant  ni  artillerie  ni  proviens  nécessaires 
pour  assiéger  la  vilie , U se  décida  à traîner  cette  entreprise  en  lon- 
gueur, afin  de  pouvoir  se  procurer  les  fore»  nécessaire  pour  pénétrer 


Digitized  by  Google 


3M 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


dans  le  royanrae.  Henri  avait  appris  arec  joie  la  nouvelle  de  sa  des- 
cente , et  il  avait  assuré  qu’il  serait  euchanté  de  se  procurer  une  en- 
trevue avec  un  homme  qu’il  désirait  voir  depuis  si  long-temps.  Tous 
les  courtisans , convaincus  de  la  situation  désespérée  de  Perkin  , et 
désireux  de  prouver  au  roi  leur  ridelité,  se  préparèrent  avec  activité  h 
le  seconder  : les  lords  d’Aubigny  et  Broke,  le  comte  de  Devon-shire  et 
le  duc  de  Buckingham,  se  mirent  à la  tête  de  leurs  forces  respectives, 
et  parurent  attendre  avec  impatience  l’occasion  de  déployer  aux  yeux 
de  leur  souverain  leur  courage  et  leur  zèle. 

Perkin , informé  de  ces  grands  préparatifs,  leva  le  siège  d’Exeter 
et  se  retira  h Taunton.  Ses  troupes , qui  s’éle\*aient  alors  au  nombre 
de  sept  mille  hommes,  semblaient  disposées  a défendre  sa  cause  avec 
ardeur;  mais,  au  moment  de  combattre,  le  courage  de  Perkin  l’aban- 
donna, et  au  lieu  de  les  conduire  sur  le  champ  de  bataille , U déserta 
furtivement,  et  se  réfugia  au  monastère  de  Beaulieu,  dans  la  Nouvelle- 
Forêt.  .Ses  malheureux  partisans  se  soumirent  au  roi,  et  le  trouvèrent 
encore  disposé  h leur  pardonner.  Excepté  un  très-petit  nombre  de 
chefs,  aucun  ne  fut  puni  de  peine  capitale.  Lady  Catherine  Gordon, 
femme  de  Perkin,  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  et  fut  traitée 
par  lui  avec  tons  les  égards  dus  à son  rang  et  à son  sexe.  Il  lui  donna 
nne  place  distinguée  près  de  la  reine,  et  lui  accorda  une  pension  dont 
elle  jouit  jusqu’à  sa  mort 

Quant  au  sort  de  Perkin , il  ne  pafut  plus  douteux.  Quelques  per- 
sonnes suggérèrent  d’abord  au  roi  de  l’arracher  de  force  de  l'asile  où 
il  s’était  réfugié  et  de  faire  de  son  châtiment  un  exemple  frappant; 
mais  Henri , Jugeant  à propos  d’employer  des  moyens  plas  doux , 
ebargoa  quelques  agents  de  négocier  avec  Perkin,  et  de  l’engager, 
sous  la  promesse  du  pardon,  à se  remettre  entre  les  mains  de  la  Jus- 
tice et  à faire  l’aveu  de  toute  son  imposture.  Perkin , qui  ne  pouvait 
plus  douter  que  ses  alTaires  ne  fussent  désespérées,  accepta  sans  hé- 
siter l'olfre  du  roi,  et  quitta  le  sanctuaire  qu’il  avait  choisi.  Henri,  qui 
désirait  ardemment  le  voir,  ordonna  qu’il  fût  conduit  à la  cour.  On  lui 
Ht  traverser  les  mes  de  Londres  en  triomphe,  au  milieu  des  huées  et 
des  Insultes  de  la  populace,  qu’il  parut  supporter  avec  dignité  et  ré- 
signation. Il  fut  forcé  de  signer  une  confession  entière  de  sa  vie  et  de 
scs  Intrigues  passées,  ce  qui  fut  imprimé  et  répandu  aussitôt  dans  tout 
le  royaume.  Mais  cette  confession  était  si  imparfaite  et  si  contradic- 
toire, qu’au  lieu  de  donner  la  conviction  de  l’imposture  de  Perkin , 
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I elle  ne  fit  qu'exciter  plus  de  doutes  que  jamais  sur  sa  naissance  et  sur 
j ses  aventures  ; et  rincertitude  li  l’égard  des  prétentions  de  ce  jeune 
liomme  est  encore  la  même  aujourd’hui  parmi  les  gens  les  plus 
I i éclairés. 

i Quoique  la  vie  lui  eût  été  accordée,  — ,\nde  J.-C.  1498  — on  le 

] retint  cependant  en  prison,  et  des  gens  furent  désignés  pour  surveiller 
sa  conduite  ; bientôt  l’ennui  et  l'impatience  que  lui  fit  éprouver  cette 
captivité  1e  poussèrent  4 tromper  la  surveillance  de  ses  gardes;  il  se 
réfugia  dans  le  monastère  de  Shenc,  et  se  remit  entre  les  mains  du 
prieur.  11  fut  entraîné  une  seconde  fois  4 se  fier  4 lamiséricorde  du  roi 
et  4 se  remettre  entre  ses  mains.  Dans  le  dessein  de  le  rendre  entière- 
ment méprisable,  il  fut  conduit  aux  chantiers  de  'Westminster  et  de  | 
j Cheapside,  où  on  l’obligea  de  répéter  4 haute  voix  la  confession  qui  | 
avait  été  écrite  précédemment  en  son  nom.  De  ce  lien,  témoin  de  sa  | 
honte,  il  fut  envoyé  4 l.i  Tour,  prison  inaccessible  que  l’on  jugea 
propre  4 modérer  sou  esprit  actif  et  inquiet  ; mais  rien  ne  pouvait  ré- 
primer son  penchant  pour  les  intrigues.  Il  parvint  4 gagner  la  confiance 
I de  quatre  domestiques  du  lieutenant  de  la  Tour,  et  entama,  par  leur  , 

I moyen,  une  correspondance  avec  l’Infortuné  comte  de  Warwick,  qui  | 

I . était  renfermé  dans  in  même  prison  depuis  plusieurs  années,  et  qui  j 

I j était  resté  dans  une  ignorance  entière  de  tout  ce  qui  s’était  passé.  i 

I i An  de  J.-C.  1499  — Selon  toutes  les  probabilités,  le  roi  laissa  cetto  | 
I j correspondance  s’engager  entre  les  deux  prisonniers,  dans  l'espérance  | 

I j que  le  génie  entreprenant  et  l’adresse  Insinuante  de  Perkin  finiraient  | 

{ j par  engager  le  simple  AVanvlck  d.ms  quelque  projet  qui  lui  fournirait  j 

I le  prétexte  de  leur  Oter  la  vie.  Ce  qu’il  désirait  ne  manqua  pas  d’ar-  I 
river  : Perkin  parvint  4 gagner  les  domestiques  du  gouverneur,  qui  i 
consentirent,  dit-on , 4 assassiner  leur  maître,  afin  d’assurer  la  fuite  | 
des  deux  prisonniers,  qui  devaient  s’échapper  immédiatement  après , | 

et  se  réfugier  dans  quelque  endroit  obscur  du  royaume.  I 

I Pour  que  le  danger  parût  plus  imminent,  et  que  les  mesures  que  le 
roi  avait  l’intention  de  prendre  pussent  être  justifiées  en  quelque  sorte,  j 
I une  autre  insurrection  fut  excitée  en  même  temps  dans  le  royaume  de  i 

< Kent  ; un  jeune  homme,  nommé  Ralph  Wilford,  fils  d’un  cordonnier,  j 

I poussé  par  les  instigations  d’un  moine  augustin,  nommé  Patrick,  joua 
I le  personnage  du  comte  de  Warwick  ; le  moine  fit  même  des  sermons 
pour  exhorter  le  peuple  4 prendre  les  armes  en  sa  faveur.  Cet  homme, 
qui  servait  ordinairement  d’instrument  aux  émissaires  du  roi,  fut 
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arrèlé  ainsi  que  son  disciple,  qui  fut  pendu,  tandis  que  le  moine  obtint 
sa  grâce. 

Cet  événement  fut  le  prélude  du  triste  sort  de  Perkln  et  du  comte 
de  Warwlck.  I.e  premier,  après  avoir  été  jugé  à Westminster,  et  con- 
vaincu sur  le  témoignage  des  domestiques  du  gouverneur  de  la  Tour, 
fut  pendu  a Tyburn,  ainsi  que  John  Walter,  maire  de  Cork,  qui, 
dans  toutes  les  circonstances , avait  constamment  défendu  la  cause  de 
Perkin  et  partagé  toutes  les  vicissitudes  de  sa  fortune.  Blewet  et 
Aslwood,  deux  des  domestiques,  subirent  te  même  destin.  Six  antres 
personnes  condamnées  comme  complices,  obtinrent  cependant  leur 
pardon. 

Peu  de  jours  après  l’exécution  de  Perkin,  le  malheureux  comte  de 
Warwick  fut  jugé  par  des  pairs  et  convaincu  de  crime  de  haute  trahison; 
en  conséquence,  il  eut  la  tète  tranchée  h Tower-Uill,  et  en  lui  péril  le 
dernier  mâle  de  la  brandie  des  Plantagenet. 

La  iln  déplorable  de  cet  homme  innocent,  cl  le  triste  sort  de  Perkbi, 
qui,  malgré  toutes  les  circonstances  amassées  contre  lui,  était  regardé 
par  des  gens  dépourvus  de  préjugés  comme  le  fils  véritable  du  roi 
Édouard,  rempUrent  le  royaume  d’horreur,  et  inspirèrent  une  telle 
aversion  pour  le  gouvernement  de  Henri,  qu’il  fut  obligé  de  rejeter 
tout  l’odieux  de  cette  action  sur  son  allié  Ferdinand  d’.Vragon,  qui, 
a ce  qu’il  prétendit,  avait  rejeté  son  alliance',  jusqu’à  ce  qu’il  fût  cer- 
tain qu’il  n’existât  plus  aucun  héritier  de  la  maison  d’York. 

Comme  il  n’y  avait  eu  jusque  alors  sous  ce  règne  que  complots,  Ara- 
bisons, insniTcclions  et  impostures,  il  est  probable  que  cette  rigueur 
de  la  part  de  Henri  ne  lui  fut  inspirée  que  par  les  craintes  continuelles 
dans  lesquelles  il  vivait,  il  est  certain  qu’aucun  prince  n’aima  jamais 
la  paix  plus  que  lui,  et  que  la  haine  que  scs  sujets  lui  portèrent  vint 
en  grande  partie  de  ses  efforts  constants  pour  réprimer  leur  humeur 
belliqueuse.  Le  commencement  de  tous  ses  traités  était  que  « lorsque 

• le  Christ  arriva  dans  le  monde,  la  paix  fut  annoncée,  et  que  lors- 

• qu’il  le  quitta,  il  légua  la  paix  à son  peuple.  > 11  ne  désirait  étendre 
son  pouvoir  que  par  des  traités  sages  et  avantageux  ; par  ce  moyen, 
il  se  rendait  beaucoup  plus  redoutable  à ses  voisbis,  que  ses  prédé- 
cesseurs ne  l’avaient  été  par  leurs  brillantes  conquêtes.  Ces  souverains 


I Le  mariage  clii  prince  Arthur,  fiU  de  Henri,  a^ec  la  princesic  Calherine,  fille  de 
Ferdinand.  A.  A. 
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conqnéraiits  s’étalent  rendos  la  terreur  de  leurs  propres  sujets,  tandis 
que  Henri  n’étalt  l’effroi  que  des  rois  ses  rivaux. 

Henri,  en  montant  sur  le  trdne,  avait  eu  principalement  deux  ob- 
jets en  vue  : le  premier , de  réprimer  la  puissance  de  la  noblesse  et 
du  clergé  ; le  second , d’élever  le  peuple  et  de  l’éclairer,  convaincu 
qu’il  était  que  l’ambition  et  la  turbulence  des  uns,  ainsi  que  la  misère 
et  la  crédulité  des  autres , avalent  été  la  cause  de  tous  les  troubles  des 
régnes  précédents.  Dans  les  temps  féodaux,  cliaque  noble  possédait 
un  certain  nombre  de  sujets  sur  lesquels  il  avait  un  pouvoir  absolu , 
et  qu’il  excitait  à la  révolte  ou  h la  désobéissance  au  moindre  mé- 
contentement qu’il  éprouvait.  Henri  prévit  avec  raison  qu’un  des 
moyens  certains  d’affaiblir  la  puissance  de  ces  petits  tyrans  était 
de  leur  donner  le  droit  de  vendre  leurs  biens,  qui  jusque  alors  avaient  I 
été  inaliénables.  ! 

Il  rendit  donc  un  arrêt  par  lequel  il  était  permis  aux  nobles  de  dis- 
poser de  leurs  étals  ; cette  loi , qui  plut  inlinbnent  aux  communes , | 

! ne  fut  nullement  désagréable  aux  nobles,  qui  virent  par  là  un  moyen 
sûr  de  soutenir  leur  goût  pour  la  prodigalité,  et  de  satisfaire  aux  de- 
mandes de  leurs  créanciers.  Ce  coup  frappait  évidemment  sur  leur 
postérité;  mais  lis  étaient  trop  imprévoyants  et  trop  avides  pour  s'ef- 
frayer de  malheurs  aussi  éloignés  d’eux. 

Son  premier  soin  fut  ensuite  de  les  empêcher  de  garder  dans  leur 
dépendance  plusieurs  centaines  d’hommes  qui , revêtus  de  leur  li- 
vrée, étaient  à leur  service,  et  prêts  à obéir  au  moindre  de  leurs 
ordres.  Par  un  autre  acte  rendu  sous  son  règne , il  fut  défendu  gé- 
néralement , sous  peine  de  punition  très-sévère , de  porter  livrée , 
à l'exception  des  gens  regardés  positivement  comme  domestiques.  Le 
roi  s’appliqua  à faire  observer  cette  loi  avec  la  plus  grande  rigueur. 

On  raconte  qu’étant  un  jour  allé  rendre  visite  au  comte  d’Oxford , 
il  fut  reçu  par  lui  avec  une  splendeur  presque  royale.  Au  moment  de 
partir,  il  vit  sur  deux  lignes  un  nombre  considérable  d’hommes , re- 
vêtus de  livrées  fort  riches , et  disposés  à lui  rendre , au  moment  de 
son  passage , les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  Frappé  de  surprise , le 
roi  demanda  à lord  Oxford  s’il  entretenait  à son  service  un  nombre 
de  domestiques  aussi  considérable.  Le  comte , devinant  le  motif  de 
cette  question,  lui  répondit  que  ces  hommes  n’étaient  là  que  pour  lui 
rendre  hommage , et  qu’il  ne  les  payait  que  dans  des  cas  aussi  extraor- 
dinaires: «Sur  ma  foi,  mylord,  reprit  le  roi,  je  vous  remercie  de 


Digilized  by  Google 


394  HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 

: votre  accueil  ; mais  je  ne  puis  souffrir  que  les  lois  soient  ainsi  vlo- 

> iccs  en  ma  présence  : mon  procureur-général  en  conférera  avec 
I > vous.  > Oxford  n'en  fut  pas  quitte , dit-on,  a moins  de  quinze  mille 

marcs , qu’on  l’obligea  de  payer  en  compensation  de  sa  transgression 
! aux  lois. 

On  a déjà  \ii,  par  le  nombre  de  criminels  'qui  se  mettaient  à l'abri 
de  la  justice  dans  les  sanctuaires,  l’abus  que  l’on  faisait  des  monastères 
et  des  autres  lieux  dévoués  au  culte.  Par  ce  privilège,  que  le  clergé 
! s’étalt  approprié  comme  un  droit  incontestable,  ces  asiles  prétendus 
' sacrés  étaient  devenus  des  repaires  de  meurtriers,  de  voleurs  et  de 
conspirateurs.  Les  sorciers  et  les  magiciens  seuls  ne  pouvaient  profiter 
I de  l’avanLige  qu’offraient  ces  refuges,  et  ces  infortunés,  dont  les 

' j crimes  étaient  imaginaires,  étaient  les  seuls  auxquels  il  fût  défendu  de 

participer  au  bien  qui  pouvait  résulter  d’un  tel  privilège. 

Le  roi  fit  tout  son  possible  pour  engager  le  pape  à abolir  ces  asiles, 
j mais  il  ne  put  réussir;  tout  ce  qu’il  obtint  fut  que  dans  le  cas  où  les 

I voleurs,  les  meurtriers  et  les  filoas,  recueillis  une  première  fois  dans 

I I ces  retraites  sacrées,  en  sortiraient  pour  commettre  de  nouveaux 

crimes  et  s’y  réfugier  ensuite , ils  pourraient  être  arrachés  du  sanc- 
tuaire et  livrés  à la  justice. 

Mais  tandis  que  Henri  témo^nait  la  plus  profonde  soumission  pour 
j les  ordres  du  pontife , et  le  plus  grand  respect  pour  le  clergé , il  s’ef-  j 
forçait  de  diminuer  la  puissance  du  pape,  .auquel  il  parvint  a en  imposer  | 
si  bien  par  son  atlacliement  apparent  h l’Église , que  le  pontife  l’en-  j 
' i gagea  .T  renouveler  les  croisades  et  à entreprendre  de  reconquérir  la 

Terre-Sainte.  La  réponse  que  Henri  fil  à ce  sujet  mérite  d’être  rap-  j 
I portée.  Il  assurait  sa  sainteté  que  < personne  n’était  plus  disposé  que 

> lui  .a  entreprendre  une  expédition  aussi  glorieuse  et  aussi  utile;  mais  | 
» que  ses  états  étant  fort  éloignés  de  Constantinople , il  était  plus  ù j 

! j » propos  de  recourir  aux  rois  de  France  et  d’Esp.agne  pour  une  entre-  [ 

I » prise  de  ce  genre , et  que  dans  le  cas  où  ils  consentiraient  ù s’en  ; 

I • charger , Il  s’empresserait  de  les  seconder  dès  que  tout  différend  j 

j » .aurait  cessé  entre  les  princes  chrétiens.  » Cette  réponse  adroite  était 

I tout  a la  fois  un  refus  poli  et  un  reproche  indirect.  | 

Tout  en  s’efforçant  d’affaiblir  le  pouvoir  des  nobles  et  du  clergé,  il 
1 employait  les  moyens  qui  étalent  en  sa  puissance  pour  agrandir  les  î 
privilèges  du  peuple.  Le  peu  d’indulgence  que  sous  les  règnes  précé-  i 
; dents  on  avait  eu  pour  lui,  l’irritait  et  l’excitait  continuellement  à la  | 
■ i I 
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guerre  civile,  et  des  meurtres  terribles  étaient  les  résullaU  des  mesures 
rigoureuses  et  injustes  qu’on  ne  cessait  d’employer  & l’égard  des  classes  j 

inférieures.  Le  roi  rendit  donc  plusieurs  actes  qui,  en  rétablissant  une 
partie  des  droits  du  peuple , servaient  à réprimer  l’esprit  de  rébellion  j 

qui  n’avait  cessé  de  l’animer  jusque  alors.  Le  bas  peuple  cessa  dés  ce  ' 

moment  d’étre  entretenu  par  des  chefs  orgueilleux  dans  une  coupable 
oisiveté , et  il  fut  forcé  pour  son  propre  bien  de  devenir  industrieux. 

La  noblesse , au  lieu  de  s’envier  réciproquement  le  nombre  et  la  force 
! de  ses  gardes,  acquit  par  degrés  un  genre  d'émulation  plus  diflérent , . 

et  elle  s’appliqua  It  se  distinguer  par  la  splendeur  et  l’élégance  de  ses  : 

équipages , de  ses  maisons  et  de  sa  table.  Toutes  les  vues  du  roi  ’ 

tendaient  à développer  le  commerce,  qui  contribuait  naturellement  j 
à Introduire  l’esprit  de  liberté  parmi  le  peuple,  et  it  le  délivrer  de  toute  | 
espèce  de  dépendance , excepté  celle  qu’imposaient  les  lois  et  le  sou-  | 
verain. 

Avant  cette  grande  époque , toutes  nos  villes  devaient  leur  origine  { 

à quelque  vieux  cblteau , séjour  habituel  d’un  seigneur  puissant  Ces  | j 
forteresses  servaient  tour  à tour  d’asile  A l’infortune  et  de  prison  aux  { 
crbninels.  Klles  étaient  ordinairement  gardées  par  une  garnison 
armée , approvisionnées  et  dépendantes  entièrement  des  nobles  aux- 
quels appartenaient  ces  chSteanx-forts.  Près  de  ces  demeures  protec- 
trices s’établirent  alors  des  artisans  et  des  marchands,  adn  de  fournir 
aux  habitants  de  ces  manoirs  et  % leur  suite  toutes  les  choses  néces- 
saires de  la  vie.  I.es  fermiers  et  les  laboureurs  du  voisinage  vinrent  I 

également  demeurer  près  des  forts,  aün  de  trouver  protection  contre  I 

les  nombreuses  troupes  de  brigands , appelées  alors  nobertsmeii  • , | 

qui  se  cachaient  dans  les  bois  pendant  le  jour , et  Infestaient  les  I 

campagnes  pendant  la  nuit  C’est  ainsi  que  se  peuplèrent  successi- 
vement les  villes.  Henri  s’efforça  de  réunir  plus  intimement  encore  les  j 
habitants  de  ces  différentes  colonies , en  leur  ofTr.mt  un  genre  de  vie  ' 
commercial  qu’ils  n’avnlent  jamais  connu  jusque  alors.  Il  leur  enseigna , 
par  son  propre  exemple , la  frugalité  et  l’économie  ; d’une  exactitude  > 
remarquable  dans  le  paiement  des  dettes  qu’il  fut  forcé  de  contracter,  | i 
jamais  il  ne  négligea  les  intérêts  des  commerçants  respectables  dans  | 
tous  ses  traités  avec  les  puissances  étrangères.  j i 

Hais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  calculs  continuels  de  lieiirl  I ! 

* Loft  bommee  de  Robert.  j I 
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sur  les  avantages  relatif  de  l’argent , l’entraînèrent  Insensiblement  à 
donner  è ce  métal  pins  de  valeur  qu’il  ne  devait  en  avoir.  A me- 
sure qu’il  devint  vieux , son  esprit  d’économie  dégénéra  en  avarice  et 
surpassa  bientôt  son  ambition;  les  moyens  qu’il  employait  pour 
augmenter  ses  trésors  ne  sauraient  être  jusUflés  même  par  ses  admi- 
rateurs tes  plus  zélés.  Il  avait  trouvé  deux  ministres  parfaitement 
propres  à seconder  ses  vues  cupides  : Empson  et  Dudley,  tous  deux 
jurisconsultes.  Le  premier,  d’une  naissance  obscure , avait  des  mœurs 
grossières  et  un  caractère  inflexible.  Le  second,  d’une  naissance  moins 
basse , avait  reçu  une  éducation  plus  soignée  ; mais  il  était  dur  et 
inexorable.  Leur  usage  habituel  était  de  dénoncer  et  de  faire  arrêter 
tes  personnes  sur  lesquelles  ils  avaient  l’intention  de  faire  tomber  le 
poids  de  leur  oppression.  Elles  ne  pouvaient  recouvrer  leur  liberté 
qu'en  payant  des  amendes  considérables  qu’on  appelait  adoucisse- 
ments et  compositions.  Peu  à peu  ces  ministres  sordides  s’endurcirent 
tellement,  qu’ils  dédaignaient  même  de  remplir  les  formalités  ordi- 
naires de  la  loi , et  qu’ils  employaient  les  moyens  les  plus  expéditifs 
pour  parvenir  h leur  fin.  Us  disposaient,  selon  leur  volonté,  de  la 
liberté  des  sqjets  qu’Us  accusaient,  et  confisquaient  leurs  biens  au 
profil  du  trésor  royal.  Mais  le  principal  Instrument  de  leur  oppres- 
sion était  les  lois  pénales,  que,  sans  considération  de  rang,  de 
qualité  ou  de  services,  ils  appliquaient  indistinctemenL 

La  dernière  partie  do  règne  de  ce  monarque  actif  se  consuma  eu 
projets  continuels  pour  amasser  de  nombreux  trésors  et  augmenter  le 
pouvoir  du  peuple,  moyen  certain,  selon  lui,  d’agrandir  la  puissance 
de  la  nation.  II  eut  la  satlsfacUon  de  conclure  un  mariage  entre  Arthur, 
prince  de  Galles,  et  l'infante  Catherine  d’Espagne, — An  de  J.-C. 
1501  — alliance  qui  était  négociée  depuis  sept  ans.  Hais  ce  mariage 
tant  désiré  n’eut  que  des  suites  funestes.  Lejeune  prince  tomba  malade 
et  mourut  au  bout  de  quelques  mois , regretté  de  la  nation  entière. 
— An  de  J.-C  1502  — La  princesse  fut  obligée,  peu  de  temps  après 
cet  événement,  d’épouser  Henri,  second  fils  dn  roi,  qui  fut  nommé 
prince  de  Galles  à la  place  de  son  frère.  Le  prince  lui-même  s’opposa 
de  toutessesforceshee  mariage,  mais  le  roi  persista  danssa  résolution, 
et  obtint  une  dispense  du  pape  ; la  cérémonie  nuptiale  fut  donc  cé- 
lébrée malgré  la  répugnance  du  jeune  Henri,  qui  entrait  alors  danssa 
douzième  année. 

La  magnificence  de  ces  noces  fit  bientôt  place  aux  réjouissances  qui 
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enrent  lieu  h l’occasion  de  l’arrivée  accidentelle  de  l’archiduc  Philippe* 
et  de  Jeanne,  son  épouse.  Ils  s’étalent  embarqués  pour  l'Kspagne, 
pendant  l’hiver,  afin  de  profiter  de  la  disposition  favorable  des  Espa- 
gnols , qui  désiraient  que  le  gouvernement  fût  transmis  à Philippe  ; 
mais  une  violente  tempête  qui  les  assaillit  pendant  leur  voyage  les 
obligea  a relâcher  au  havre  de  Weymouth , où  ils  furent  reçus  de  la 
manière  la  plus  honorable  par  sir  John  Trenchard , seigneur  qui  pos- 
sédait une  grande  autorité  dans  le  comté  de  Dorset.  Le  roi , Informé 
de  suite  de  leur  arrivée , envoya  le  comte  d’Arundel  les  complimenter 
de  sa  part  et  leur  annoncer  que  son  Intention  était  de  venir  leur  rendre 
une  visite  en  personne.  — An  de  J.  -C.  1 506  — Philippe , dans  l’impos- 
stbililé  de  résister  aux  sollicitations  du  roi , résolut,  pour  abréger  tout 
délai,  de  le  prévenir  et  d’avoir  une  entrevue  avec  lui  à Windsor. 
Henri  le  reçut  avec  tonte  la  magnificence  possible  et  avec  toutes  les 
démonstrations  de  r.imltlé  la  plus  sincère  ; mais  II  av.ilt  pris  la  déter- 
mination secrète  de  se  faire  rembourser  des  dépenses  auxqueiles  ii 
était  forcé  en  cette  circonstance , en  tirant  parti  de  la  visite  de  son 
bote  pour  son  propre  intérêt  et  celui  de  sa  nation. 

II  y avait  eu,  quelques  années  auparavant,  une  conspiration  formée 
contre  lui  par  ie  comte  de  Snifolk,  et  pour  laquelle  James  Tyrrel  et 
sir  James  WIndham  avaient  été  condamnés  et  exécutés , tandis  que 
SulTolk , l’auteur  principal  de  ce  complot , s’était  échappé  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  avait  trouvé  protection  près  de  Philippe.  Ce  prince , ù 
la  requête  de  Henri , consentit  ù le  remettre  entre  ses  mains , et  le 
comte,  ramené  en  Angleterre , fut  renfermé  dans  la  Tour. 

Les  deux  princes  conclurent  également  un  traité  de  commerce  qui 
fut  alors  de  la  plus  grande  importance  pour  l’Angleterre,  et  qui  est 
encore  le  fondement  de  tous  ceux  d'aujourd’hui. 

Henri,  voyant  enfin  l’jVngleterre  civilisée  par  scs  soins,  le  peuple  dis- 
posé a payer  les  impôts  sans  contrainte,  les  nobles  habitués  à une  juste 
subordination , les  lois  mises  eu  vigueur  et  respectées,  les  villes  mar- 
cher vers  l’indépendance,  le  commerce  se  développer  chaque  jour 
davantage,  l’esprit  de  faction  s’éteindre  insensiblement,  et  les  étrangers 
redouter  l’Angleterre  et  désirer  son  alliance,  commença  ù songer  ù 
une  autre  vie.  S’apercevant  depuis  quelque  temps  que  sa  fin  approch.ait, 
il  résolut  de  se  réconcilier  avec  le  ciel,  ^n  distribuant  des  aumOnes, 

* Gouverneur  des  Pajs^Ras,  cl  roi  de  Castille.  A.  A. 
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en  fondant  des  maisons  religieuses,  et  en  accordant  im  pardon  général 
il  tous  ses  sujets,  afln  d’expier  ies  erreurs  dont  ii  s’était  rendu  coupable. 

Il  était  dans  ces  dispositions  lorsqu’il  moumt  de  la  goutte  qui  lui  était 
remontée  dans  l’estomac.  — An  de  J. -G.  1509,  21  avril.  — Il  était  âgé 
de  cinquante-deux  ans , et  régnait  depuis  vingt-trois  ans.  | 

Depuis  Alfred,  l’Anglcteire  n’avait  été  gouvernée  par  un  roi  aussi  ' 
sage.  Il  avait  rendu  ses  sujets  puissants  et  heureux , et  il  avait  opéré 
dans  les  nweurs  du  peuple  un  changement  plus  grand  qu'on  ne  devait 
l’espérer  en  si  peu  de  temps.  La  plus  grande  faute  qu’on  ait  â lui  re-  | 
procher  est  d’avoir  laissé  dégénérer  en  avarice  cet  esprit  d’ordre  et  | 
d’économie  si  avantageux  pour  une  nation,  et  d’avoir  tout  sacrifié  pour  I 
le  plaisir  sordide  d’amasser  des  sommes  immenses.  Cependant  ne  doit-  | 
on  pas  lui  pardonner  un  défaut  qui  tourna  même  à t’avantage  du  bien 
public  ? Les  coffres  du  roi  étalent  le  seul  trésor  de  la  nation,  et  le  peuple 
anglais  était  jugé  riche  ou  indigent,  selon  la  situation  des  finances  du 
souverain  ‘. 

A cette  époque,  non  seulement  l’Angleterre,  mais  toute  l’Europe  1 
entière  parut  se  réveiller  de  l’assoupissement  où  elle  avait  été  plongée  i 

pendant  plus  de  douze  cents  ans.  La  France,  l’Espagne,  le  Portugal  et  I 

la  Suède,  étalent  gouvernés  par  des  monarques  sages  et  bienfaisants , : 

qui  protégeaient  les  arts  naissants  et  offraient  â leurs  snjets  des  moyens  | 
certains  de  bonheur.  Les  Portngais,  sous  le  commandement  de  Vasco  | 
de  Gama , firent  un  voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Espa- 
gnols, sons  la  conduite  de  Christophe  Colomb,  découvrirent  le  Nou- 
veau-Monde. Ce  fut  le  hasard  qui  empêcha  Henri  d’avoir  part  à une 
entreprise  aussi  considérable  ; car  Colomb , ayant  éprouvé  plusieurs 
refus  des  cours  de  Portugal  et  d’Espagne , avait  envoyé  son  frère  Bar- 
thélemy en  Angleterre,  afin  d’expliquer  ses  projets  au  roi  et  de  solliciter 
sa  protection  : Henri  invita  Colomb  il  se  rendre  aussitôt  en  Angleterre  ; 
mais  Barthélemy,  en  retournant  en  Espagne , fut  pris  par  des  pirates. 
Pendant  ce  temps,  Colomb  réussit  près  d’Isabelle,  reine  de  Castille, 
et  obtint  des  secours  avec  lesquels  il  entreprit  son  voyage,  qu’il  exécuta 
heureusement 

Henri  ne  fut  point  découragé  de  ce  contre-temps  ; il  fit  équiper 

< Oui , mnis  fcite  avance  qui  ropiplit  les  coffres  du  rui , prépara  le  despotisme  de  son 
fils  Henri  VIII, en  le  rendant  indépendant  de  son  peuple.  {JYotede  Drisitolde  IfarviUc 
anx  iMtrtt  tw  l'Hhtoirc  d’jdnyleterre.  ) 
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Sébastien  CaboH  Vénitien , qui  demeurait  à Bristol , et  l'envoya  du  ct'ilé  | 

de  l'occident,  h la  recherche  de  nouveaux  pajs.  Cabot  découvrit  la  | ! 

partie  septentrionale  de  la  terre  ferme  de  l’Amérique.  — An  de  J.-C.  ' j 

1497  —Il  lit  voiie  ensuite  vers  le  midi,  le  longde  la  côte,  et  découvrit  j 

I Terre-Neuve  et  d'autres  contrées;  mais  il  revint  eu  AnBlclerrc  sans  j 

! j avoir  fait  dans  le  Nouveau-Monde  aucun  établissemeut.  j 

j I Henri , peu  de  temps  après , depeusa  quator;te  mille  livres  sterling  I | 

I j pour  construire  un  vaisseau  que  l’on  nomma  le  Crand-Ilenri.  Ce  fut 

réellement  le  premier  bâtiment  de  la  marine  anglaise  ; car  lorsque  le  \ 
roi  avait  eu  besoin  d’une  flotte, il  n’avait  eu  d’autre  moyen,  jusque  alors,  j 
que  de  louer  les  vaisseaux  marchands.  j 
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CHAPITRE  XXIV. 


tittilll  Vill. 

Dp  l'anripp  tl>09  à l'aiinép  i:»47. 


Henri  VIII  entrait  dans  sa  dix-huiti(^me  année  lorsqu’il  prit  les 
rênes  du  qonvemement.  Aucun  avènement  au  trône  ne  s’était  encore 
montré  accompagné  d’une  réunion  de  circonstances  plus  favorables. 

Ce  prince  devait  ti  la  sagesse  et  il  la  prudence  de  son  père  un  royaume 
paisible , des  finances  en  bon  ordre , et  une  hérédité  incontestable  ; il 
tenait  il  la  maison  de  I.ancastre  par  son  père , et  à celle  d'York  par  sa 
mère;  il  possédait  l’amitié  de  tous  les  souverainsde  l’Europe,  et  chaque 
Jour  voyait  accroître  lapuissance  et  les  richesses  de  scs  Sujets.  L'Anglais 
semblait  accueillir  avec  transport  les  arts  et  le  commerce , introduits 
depuis  peu  dans  le  royaume.  Le  jeune  roi  était  beau  et  bien  fait  ; il  j 
avait  une  adresse  extrême  dans  tous  les  exercices  du  corps;  son  air 
franc  et  ouvert  disposait  tous  les  cœurs  h l’aimer  ; adoré  de  ses  sujets , 
tout  paraissait  lui  sourire.  Le  vieux  roi,  qui  était  fort  savant,  avait 
donné  lui-même  h son  liLs  toutes  les  connaissances  que  l’on  pouvait 
acquérir  h cette  époque,  et  Henri , avant  l’.1ge  de  dix-huit  ans,  était 
éminemment  instruit,  surtout  en  théologie. 

Mais  Henri  prouva  trop  tôt  que  toutes  ces  heureuses  conditions  ne 
suflLsent  pas  pour  acquérir  un  grand  caractère.  Les  qualités  qu’il  pos- 
sédait n’étaient  purement  que  des  dons  de  nature  et  le  résultat  des  soins 
assidus  de  son  père;  il  lui  manquait  des  avantages  pins  réels,  un  bon 
cœur  et  un  jugement  sain.  Son  instruction , au  lieu  do  l’éclairer  sur 
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I lal-mème,  ne  servait  qu’à  enflammer  son  orgueil , et  non  à corriger  scs 
inclinations  vicieuses.  L'enthousiasme  de  ses  sujets , qui  s'exhalait  sans 
1 j cesse  dans  leurs  flatteries , fut  pour  lui  un  brillant  météore  qui  l'égara  | | 
sans  retour.  I 

j I Ses  grandes  richesses,  au  lieu  de  servir  à soulager  son  peuple  ou  à j * 
I augmenter  sa  puissance,  ne  contribuèrent  qu'à  fournir  à scs  débauches  ! 

I ou  à satisfaire  la  rapacité  des  ministres  de  scs  plaisirs.  Heureux  si  scs 

, fautes  n’eussent  pas  été  plus  graves  ! ,M.iis  Henri , plus  coupable  de 

Jour  en  jour,  devint  le  tyran  de  son  peuple;  scs  cruautés  inspirèrent  > 

' bientdt  l’clfroi , et  quelque  avantageux  qu’aient  pu  être  plus  tard  les 
résultats  de  ses  mesures , tout  cccur  humain  sera  toujours  révolté  des 
j motifs  qui  les  lui  firent  adopter,  et  des  moyens  qu’il  employa  pour  par- 
i venir  à ses  fins. 

! Le  premier  acte  qui  fit  présumer  que  ce  règne  serait  bien  différent  ' 

1 du  précédent,  fut  l’exécution  d’Empson  et  de  Dudley,  coupables  envers  | 
le  peuple  pour  avoir  favorisé  la  rapacité  du  dernier  roi.  Tous  deux 
[ \ furent  cités  devant  le  conseil , afin  de  rendre  compte  de  leur  conduite  ; 

! 1 Empson  prétendit  dans  sa  défense,  que  ses  actions,  au  lieu  d’exciter 

I j le  blâme  public , méritaient  plutôt  une  récompense  et  l’approbation 

j j générale.  Bien  que  le  seul  crime  qu’on  eût  à leur  reprocher,  se  bornât  ‘ 

I j à une  trop  scrupuleuse  exécution  des  lois , bien  que  ces  lois  eussent 

; été  établies  d’après  le  consentement  unanime  du  peuple,  Empson  et  ! 

Dudley  furent  envoyés  à la  Tour , sans  avoir  égard  à leurs  réclama-  I 

tlons.  Peu  de  temps  aprte  ils  furent  mis  en  jugement.  — An  de  J.-C. 

I I 1511  — Comme  le  sévère  accomplissement  de  leur  devoir  ne  pouvait  ' 

I être  allégué  contre  eux  comme  crime , et  que  cependant  le  peuple  de-  I 

I mandait  leur  punition , ils  furent  accusés  d’être  entrés  dons  une  cons- 
piration contre  le  roi  actuel , et  d’avoir  voulu  s’emparer,  par  la  force , | 

de  l’administration  du  gouvernement  Rien  n’était  plus  invraisemblable  I 

que  cette  imputation  ; mais  le  jury  était  tellement  influencé  par  le  pré- 
jugé populaire , qu’il  prononça  une  sentence  contre  eux , et  l’un  et  i 
l’autre  furent  exécutés  peu  de  temps  après , par  un  warrant  du  roi. 

Cette  mesure , qui  montrait  la  plus  injuste  condescendance  pour  les 
clameurs  populaires , fut  suivie  d’une  autre , bien  plus  préjudiciable  ; 
I aux  intérêts  de  la  nation , tout  en  paraissant  agréable  au  peuple, 
i Le  pape  Jules  II  remplissait  alors  toute  l’Europe  du  bruit  de  scs  in- 

i trigucs  et  de  son  ambition.  La  plus  grande  partie  de  son  ressentiment 

I était  dirigée  contre  Louis  XII,  roi  de  France,  qui  était  eu  possession 
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de  plusieurs  provinces  considérables  de  l’Italie,  dont  le  pape  espérait 
l’éloigner.  Dans  ce  dessein , il  lit  un  traité  avec  Ferdinand , roi  d'Es- 
pagne, et  Henri,  roi  d’Angleterre,  traité  par  lequel  il  leur  prooicttait 
les  avantages  les  plus  propres  à satisfaire  et  à exciter  leur  ambition , I 
s'ils  voulaient  consentir  à diriger  leurs  armes  contre  Louis  \II , tandis  > | 

que  lui  s'efforcerait  de  l’occuper  en  Itaüe.  Henri , qui  n’avait  d’autre  I | 

but  que  la  gloire  de  cette  expédition  et  l’espérance  de  recevoir  le  titre  i 

de  roi  très-chrétien , que  le  pape  avait  promis  d'éter  it  Louis  XII  pour  | 

le  lui  transmettre,  consentit  A défendre  ta  cause  de  Jules  IL  U assembla  i 

son  parlement  — An  de  J.-C.  151 J — qui  lui  accorda  promptement  , 

les  subsides  nécessaires  aux  frais  d'une  entreprise  que  le  peuple  pa-  ; 

raLssait  favoriser.  L’esprit  chevaleresque  n’était  pas  encore  éteint  en  1 

Angleterre , et  le  royaume  de  France  était  toujours  pour  elle  un  objet  ! i 

d’envie;  Henri,  d’accord  avec  le  peuple  anglais,  ne  songea  plus  qu’A 
cette  conquête.  Ce  fut  en  vain  que  les  hommes  les  plus  prudents  de  son 
conseil  lui  représentèrent  que  la  guerre  sur  le  continent  ne  pouvait  I 
qu'être  nuisible  aux  intérêts  du  royaume;  que,  loin  de  l’enrichir , elle  , 
l’épuiserait  ; que  l’Angleterre , par  sa  situation , ne  pouvait  prétendre  I 
à un  empire  étendu.  Le  jeune  roi , sourd  à toutes  les  remontrances,  et 
brûlant  d’ardeur  militaire , résolut  d'entreprendre  la  guerre.  Le  inar-  j 
qnis  de  Dorset  fut  envoyé  h Fontarabie  avec  un  corps  d’.armée  consi-  | 
dérablc,  afin  d’assister  aux  opérations  do  Ferdinand;  mais  ce  mo- 
narque artificieux  et  déloyal , qui  n’avait  aucune  intention  réelle  de 
tenir  sa  parole,  ne  seconda  nullement  les  efforts  des  Anglais,  ce  qui  | j 

les  obligea  h revenir  en  Angleterre , sans  avoir  rien  effectué.  I • 

Une  flotte  coasidérablc  fut  équipée  peu  d,c  temps  après;  — An  de  1 j 

J.-C.  1513  — le  commandement  en  fut  confié  à sir  Édouard  Howard  j 
qui  se  présenta  devant  Brest , où  était  la  flotte  française , et  offrit  le  , . 

combat. 

Les  Français,  qui  avaient  des  forces  inférieures  à celles  do  l’ennemi, 
se  déterminèrent  à attendre  un  renfort  qui  venait  de  la  Méditerranée . | 

sons  le  commandement  de  Préjan  de  Bidoux  ; mais  le  brave  Howard  j 
conçut  le  dessein  de  faire  échouer  leurs  projets.  Préjan  parut  bientôt,  ^ I 

accompagné  de  six  galères;  à peine  s’était-il  réfugié  derrière  des  i { 

batteries  placées  sur  des  rochers  qui  étaient  à sa  droite  et  i sa  gauche . 
que  Howard  vogua  vers  lui,  suivi  seulement  de  (leux  galères  eide  i ' 

quelques  barques  remplies  d’officiers  distingués.  Dès  qu’il  fut  en  pré-  | 
sencc  du  vaisseau  de  Préjan,  il  jeta  le  grappin  et  sauta  ù bord,  ainsi  | 
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qu’un  Espagnol  nommé  Carrox,  et  dix-sept  Anglais.  Dans  ce  moment , 
le  cAble  qui  attachait  tes  deux  vaisseaux  fut  coupé  par  rennemi,  et 
l’amiral  tomba  entre  les  mains  des  Français;  cependant  U ne  conti- 
I nuait  pas  moins  à combattre  avec  une  ardeur  et  un  courage  extrêmes; 

I mais  repoussé  près  du  bord  par  les  piques  ennemies,  il  fut  précipité 
I dans  la  mer , où  il  périt 

Les  Anglais,  après  ce  malhenr,  se  retirèrent  de  devant  Brest , et  la 
flotte  française  resta  quelque  temps  en  possession  de  la  mer. 

Cette  légère  défaite  ne  servit  qu’à  augmenter  l'ardeur  belliqueuse  dn 
roi  et  à lui  donner  le  désir  de  se  venger.  li  envoya  promptement  à 
Calais  un  corps  de  huit  mille  hommes,  sous  le  commandement  dn 
comte  de  Shrewsbury,  et  peu  de  temps  après  un  autre  corps  de 
six  mille  hommes,  commandé  par  lord  Herbert,  suivit  le  premier. 
Henri , à la  tête  du  corps  d’armée  principal  et  de  l’arrière-garde , se 
rendit  à Calais,  .accompagné  d’une  grande  partie  de  la  noblesse  an- 
giivisc.  Bientôt  un  personnage  de  haute  importance  vint  se  joindre  à 
lui  : ce  fut  Maximilien , empereur  d’Autriche , qui , dans  l’impossibilité 
de  remplir  l’engagement  qu’il  av.iit  pris  envers  le  roi  d’Angleterre , 
de  lui  fournir  huit  raille  hommes , voulut  au  moins  se  réunir  à l’armée 
anglaise  avec  quelques  Allemands  et  des  soldats  flamands , qui  don- 
nèrent aux  nouvelles  troupes  de  Henri  un  exemple  utile  de  discipline 
militaire.  L’empereur  lui-même  s’enrôla  au  service  de  l’Angleterre, 

I porta  la  croix  de  Saint-Georges,  et  reçut,  comme  sujet  dn  roi 
d’Angleterre , la  paye  qui  était  de  cent  couronnes  par  jour. 

Henri  se  trouvait  alors  à la  tète  d’une  armée  formidable  ; cinquante 
I mille  hommes  devaient  faire  supposer  que  la  France  deviendrait  in- 

I failliblement  sa  proie,  d’autant  plus  que  ce  royaume  n’était  pas 

menacé  seulement  par  rAngieterrc;  les  Suisses,  d'un  autre  côté, 
avec  vingt-cinq  mille  hommes , se  disposaient  à l’envaldr , tandis  que 
Ferdinand  d’Arragon , qui  ne  voulait  se  lier  par  aucun  traité,  attendait 
une  circonstance  favorable  pour  l’attaquer.  . 

Jamais  la  monarchie  française  n’avait  encore  été  dans  une  situation 
si  déplorable;  elle  avait  tout  à craindre;  mais  les  erreurs  dans  les- 
quelles tombèrent  ses  nombreux  assaillants,  contribuèrent  à son  salut 
Les  Suisses  firent  un  traité  avec  La  Trimouille , génér.tl  franç.-iis , qui 
; consentit  à signer  les  conditions  qu’ils  lui  proposèrent  Ferdinand 

I continua  à rester  tranquille  spectateur,  attendant  vainement  le  mo- 

1 ment  où  ses  alliés  effectueraient  quelque  coup  décisif,  et  Henri  perdit 
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son  temps  à foire  le  siège  de  dUTérentcs  villes  qui  ne  pouvaient  ni  I 
assurer  ses  conquêtes  ni  augmenter  sa  gloire. 

Le  premier  de  ces  sièges  fut  celui  de  Térouenne,  en  Picardie;  il  l'oc-  j 
cupa  pendant  plus  d’un  mois,  quoique  la  garnison  fût  à peine  com-  i 
posée  de  deux  mille  hommes.  | 

Ia»  assiégés  ayant  manqué  de  provisions,  on  fit  pour  les  secourir  ' 
une  tentative  hardie  et  désespérée  qui  eut  quelque  succès.  Un  capi- 
taine français , nommé  Fontrailles , conduisit  un  corps  de  huit  cents 
hommes,  dont  chacun  portait  derrière  lui  un  sac  de  poudre  à canon 
et  deux  quartiers  de  lard.  Fontrailles,  suivi  de  ce  petit  nombre 
d’hommes,  fit  dans  le  camp  anglais  une  imipUon  hardie  et  inattendue;  i 

surmontant  toute  espèce  de  résistance , il  parvint  jusqu’à  nn  des  fossés  | 

de  la  ville , où  chaque  cavalier  Jeta  promptement  son  fardeau  ; il  re-  | 

tourna  immédiatement  sur  scs  pas , fut  assex  heureux  une  seconde  fois  ! 

pour  SC  frayer  un  passage  à travers  l’armée  anglaise , et  ne  perdit  que  j 

très-peu  de  monde.  | 

Mais  la  cavalerie  chargée  de  protéger  la  retraite  n’ent  pas  autant  de  { 
succès,  quoiqu’elle  fût  commandée  par  l’un  des  plus  hardis  et  des  ' 
plus  braves  capitaines  de  l’armée  française.  Dès  qu’elle  aperçut  les  j 
Anglais,  elle  fut  saisie  d’une  si  grande  frayeur  qu’elle  prit  la  fuite , et  | 
un  grand  nombre  des  meilleurs  officiers  français  furent  faits  prison-  | 
niers.  | 

Cette  action  fut  appelée  par  les  Français  la  bataille  de  Guinegate , 
du  nom  de  la  place  où  le  combat  fut  livré.  Les  Anglais  la  nommèrent 
la  Journée  des  éperons , car  les  Français  ce  jour-là  firent  plus  d’usage 
de  leurs  éperons  que  de  leurs  épées. 

Après  cette  victoire  qui  auraient  pu  être  suivie  de  conséquences  im- 
portantes si  le  vainqueur  s’était  dirigé  vers  Paris,  le  roi  s’obstina  à 
rester  afin  de  réduire  cette  petite  ville  qui , après  une  résistance  opi- 
niâtre, SC  rendit  enfm.  Ilenii,  triomphant,  se  glorifia  alors  d’une  vic- 
toire qui  ne  pouvait  racheter  ni  le  sang  versé  ni  le  temps  perdu. 

D’une  erreur  il  tomba  dans  une  autre;  il  entreprit  de  faire  le  siège 
de  Toumay,  grande  et  riche  ville  de  Flandre,  qui  appartenait  alors 
aux  Français.  Quelque  court  que  fut  ce  siège , il  ne  servit  qu'à  retarder  ! 
le  but  le  plus  important , qui  était  la  conquête  de  la  France.  Henri , i 
énorgueilli  de  ses  succès  frivoles , résolut  tout-à-coup  de  renvoyer  son  , 
armée  en  apprenant  que  les  Suisses  s’étalent  retirés.  11  revint  donc  | 
en  Angleterre,  où  la  flatterie  s’efforça  de  vanter  la  gloire  de  son  | 
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expédition  ridicule.  Dès  ce  moment  la  paix  fut  conclne  entre  les 
deux  royaumes , et  Henri  ne  s’occupa  plus  qu’à  dissiper  en  folies  ces 
immenses  trésors  amassés  par  son  prédécesseur  dans  des  vues  bien 
différentes. 

Pendant  son  séjour  sur  le  continent , ses  armées  eurent  dans  le  nord 
de  r.tngleterre  un  succès  beaucoup  plus  Important 

Les  Écossais , qui  saisissaient  toujours  arec  empressement  l’occasion 
de  chercher  querelle  à leurs  voisins,  lonqu'ils  étaient  en  discorde  avec 
la  France , déclarèrent  la  guerre  aux  Anglais.  Le  roi  d’Écosse , après 
avoir  réuni  tantes  les  forces  de  son  royaume , passa  la  Tweed  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes,  et  ravagea  toute  ta  contrée  du  I 
Northumberland , située  sur  le  bord  de  cette  rivière  ; mais  son  armée  | 
était  nombreuse  et  le  pays  fort  stérile,  bientét  elle  manqua  de  provi-  j i 
sions , ce  qui  força  plusieurs  soldats  h déserter  et  h retourner  dans  > 1 
leurs  montagnes.  j I 

Le  comte  de  Surrey , à la  tète  de  vingt-six  mille  hommes , s’avança  * | 
alors  vers  les  Écossais  qui  étaient  campés  sur  un  plateau  au  pied  des 
montagnes  de  ChevioL  La  rivière  de  Till , qui  se  trouvait  entre  les  j 
deux  armées , empêcha  d’abord  le  combaL  Le  comte  de  Surrey  envoya  | 
délier  l'ennemi , et  l'engagea  h descendre  dans  la  plaine  de  Flodden , . 

afin  que  les  deux  armées  pussent  essayer  leur  valeur  sur  un  terrain 
égal.  Celte  proposition  n’ayant  point  été  acceptée , le  comte  feignit  de 
marcher  sur  Berwick,  ce  qui  détermina  les  Écossais  à attaquer  l’arrière- 
garde  ; ils  mirent  le  feu  à leurs  cabanes  et  descendirent  la  montagne. 

Le  comte  de  Surrey , profitant  alors  de  l'épaisse  fumée  causée  par  ce 
feu , passa  la  petite  rivière  qui  avait  d’abord  empêché  les  deux  partis 
d’en  venir  aux  mains.  Le  combat  devenu  inévitable  par  ce  moyen , 
chacun  se  disposa  h l’attaque  avec  ordre  et  régularité. 

Les  Anglais  partagèrent  leur  armée  en  deux  lignes.  Lord  Thomas 
Howard  conduisait  le  corps  principal  de  la  première;  sir  Edmond 
Howard  commandait  l’aile  droite , et  sir  Marmaduke , constable , l’aile 
gauche.  Le  comte  de  Surrey  était  à la  tète  de  la  seconde  ligne  ; lord 
Dacres  et  sir  Édouard  Stanley  le  secondaient  à la  droite  et  à la  gauche. 

De  l’autre  cêté , les  Écossais  présentaient  trois  divisions  à l’ennemi  ; 
le  milieu  était  commandé  par  le  roi  lui-mémc  ; la  droite , par  le  comte 
de  Iluntley , et  la  gauche , par  les  comtes  de  Lenox  et  d’Argyle  ; une 
quatrième  division , sous  le  comte  de  Botwell , formait  un  corps  de 
réserve.  Lord  iluntley  commença  l’attaque,  et  cliargea  1a  division  de 


Digitized  by  Google 


iü6 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


sir  Marmadoke , constable , avec  ane  telle  impétuosité , qu’il  y jeta  la  | | 
confusion  ; mais  il  fut  secouru  si  a propos , que  les  soldats  se  rallièrent  I 

bientôt , et  le  combat  devint  généraL  Les  deux  armées  se  défendirent  ' 

avec  une  ardeur  incroyable,  jusqu’au  moment  où  les  Highlanders  | 

incommodés  par  l’artillerie  anglaise , fondirent,  l'épée  à la  main,  sur  I 

le  corps  principal , commandé  par  le  comte  de  Surrey.  Jacques  était  à I 
leur  tète  avec  la  noblesse  la  plus  distinguée.  Us  s’élancèrent  avec  tant  | 
de  rapidité,  que  la  dernière  ligne  ne  put  avancer  à temps  pour  les 
soutenir,  et  un  corps  d’Anglais  empêcha  leur  retraite.  Jacques,  près-  | 
qu'enveloppé  par  l’ennemi , refusa  cependant  de  quitter  le  champ  de 
bataille  lorsqu'il  en  était  encore  temps;  U descendit  de  cheval  et  ras- 
sembla autour  de  lui  son  peüt  corps  d’armée  ; dans  cette  position , Il 
combattit  avec  im  tel  courage,  qu’U  ranima  l’ardeur  de  ses  soldats, 
et  la  mélée  recommença.  Les  Anglais  furent  obbgés  de  recourir  une 
seconde  fois  A leur  artillerie  et  A leurs  flèches  qui  causèrent  un  ravage 
terrible.  La  nuit  força  enfin  les  combattants  A se  séparer,  et  au  lever  du  ! 
jour  lord  Howard  acquit  la  certitude  qu’il  venait  de  remporter  une  i 
grande  et  glorieuse  victoire.  t 

Les  Anglais  ne  perdirent  aucune  personne  de  distinction  ; mais  la 
fleur  de  la  noblesse  écossaise  périt  dans  ce  combat  mémorable.  Dix  I 

mille  hommes  furent  tués , et  un  cadavre  que  l'on  supposa  être  celui  j | 

du  roi,  fut  envoyé  A Londres,  où  il  resta  quelque  temps  sans  sépulture,  | j 

d’après  une  sentence  d’excommunication , qui  avait  été  lancée  contre  ; ! 

lui , pour  s’être  Ugué  avec  la  France  contre  le  Saint-Siège. 

Mais , sur  le  rapport  de  Henri  VIll  qui  prétendit  que  Jacques , avant 
sa  mort,  avait  montré  quelques  marques  de  repentir,  l’absolution  lui 
fut  accordée,  et  son  corps  fut  enterré.  I.e  peuple  écossais  demeura 
cependant  convaincu  que  le  roi  vivait  encore , et  ie  bruit  se  répandit 
qu'il  était  parti  secrètement  pour  faire  on  pèlerinage  A Jérusalem. 

Ces  succès  ne  servirent  qu’A  enivrer  Henri , et  tandis  que  d’un  côté 
ses  plaisirs  seuls  occupaient  son  temps , de  l’autre , des  préparatifs  pour  i 

de  nouvelles  expéditions  épuisaient  ses  trésors.  Comme  il  n’était  pas  | 

probable  que  les  vieux  ministres  qui  avaient  été  désignés  par  son  père  | j 

pour  le  diriger,  consentissent  facilement  A seconder  ses  projets  frivoles,  | 

Henri  avait  cessé , depuis  quelque  temps , de  les  consulter , et  11  avait  | 

■ Les  BigUanden  sont  les  bobibints  des  hautes  terres,  ou  les  montagnards  de  i 

l’Ëcosac.  A.  A.  ; | 
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mis  toate  sa  confiance  en  Thomas,  depuis  cardinal  Wolsey.  Ce  favori  i 
complaisant  flattait  tontes  les  passions  de  son  maître,  et  le  secondait  i | 
dans  tous  les  pians  que  lui  faisait  concevoir  son  caractère  ardent  et  ' | 
impétueux.  Il  était  fils  d’un  gentilhomme  d'Ipswic  et  non  d'un  boucher,  ! 
comme  on  le  rapporte  communément  ’.  Il  fut  envoyé  au  collège  d’Ox-  ! i 

ford  de  si  bonne  heure,  qu’h  quatorze  ans  il  était  gradué;  aussi  le  ! 

nommait- on  le  jeune  bachelier.  Dès  qu'il  fut  sorti  du  collège,  il  ne  | 

tarda  pas  à obtenir  de  l’avancement,  et  bientét  il  fut  fait  recteur  de  ! ! 

Lymington , par  le  marquis  Dorset , dont  il  avait  élevé  les  enfants.  • | 

Il  y avait  peu  de  temps  qu’il  jouissait  de  cette  charge , lorsqu’il  se  fit  , ^ 

une  mauvaise  aflaire  avec  la  justice , pour  s’être  enivré  et  pour  avoir  j j 

causé  du  trouble  ebez  une  femme  du  voisinage.  Celte  aventure  scanda- 
leuse ne  contribua  point  cependant  h retarder  sa  fortune , car  il  fut  | I 

recommandé,  peu  de  temps  après,  comme  chapelain,  à Henri  VIII  qui  I i 

l’employa  dans  une  négociation  secrète , relativement  à son  mariage  I ! 

projeté  arec  Marguerite  de  Savoie  ; il  s’en  acquitta  avec  tant  d’habileté,  i ^ 

qu’il  obtint  du  roi  les  plus  grands  éloges.  , 

Ce  prince  lui  ayant  donné  ensuite  une  mission  pour  ülaxlmilien  qui  j ' 

demeurait  alors  h Bruxelles , fut  surpris  de  voir  VVolsey  se  présenter  t j 

devant  lui  au  bout  de  trois  jours.  Irrité  h sa  vue , il  le  réprimanda  sé-  | 

vèrement  du  délai  qu’il  avait  apporté  h exécuter  ses  ordres  ; mais  , 

l'étonnement  du  roi  fut  extrême,  lorsque  Wolscy  lui  répondit  qu’il  j 

revenait  de  Bruxelles , et  qu’il  avait  rempli  avec  succès  les  volontés  de  i | 

sa  majesté.  | | 

Sa  promptitude,  en  cette  circonstance,  lui  valut  le  doyenné  de  | < 

Lincoln , et  c’est  revêtu  de  ce  litre,  qu’il  fut  présenté  au  roi  par  Fox , ' 

évêque  de  Winchester,  qui  avait  l'espoir  que  les  talents  de  son  protégé 
parviendraient  & supplanter  le  comte  de  Surrey,  favori  actuel.  Les 
conjectures  de  Fox  étalent  vraies  et  ses  espérances  ne  tardèrent  point  ! 
h se  réaliser  ; car  Wolsey  fut  placé  à la  cour  peu  de  temps  après,  et  11  i 
entra  dans  le  conseil  privé,  où  il  eut  alors  de  fréquentes  occasions  de 
flatter  le  jeune  roi  et  de  s’insinuer  dans  ses  bonnes  grâces,  en  paraissant  ^ | 
ù la  fois  complaisant , soumis  et  entreprenant.  | 

Il  mettait  en  usage  tous  les  moyens  possibles  pour  plaire  à son  maître;  | ' 
chantant , riant  et  dansant  avec  les  jeunes  débauchés  de  la  cour  ; ni  son  i 
Ige  ( il  avait  alors  près  de  quarante  ans  ),  ni  le  caractère  respectable  dont  j , 

■ Hume,  lom.  tV,  pafc.  ISâ.  A.  A.  ! 
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' U é^ait  revOtu  , ne  pouvaient  lui  servir  de  frein  ni  de  motif  pour  l’en-  j | 

; gager  it  réprimer , par  une  sévérité  qu'on  eût  trouvée  hors  de  saison , | | 

I I la  gaieté  licencieuse  de  ses  compagnons  de  plaisir.  | I 

Un  caractère  de  cette  espèce  ne  pouvait  manquer  de  convenir  h un  | : 

monarque  aussi  vicieux  et  aussi  faible  que  Uenri.  Wolsey  devint  bientôt  | j 

son  favori , et  l’administration  générale  des  affaires  ne  tarda  pas  à lui  | ! 

être  confiée.  Ia!  peuple  commençait  alors  à murmurer;  il  voyait  avec  j | 

dégoût  les  basses  complaisances  du  nouveau  favori , et  il  supportait  i I 

avec  indignation  son  arrogance.  Depuis  long-temps  déjà,  l'orgueil  et  | 

j ^ le  luxe  insolent  du  clergé  étaient  vus  avec  écoutentement  ; aussi  Télé-  { 

\ valion  subite  de  yVolsey  ne  servit-elle  qu'h  jeter  un  jour  plus  odieux  sur  i 1 

j ce  corps  qui  n’était  déjà  que  trop  l’objet  de  l’aversion  publique.  Wol-  | j 

I sey , placé  alors  en  évidence,  développa  chaque  jour  davantage  son  | 

caractère,  et  la  Iiainc  du  peuple  s’en  augmenta  • . i ; 

i Quelqn’insatiabic  que  fût  en  lui  l'amour  des  richesses , il  était  d’une  ' j 

I prodigalité  et  d'une  magiiificence  extrêmes  dans  scs  dépenses.  Son  gé-  i | 

' nie  vaste  et  profond  lui  permettait  non-seulement  d’exécuter  les  entre-  ! | 

. prises  les  plus  difficiles,  mais  môme  d’en  embrasser  un  grand  nombre  { 

i à la  fois.  Ambitieux,  mais  plus  désireux  encore  de  gloire,  souple,  j | 

; insinuant  et  persuasif;  d'autres  fois , haut  et  impérieux , il  était  tour-à-  j | 

I tour  lier  avec  ses  égaux  et  affable  avec  ses  inférieurs  : tyran  du  peu-  | | 

, I pic,  mais  toujours  libéral  avec  scs  amis  ; plus  généreux  que  reconnais-  j ' 

I sant , il  était  né  enfin  pour  obtenir  p.artout  un  ascendant  suprême  ; mais  | | 

I trop  vain  pour  tempérer  par  la  modestie  l’éclat  de  sa  supériorité  ,11 

I recherchait  avidement  tous  les  moyens  de  la  mettre  en  évidence.  I I 

. Promu  à l’archevêché  d’York,  il  se  démit  de  l’évêché  de  Lincoln;  i { 

j après  la  prise  de  Touniay,  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  lui  fut  ac-  ' \ 

I I cordé;  de  plus , il  obtint,  à très-bon  marché,  les  revenus  de  Bath , de  | 

i I Worcester  et  d’Hereford , évêchés  occupés  par  des  Italiens  qui  se  trou- 

' ' vèrent  heureux  de  donner  une  partie  considérable  de  leurs  revenus , 

j pour  obtenir  la  permission  de  demeurer  en  pays  étrangers.  D’autres 

I 

I ^ * Ce  ne  fui  que  dans  le  quatorzième  siècle  que  les  évêques  anglais  commeocèrenl  à • 

• s’introduiit*  dans  le  ministère.  Henri  VII  et  Henri  VIII  les  préféraient  aui  laïcs,  parce  | 

* que , n'ajrnnt  poirt  de  postérité,  ils  étaient  censés  devoir  moins  voler.  Et  dans  les  temps 

de  troubles  qui  précédîTenl  ce  n’-gne , Icsprélats  niinistn's  ne  risquaient  pas  tant  que  les 
laïcs,  parce  que , suivant  les  lob,  aucun  ecclésiastique  ne  pouvait  être  mis  & mort  pour  | 
quelque  crime  que  ccfûU  ( Aofe  de  /Irùso/  de  If'arville  aux  lettres  sur  C Histoire  d'An-  ; 

gleterre,  ) * 
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béoéflccs  furent  encore  ajoutés  à l'archevfiché  d’York,  tels  que  celui  | 

I de  Durham  et  celui  de  'Winchester;  mais  plus  la  fortune  se  plaisait  ik  | | 

I favorber  Wolsey,  plus  son  ambition  semblait  s’accroître.  j 

I Le  pape,  remarquant  l’influence  qu’il  avait  sur  le  roi , conçut  le  désir 
! de  le  mettre  dans  scs  Intérêts,  et  le  fit  cardinal. — Ande  J.-C.  1515. — I | 

I Sa  maison  se  composa  alors  de  huit  cents  personnes  dont  plusieurs  < 

j étaient  chevaliers  et  gentilshommes.  Des  gens,  même  de  la  première  i 

noblesse , plaçaient  leurs  enfants  dans  sa  maison , comme  le  lieu  le  | 

plus  convenable  pour  leur  éducation , et  quiconque  parvenait  à se  dis-  I 

tinguer  par  quelqu’art  ou  par  quelque  science,  obtenait  les  faveurs  du  | 

cardinal , et  finissait  souvent  par  être  récompensé  d’une  manière  grande  j 

j et  généreuse.  II  est  le  premier  ecclésiastique  de  l’Angleterre,  qui  ait  | 

I porté  de  l’or  et  de  la  soie , non-seulement  sur  scs  babils , mais  encore  i 

I sur  les  liarnais  et  les  ornements  de  scs  chevaux.  | 

I Ces  diflérents  honneurs  ne  se  bornèrent  pas  là  : peu  de  temps  après 
I qu’il  eut  été  créé  cardinal , le  pape  lui  conféra  le  titre  de  légat , espé- 

I rant,  par  ce  moyen , l’engager  à épuiser  les  trésors  du  royaume,  sous  | 

j le  prétexte  de  les  employer  pour  une  guerre  contre  les  Turcs  ; mais  | j 

dans  le  véritable  but  de  remplir  ses  propres  coffres.  Effcctiveracnt , ! ! 

Wolsey  servit  si  bien  la  cour  de  Rome,  que,  pour  le  récompenser,  | 
i la  dignité  de  légat  Ini  fut  conférée  pour  la  vie , et  il  réunit  à la  fois  j 
les  titres  de  légat , de  cardinal , d’archevêque  et  de  premier  ministre. 

Bientôt  Warham , chanceUer  et  archevêque  de  Cantorbéry , homme 
d'un  caractère  doux  et  modéré,  aima  mieux  se  retirer  des  emplois 
publics , que  de  soutenir  une  querelle  inégale  avec  le  puissant  mi- 
nistre. Wolsey  s’empara  aussitôt  de  la  chanceUerie,  et  exerça  les  de- 
voirs de  cette  charge  avec  nne  impartialité  et  des  talents  remarqua- 
bles. Le  duc  de  Norfolk , qui  voyait  que  les  trésors  du  roi  s’épuisaient, 

I et  que  son  goût  pour  la  dépense  augmentait  chaque  jour , se  décida 

I également  à se  démettre  de  sa  charge  de  trésorier,  et  à se  retirer  de 

la  cour.  Fox,  évêque  de  Winchester,  qui  avait  été  l’instrument  de  la 
fortune  de  Wolsey , s’éloigna  à son  tour , dégoûté  de  tous  les  abus 
dont  il  était  témoin,  et  le  duc  de  Suifolk,  abandonnant  aussi  la  cour, 

' prit  la  résolution  do  vivre  dans  la  solitude.  Wolsey,  habile  à profiter 
I de  leur  mécontentement , les  remplaça  anssitôt , soit  par  son  activité  , | 

I personnelle , soit  par  les  créatures  qui  lui  étaient  dévouées.  i I 

Quelque  grande  que  fût  alors  l’étendue  de  son  pouvoir,  ce  ministre  I 
insatiable  n’était  cependant  pas  satisfait  : il  obtint  du  pape  une  bulle  I 
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I qui  lu!  donnait  le  droit  de  créer  des  chevaliers  et  des  comtes  ; de  légi-  I 

{ timer  des  bâtards  ; d’accorder  des  degrés  dans  les  arts , dans  les  lois , 

I dans  la  médecine , dans  la  théologie , et  de  donner  enfin  toutes  sortes 

I de  dispenses.  Tant  d’orgueil  et  de  puissance  ne  pouvaient  manquer  d’of-  I 

> fenser  grièvement  la  noblesse  ; mais  quels  que  fussent  le  mécontente-  i 

I ment  et  la  haine  de  chacun,  personne  n’osait  témoignerson  indignation,  j | 

■ I tant  était  grande  la  terreur  qu’inspirait  son  caractère  vindicatif.  | 

I Afin  de  détourner  l’attention  publique , et  de  distraire  l’envie  excitée  I 

I par  une  élévation  aussi  extraordinaire , il  se  détermina  â entrer  en  I 
relation  avec  François  l'f,  roi  de  France , qui  recherchait  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions  de  flatter  sa  vanité.  .Ses  elTorts  réussi-  | 

I rent  enfin , et , en  conséquence  des  désirs  de  ce  monarque , le  cardinal  I 

I persuada  â Henri  de  rendre  Toumay  aux  Français.  Une  entrevue  fut  I 

convenue  entre  les  deux  princes.  — An  de  J. -G.  1520  — Ce  congrès, 
j qui  coûta  des  sommes  énormes , fut  tenu  entre  Guisnes  et  Ardres , près  i 

' de  Calais,  sur  le  territoire  anglais,  par  égard  pour  Henri  qui  consentit  | 

I à traverser  la  mer.  Les  deux  monarques,  après  s’ètre  salués  récipro-  | 

quement , de  la  manière  la  plus  affectueuse , se  retirèrent  dans  une  | 

tente  élevée  à ce  dessein , où  Henri  se  disposa  à lire  les  articles  de  | | 

{ leur  alliance.  Au  moment  où  il  prononça  ces  mots  : • Moi , Henri , | > 

; i > roi  » il  s’arrêta  subitement,  puis  il  ajouta  seulement  < d’ Angle-  '<  ! 

j « terre,  » sans  dire  : < et  de  France,  • ce  qui  était  le  style  habituel 

j des  monarques  anglais.  Cette  intention  délicate  n’échappa  point  â 

! , François  l*',  qui  fit  un  sourire  de  satisfaction.  lUen  alors  n’aurait  pu 

I surpasser  la  magnificence  de  la  noblesse  anglaise  et  française  dans  j 

> cette  occasion  ; plusieurs  seigneurs  contractèrent  des  dettes  considé-  { 

râbles,  et  l’économie  d’une  vie  entière  fut  à peine  suffisante  pour  ! 

I payer  les  extravagances  de  quelques  jours.  j 

i II  y avait  toutefois  quelque  chose  de  bas  et  d’humiliant  dans  la  mé-  . | 

i fiance  réciproque  qui  régna  d'abord  entre  les  deux  princes  ; ils  ne  se  | | 

I I rencontraient  jamais  sans  avoir  chacun  de  leur  côté  une  égale  quan-  | | 

tilé  de  gardes.  Chaque  pas  était  minutieusement  réglé  ; ib  s’étalent  j 

I Imposé  l’obligation  de  passer  Tua  et  l’autre  ù la  même  heure , dans  le  ; ' 

I I point  de  séparation  établi  entre  les  deux  villes , et  lorsqu’ib  allaient 

I I rendre  vbitc  aux  reines,  dans  le  même  Instant  que  Henri  entrait  â | j 

I Ardres  ',  Françob  se  rendait  ù Guisnes  pour  se  remettre  entre  les  j 

* * I^vignal  de  leur  départ  était  donné  par  le  fCQ  d’une  coaleurrinc.  A.  A. 


Digilized  by  Google 


! HENRI  VllL  U1 

I mains  des  Anglais.  Alais  François , regardé  justement  comme  l’homme 
' le  pins  galant  et  le  plus  poli  de  l’Europe , mit  bientôt  fin  à une  ma- 
I nlère  d’agir  si  peu  conforme  à la  loyauté  et  à la  franchise.  Un  jour 
I qu’il  était  accompagné  de  deux  gentilshommes  et  d’un  page  scule- 
I ment,  il  se  rendit  directement  à GuLsnes,  et  s’écria,  dès  qu'il  aperçut 
les  gardes  anglaises,  qu’il  se  rendait  leur  prisonnier,  et  désirait  être 
conduit  il  leur  mattre.  Henri  fut  extrêmement  étonné  il  l’aspect  de 
François  ; il  courut  il  lui , le  serra  dans  ses  bras  : • Mon  frère , lui  dit- 

> 11 , vous  me  causez  la  plus  agréable  surprise , et  vous  me  donnez 
• l’exemple  de  la  confiance  que  je  dois  placer  en  vous  : dès  ce 

> moment,  je  me  rends  mol-méme  votre  prisonnier.  > Otant  alors 
de  son  cou  un  collier  de  perles  d’une  grande  richesse , et  le  mettant 
il  celui  de  François,  il  le  pria  de  le  porter  pour  l’amour  de  IuL 
François  l’accepta,  mais  il  lui  donna  en  échange  un  bracelet 
qui  avait  le  double  de  valeur  et  il  insista  pour  qu’il  consentit  à le  porter 

I il  son  tour. 

I I Le  jour  suivant,  Henri  se  rendit  à Ardres,  sans  aucune  suite,  et 
I depuis  ce  moment  la  confiance  parut  établie  entre  ces  deux  monarques, 

! j qui  employèrent  le  reste  du  temps  en  fêtes  et  en  tournois. 

Ils  firent  publier  dans  toutes  les  principales  villes  de  l’Europe , que 
I 1 Henri  VIII  et  François  I",  secondés  de  quatorze  champions,  étaient 

réunis  dans  les  piaines  de  Picardie , et  se  lUsposaient  il  répondre  an 
j I défi  de  tous  ceux  qui  se  présenteraient , revêtus  de  titres  de  noblesse.  ; 

i Les  deux  rois  couverts  de  brillantes  armures , entrèrent  donc  dans  la  | 

I I Uce,  François  entouré  des  gardes  de  Henri,  et  Henri,  de  celles  de 

I I François.  Ils  étaient  les  plus  beaux  hommes  de  leur  temps  et  les  plus 

' adroits  dans  les  exercices  militaires.  Les  femmes  étaient  juges  dans  ces 

fêtes  de  chevalerie , et  elles  avaient  droit  de  mettre  fin  au  combat , 
lorsqu’elles  le  jugeaient  il  propos.  Il  est  probable  que  l’adroit  monarque 
français  voulut  flatter  l’amour-propre  de  Henri,  en  lui  laissant  l’avan- 
tage du  tournoi.  II  jouta  avec  Grandeval  qu’il  mit  hors  de  combat,  dès 
le  premier  instant  II  courut  aussi  la  lance  avec  Alontmorenci  que  ce- 
pendant il  ne  put  parvenir  A désarçonner.  Il  combattit  ensuite  A l’épée 
avec  un  noble  français  qui,  ayant  été  vaincu,  se  présenta  A lui  avec 
son  coursier,  en  signe  de  soumission. 

Alais  toutes  ces  pompes  vaines  étaient  insuflisantes  pour  apaiser  les 
murmures  du  peuple , et  calmer  la  jalousie  des  nobles  du  royaume. 
Parmi  eux,  le  duc  de  Buckingham,  fils  de  celui  qui  avait  perdu  la  vie 
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! i SOUS  le  règne  de  Richard  III,  était  le  plus  acharné  à se  plaindre.  Sou- 
vent on  l’avait  entendu  traiter  avec  un  juste  mépris  la  prodigalité  et 
rorgucil  du  cardinal  ; sa  haine  pour  lui  était  si  violente  qu’il  ne  pou- 
I vait  la  dissimuler.  De  lèches  délateurs  prirent  soin  d'en  inlormer 

I Wolsey , et  peu  de  temps  après  le  duc  fut  arrêté;  — An  de  J.-C. 

1521  — on  l’accusa  d’avoir  consulté  un  diseur  de  bonne  aventure, 
relativement  à ses  droits  à la  couronne , et  d’avoir  cherché  à se  rendre 
populaire , pour  se  créer  tm  parti  C’était  Ut  un  bien  faible  prétexte 
pour  ôter  la  vie  à un  homme  dont  le  père  était  mort  en  défendant  le 
I i dernier  roi;  mais' il  n’en  fut  pas  moins  mis  en  JugemenL  Le  duc  de 
: Norfolk,  dont  le  flls  avait  épousé  la  fllle  du  duc  de  Buckingham, 

fut  créé  grand-maître,  afin  de  présider  à ce  procès  solennel.  Il  fut 
condamné  à périr  comme  traître,  par  un  jury  composé  d’un  duc, 
d’un  marquis,  de  sept  comtes  et  de  douze  barons.  Lorsqu'on  lui  lut 
I sa  sentence , et  que  le  grand-maltre  prononça  le  mot  de  traître , le 

I I malheureux  prisonnier  ne  put  contenir  son  indignation  : « Milords , 
i > s’écria-t-il , je  ne  suis  pas  un  traître , et  quelle  que  soit  l’injustice 

> avec  laquelle  vous  agissez  contre  moi  eu  cette  circonstance , je  vous 

> pardonne  et  je  ne  chercherai  point  k en  appeler,  car  la  vie  n’est  pas 

> digne  de  regret  ; puisse  Dieu  vous  pardonner  ainsi  que  moi , et  me 

> prendre  en  pitié  ! • Peu  après , il  fut  exécuté  à Tower-HilL 

Vers  cette  époque , les  immenses  trésors  du  vieux  roi , prodigués 
jusqu’alors  en  pompes  inutiles,  en  plaisirs  coupables  ou  en  traités 
I nuis,  et  en  expéditions  nuisibles  aux  intérêts  du  royaume,  se  trouvèrent 
I enfin  totalement  épuisés.  Mais  le  roi  se  reposait  sur  'Wolsey  do  soin 
I de  remplir  ses  six  coffres , et  effectivement  personne  n’était  plus  propre 
I que  lui  h no  pareil  dessein.  li  résolut  d’abord  d’obtenir  du  peuple  une 
I i somme  considérable,  sous  le  titre  de  don  gratuit;  ainsi  le  peuple 
! éprouvait  encore  cette  mortification  de  voir  que  l’argent  qu’on  lui 
I extorquait  était  considéré  comme  don  volontaire. 

Henri  se  souciait  fort  peu  de  la  manière  dont  on  obéissait  k ses  dé- 
i sirs , pourvu  qu’ils  fussent  satisfaits.  Son  ministre  trouva  cependant 
i ' quelque  dilliculté  k créer  ce  nouvel  impôt 

An  de  J.-C.  1523  — Après  avoir  demandé  d’abord  au  clergé' un 
j subside  énorme,  il  s’adressa,  en  second  lieu,  k la  chambre  des  com- 

I munes  ; mais  on  ne  lui  accorda  que  la  moitié  de  ce  qu’il  désirait, 

i Wolsey  exprima  hautement  le  mécontentement  qu’il  éprouvait  d’une 
telle  parcimonie,  et  demanda  k être  entendu  k la  chambre;  mais 
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comme  une  telle  démarche  eût  violé  la  consUlution  de  cet  Illustre  i 

corps , on  lui  répondit  qne  personne  n'avait  le  droit  de  siéger  et  I 

d’argumenter  à la  chambre  que  ses  membres  seuK  C’est  de  cette  ! 

époque  que  date  la  première  tentative  faite  pour  rendre  le  roi  maître  I 1 

des  débats  au  parlement  Wolsey  commença  par  aplanir  le  chemin  , 1 j 

et  rntilheurensement  pour  le  royaume,  Henri  ne  suivit  que  trop  1 | 

bien  la  route  qui  lui  fut  tracée.  I 

L’Angleterre  et  la  France  venaient  de  faire  un  traité  qui  menaçait  ! ; 
l’empereur  d’Allemagne  d’une  rupture.  Ce  traité  engagea  Henri  h 1 j 

demander  de  nouveaux  fonds,  au  moins  ce  fut  Ih  le  prétexte  qu’il  ; | 

prit;  mais  le  parlement  ayant  témoigné  sa  répugnance  à accéder  à ■ 

ses  désirs , il  écouta  les  conseils  de  Volsey , et  se  détermina  à faire  j j 

usage  de  sa  prérogative  en  cette  circonstance.  Il  envoya  une  or-  j • 

donnance  dans  tons  les  comtés  de  l’Angleterre , pour  qu’on  levât  un  { \ 

Impût  de  quatre  schellings  par  livre  sur  le  clergé , et  de  trois  scbcl-  I { 

llngs  quatre  sous  sur  le  peuple.  Il  ne  chercha  pas  même  à couvrir  I i 

celte  mesure  violente  du  nom  de  don  volontaire  on  de  prêt  Le 
peuple  révolté  d’un  acte  aussi  arbitraire  du  pouvoir  royal , refusa  de 
se  soumettre  â des  impôts  inconnus  jusqu’alors.  Il  en  résulta  une  in- 
surrection générale  qui  menaça  le  royaume.  Henri  eut  cependant  la 
prudence  de  s’arrêter , et  fit  déclarer , par  des  lettres  circulaires , que  1 | 

ce  qu’il  avait  demandé  ne  devait  être  considéré  que  comme  don  gra-  | 
tuit  ; mais  l’esprit  d’opposition , une  fote  éveillé , n’était  pas  facile  h | i 

calmer.  Les  citoyens  de  Londres  hésitèrent  à satisfaire  à cette  de-  î 
mande , et  plusieurs  contrées  de  l’Angleterre  s’insurgèrent  ; mais  le  | 
duc  de  Suffolk  éloniTa  promptement  les  insurrections.  i ! 

Ces  Impôts , dont  'Wolsey  avait  le  premier  donné  l’idée , ne  réussis-  I i 

saut  pas  selon  ses  veeux , il  commença  alors  à perdre  un  peu  de  son  | | 

crédit  auprès  du  roi , et  cette  défaveur  s’augmenta  encore  par  les  I 

plaintes  du  clergé  qui  l’accusait  de  lui  avoir  extorqué  des  sommes  | 
considérables.  Henri  réprimanda  Wolsey  d’une  manière  sévère,  ce  | 
qui  ne  servit  qu’à  le  rendre  plus  artificieux  encore  sous  l’apparence 
de  plus  de  circonspection.  Il  avait  fait  bâtir,  à Westminster,  pour  I I 

son  usage  particulier,  un  superbe  palais  appelé  York-Place;  pour  | ' 

apaiser  la  colère  du  roi , il  lui  en  lit  présent . en  l’assurant  qu’il  ne  | 

l’avait  fait  bâtir  que  dans  l’Intention  de  l’olfrir  un  jour  à sa  majesté.  I 

Ainsi , l’impunité  de  Wolsey  ne  servit  qu’à  ouvrir  une  voie  à de  plus  ! 

grandes  exactions.  Quelque  prodigieux  que  fût  l’orgueil  de  ce  prélat , ! 


Digitized  by  Google 


4U 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


l'amonr  des  richesses  étaitencorcpluspuissantchezIuL  Aflnd’accroUre  . ' 

ses  trésors , il  entreprit  de  fonder  deux  collèges , l’un  h Ipswich  , { ! 

l’autre  i Oxford,  et  chaque  jour  il  recevait,  pour  l’exécution  de  ce  i ^ 

plan  favori , de  nouveaux  privilèges  du  pape  et  du  roi.  Il  obtint 
la  liberté  de  supprimer  plusieurs  monastères , et  de  convertir  leurs  ^ ' 

revenus  au  bénéfice  de  ses  nouvelles  fondations.  Quel  que  fût  le  motif  I 

du  pape  pour  lui  accorder  de  pareils  pritiléges , rien  n’était  plus  ; ' 

propre  à devenir  fatal  aux  intérêts  du  pontife  ; car  Henri  apprit , par  | * j 

ce  moyen , è imiter  dans  la  suite  ce  qu'il  avait  vu  faire  impunément  I 
à un  de  scs  sujets.  | I 

Jusqu’alors  l’administration  générale  avait  été  conduite  par  'Wolsey  ; ' I 

quant  au  roi , il  ne  s’occupait  que  de  scs  plaisirs , et  ne  songeait  qu’à  ; 

oublier , dans  les  bras  de  scs  maîtresses , les  plaintes  de  son  peuple.  ' 

Le  cardinal  mettait  tous  ses  soias  à lui  laisser  ignorer  les  affaires  de  * 

son  royaume , afin  qu’aucune  objection  de  sa  part  ne  vint  contrarier 
scs  projets , et  que  son  autorité  pût  rester  absolue.  Mais  le  moment 
approchait  où  le  pouvoir  excessif  de  ce  ministre  allait  cesser;  l’une  ' | 

des  révolutions  les  plus  importantes  et  les  plus  extraordinaires  que  | 

l’on  eût  jamais  vues , était  prête  à éclater.  Ce  n’était  rien  moins  qu’une  | 

réforme  dans  la  religion.  11  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'ocil  ra-  | 

pide  sur  l’état  de  l’Église  à cette  époque , et  de  faire  observer  par  i 

quels  moyens , contradictoires  en  apparence , la  Providence  sait  I 

amener  les  événements  les  plus  heureux.  j 

Il  y avait  alors  plus  de  mille  ans  que  l’Église  de  Rome  altérait  chaque  j 
jour  davantage  la  pureté  primitive  de  l'Évangile , et  qu’elle  convertis- 
sait en  biens  temporels  le  royaume  de  l’autre  monde.  Trop  souvent  i 
on  avait  vu  les  papes , à la  tête  de  leurs  armées , combattre  en  per- 
sonne pour  leurs  propres  états , commettre  des  cruautés  inouïes , se 
conduire  par  des  maximes  détestables , et  oublier  enfin  la  sainteté  de 
leur  caractère.  Les  cardinaux,  les  prélats  et  tous  les  dignitaires  de 
l'Église , entourés  par  le  luxe , comme  les  princes  les  plus  voluptueux , 
vivaient  dans  une  splendeur  qui  excitait  l’envie.  Plusieurs  d'entre  eux 
possédaient  huit  et  neuf  évêchés  à ta  fois.  Partout  où  TÉglisc  gouver-  ! 
nait , elle  exerçait  un  pouvoir  si  absolu  et  si  cruel , que  le  crime  de  j 

tyrannie  pouvait  être  ajouté  à la  luxure  et  à tous  les  vices  dont  elle  | 

était  chargée.  Quant  au  bas  clergé , des  écrivains  protestants  et  pa-  I 
pistes  éclataient  journellement  contre  sa  morale  dissolue  ; les  prêtres  ■ 
entretenaient  publiquement  des  maîtresses;  iis  léguaient  à leurs 
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enfants  illégitimes  tout  ce  qu’ils  pouvaient  épargner  sur  leurs  plaisirs  | 
ou  extorquer  au  pauvre.  Il  y eut  un  êve^ue  de  Cambrai  qui  lit  un 
testament,  par  lequel  il  liguait  une  certaine  somme  aux  bâtards 
gu’ il  avait  déjà  et  à ceux  que,  -par  la  grâce  de  Dieu , il  pourrait 
avoir  encore.  i 

Dans  dUTérentes  parties  de  r.ingleterre  et  de  l’Allemagne , le  peuple  j 
obligeait  les  prêtres  à avoir  des  concubines,  afin  que  les  femmes  ou  : 
les  filles  des  laïcs  fussent  à l’abri  de  leurs  insuites.  Le  pauvre  et  laborieux  \ 
paysan  et  l’artisan  respectable,  voyaient  donc  disparaître  le  fruit  de  j 
leurs  travaux  ; non  pour  le  soutien  de  leurs  familles , mais  bien  pour  ! 
entretenir  le  luxe  de  ces  hommes  corrompus , qui  venait  les  insulter 
par  des  sermons  et  des  lectures  si  opposés  aux  exemples  qu’ils  don-  I | 
naient  continuellement.  j 

L’ignorance  du  clergé  n’était  pas  moins  grande  que  ses  vices.  Peu 
de  ses  membres  savaient  comprendre  leur  missel  ; toute  leur  pénétra-  ^ 

tion  se  bornait  à découvrir  les  sorciers  et  A exorciser  les  possédés;  mais  . 

ce  qui  augmentait  encore  la  haine  du  peuple , c’éUiient  les  pardons  j 

vendus  et  les  absolutions  aciietées  A certains  prix  fixés.  Lu  diacre  ou  un  i 
sous-diacre  qui  commettait  un  meurtre , était  absous  de  son  crime  et  ' 
obtenait  le  droit  de  posséder  trois  bénéfices  pour  le  prix  de  vingt  cou- 
ronnes ; un  évéque  ou  un  abbé  pouvait  également  commettre  un  assas-  > 

sinat  moyennant  dix  livres  de  notre  monnaie  ; chaque  crime  avait  une  i > 

valeur  déterminée,  et  l’on  obtenait  le  pardon,  non-seulement  des  péchés  I ^ 

commis , mais  encore  des  péchés  que  l'on  pouvait  commettre.  Les  plus  I 
sages  d’entre  le  peuple  voyaient  avec  un  silencieux  mépris  des  irapdts 
aussi  exécrables , et  les  plus  ignorants,  ceux  mêmes  que  le  destin  sem- 
blait avoir  créés  pour  l’esclavage,  commençaient  Couvrir  les  yeux  sur 
des  absurdités  aussi  révolt<intes. 

Les  impôts  et  tous  les  vices  d’administration  étaient  presque  arrivés 
.1  leur  comble  ; la  civilisation  pourtant  faisait  cliaque  Jour  plus  de 
progrès  en  Europe  ; l’imprimerie  venait  d’être  inventée  depuis  peu,  et 
le  peuple,  moins  ignorant  enfin,  commençait  a résister  a nn  pouvoir 
injuste , fondé  sur  l’imposture.  Le  pape  Léon  X s’occupait  avec  ardeur 
alors  de  la  construction  de  l’église  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Afin 
d'obtenir  l’argent  nécessaire  pour  une  entreprise  aussi  considérable , j 
il  ordonna  que  l'on  vendit  des  indulgences,  moyen  qne  déjà  on  avait 
essayé  plus  d’une  fois.  Ces  indulgences  consistaient  a délivrer  ceux  qui  I 
les  achetaient  des  peines  du  purgatoire , et  çjles  pouvaient  même  servir  ; ! 
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à des  amis , si  eiles  étaient  achetées  dans  cette  intention.  On  étabiit  I [ 
donc  partout  des  boutiques  où  l’on  vendait  cette  nouvclic  marchandise  | 
ù tous  ceux  qui  se  présentaient  ; mais  eiie  était  distribuée  pius  géné-  1 > 

raicment  dans  ies  tavernes,  les  maisons  de  débauches  et  ics  maisons  ! 

du  jeux.  Les  frères  augusUns  avaient  été  chargés  jusqu'alors  de  prêcher  j 

les  indulgences  en  Saxe , et  cette  preuve  de  connance  leur  avait  attiré  | 

beaucoup  de  profit  et  de  considération;  mais  le  légat  du  pape,  soup- 
çonnant qu’ils  avaient  découvert  quelques  moyens  iUicites  de  cacher  i 
une  partie  de  l’ai^cnt,  donna  cet  emploi  lucratif  aux  Dominicains. 

Martin  Luther,  professeur  h l’université  de  Witterobcrg-sur-i’Klbo,  et 
l’un  des  frères  augustins , témoigna  hautement  le  mécontentement  qu’il 
éprouvait  de  ce  changement,  et  prêcha  contre  l’cflicacité  des  indul-  { 
gences.  Violent  par  caractère , et  irrité  par  l’opposition , il  déclama 
hardiment  contre  l’autorité  même  du  pape.  Contraint  par  ses  adver-  i 

saires  ù s’étendre  sur  ce  sujet  et  à soutenir  son  opinion , il  mit  au  | 

jour  de  nouveaux  abus  et  de  nouvelles  erreurs  de  l’Église  romaine.  I 

Le  peuple  , qui  depuis  long-temps  gémissait  sous  la  tyrannie  du  pape,  j 

écouta  avec  plaisir  les  discours  de  Luther , et  se  déclara  son  défenseur.  I 

Frédéric,  électeur  de  Saxe,  surnommé  le  Sage,  le  protégea  ouverte-  I 

ment  I.a  république  de  Zurich  réforma  son  Église  et  adopta  la  nou-  ^ 

velle.  Ni  les  promesses  les  plus  fiatteuses , ni  les  menaces  les  plus 
terribles  ne  purent  engager  Luther , homme  ardent  et  inliexible , h 
abandonner  une  secte  dont  il  était  le  fondateur.  Ce  fut  donc  en  vain 
que  le  pape  lança  mie  bulle  contre  lui  et  que  les  Dominicains  firent 
brûler  tous  ses  livres;  il  leur  répondit  par  des  menaces  hardies,  et  j 

brûla  la  bulle  du  pape  dans  les  rues  de  Wittemberg.  Des  écrits  fuirai-  ■ I 

nants  publièrent  sa  querelle  de  tous  côtés,  et  quoique  Luther  eût  contre  . 

lui  le  pape , le  conclave  et  tout  le  clergé , il  soutint  sa  cause  et  la  dé-  i 

fendit  avec  succès.  , 

Dans  cette  controverse  tonte  nouvelle,  son  ignorance,  sur  plu-  . ! 

sieurs  parties  du  sujet , ne  fut  pas  plus  grande  que  celle  de  ses  adver-  { | 

saires , et  quelque  mauvais  que  fût  son  style , leurs  réponses  furent  plus  j 

mauvaises  encore.  L’audace  et  la  persévérance  ont  souvent  le  pouvoir  ; 

d’entraîner  et  de  convaincre  plus  promptement  que  la  force  du  raison-  I 
nement  et  la  beauté  de  la  diction , et  personne  n’avait  plus  de  confiance  ' { 
en  scs  propres  moyens,  ni  de  persévérance  que  Luther.  I \ 

Le  destin  voidllt  que , dans  cette  circonstance , Henri  vni  fût  le  | 
champion  de  l’im  et  de  l’autre  parti.  Son  père , qui  lui  avait  donné  une 
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Instniction  profonde,  avait  vonla  qu’il  fût  habile  en  théologie,  science 
qui  était  alors  la  première  de  toutes.  Henri , désireux  de  faire  briller 
ses  talents  aux  yeux  du  monde  entier , obtint  du  pape  la  permission  de 
lire  les  ouvrages  de  Luther,  dont  la  lecture  avait  été  défendue,  sous 
peine  d’exconununication.  Il  écrivit  contre  lui,  il  parla  en  faveur  des 
sept  sacrements,  il  commenta  saint  Thomas  d’Aquin,  et  montra,  a la 
I vérité,  quelque  talent  en  cette  occasion  ; mais  l’opinion  générale  fui  que 
Wobey  l’avait  dirigé,  et  qu’il  était  le  principal  auteur  de  l’ouvrage  du 
monarque.  Ce  livre,  fait  h la  haie,  fut  envoyé  a Rome,  où  11  obtint  l'ap- 
probation du  pape,  sans  laquelle  probablement  il  n’eût  point  paru.  la: 
pontife,  ravi  de  son  éloquence  et  de  sa  profondeur,  le  comp.ira  aux 
écrib  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin,  et  récompensa  l’auteur  par 
le  titre  de  défemeur  de  (a  foi,  ne  présumant  guère  alors  que  Henri 
deviendrait  bientôt  un  des  piits  terribles  ennemb  def^lllise  rorntiine. 

Outre  CCS  motifs,  qui  contribuaient  a rendre  r£glt^||iihi^e  odieuse 
et  méprisable , il  y en  avait  d’autres  encore  lÿii  provenaient  de  dilTé- 
rentes  mesures  politiques.  Clément  VII  avait  succédé  a Won  X,  et  la 
haine  héréditaire  du  p.apc  et  de  l’empereur  avait  fini  par  allumer  la 
guerre.  Clément  avait  été  renfermé  au  clitUcau  Saint-Ange,  ainsi  que 
treize  cardinaux  gardés  pour  sa  rançon.  Les  demandes  de  l’empereur 
étant  exorbitantes,  Henri  se  détermina  a négocier  pour  le  pape.  11  s’oc- 
; cupait  de  terminer  un  traité  qoi  lui  était  favorable,  lorsque  sa  sainteté, 
parvenue  à corrompre  ses  gardes , s’échappa  de  sa  prison.  Il  renonça 
alors  an  traité  qui  n’était  pas  encore  achevé,  et  il  écrivit  a Henri  pour 
le  remercier  de  samédiation.  La  colère  de  l’cmpcrcur,  a cette  nouvelle, 
apprit  au  roi  d’iVngletcrre  que  l’on  peut  injurier  uu  pape  impunément, 
et  la  conduite  du  souverain  pontife,  en  cette  circonstance,  ne  prouva 
nullement  la  sainteté  et  l’infaillibilité  a laquelle  il  prétendait  Pour 
j Henri , comme  il  avait  mb  le  pape  dans  la  nécessité  de  lui  avoir  des 
obligations,  il  devait  présumer  qu'il  .agirait  envers  lui  d’une  manière 
reconnaissante,  lorsque  l’occasion  s’ en  présenterait 
Ce  fut  a cette  époque  qu’un  événement  inattendu  fit  naître  des  trou- 
bles sans  fin,  et  changea  le  système  entier  de  l’Europe 
An  de  J.-C.  1527  — Depuis  plus  de  vingt  ans,  Henri  était  marié  avec 
Catherine  d’Aragon , veuve  de  son  frère  aîné  mort  au  bout  do  quelques 
mob  de  mariage.  Malgré  les  dbpcnscs  obtenues,  l’union  de  Henri  avec 
cette  princesse  ne  s’était  pas  faite  sans  scrupule  et  sans  crainte.  Le 
peuple  avait  des  préjugés  extrêmes  contre  de  sembablcs  mariages,  cl 
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quoiquf'  le  dernier  roi  eût  donné  son  consentement  aux  fiançailles  de  son 
fils,  alors  flgé  de  douxe  ans,  et  de  la  princesse  Catherine,  il  avait  laissé 
entrevoir  i'intenlion  d’annuler  un  jour  cette  union.  D’aprèseette  secrète 
disposition  du  vieux  roi , il  se  pouvait  que  Henri  eût  conçu  quelques 
scrupules  sur  la  légitimité  de  son  mariage  ; mais  comme  il  avait  trois 
enfants  de  la  princesse,  et  que  le  caractère  et  la  conduite  de  ccUc-ci 
étaient  irréprochables,  il  cacha  pendant  long-temps  des  réflexions  qui 
pouvaient  nuire  au  bonheur  de  la  reine.  Elle  avait  six  ans  de  plus  que 
lui  ; le  déclin  de  sa  beauté,  joint  à dos  maladies  et  des  infirmités  par- 
ticulières, contribuaient  h l’éloigner  d’elle  ; cependant,  quelque  répu- 
gnance qu'il  éprouvât  pour  la  princesse,  il  s’elTorça  long-temps  de  la 
dissimuler  soigneusement,  etsc  contenta  d’adrc.sscr  des  liommages  aux 
beautés  de  sa  cour,  que  son  rang  et  scs  agrémeuLs  personnels  rendaient 
dociles  è scs  désirs.  iMaLs  bientôt  un  motif  plus  puissantque  les  remords 
secrets  de  sa  conscience  l’enlraina  à se  conduire  diiféremment. 

Sir  Thomas  Bolcj-n,  gcntiliiommc  de  distinction  et  allié  h plusieurs 
personnes  de  la  haute  noblesse , avait  été  employé  par  le  roi  dans  dif- 
férentes ambassades , et  avait  épousé  une  fille  du  duc  de  Norfolk  il 
était  né  de  ce  mariage  une  fille  nommée  Anne,  dont  la  beauté  surpassait 
celle  de  toutes  les  femmes  de  cette  cour  voluptueuse.  Son  éduc.ation , 
qui  avait  été  faite  it  Paris,  contribuait  h relever  encore  plus  ses  char- 
mes personnels;  ses  traits  étaient  nobles  et  réguliers;  leur  expression 
douce  et  attrayante  ; sa  taille  était  élégante  et  belle,  quoique  au-dessous 
de  la  moyenne,  et  scs  grâces,  sa  vivacité  et  son  esprit  l’emportaient 
encore  sur  tousses  agréments  pliysiques.  Henri, qui  n’avait  jamais  ap- 
pris â vaincre  scs  passions  ni  à réprimer  un  seul  de  ses  désirs,  la  vit  et 
l’aima  éperdumenL  âlais  après  plusieurs  tentatives  inutiles  pour  l’en- 
gager â condescendre  â scs  désirs  criminels,  U acquit  la  certitude  que 
le  mariage  seul  aurait  le  pouvoir  de  mettre  en  sa  possession  l’objet  de 
son  amour.  La  rehic  devint  alors  pour  lui  un  tel  objet  de  dégoût, 
qu’afin  d’obtenir  le  divorce , il  aUégua  que  sa  conscience  cllrayée  lui 
reprochait  d’avoir  vécu  aussi  long-temps  dans  un  inceste  avec  la  femme 
de  son  frère.  !m>us  ce  prétexte,  il  écrivit  à Clément  Vil , et  ne  doutant 
pas , d’après  les  services  qu'il  lui  avait  rendus , qu’il  ne  fût  disposé  â 
condescendre  h scs  désirs,  il  le  pria  d’annuler  la  bulle  du  pape,  par 
laquelle  il  avait  obtenu  la  permission  d’épouser  Catherine,  et  de  décla- 
rer qu’il  n’était  pas  même  en  la  puissance  du  Saint-Siège  de  violer  une 
loi  strictement  prescrite  par  l’Écriture. 
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I^e  pap«  se  trouva  alors  dans  une  incertitude  extrême  : la  reine 
Catlicriue  était  tante  de  l’empereur,  qui  dernièrement  l’avait  fait  pri- 
sonnier, et  il  craignait  avec  raison  que  son  ressentiment  ne  se  rallu- 
mât eu  apprenant  l’injure  faite  à une  si  proche  parente;  outre  cela, 
U ne  pouvait  sans  imprudence  casser  une  bulle  laite  par  son  prédé- 
cesseur , ce  qui  aurait  été  attaquer  directement  la  doctrine  de  l’infail- 
libilité du  pape.  D’un  autre  cdté , Henri  était  son  protecteur  et  son 
ami,  i’Angieterre  était  la  ressource  prbicipale  de  ses  finances,  et  le 
■ roi  de  France,  quelque  temps  auparavant,  avait  obtenu  une  bulle  de 
divorce  dans  un  cas  fi  peu  près  semblable.  Il  pensa  que,  dans  cette 
occurrence,  lu  parti  le  plus  sage  était  de  traîner  l’ affaire  en  longueur, 
au  moyen  d’une  négociation.  Il  chargea  donc  Wolsey,  de  concert  avec 
rarebuvéquedeCautorbéry  ou  quelque  antre  prélat  anglais,  d’examiner 
la  validité  du  mariage  du  roi , ainsi  que  sa  première  dispense,  et  il 
leur  accorda  eu  même  temps  une  dispense  provisoire  pour  un  nouveau 
mariage.  Les  cardinaux,  en  la  recevant,  firent  la  réflexion  prudente 
qu’une  permission  donnc'e  par  le  pape  d’une  manière  aussi  secrète 
serait  faciie  fi  désavouer  en  public,  et  qu’on  pourrait,  par  la  suite, 
contester  la  légitimité  des  enfants  qui  naîtraient  de  ce  mariage  clan- 
destin. En  conséquence , de  nouvelles  dépêches  furent  envoyées  au 
pape, qui  répondit  encore  d’une  manière  évasive,  dans  l’espoir  que  la 
passion  du  roi  ne  tiendrait  pas  contre  la  lenteur  des  controverses 
ecclésiastiques.  Il  cliercbait  fi  oser  le  temps  en  promesses  et  en  dis- 
cussions; mais  tout  fut  inutile.  Henri  avait  appris  fi  discuter  aussi  bien 
que  lui  ; il  üiterpréta  et  expliqua  promptement  en  faveur  de  ses  opi- 
nions et  de  sa  passion  les  différents  textes  de  l’Écriture.  A ces  argu- 
ments il  joignit  des  menaces,  et  assura  le  pape  que  l’Angleterre  n’était 
que  trop  disposée  fi  abandonner  le  Saint-Siège,  et  que,  s’il  continuait 
de  refuser  de  condescendre  fi  ses  désirs , tous  ses  sujets  suivraient  aus- 
sitdt  l’exemple  de  leur  monarque,  qui,  blessé  de  son  bigratitude,  abju- 
rerait toute  obéissance  envers  un  pontife  qui  n’avait  jamais  cessé  d’agir 
avec  duplicité  et  hypocrisie.  Le  roi  alla  mêmejusqu’fi  proposer  au  pape 
de  lui  accorder  une  dispense  pour  avoir  deux  femmes,  dans  le  cas  où 
il  ne  pourrait  lui  permettre  de  répudier  la  première. 

Le  pape  qui,  fi  l'aigreur  de  la  réponse  du  roi,  ne  put  dissimuler  son 
mécontentement,  parut  alors  disposé  fi  céder  fi  ses  demandes,  et  U en- 
voya fi  Londres  le  cardinal  Compeggio,  son  légat,  qui,  conjointement 
avec  Wolsey,  tint  une  cour,  afin  d'examiner  la  légitimité  du  mariage 
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de  Henri.  — .\n  de  J.  -C.  1 528  — Le  roi  et  la  reine  furent  sommés  de 
comparaître , et  tous  deux  s’y  rendirent  ; mais  la  reine,  au  iieu  de  ré- 
pondre à son  appei,  se  leva  de  son  siège,  et,  courant  se  jeter  aux  pieds 
du  roi , elle  le  supplia  du  ton  le  plus  attendrissant  de  prendre  pitié 
d’elle.  Étrangère , sans  protecteur,  sans  amis,  elle  ne  pouvait  trouver 
d’appui  qu’en  lui  seul;  ne  devait-il  pas  être  son  défenseur,  lui  qui 
connaissait  si  bien  sa  soumission  et  son  innocence  ? Désormais  elle 
n’avait  aucune  protection  5 espérer  d’une  cour  où  tous  ses  ennemis 
obtiendraient  l’avantage  et  contribueraient  ù diriger  les  lois  contre 
elle.  Kllc  s’opposa  donc  de  tout  son  pouvoir  à une  enquête  dont  elle 
ne  pouvait  attendre  aucune  justice;  mais  nonobstant  ses  objections  et 
scs  prières , le  procès  n’en  continua  pas  moins , et  bientôt  le  roi 
triomphant  eut  l’espoir  de  voir  tous  ses  vœux  satisfaits. 

I.C  point  principal  qu’examinèrent  les  légats,  fut  la  preuve  de  la 
con-somniation  du  mari.ige  du  prince  Artliur , que  plusieurs  de  ses 
cxpres.slons  tendaient  ."i  confirmer;  d’autres  motifs  préparés  long- 
temps d’avance  prouvèrent  l’incapacité  du  pape  lui  - même  pour  ac- 
corder une  dispense  ù Henri  et  à Catherine,  et  cette  affaire  était  enfin 
sur  le  point  d’être  terminée , lorsqu’il  la  grande  surprise  de  chacun, 
Campeggio , sans  aucun  ordre  et  sous  des  prétextes  frivoles,  suspen- 
dit la  cause  et  la  renvoya  devant  la  cour  de  Home. 

Pendant  le  cours  de  ces  négociations  cmb.arrassantes,  de  l’issue  des- 
quelles le  bonheur  de  Henri  semblait  dépendre,  il  s'éUdt  attendu  ù 
trouver  dans  son  favori  TVolsey  un  zélé  défenseur  ; mais  il  s'aperçut 
bientôt  qu’il  s’était  trompé.  AVoIscy  par.'üss.ait  aussi  embarrassé  que  le 
pape.  D’un  côté,  il  devait  chercher  ■’i  plaire  au  roi,  son  maître,  dont 
Il  avait  reçu  les  plus  grandes  marques  de  faveur  ; de  l'autre  , il  crai- 
gnait de  désobliger  le  pape,  dont  il  était  la  créature  dévouée,  et  qui 
d'ailleurs , avait  le  pouvoir  de  le  punir  de  sa  désobéissance.  Dans  cette 
situation  dlfiicilc , il  résolut  de  demeurer  neutre , et  bien  qu’il  fût  le 
plus  liautaln  des  hommes,  il  céda  le  pas  en  cette  occasion  ü son  collègue 
Campeggio , sous  le  prétexte  de  la  déférence  qu'il  devait  .T  son  expé- 
rience dans  les  lois  canoniques.  Cette  conduite  de  Wolsey  déplut 
souverainement  au  roi , mais  il  s’efforça  d'étouffer  son  ressentiment 
jusqu'il  ce  que  l'occasion  se  présentftt  de  se  venger  il  coup  sûr,  et  il 
s’occupa  secrètement  de  cliercher  un  homme  .aussi  h.al)ilc  que  Wolsey, 
mais  moins  artificieux.  La  fortune  ne  tarda  point  ii  lui  offrir  Tiiomas 
Cranmer,  homme  d'une  science  profonde  et  d’uiie  intégrité  prob.ablc- 
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ment  pins  grnnde  que  celle  du  cardiiiaT.  Crannier  était  docteur  en 
théologie  et  avait  professé  h Cambridge;  mais  un  mariage  contraire 
aux  institutions  de  l'Kglisc,  qui  enjoignaient  le  célibat  à tous  les 
ecclésiastiques,  lui  avait  fait  perdre  sa  place.  Il  avait  voyagé  en  Alle- 
magne pendant  sa  jeunesse,  et  Ih  11  avait  pris  connaissance  des  ou- 
vrages de  Luther  et  embrassé  sa  doctrine,  l n soir  qu'il  était  dans  la 
société  de  Gardiner , secrétaire  d’état,  et  de  Fox , aumônier  du  roi, 
le  divorce  du  monarque  devint  le  sujet  de  la  conversation.  Cliacun 
donna  son  opinion,  et  celle  de  Cranmer  fut  que  le  moyen  le  plus 
prompt  de  tranquilliser  la  conscience  du  roi  et  d’arracher  le  consen- 
tement du  pape  était  de  consulter  toutes  les  universités  de  l'Europe. 
Cet  avis,  qui  fut  bientôt  rapporté  au  roi , lui  plut  tellement , qu’il  Ht 
venir  Cranmer  h la  cour. 

Le  roi,  le  regardant  comme  un  homme  propre  h remplacer  Wolsey, 
ne  chercha  plus  alors  h dissimuler  son  ressentiment.  Le  procureur  gé- 
néral reçut  l’ordre  de  former  un  acte  d’accusation  contre  Wolsey  qui, 
peu  de  temps  après,  fut  forcé  de  rendre  le  sceau  royal  II  est  facile  de 
trouver  des  crimes  ii  un  favori  en  dlsgrAce  ; aussi  les  courtisans  ne 
manquèrent  pas  de  grossir  la  liste  de  ses  fautes;  bientôt  il  lui  fut 
enjoint  d’abandonner  son  palais  de  tA’estminster,  et  tout  ce  qu’il  con- 
tenait de  précieux  devint  la  propriété  du  roL  L’inventaire  de  ses  biens 
surpassa  tout  ce  qu’on  avait  pu  imaginer  jusqu’alors.  Parmi  les  choses 
rares  en  beauté , on  trouva  mille  pièces  de  la  plus  fine  toile  de 
Hollande;  les  murs  de  son  palab  étaient  recouverts  de  draps  d’or  et 
d’argent;  il  y avait  un  bulTet  d’or  massif;  toutes  les  autres  richesses 
du  cardinal  étaient  en  proportion;  il  est  probable  que  leur  im- 
mensité fut  un  objet  d’envie  pour  la  main  puissante  qui  l’écrasait  en 
ce  moment 

Le  parlement  confirma  la  sentence  que  la  chambre  étoilée  avait 
rendue  contre  lui,  et  il  lui  fut  ordonné  de  se  retirer  à Esher,  maison  de 
campagne  qu’il  possédait  près  de  Hampton.  Là , il  attendit  de  nou- 
veaux ordles  du  roi  avec  toute  l’agitation  de  la  crainte  et  de  l’espé* 
rance.  Il  possédait  encore,  à cette  époque,  l’archevéché  d’York  et 
l’évèché  de  Winchester  ; un  moment  il  vit  luire  un  rayon  d’espoir  : le 
roi  lui  envoya  un  jour  un  anneau  accompagné  d’un  message  gracieux. 
Wolsey,  comme  tous  les  hommes  de  son  caractère,  était  orgueilleux 
avec  scs  égaux  et  humble  avec  ses  supérieurs  ; dès  qu’il  aperçut  l’en- 
voyé du  roi,  il  se  mit  à genoux  devant  lui,  et  reçut  de  cette  manière 
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abjecle , la  marque  de  souvenir  de  sa  majestS.  Mais  scs  dernières 
espérances  s’évanouirent  bientôt  : il  y avait  peu  de  temps  qu'il  habitait 
Esiicr,  lorsqu’il  reçut  un  nouvel  ordre  de  s’élolRner  de  ce  pays  et  de 
se  rendre  à York. — An  de  J.-C.  1530  — Il  choisit  Cawood  pour  sa 
résidence,  et  s’appliqua  alors  il  paraître  très-alTable  et  à devenir  très- 
populaire  ; mais  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  vivre  long-temps  dans  cette 
retraite,  sans  recevoir  de  nouvelles  humiliations.  Enfin  , le  comte  de 
Northumberland  l’arrêta,  par  un  ordre  du  roi,  pour  crime  de  haute 
trahison,  et  l’on  se  disposa  ii  le  conduire  il  Ixmdres,  afin  de  le  mettre 
en  jugement 

Comme  cardinal,  U refusa,  d’abord  de  se  soumettre  ii  une  violence 
aussi  manifeste;  mais  conv.abicu  bientôt  que  le  comte  était  déterminé 
il  remplir  rigoureusement  sa  mission,  il  céda,  et  consentit  .A  se  laisser 
conduire  il  Ixmdres  et  il  paraître  comme  un  coupable  dans  cette  ville 
oii  naguère  II  avait  agi  en  roi.  II  s’arrêta  une  quinzaine  de  jours  au 
chêteau  du  comte  de  Shrewsbury,  et  on  jour  il  dîner,  il  fut  pris  tout- 
à-coup  par  de  violentes  douleurs  qui  firent  soupçonner  qu’il  s’était 
empoisonné.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  diflicultés  qu’on  le  conduisit 
Jusqu’à  l’abbaye  de  Leicester.  I.os  moines  vinrent  au-devant  de  lui  : 

« Mes  frères,  leur  dit-11  en  les  voyant,  je  viens  laisser  mon  corps 
» parmi  vous;»  et  U ordonna  que  son  lit  fût  préparé  snr-Ie-ch.'unp. 

Son  mal  augmentait  rapidement , bientôt  tous  les  secours  furent 
Inutiles. 

Quelques  minutes  avant  d’expirer,  il  dit  à un  officier  pl.icé  près  de 
lui  et  chargé  de  l’observer  : « Je  vous  prie  de  faire  mes  .adieux  à sa  I 

• majesté  : c’est  un  monarque  qui  possède  le  caractère  le  plus  royal  ; ■ 

> il  a vraiment  un  cœur  de  prince.  Plutôt  que  de  céder  la  moindre 
» partie  de  sa  volonté,  il  .aimerait  mieux  risquer  la  moitié  de  son 
» royaume.  Je  puis  vous  assurer  que  je  me  suis  souvent  tenu  à genoux 

> devant  lui,  pendant  trois  heures  de  suite,  pour  l’engager  à renoncer  | 

» à une  volonté  ou  à un  désir,  mais  sans  avoir  jamais  pu  rien  obtenir. 

» Si  j’avais  servi  Dieu  aussi  bien  que  j’ai  servi  le  roi , il  ne  m’aurait  j 
» pas  abandonné  dans  ma  vieillesse.  La  conduite  du  roi  à mon  égard 
» est  la  juste  récompense  que  je  devais  attendre  de  mes  travaux  et  de 
» mes  peines;  je  devais  être  puni  d’avoir  oublié  le  service  de  mon  Dieu 
» pour  celui  de  mon  roi.  » 

Peu  d’iastants  après  ces  paroles,  il  mourut  dans  toutes  les  angoisses 
du  remords , et  quitta  enfin  une  vie  que  l’ambitiou  n’av.ait  cessé  de 
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troubler  et  de  rendre  misérable.  Il  laissait  deux  cnlants  naturels,  dont 
l’un  était  revêtu  des  dignités  de  l’Église. 

Henri , délivré  des  observations  d'un  homme  qui  depuis  quelque 
temps  paraissait  être  un  obstacle  à ses  désirs , lit , d’après  l’avis  de 
Cr.mmcr,  exambier  la  légalité  de  son  mariage  par  les  universités  les 
plus  remarquables  de  l’Europe.  C’était  une  chose  fort  singulière  de 
voir,  d’un  côté,  le  roi  solliciter  les  universités  de  favoriser  son  amour, 
et  de  l’autre,  l’empereur  les  presser  avec  une  ardeur  égale  d’ètrc  favo- 
rables à sa  tante.  Henri  récompensa  généreusement  les  docteurs  qui  sc 
déclarèrent  pour  lui,  et  l’empereur  accorda  des  bénéfices  \ ceux  dont 
l’avis  fut  conforme  ."i  ses  désirs.  Le  temps  a dévoilé  toutes  ces  intri- 
gues : on  trouve  dans  un  des  registres  de  Henri  le  compte  des  dépenses 
qu’il  fit  à ce  sujet  : il  donnait  une  couronne  ft  un  sous-diacre  et  deux  ü 
un  diacre , ainsi  de  suite  : il  récompensait  chacun  selon  son  rang  et 
son  opinion  ; la  personne  qui  était  chargée  de  la  mission  de  corrupteur 
se  disculpa,  en  déclarant  qu’elle  ne  livrait  jamais  i’argent  que  le  vote 
ne  fût  donné.  Les  libéralités,  et  conséquemment  les  suffrages  du  roi, 
l’emportèrent,  et  celte  lutte  fut  enfin  suivie  (ie  tout  le  succès  qu’il  pou- 
vait souhaiter.  Iæs  collèges  d’Italie  et  de  France  déclarèrent  son  ma- 
riage contraire  h toutes  les  lois  divines  et  humaines,  et  soutinrent  qu’il 
n’était  pas  même  en  la  puissance  du  pape  d’accorder  une  dispense  à 
Henri  et  à Catherine.  Les  seules  villes  où  cette  opinion  fut  combattue 
avec  chaleur  furent  Oxford  et  Cambridge;  mais  après  quelques  dé- 
bats, elles  l’adoptèrent  également  Les  agents  de  Henri  ne  se  conten- 
tèrent pas  des  suffrages  des  universités , ils  voulurent  obtenir  encore 
celui  des  rabbins,  ce  qui  leur  réussit  avec  le  même  bonheur. 

Henri , fort  de  l’opinion  générale  qui  se  montrait  en  sa  faveur,  ré- 
solut de  SC  déclarer  alors  contre  le  pape.  Il  commença  par  faire  revivre 
contre  le  clergé  une  ancienne  loi  qui  ordonnait  que  tous  ceux  qui  au- 
raient reconnu  le  pouvoir  du  légat , seraient  condamnés  il  payer  une 
amende  considérable.  — An  de  J.-C.  1531  — Le  clergé,  pour  sc  con- 
cilier la  faveur  du  roi , consentit  donc  h donner  une  somme  de  cent 
dlx-hult  mille  livres , et  fut  forcé  en  outre  de  reconnaître  le  roi  pour 
le  protecteur  cl  te  chef  suprême  de  V Église  d’ Angleterre. 

Ces  concessions  enlevèrent  h l’Église  romaine  une  grande  partie  de 
ses  liénéfices  et  de  sa  puissance,  et  bientôt  un  acte  du  parlement  dé- 
fendit de  recevoir  pour  Rome  le  revenu  de  tous  les  évêchés  vacants. 

An  de  J.-C.  1532 — Le  lien  qui  existait  entre  Henri  et  l’Église  ainsi 
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rompu,  U SC  üctcnnina  à ne  plus  garder  aucun  ménagement  avec  le 
pontife.  11  épousa  secrètement  .\nnc  de  Bolejn  qu’il  avait  créée  depuis 
peu  marquise  de  Pembroke.  Ia;  duc  de  ^orfoik , oncle  de  la  nouvelle 
reine , son  père , sa  mère  et  le  docteur  Cranmer  furent  témoins  de 
celte  cérémonie.  Peu  de  temps  après  la  reine  devint  grosse , et  le  roi 
déclara  publiquement  son  mariage,  et  afin  de  colorer  d’une  apparence 
de  triomplie  sa  désoliéissancc  envers  le  pape,  lui  et  sa  nouvelle  épouse 
traversèrent  la  ville  do  Londres,  entourés  d’une  magniricence  qui 
surpassait  (oui  ce  que  l'on  avait  vu  jusiiu'alors.  I.es  rues  étaient  jon- 
chées de  fleurs,  les  maisons  décorées  de  riches  tapisseries,  le  vin 
jailUssail  des  fontaines,  et  une  joie  miivcrscUe  se  manifestait  parmi  le 
peuple , plus  empressé  de  jouir  de  cette  fête  brillante  que  curieux 
d’en  examiner  le  motif.  Catlicrine,  qui  jusqu’alors  avait  soutenu  ses 
droits  avec  courage  et  modestie,  fut  citée  au  (ribmial  ; mais  comme  elle 
refusa  de  comparaître , elle  fut  jugée  par  contumace,  et  son  mariage 
fut  annulé.  Trop  certaine  cuTm  de  l’inutilité  d’une  plus  longue  résis- 
tance, elle  se  retira  b AmpUdll,  près  Duustablc,  où  elle  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  solitude  et  la  paix. 

Lorsque  ces  nouvelles  arrivèrent  à Rome,  le  conclave  devint  furieux; 
le  pape , poussé  par  l’ardeur  de  ses  cardinaux,  et  elfrayé  par  les  me- 
naces de  l’empereur,  publia  une  sentence  qui  déclarait  la  reine  Cathe- 
rine seule  femme  légitime  de  Henri , et  enjoignait  à celui-ci  de  la 
reprendre,  sous  peine  d’encourir  la  censure  en  cas  de  refus. 

Henri,  qui  reinan|uoit  que  ses  sujets,  de  quelque  rang  qu’ils  fussent, 
avaient  embrassé  sa  cause,  et  qu’ils  avaient  secondé  volontairement  ses 
elTorts  pour  secouer  un  joug  étranger , résolut  de  mettre  fin  ù une 
soumission  ù laquelle  aucune  puissance  ne  pouvait  le  contraindre.  I.e 
peuple  avait  été  préparé  par  degrés  ù cette  grande  innovation  ; depuis 
plusieurs  années  on  avait  pris  soin  de  le  convaincre  que  le  pape 
n’avait  aucun  droit  à une  autorité  au-deià  dca  limite»  de  ton 
diocctc.  Le  roi  ne  voulut  donc  pas  dilTércr  plus  long-temps  le  plan 
qu’il  méditait,  de  se  séparer  entièrement  de  l’Kglise  romaine.  Le  par- 
lement était  Usa  dévotion;  la  majorité  du  clergé  dans  ses  bitérCts, 
puisqu’elle  s’était  déjb  déclarée  contre  le  pape,  en  se  prononçant  en 
faveur  du  divorce  ; le  peuple  surtout  désirait  ardemment  qu’on  humi- 
libl  l’orgueil  de  l’Église  qui  depuis  si  long-temps  prenait  plaisir  ù le 
tourmenter,  et  dont  les  ricliesscs  immenses  s’augmentaient  joumeile- 
ment  du  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  peines.  Tout  enfin  paraiss.'Ut 
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d’accord  avec  les  désirs  du  roi  ; ii  ordonna  donc  à son  clergé  de  le 
reconnaître  pour  chef  supretne  de  V Eglise  anglaise.  — An  de  J. -G. 
153/i  — Le  parlement  confirma  ce  litre,  abolit  le  pouvoir  du  pape, 
déclara  contraires  aux  lois  tous  les  impdts  payés  jusqu’alors  au  Saint- 
Siège,  et  confia  au  roi  la  donation  de  tous  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. La  nation  entière  adopta  ces  mesures  avec  joie , et  le  serment 
de  suprématie  lût  prononcé.  Toute  l’autorité  que  le  pape  possédait 
depuis  des  siècles  fut  détruite  en  un  seul  moment,  et  personne  ne 
parut  murmurer  de  cette  révolution  étonnante,  excepté  ceux  dont  la 
fortune  dépendait  de  la  cour  de  Rome. 

Mais  quoique  Henri  se  fût  séparé  de  l’Église,  il  n’avait  jamais  songé 
il  adopter  un  système  de  réforme  plus  étendu.  Toute  idée  d’hérésie  lui 
semblait  également  dangereuse  et  détestable,  et  tout  en  renonçant 
par  ressentiment  pour  la  cour  de  Rome  ii  une  partie  de  ses  premiers 
préjugés,  il  s’était  fait  un  point  de  conscience  de  conserver  tous  les 
autres  scrupuleusemenL  Quelque  séparé  qu’il  fût  donc  de  l’Église  ca- 
tholique et  du  pontife  qui  en  était  le  chef,  U s’était  promis  de  maintenir 
fermement  la  doctrbie  catholique,  et  il  considérait  comme  un  devob* 
sacré  de  conserver  par  le  fer  et  le  feu  toute  la  pureté  de  sa  première 
institution.  Ses  ministres  et  ses  courtisans,  dont  le  caractère  était  mou 
et  sans  énergie,  ne  cessèrent,  pendant  tout  ce  règne,  de  montrer  de  | 
l’irrésolution,  et  de  flotter  entre  l’ancienne  et  la  nouvelle  religion.  ! 
La  jeune  reine,  par  Intérêt  comme  par  inclinatipn,  favorisa  les  réfor- 
mes. Thomas  Cromwell,  autrefois  attaché  à Wolsey,  et  qui  par  une 
défense  admirable  de  la  conduite  de  son  ancien  maître,  s’étalt  attiré 
la  faveur  et  la  confiance  du  roi,  embrassa  les  nouvelles  opinions,  et 
ses  talents  ainsi  que  sa  prudence  contribuèrent  aux  progrès  de  cette 
doctrine,  quoiqu’il  n’y  travaillât  que  d’une  manière  cachée.  Cranmer, 
devenu  archevêque  de  Canlorbéry,  avait  adopté  depuis  long-temps 
les  dogmes  protestants;  sa  candeur  et  sa  sincérité  lui  avaient  mérité 
l’amitié  du  roL 

D’un  autre  côté,  le  duc  de  Norfolk  restait  fidèle  à l’ancien  culte,  et 
la  grandeur  de  sa  naissance , ainsi  que  ses  talents  civils  et  mlUtalres, 
lui  donnaient  un  grand  poids  dans  le  conseil  du  roL  Gardlner , créé  ! 
depuis  peu  évêque  de  Winchester,  suivait  la  même  croyance,  et  la 
souplesse  et  l'habileté  de  son  caractère  le  rendaient  également  utile  il 
son  parti.  Pour  le  roi,  il  tenait  la  balance  entre  ces  factions,  et  les 
flatteries  conlinueUes  des  courtisans  protestants  et  catholiques  ne  lui 
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donnaient  que  plus  de  facilité  encore  ü s’approprier  une  autorité  sans 
bornes. 

Cette  religion  était  alors  trop  peu  comprise  encore  , et  les  esprits 
trop  exaspérés  de  part  et  d’autre,  pour  que  les  conséquences  n’en  de- 
I vinssent  pas  hincstes.  De  nombreuses  victimes  furent  sacriiiécs,  et  les 
réformés  furent  les  premiers  qui  éprouvèrent  les  effets  de  la  foreur 
vindicative  de  ceux  qui  voulaient  la  continuation  des  superstitions  an- 
ciennes. l!n  nommé  James  Dalnham,  chevaUer  de  l’ordre  des  Templiers, 
fut  accusé  d'avoir  favorisé  la  doctrine  de  Luther.  Après  avoir  subi  la 
torture , il  fut  condamné  comme  hérétique  h être  brûlé  dans  Smiih- 
ncld.  Un  prêtre , nommé  Thomas  Blincy,  qui  avait  embrassé  égale- 
ment les  nouveaux  dogmes,  fût  atteint  de  remords  si  terribles,  qu’il 
se  rendit  h Norfolk , et  désavouant  publiquement  son  abjuration , il 
donna  la  preuve  des  erreurs  où  le  papisme  peut  entraîner.  On  s’empara 
de  lui  au$.sitdt,  et  on  le  mit  en  jugement  dans  la  cour  de  l’évèque,  où 
il  fut  brûlé  aussi  comme  hérétique.  D’un  antre  cOté,  Henri  n’était  pas 
moins  prompt  à punir  ceux  qui  étaient  disposés  ù blûmer  le  motif  de 
sa  rupture  avec  le  pape,  et  comme  les  moines  étaient  ceuxt]ui  souf- 
fraient le  plus  de  la  réforme,  la  manière  libre  dont  Us  s’exprimaient  à 
ce  sujet  excitait  souvent  contre  eux  la  colère  du  roL 
i’our  seconder  les  intenUons  de  Henri,  le  parlement  déclara  que 
quiconque  nierait  la  suprématie  du  roi  sur  l’Église,  serait  condamné  il 
subir  la  peine  capitale,  et  bientét  une  foule  d’ecclésiastiques  perdirent 
la  vie  en  puniüon  de  ce  nouveau  crime.  Mais  pamd  ceux  qui  furent 
j sacrifiés  h cette  loi  injuste  et  barbare,  les  plus  remarquables  et  les 
plus  dignes  de  regrets  sont  un  nommé  Fisher,  évêque  de  Rochester, 
[ et  le  célèbre  Thomas  More  on  iUorus.  Fisher  était  un  prélat  distingué 
par  ses  talents  et  la  pureté  de  sa  morale;  mais  il  était  si  intrépidement 
attaché  à scs  anciennes  opinions,  que  rien  ne  put  le  forcer  ù les 
abandonner.  Il  fut  jeté  en  prison  et  dépouillé  de  tous  ses  revenus  : il 
était  dans  une  si  grande  misère,  qu’il  avait  ù peine  quelques  haillons 
pour  se  couvrir.  Jugé  coupable  pour  avoir  nié  la  suprématie  du  roi,  li 
eut  la  tête  tranchée. 

Thomas  More  a droit  à de  plus  grands  regrets  encore,  puisque  son 
mérite  était  supérieur.  Cet  homme  extraordinaire  fut  un  de  ceux  qui 
flrcnt  revivre  l’ancienne  littérature  ; il  fut  sans  contredit  l’écrivain  le 
plus  distingué  de  son  siècle  ; J1  avait  refusé  , pendant  long-temps , de 
seconder  les  passions  capricieuses  du  roi  ; nommé  chancelier,  il  avait 
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mieux  aimé  renoncer  à ce  brillant  emploi  que  de  conconrlr  à la  j 

rupture  de  l'Angleterre  avec  l’Église  romaine.  L’austéritC  de  ses  | 

mœurs  ainsi  que  la  pureté  de  sa  conduite  n’avaient,  en  aucune  façon , 
empiété  sur  la  gaieté  de  son  caractère,  qui  était  sans  doute  le  résultat  I : 

d’une  conscience  pure.  Il  fut  bientôt  jeté,  comme  tant  d'autres,  dans  i | 

une  obscure  prison  ; mais  ni  prières  ni  artiflees  ne  purent  le  déter-  ! 

miner  à reconnaître  la  justice  des  prétentions  du  roi.  Un  nommé 
Ricli , qui  était  aiors  solliciteur  général,  fut  ctiargé  de  l'interroger  en 
particulier.  Dans  la  chaleur  de  la  conversation,  Thomas  More  se  laissa 
entraîner  à dire  que  toute  question  relative  h la  loi  qui  établissait  la 
prérogative  de  suprématie  était  comme  une  épée  a deux  traucliants; 
que , de  quelque  manière  qu’on  répondit,  on  no  pouvait  manquer  de 
SC  (tordre,  puisque  d’une  façon,  l’on  renonçait  au  s,alut  de  sonamc, 
et  de  l’autre , on  consentait  à la  destruction  de  son  corps.  Ces  seules 
paroles  suffirent  an  lâche  dénonciateur  pour  intenter  une  accusation , 
et  comme  â cette  époque,  les  jugements  n’étaient  que  de  pures  for- 
malités, le  jury  prononça  la  sentence  de  mort  contre  Tliomas,  après 
l’avoir  fait  languir  long-temps.  11  conserva  sa  gaieté  naturelle  jus- 
qu’à son  dernier  moment  En  montant  sur  l'échafaud , il  dit  à quel-  | 
qu’un  qui  était  près  de  lui  : « Mon  ami , aidex-moi  à monter , j’irai 

> fort  bien  tout  seul , lorsqu’il  faudra  descendre.  » Le  bourreau  lui 
ayant  demandé  pardon,  il  le  lui  accorda  et  lui  dit  : < Vous  no  par-  j 
» viendrex  jamais  à acquérir  une  réputation  en  roc  coupant  la  tète , 

> car  j’ai  le  cou  bien  court.  » Lorsque  sa  tête  fut  posée  sur  le  billot, 
il  pria  le  bourreau  d’attendre  un  moment  afin  qu’il  pût  mettre  sa 
barbe  de  côté,  • car,  ajouta-t-il,  elle  n’est  point  coupable  de  tra- 
■ hlson.  > 

l’approbation  que  le  peuple  semblait  donner  à ces  exécutions 
cruelles  augmentait  l’autorité  que  Henri  prenait  d’une  manière  aussi 
tyrannique,  et  l’engageait  à poursuivre  son  plan  d'innovation.  La  ré- 
sistance opiniâtre  des  moines  lui  fit  prendre  la  résolution  de  icur  ôter 
à l’avenir  le  pouvoir  de  l’offenser.  Conformément  à ce  projet,  il  char-  ! 
gea  Cromwell,  secrétaire  d’état,  d’envoyer  des  commissaires  dans 
plusienrs  pays  -de  l’Angleterre,  afin  d’inspecter  les  monastères  cl  de 
venir  lui  rendre  compte  avec  une  exactitude  rigoureuse  de  la  con- 
duite de  ceux  qui  les  habitaienL  Des  créatures  de  la  cour  se  char- 
gèrent promptement  de  ces  emplois,  entre  autres  Layton,  I.on- 
dou,  Price,  Gage,  Fetre  et  Belasis,  qui  découvrirent,  dit-on,  des 
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désordres  monstrueux.  Tous  les  couvents  de  femmes  étaient  aban- 
donnés au  plus  honteux  libertinage , et  des  complices  pcirtagcaicut 
leurs  crimes.  La  fraude  et  rhiTtocrisie,  sous  le  voile  de  la  piété, se 
montraient  partout,  afin  d’augmenter  la  dévotion  et  les  libéralités  des 
fidèles,  et  les  chefs  de  ces  maisons  étalent  continuellement  divisés  par 
des  factions  cruelles  et  invétérées.  Ces  accusations,  vraies  ou  fausses, 
furent  publiées  .avec  éclat,  et  inspirèrent  bientôt  une  horreur  générale 
contre  ces  communautés. 

Le  roi  jugea  alors  la  circonstance  favorable  pour  abolir  ces  insU- 
tutioas;  mais  pour  couvrir  ses  actes  de  rigueur  d'une  modération 
apparente , il  ordonna  au  parlement  de  ne  supprimer  d’abord  que  ies 
plus  petits  monastères,  qui  possédaient  un  revenu  au-dessous  de  deux 
cents  ilvres.  Trois  cent  soixante-seize  couvents  furent  donc  suppriibés, 
— An  de  J.-C.  1536  — et  les  revenus  donnés  au  roi  se  montèrent  k 
trente-deux  mille  livres  par  an , sans  compter  les  meubles  et  la  vais- 
selle plate,  qui  furent  évalués  cent  mille  livres  de  plus.  Ce  ne  fut  Ik 
que  le  prélude  de  ces  conlisc.itions;  car,  environ  deux  ans  après,  le 
roi  ordonna  la  destruction  entière  de  tous  les  monastères  ; les  perqui- 
sitions et  les  visites  recommencèrent;  de  nouveaux  crimes,  de  nou- 
veaux abus  furent  découverts,  et  l’on  sut  couvrir  d'une  telle  apparence 
de  justice  les  mesures  rigoureuses  que  l’on  prit , elles  furent  suivies 
d’un  succès  si  complet,  qu’en  moins  de  deux  ans,  Henri  devint  posses- 
seur des  revenus  entiers  de  toutes  les  fondations  monastiques  ; elles 
étaient  au  nombre  de  six  cent  quarante-cinq , dont  vingt-huit  abbés 
avalent  droit  de  siéger  au  parlement  Quatre-vingt-dix  collèges , deux 
mille  trois  cent  soixante-quatre  cathédrales  et  chapelles  et  cent  dix 
hôpitaux  furent  également  supprimés.  La  somme  totale  des  revenus 
de  tous  ces  établissemcntsse  montait  k cent  soixante  et  une  mille  livies 
sterUng,  ce  qui  n’était  rien  moins  que  le  vingtième  du  revenu  national. 

La  perte  que  fit  le  clergé,  quelque  considérable  qu’elle  fût,  lui  causa 
beaucoup  moins  de  regrets  et  de  mortifications  que  les  reproches  et  les 
insultes  cruelles  qu'on  loi  lit  éprouver.  Les  reliques  sans  nombre,  qui 
' avaient  été  amassées  ^our  tromper  le  peuple  et  en  extorquer  de  l’ar- 
gent , furent  alors  exposées  publiquement  et  livrées  aux  railleries  les 
plus  piquantes  : on  vit  dans  ce  nombre  un  ange  qui  tenait  le  manche 
de  la  lance  qui  avait  percé  le  côté  du  Christ  ; les  charbons  qui  avaient 
servi  autrefois  k griller  sabit  Laurent  ; les  rognures  des  ongles  des  pieds 
de  saint  Edmond  ; certaines  reliques  qui  préservaient  de  la  pluie  ; 
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d’autres  qui  avaient  le  pouvoir  d’arrêter  la  croissance  des  mauvaises 
herbes  dans  le  blé.  Il  y avait  à Boxley,dans  le  comté  de  Kent,  un  cm- 
clilx , nommé  la  Croix  de  grâce,  qui  avait  la  réputation  de  sc  baisser, 
de  se  relever,  de  tourner  les  yeux  et  de  secouer  la  tête,  n Tut  mis  en 
pièces,  et  les  roues  et  les  ressorts  qui  le  faisaient  agir  furent  livrés  h la 
curiosilé  du  peuple  de  Londres. 

A llales , dans  le  comté  de  Gloucester , tet  moines  faisaient  un 
trafic  considérable  du  prétendu  sang  de  Jésus-Christ.  Cen’était 
autre  chose  que  le  sang  d’un  canard  que  l’on  tuait  toutes  1rs 
semaines,  et  dont  onremplissait  une  fiole  de  cristal  : si  les  prières 
du  pèlerin  étalent  accueillies  par  le  ciel,  le  sang  s’offrait  h scs  regards  ; 
si  l’on  supposait  qu’elles  devaient  être  rejetées, le  sang  restait  invisible, 
miracle  qui  s’opérait  facilement  en  retournant  la  fiole  qui  était  opaque 
d’un  côté.  Le  pillage  de  la  chasse  de  saint  Thomas  Becket,  a Cantor- 
béry,  surpassa  tout  ce  que  l’imagination  avait  pu  concevoir  jusqu’alors  : 
la  chasse  fut  brisée  en  morceaux,  et  l’or  qui  l’enlourait  remplit  deux 
énonnes  coffres  que  huit  hommes  purent  a peine  emporter  de  l’église. 
Le  roi  cita  le  saint  acomparallrc  au  tribunal,  afin  d’étremis  en  jugement 
et  comiamné  comme  traître.  Il  ordonna  que  son  nom  fût  rayé  du  ca- 
lendrier, que  ses  os  fussent  brûlés  et  que  son  office  fût  effacé  du  bré- 
viaire. 

Telles  furent  les  mesures  violentes  que  le  roi  employa  pour  détruire 
l’empire  de  la  superstition  et  de  l’imposture  ; mais  comme  elles  ne 
pouvaient  manquer  d’exciter  de  grands  murmures,  il  prit  soin  d’ad- 
mettre au  partage  des  dépouilles  monastiques  ceux  dont  l’opinion  lui 
était  favorable  et  ceux  dont  l’opposition  pouvait  lui  être  désavanta- 
gease.  Il  fit  présent  àses  principaux  courtisans  des  revenus  de  différents 
couvents,  il  les  vendit  il  d’autres  il  très-bas  prix,  il  enéchangea  plusieurs 
contre  des  terres  sur  lesquelles  il  perdait  considérablement.  Il  créa  six 
nouveaux  évêchés  : Westminster,  Oxford,  Péterborough , Bristol,  Ch  ester 
et  Gloucester,  dont  cbiq  existent  encore.  Il  fixa,  pour  les  abbés  et  les 
prieurs,  des  appointements  proportionnés  il  leurs  anciens  revenus  ou  il 
leur  mérite,  et  chaque  moine  eut  droit  il  une  pension  annuelle  de  huit 
marcs. 

Le  roi  n’était  nullement  disposé  il  adopter  un  nouveau  système  de 
culte,  quoiqu’il  se  fût  séparé  de  l’Église  romaine;  aussi  ne  voulut-il 
suivre  aucun  conseil  ii  cet  égard , et  il  refusa  positivement  d’abolir 
les  pratiques  absurdes  que  les  prêtres  avaient  employées  jusqu’alors. 
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L’invocation  des  saints  ne  fat  donc  pas  détruite,  mais  restreinte  seule- 
ment 11  ordonna  que  la  Bible  fût  traduite  en  langue  vulgaire,  mais  U 
défendit  qu’elle  fût  mise  entre  les  mains  des  laïcs.  Ce  fut  un  crime 
capital  de  croire  h la  suprématie  du  pape, et  c’en  fut  un  également, 
d’étre  de  la  religion  réformée,  telle  qu’elle  était  établie  en  .\llemagne. 

Les  sentiments  du  roi  se  manifestèrent  enfin  dans  une  loi  qui , par  scs 
horribles  conséquences,  fut  nommée  loi  iangtiituUre  : elle  déclarait 
coupable  d’hérésie  quiconque  nierait  la  transsubstantiation  ou  persiste- 
rait R aflirmer  que  la  communion  sous  les  deux  espèces  était  nécessaire  ; 
quiconque  soutiendrait  que  le  mariage  des  prêtres  était  légitime,  et  que 
le  vœu  de  chasteté  pouvait  être  rompu,  et  que  les  messes  particulières 
et  la  confession  auriculaire  étaient  inutiles.  Quiconque  se  rendait  cou- 
pable de  l’un  de  ces  prétendus  crimes  devait  être  brûlé  ou  pendu,selon 
le  jugement  de  la  cour. 

Comme  le  peuple  était  composé  de  luthériens  et  de  catholiques,  ' 
celte  dernière  loi,  d’accord  avec  les  premières  ordonnances  de  Henri, 
menaçait  également  les  deux  partis,  et  ouvrait  un  vaste  champ  R la 
persécution  et  au  fanatisme  ; aussi  unie  horrible  moisson  ne  tarda-t-elle 
pobil  R commencer. 

Elle  fut  précédée  d’un  acte  de  cruauté  d’une  nature  différente,  qui 
n’avait  pour  cause  ni  la  politique  ni  la  religion , mais  qui  provenait 
purement  d’un  caprice  tyrannique.  La  protection  que  la  reine  Anne 
Boleyn  ou  de  Boulen  avait  toujours  accordée  aux  réformés,  lui  avait 
attiré,  dans  le  parti  opposé,  des  ennemis  qui  n’attendaient  que  l’occa- 
sion favorable  de  détruire  son  crédit  dans  l’esprit  du  roi  : elle  ne  se 
présenta  que  trop  tOL 

La  satiété  avait  éleüit  depuis  long-temps  la  passion  de  Henri  ; le 
désir  brutal  qu’il  avait  eu  de  posséder  Anne , une  fois  satisfait , il  ; 
conçut  de  l’amour  (s’il  est  permis  de  prostituer  ainsi  cette  expression) 
pour  la  belle  Jeanne  Seymour, qui  avait  été,  pendant  quelque  temps, 
fille  d’honneur  de  la  reine. 

Dès  que  les  ennemis  d’Anne  s’aperçurent  de  l’inconstance  du  roi , 
ils  résolurent  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  achever  de 
l'éloigner  d’elle,  et  ils  l’accusèrent  de  crimes  supposés.  I.a  vicomtesse  | 
de  llochefort,  qui  avait  épousé  le  frère  de  la  reine,  fut,  la  plus  | 
acharnée  R la  perdre  ; cette  femme , d’un  caractère  infâme , com- 
mença R attaquer  la  réputation  de  sa  belle-sœur,  par  les  insinuations 
les  plus  perfides.  Elle  l’accusa  d’avoir  une  correspondance  coupable 
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avec  son  mari,  et  non  contente  de  ces  calomnies,  elle  présenta  toutes  les 
innocentes  légèretés  de  la  reine  sous  le  jour  le  plus  odieux. 

La  jalousie  du  roi  commença  a se  manifester  dans  un  tournoi  a 
Greenwich;  la  reine  ayant  laissé  tomber  Son  mouchoir,  on  supposa 
qu’elle  l’avait  fait  dans  l’intention  qu'il  fût  ramassé  par  on  de  scs  fa- 
voris, afin  qu’il  pût  en  essuyer  son  visage  baigné  de  sueur  par  l’exercice 
qu'il  venait  de  faire. 

Le  roi  s’était  retiré  brusquement , et  avait  donné  des  ordres  pour 
que  ta  reine  fût  détenue  dans  son  appartement.  Elle  se  mit  a rire  d'a- 
bord, persuadée  que  le  roi  plaisantait;  mais  lorsqu’elle  vit  que  la  chose 
devenait  sérieuse , elle  reçut  les  sacrements  dans  sou  cabinet,  et  com- 
mença a s’effrayer  du  peu  d’indulgence  qu’elle  avait  a attendre  d’un 
tyran  aussi  furieux. 

Ses  ennemis  ne  négligèrent  pas  d’enflammer  les  accusations  dirigées 
contre  elle.  Le  duc  de  Norfolb,  poussé  par  son  zèle  pour  l’ancienne  re- 
ligion , produisit  des  témoins  contre  elle,  qui  déclarèrent  qu’elle  s’était 
conduite  de  la  manière  la  plus  scandaleuse  avec  les  gens  les  plus  bas 
de  la  cour.  Quatre  personnes  furent  particuliérement  désignées  pour 
avoir  été  scs  amants  : Henri  Norris,  valet  de  garde-robe,'  Weston  et 
Brercton,  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  et  on  musicien  nommé 
Mari  Smeton.  L’assiduité,  la  fidélité  de  leur  service  et  les  témoignages 
de  leur  l'espect  furent  regardés  par  ses  ennemis  comme  les  preuves 
d’un  attachement  coupable.  L’infortunée  reine  eut  beau  protester  do 
son  innocence  et  adresser  au  ciel  la  prière  de  la  secourir , elle  fut  en- 
voyée a la  Tour , et  ce  fut  en  vain  qu’elle  demanda  à être  admise  en 
la  présence  du  roi.  Sa  tante,  lady  Boleyn,  qui  la  haïssait  mortellement, 
s’opposa  durement  h ce  désir , et  elle  rapporta  au  roi  d’une  manière 
envenimée  tous  les  discours  incohérents  de  la  malheureuse  prison- 
nière. Elle  avouait,  dans  sou  délire,  assurait  cette  méchante  femme, 
qu’un  fois  elle  avait  rallié  Norris  sur  le  peu  de  goût  qu’il  paraissait 
avoir  pour  le  mariage,  et  qu’elle  lui  avait  dit,  en  riant,  que  probable- 
ment il  espérait  l’épouser  un  jour,  lorqu’elle  serait  devenue  veuve.  Elle 
disait  avoir  reproché  une  fois  à Weston  l’amour  criminel  qu’il  parais$.iit 
avoir  pour  l’une  de  ses  femmes,  et  i'indifTérencc  qu’il  témoignait  à la 
sienne.  Weston  lui  avait  répondu  alors  qu’elle  se  méprenait  sur  l’objet 
de  scs  affections,  puisque  c’était  elle-même  qu’il  osait  aimer.  Smeton, 
aflirmalt-ellc, n’était  jamais  entré  dans  son  appartement  que  deux  fols 
seulement,  pour  pbicer  de  la  harpe;  mais  elle  avouait  qu’un  jour  U 
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avait  eu  la  hardiesse  de  lui  dire  qu’un  seul  de  ses  regards  suffirait  pour 
le  rendre  heureux. 

Tous  ces  rapports , quelque  faibles  qu’ils  fussent,  tournèrent  contre 
elle  et  devinrent  des  preuves  de  son  inconduite.  Tous  les  courtiSans  qui 
naguère  étaient  a ses  pieds,  l’abandonnèrent  dans  son  malheur;  Cranmer 
seul  lui  resta  fidèle  ; il  écrivit  an  roi  une  lettre  en  faveur  de  la  reine  ; 
mais  tous  ses  efforts  pour  la  sauver  forent  inutiles.  Lorsque  Nonis  et  les 
autres  prisonniers  furent  jugés  à Westminster-Hall,  on  offrit  a Smeton  la 
promesse  de  son  pardon,  s’il  voulait  consentir  a avouer  qu’il  entretenait 
une  correspondance  crimineHe  avec  la  reine  ; il  fut  assez  faible  pour  se 
laisser  séduire,  mais  n’ayant  point  été  confronté  avec  elle,  son  exécu- 
tion ne  servit,  ainsi  que  celle  de  ses  compagnons,  qu’a  la  faire  paraître 
plus  innocente  aux  yeux  de  ceux  qui  n’étalent  point  Influencés  par  la 
haine.  Comme  Norris  était  en  faveur  près  du  roi,  on  lui  fit  offrir  la  vie 
également,  s’il  voulait  consentir  a accuser  sa  souveraine,  mais  il  rejeta 
avec  mépris  cette  proposition  Indigne , et  mourut  en  affirmant  son  in- 
nocence et  celle  de  la  princesse. 

Anne,  affligée  des  conséquences  terribles  de  son  malheur,  avait  tenté 
d’adoucir  là  colère  du  roi,  et  r.avalt  supplié  d’épargner  la  vie  de  ces 
Infortunés;  mais  tout  ce  qu’elle  avait  fait  était  resté  sans  succès  ; rien 
ne  pouvait  apaiser  une  jalousie  d’autant  plus  cruelle  qu’elle  ne  pro- 
venait que  de  l’orgueil.  La  lettre  que  la  reine  lui  écrivit  alors  est 
remplie  des  plaintes  les  plus  tendres  ; elle  est  trop  remarquable  pour 
être  omise  ici  : elle  peut  donner  une  idée  de  la  situation  d’esprit  de  la 
malheureuse  prisonnière,  ainsi  que  de  l’élégance  de  son  style  h cette 
époque. 

« SlRK , 

> Ta:  malheur  que  j’éprouve  d'avoir  pu  vous  déplaire , et  le  triste 
emprisonnement  où  je  suis  réduite , sont  des  événements  si  étranges 
pour  mol , que  j’ignore  comment  je  suis  coupable  et  comment  je  dois  | 
me  défendre.  I 

» Celui  que  voas  avez  envoyé  pour  recevoir  de  ma  bouclie  l’aveu 
de  la  vérité,  est  l’un  de  mes  plus  mortels  ennemis,  vous  ne  l’ignorez 
pas;  .aussi,  en  ie  voyant  paraître  devant  moi,  .ai-je  compris  votre  pensée. 

Si,  comme  vous  l’assurez,  la  vérité  seule  peut  me  sauver,  l’espoir  doit 
rentrer  .au  fond  de  mon  ame.  Je  suis  donc  prête  ii  remplir  mon  devoir 
et  à obéir  à vos  commandements.  ; 
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- > Mais  gardez-votas  d’imaginer  que  votre  épouse  puisse  consentir  it 
reconnaître  une  faute,  lorsqu’eiie  n’a  pas  même  it  se  reprocher  UUe 
pensée  coupable.  Jamais  prince.  J'ose  ie  dire , n’eut  une  compagne 
pius  jaiouse  de  remplir  scs  devoirs  qu’iinne  de  fioleyn,  dont  le.  nom 
cl  le  rang  modeste  eussent  süiü  a son  bonheur,  si  Dieu  et  votre  ma- 
jesté n'eussent  disposé  autrement  de  son  sort.  Dans  aucun  temps  je  ne 
me  suis  abusée  sur  mon  élév'ation , au  point  de  ne  pas  m’élre  attendue 
au  changement  que  j’éprouve  aujourd’hui  j car-  cette  élévation  n’était 
fondée  que  sur  un  amour  passager,  et  je  n’ignorais  pas  que  la  moindre 
circonstance  pouvait  diriger  cet. amour  vers  un  autre  objet. 

1 Vous  m’avez  élevée  du  rang  modeste  ou  le 'sort  m'avait  placée  a 
celui  de  votre  épouse  et  a celui  de  reine  ; ce  rang , vous  le  savez , ne 
fut  jamais  l’objet  .de’mon  ambition  et  de  mes  désirs.  Mais  si,  a une 
époque  plus  heureuse,  vous  m’avez  trouvée  digne  d’un  tel  honneur, 
un  léger  caprice  et  les  conseils  perfides  de  mes  ennemis  doivent-ils 
donc  suffire  pour  m’enlever  la  faveur  de  mon  roi?  Sire,  ne  permettez 
I pas  que  l'odieuse  calomnie  souille  d'une  tache  impure  votre  épouse 
j fidèle  et  la  princesse  votre  fille.  Jugez-moi,  prince , j’y  consens,  mais 
I jugez-moi  a un  tribunal  légitime,  et  ne  me  donnez  pas  mes  ennemis  et 
I mes  accusateurs  pour  juges.  Je  demande  que  mon  procès  soit  fait  pu- 
I bliqucment,  convaincue  que  je  suis  qu’aucune  honte  ne  peut  retomber 

I sur  moi  : on  mou  innocence  sera  reconnue,  ou  mon  crbne  sera  prouvé  ; 

i dans  ce  dernier  cas,  votre  majesté  sera  libre  alors  devant  Diéu  et 

! devant  les  hommes  d’ordonner  noi^ seulement  le  cliatiiucnt  justement 
mérité  d’une  épouse  Lafidèlc,  mais  encore  de  suivre  son  penchant  pour 
celle  dont  je  suis  la  vicUme  aujourd’hui.  Je  pourrais  citer  ici  son  nom, 
puisque  votre  majesté  n'ignore  pas  mes  soupçons  a cet  égard. 

> Mais  si  mon  sort  'est  déjà  fixé,  que  la  calomnie  triomphe , et  que 
ma  mort  et  mon  déshonneur  doivent  vous  rendre  possesseur  de  l’objet 

■ de.  vos  désirs,  je  prie  le  ciel  de  vous  pardonner  ce  crime  et  d’absoudre 

également  tous  ceux  qid  auront  été  les  instruments  de  mon  malheur. 
Puisse  Dieu  ne  pas  vous  appeler  a rendre  compte  un  jour  do  votre 
cruauté  et  de  votre  injustice  envers  moi  ! Ce  jour  approche  où  vous  et 
moi  paraîtrons  devant  un  tribunal  suprénie , où  mon  innocence  sera 
authentiquement  reconnue,  quel  que  soit  aqjourd’hul  le  jugentenl  du 
monde  a mon  égard.  * 

> Mon  unique  et  dernière  prière , sire',  est  d’étre  seule  condamnée 
. a porter  le  fardeau  de  votre  haine,  et  que  les  serviteurs  fidèles  qui 
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souffrent. pour  mol  en  ce  moment  soient  promptement  JusHfWs.  Si  ! 
jamais  je  trouvai  grSce  devant  vos  yeux,  si  jamais  le  nom  d’.Anne  de 
Bolcyn  fut  agréable  à votre  oreille,  permetlcz-moi  d’obtenir  cette  { 
seule  grâce , elle  cessera  alors  de  troubler  votre  majesté. 

I Veuille  le  ciel  exaucer  mes  ardentes  prières  pour  votre  bonheur', 
et  TOUS  maintenir  en  sa  bonne  garde , en  vous  dirigeant  dans  toutes 
Tos  actions. 

» De  ma  triste  prison , â la  Tour,  le  6 mai. 

« Votre  trôs-üdèlc  et  très-obéissante  femme , 

• Anne  DE  BoLEïN.  • 

II  eût  été  inutile  d’espérer  que  celte  lettre  éloquente  pût  attendrir 
un  tjTan  dont  les  passions  n’étaient  jamais  excitées  que  par  des  motifs 
coup.ibles , cl  sur  Iccpicl  .aucun  sentiment  noble  et  généreux  ne  pou- 
vait agir.  La  relue  et  son  frère  furent  condamnés  p.ar  un  jury  composé 

de  paü’s;  mais  on  ignore  sur  quelle  preuve  ils  furent  jugés  coup.ables  | 
d'inceste.  L’accusation  princlp.ale  fut  que  Itoclieford,  ét.aiit  un  jour 
dans  l’appartement  de  la  reine,  s’était  appuyé  sur  son  lit  devant 

plusieurs  personnes.  La  déposition  la  plus  forte  contre  elle  fut  qu’elle  ■ 

av.alt  dit  â plusieurs  personnes  de  sa  suite  que  le  roi  n’avait  jamais  | 
obtenu  son  cœur,'  ce  qui  fut  regardé  comme  une  calomnie*  contre  le  i 

trOne  cl  comme  une  violation  de  la  loi  rendue  depuis  peu  , qui  dé-  ! 

clarait  criminel  quiconque  proférerait  une  médis.ance  ou  une  calomnie  I I 
contre  le  roi,  la  reine  ou  leurs  deStenJants.  I | 

L’infortunée  reine , dépourvue  de  conseils  et  d’appui , se  défendit  ; | 
seule  avec  courage  et  présence  d’esprit , et  tous  ceux  qui  l’entendirent  ! j 
ne  purent  s’empêcher  de  reconnaître  son  innocence.  Elle  répondit  'avec  | 
clarté  à toutes  les  accusations  dirigées  contre  elle  ; mais  l'autorité  du  ! 
roi  dev.ilt  l’emporter  ; elle  fut  déclarée  coupal)lc,  et  condamnée  à être  ^ 
brûlée  ou  â avoir  la  tête  trancliée , selon  la  volonté  du  roi.  . i 

Lorsqu’on  lut  celte  terrible  sentence , elle  leva  les  yeux  vers  le  ciel  ! 
pour  lui  demander  de  la  secourir;  puis,  s’adressant  â ses  juges , clic  ; | 
leur  reprocha  de  la  manière  la  plus  touclianlc  l’injustice  de  sa  con-  | j 

damnation.  Le  tyran,  non  satisfait  de  celte  veuge.ancc,  voulut  y mettre  | ■ 

le  comble  cn  déclarant  sa  fdle  illégitime;  et  s’étaal  r.appelé  le  bruit  qui  : 
avait  couru  autrefois  d’un  contrat  de  mari.age  passé  entre  .tnne  île  Ito- 
Icyn  et  Percy,  comte  de  Nortliumberland,  il  parvint  à obtenir  d’elle 
l’aveu  de  ce  prétendu  mariage,  soit  pjr  la  promesse  de  lui  conserver 
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la  vie,  soU  par  colle  de  ne  point  exécuter  la  sentence  dans  tonte  sa 
riRUeur.  I,’arclievP(|ue  qui  siégeait  a cette  séance , q\ielqne  alHlRé  qn’ll  | 
fût , SC  trouva  forré , par  cette  confession , de  prononcer  la  nullité  de  ! 
son  mariage  avec  le  roi,  qui,  dans  les  transports  de  son  odieuse  per-  ' 
sécntlon,  s’apcirut  avcc-elfrol  que,  si  le  mariage  d'Anne  de  Boiesm 
était  annulé , la  sentence  d’adultère  devait  l’étre  également. 

Celle  qui  avait  été  l’objet  enviédela  faveur  royale  donnait  mainte-  . 
nant  un  triste  exempje  de  l’Inconstance  de  la  fortune.  (Juan<l  elle  fut  de 
retour  dans  sa  prison , elle  écrivit  au  roi  pour  la  dernière  fois , et  pro* 
testa  encore  de  son  Innocence;  elle'  finissait  ainsi  sa  lettre  : « Vous 
•m’avez  retirée  d’une  vte  médiocre  et  tr.'mqullle  pour  faire  de  mol  une 

• lady;  de  lady  vous  m’avez  faite  comtesse;  de  comtes.se  vous  m’avez 

• élevée  au  rang  superbe  de  reine , et  de  relue  que  je  suis , bientét  je 
' «vais  passer  b un  rang  plus  glorieux  dans  le  ciel.  • 

Le  matin  du  jour  où  elle  fut  exécutée,  elle  envoya  chercher  Kings- 
ton, le  gardien  de  la  Tour:  < Monsieur  Kingston,  lui  dit-elle  en  le  voy.ant 

• entrer,  j’.ai  entendu  dire  que  je  ne  mourrais  pas  avant  midi,  et  j’co 
•sub  fSchée,  car  je  croyais,  avant  Ce  temps,  être  délivrée  d’une  vie 

• de  peines  et  de  tourments.  • Le  gardien  essaya  de  la  consoler  et  de 

lui  donner  du  courage,  en  lui  assurant  que  la  doulpur  qui  lui  restait  | 
h éprouver  serait  Irès-pcu  de  chose.  « On  dit , reprit-elle,  que  le  bour-  ! 

• reau  est  fort  expert.  • Puis , mesurant  son  cou  avec  ses  deux  mains , | 

elle  ajouta  en  riant  qu’elle  l’avait  fort  petit  Lorsqu’elle  fût  sur  l’éclia- 
fàud , ses  inquiétudes  pour  l’avenir  de  sa  fille  Élisabeth  se  renouve. 
lèvent;  elle  s’etforça  de  calmer  l’esprit  du  peuple,  déjù  Irrité  contre 
ses  persécuteurs;  puis  elle  prononça  avec  fermeté  ces  paroles  : « Je 
dois  mourir,  puisque  la  loi  m’y  condamne.  • Elle  n’accusa  personne , 

ne  rappela  point  l'injustice  avec  laquelle  elle  avait  été  jugée , pria  do 
bon  cœur  pour  lé  roi,  le  nomma  le  plus  Clément  et  le  câeilleur  des 
princes,  attestant  qu’il  l’avait  toujours  rendue  heureuse , et  qu’il  avait 
été  dans  tous  les  temps,  pour  elle,  le  pins  gracieux  des  souverains. 

EHc  ajouta  ensuite  que  si  quelqu’un  croyait  & propos  d’examiner  sa 
cause , elle  le  suppliait  de  juger  d’une  manière  favorable. 

Elle  fut  décapitée  par  l’exécuteur  de  Calais , qui  avait  été  amené  h 
Londres  comme  le  plus  expert  de  tous  les  bourreaux  de  l’Angleterre. 

Ui  corps  de  la  reine  fut  jeté  dans  un  colTre  de  bois  d'orme  qui  avait 
été  fait  pour  renfermer  des  flùclies,  et  il  fut  ensuite  ensuvell  dans  la 
Tour. 
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, Anne  de  Boleyn  ue  parait  coupable  d'aucun  criiue,  si  ce  n'est  celui 
d'avoir  survécu  R l'affection  du  roi.  Bien  que  plusieurs  têtes  couronnées 
Tussent  déjà  tombées  en  Angleterre , elle  est  la  première  qui  ait  subi 
un  jugement  en  règle , et  qui  ait  péri  sur  j'échabiud  '. 

Le  peuple,  qui,  en  général , avait  plaint  sincèrement  son  triste  sort, 
parut  encore  plus  affligé  de  sa  mort , lorsqu’il  découvrit  la  cause  qui 
avait  poussé  son  tyranà  la  sacrüier  si  crucliemcnt.  L’impitoyable  Henri, 
sans  aucun  regret  pour  la  maliieureusc  destinée  d'une  femme  qui  na- 
guère avait  été  l’objet  de  sa  tendresse,  ne  craignit  pas  même  de  blesser 
toutes  les  convenances  eu  épousant  publiquement  Lady  Jeanne  Seymour, 
le  iendeniain  de  l'exécution  d'Anne  de  Boleyn.. 

11  ordonna  ensuite  à son  parlement  de  lui  délivrer  l'acte  de  divorce 
prononcé  dans  l’espace  qui  s’était  écoulé  entre  la  sentence  d’Anne  et  sa 
mort,  s'efforçant  par  ce  moyen  de  rendre  illégitime  la  jeune  princesse. 
Élisabclb , le  seul  enfant  qu’il  avait  eu  d’elle , ainsi  qu’il  avait  fait  dans 
le  temps  R l'égard  de  Marie,  la  lillc  unique  de  Catherine. 

. ün  croira  sans  peine  que  le  peuple  ne  voyait  pas  sans  indignation 
tant  d'innovations,  de  caprices  cède  cruautés;  mais  ses  plaintes  et  ses 
murmures  étaient  sans  succès.  Henri,  Seul  arbitre  entre  les  catholiques  . 
et  les  protestants,  qui  ne  pouvaient  .avoir  recours  qu'à  lui  seul,  savait 
proliter  habilement  des  haines  réciproques  qui  exisLaient  entre  Icsdeux 
partis.  D’ailleurs  il  ayait  su  mettre  dans  ses  intérêts  tous  les  hommes 
les  plus  puissants  de  la  nation,  par  les  différents  dons  qu'il  leur  avait 
faits  des  terres  et  des  biens  des  monoslères  qu’il  avait  dépouillés.  Aussi 
lui  fut-il  aisé  d’étouffer  les  nombreuses  insurrections  que  sa  conduite 
arbitraire  excitait  contlnuellemcilL  Ce  fut  en  vain  qdc  le  peuple  essaya 
de  se  révolter  contre  les  mesures  dont  il  était  sans  cesse  la  victime  ; 
scs  tentatives , que  ue  dirigeaient  ni  la  sagesse  de  riiomine  prudent  et 
prévoyant , 'ni  l'habileté  d’un  chef  hardi,  ne  furent  que  les  élans  pas- 
sagers de  la  douleur  et  du  désespoir. 

Les  premiers  qui  sc  révoltèrent  furent  les  habitants  du  comté  de 
Lincoln,  qui  avaient  à leur  tète  le  docteur  .Mackrel,  prieur  de  Barling. 
Quoique  cette  armée  tumultueuse  se  montât  au  nombre  de  vingt  mille 
hommes,  elle  lut  prompte  it  se  laisser  effrayer,  et  la  populace  se 


V « On  assure  que  Ici  partisans  secrets  de  Rome  coujurêrcnt  la  perte  d'Aune  de  Doleyn, 
a dans  l'espcTauccque  sficroi  se  séparait  d'elle,  la  fille  ilcCathcrine  d'Espagne  iHiritcrait 
B du  rujau  ne  et  rétaMirak  la  reltgi.-n  catlioIi(|uc.  ■ Volt.iirs.  . 
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dispersa  dès  cpi’on  loi  oflHt  les  assnrances  du  pardon.  Le  prieur  et 
les  chefs  confédérés  tombèrent  entre  les  mains  du  roi,  et  lurent  con- 
damnés et  mis  h mort  L'ne  autre  émeute  succéda  bicntdt  à celle-ci 
dans  le  nord  de  r.tngleterre  : les  révoltés  étaient  au  nombre  de  trente 
mille  hommes;  des  prêtres,  portant  pour  enseignes  les  marques  de 
leurs  fonctions,  march.'ilent  ii  leur  tête,  et  tous  semblaient  principa- 
lement animés  contre  Cromwell,  qu’ils  regardaient  comme  leur  en- 
nemi et  comme  l’instigateur  des  mesures  sévères  que  le  roi  prenait  à 
leur  égard.  Mais  leurs  provisions  une  fois  épuisées,  leur  ardeur  et  leur 
courage  ne  tardèrent  point  .'t  s’affaiblir.  Après  avoir  essayé  valnem^t 
de  combattre  l’armée  du  duc  de  Norfolk,  dont  ils  {tirent  séparés  par 
un  ruisseau  que  les  eaux  du  ciel  gonflèrent,  ils  se  dispersèrent,  et 
cette  seconde  insurrection  se  dissipa  aussi  promptement  que  la  pre- 
mière. Une  troisième  révolte  éclata  peu  de  temps  après:  Musgrave  et 
'lilby  étaient  a la  tète  des  insurgés  ; mais  le  duc  de  Norfolk  les  pour- 
suivit et  les  mit  en  fuite.  Outre  ces  deux  chefs,  dont  on  s’empara,  un 
nommé  ,\ske,  xpii  avait  conduit  la  première  insurrection , fut  pris 
également,  alasl  que  lord  d’Arcy,  sir  Robert,  constable,  sir  John 
Bnlmer,  sir  'Thomas  Percy,-sir  Stephen  Hamilton,  Nicolas  Tempest  et 
William  Lnmiey.  Tous  furent  jetés  en  prison,  et  la  plupart  d’entre  eux. 
furent  punis  de  moft  Le  roi,  outré  de  ces  révoltes  réitérées,  résolut 
de  ne  mettre  aucune  borne  à sa  vengeance,  et  la  naissance  d’un  prince, 
qui  fut  depuis  Édouard  VI,  et  la  mort  de  la  reine,  qui  eut  Heu  deux 
jours  après  cet  heureux  événement,  ne  furent  qu’un  court  Intervalle 
aux  châtiments  rigoureux  qu’il  infligea  h ceux  dont  la  volonté  était  en 
ojiposition  avec  la  sienne.  . . 

Au  milieu  de  toutes  ceS  commotions,  les  feux  terribles  de  SmidtOeld 
ne  cessaient  point  d’être  allumés;  — An  de  J.-C.  1557  — les  catho- 
liques et  les  protestants  étalent  également  les  objets  de  la  vengeance 
royale  et  de  la  per^ention  ecclésiastique.  D’après  les  changements 
multipliés  que  Henri  avait  apportés  dans  le  système  de  la  croyanée, 
chacun  ignorait  également  ce  qu’il  devait  croire  et  ce  qu’il  dev.alt  pro- 
fesser. Tous  étalent  assez  disposés  .*1  suivre  ses  opinions,  quelque  con- 
tradictoires qu’elles  fussent;  mais  comme  lui-même  changeait  conti- 
nuellement de  doctrine,  il  leur  était  impossible  de  le  suivre  assez  vite 
pour  ne  pas  heurter  Involontairement  des  idées  dont  l’Incertitude  et 
l’inconstance  les  devançaient  éifcore.  Crqnmereir.romwell  favorisaient 
la  religion  réformée  de  tout  leur  pouvoir.  I«  second,  qui  était  fils 
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d’uu  forgeron,  avait  été  élevé  à la  plus  haute  faveur  par  le  caprice  | 
du  roi;  les  tyrans  choisissenlordiDnirenu'iUleursfavoris  dans  la  classe  I 
la  plus  basse.  Cranmer  était  alors  nrclie\é(|uc  de  (^antorbery.  f)'un  ' ! 

[ autre  cûté,  Cardiqer,  évêque  de  'Winchester,  et  le  duc  de  Norfolk 

{ cherchaient  h entraîner  le  roi  dans  leur  partit  et  s'elforçaient  de  lui 

I rendre  toutes  ses  anciennes  superstitions , taudis  que  Henri,  dont  l’or- 

I gueil  s'était  accru  par  la  flatterie,  ne  se  souinctt.'iit  U l’avi&de  personne,  ! | 

se  persuadant  être  lui  seul  en  droit  de  régler  la  croyance  religieuse  de  r |. 

la  nation  entière.  i i 

.A  cette  époque  de  terreur  universelle,  — An  de  J.-C.  15Î8  — peu-  . j 

I dant  biquelle  la  rigueur  d'un  seul  homme  sembl.-ih  suffire  pour  tenir  en  I ! 

I crainte  des  millions  de  citoyens,  il  y eut  h Londres  un  m.iltre  d'éeole  I 

qui  soutint  hardiment  les  droits  dé  riiumanité,  et  qui  hasarda  d’émettre  j 

publiquement  son  opini6n.  Cet  homme,  appelé  John  Lamitert,  après  | 

I avoir  entendu  dans  un  sermon  l'évéque  Taylor  soutenir  la  présence  | 
réelle  dans  le  sacrement  de  reucharistie,  présenta  par  écritses  raisons, 

. entièrement  opposées  h cette  doctrine.  Le  papier  fut  envoyé  U Cranmer 
et  A Latimer,  qui  étaient  alors  de  l’opinion  de  Luther  sur  ce  snjet.  ils 
eurent  beau  s’efforcer  de  faire  revenir  Lambert  .*1  leur  avis,  il  demeura 
inébranlable  dans  sa  croyance,  et  leur  surprise  fut  extrême  lorstfu’au 
lieu  de  se  rétracter,  il  en  appela  au  roi  lui-même.  Cet  appel,  qui 
flattait  la  Vimité  de  Ueuri,  fut  accepté  avec  plaisir,  et  H se  dispos.a-  avec 
j joie  à déployer  tout  .A  la  fois  sa  suprématie  et  son  énidifion.  La  dis-  | 
cussioii  qui  allait  s’entamer  fut  donc  annoncée  publiquement,  et  l’on  | 
éleva,  dans  ce  riessein,  des  échafauds  dans  Wcslniinster-llall  pour  la 
! connuodilé  des  auditeurs.  . j 

{ Henri,  décoré  do  tous  lessignes  de  la  ma}estéroyalc,paratsiirson  i I 
Irène.  Ia?s  prélats  étaient  placés  à sa  droite,  et  les  p.iirs  A sa-gauche.  | 
j L(‘s  jugi's  et  lés  hommes  de  loi  les  pins  disUiigués  uvment  une  place 

^ . marquée  derrière  les  éré<|ues,  et  les  rourlis.aus  siégeaient  derrière  les  ; ! 

pairs.  Le  pauvre  Lambert  parut  au  uiilieu  de  cette  assemblée  majes-  j | 

I tueuse  sans  une seülceréalure  pourledéfendre.  L’évéqucdcCInchcster  j | 

ouvrit  la  séance,  en  déclarant  que  le  roi,  nonobstant  les  légers  chau-  | 

geiuents  qu’il  avait  faits  dans  les  rites  de  l’Kglise,  n’él.ait  pas  moins  i | 

j délerininé  à maiiileiiir  la  pureté  de  la  foi  caUiolique  et  à punir  avec  la  j j 

I plus  grande  rigueur  tous  ceux  qui  tendraient  h s’eu  éearter.  Après  ce  | | 

préambule , suffisant  pour  effrayer  le  logicien  le  plus  hardi,  lu  roi, 
j d’un  air  sévère,  demanda  A Laïuherl  quelle  était  sou  opinion  sm*  la  , 
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(ronssulislauiiatiün.  Lambert  cuuuucuça  sou  discours  par  un  compliment  | ; 
adressé  il  sa  majesté;  mais  ilcuri  rejeta  scs  louanges  avec  mépris;  il  i 
culama  la  discussion,  et  pressa  vivement  Lambert  par  différents  argu- 
pu'iits  tirés  des  Écritures  et  des  tliéologieiis  les  plus  instruits.  A cliaquc 
parole  du  roi,  les  auditeims  avaient  paru  prêts  A applaudir  et  ii  dumicr 
des  signes  d’adinirutiou.  Lambert,  cepeiulaiil,  ne  se  iaissa  point, dé- 
courager et  n'apporta  pobit  de  lenteur  il  répondre  ; nnds  Craumer,  qui 
entra  alors  eu  lice,  vint  appuyer  les  preuves  du  roi  par  de  nouveaux 
argumeuls.  üardiuer  soutint  ensuite  Cramuer;  'l'oustal  reprit  la  ques- 
tion après  Gardiner;  Stokesiy  vint  égaleuicnl  au  secours  de  Tonstal; 
sis  évéques  parurent  enfin  sircccssivcment  dans  lccliainpdubalailte,cl 
combattirent  tour  il  tour  le  pauvre  logicien,  qui,  pendant  cinq  lieurcs  ' 

; de  suite,  s’efforça  de  soutenir  sa  doctrine,  jusqu’à  ce  que,  ratigué-,  con- 
fondu et  humilié,  il  fut  réduit  au  silence.  Le  roi,  revenant  alors  ii  la 
charge,  lui  demanda  s’il  était  convaincu,  et  s’il  voulait  racheter  sa  vie 
[ par  une  rétractation  ou  mourir  dans  son  obstination. 

I Lamliêrt  répondit  sans  balancer  qu’il  su  rccommandiüt  à la  clémence 
du  roi;  mais  Henri  répliqua  vivement' que  jamais  il  ne  cousculirait  à 
protéger  un  hérétique,  et  que,  puisque  telle  était  sa  réponse  définitive, 
il  devait  s’attendre  à périr  .au  milieu' des  fianimcs.  L.ambcrl,'sans  pa-  | 
raltrc  effrayé,  écouta  Gromwell  lire  la  sentence  qui  le  condamnait  à | 

être  brûié  vif;  il  montra  constamment  le  plus  grand  sang-froid,  Umdis  : 

que  ses  barbares  persécuteurs,  déterminés  à éprouver  son  courage,  | 
ordonnèrent  aux  exécuteurs  de  rendre  son  supplice  aussi  douloureux . 
que  possible.  11  fut  donc  brûlé  à petit  feu  ; ses  jambes  et  scs  cuisses 
furent  d’abord  consumées  ; mais  les  gardes  qui  reiitoiiraieut , ne  voy  aut  | j 
r aucune  lin  à scs  tortures,  se  sentirent  émus  de  pitié,  et  le  soulevèrent  ! | 

sur  leurs  liallcbardes,  afin  de  mettre  un  terme  à ses  douleurs.  Le  feu  { ^ 

j J acheva  bientôt  de  le  consumer;  mais  eu  rendant  le  dernier  soupirs,  il  j 

I s’écritüt  encore:  > iNul  autre  que  le  Christ!  nul  .autre  que  le  Clirist!*'  j 

Le  supplice  de  cet  infortuné  fut  le  signal  de  bien  d’autres.  La  fiat-  i 
terie  avait  inspiré  au  roi  une  idée  si  extravagante  de  ses  moyens  et  de  , 

I sou  habileté,  qu’il  résolut  dès  ce  moment  de  punir,  avec  rigueur  tous  j 

! I ceux  qui  prétendaient  différer  d’opiuions  avec  lui,  catholiques  et  lu- 
thérienshulistinctemciit.  Très-peude  temps  après,  cinq  cents  personnes 
fureuÉempriSoimées  pour  avoir  mapjfesté  une  façon  de  penser  contraire 
aux  réglements  de  la  loi  songninaire.  Cromwell  fut  le  seul  qui  leur  j 
accorda  quelque  protection.  Le  docteur  liâmes,  qui  avait  été  l’instrument  I 
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de  la  mort  de  Lambert,  éprouva  à son  tour  les  mêmes  persécutions  a.nx- 
quclles  U avait  participé  avec  tant  d’acharnement,  et,  sans  aucun  Ju- 
gement,  il  fut  condamné  par  un  bill  du  parlemebt  h périr  dans  les 
flammes:  11  discutait  encore,  qu’il  était  déjîi  attaché  au  poteau.  Gérard 
et  Jéréme  furent  exécutés  avec  lui  pour  des  opinions  semblables. 
Trois  catholiques,  nommés  .Vbel,  Fetherstone  et  Powell,  le  furent  en 
même  temps,  après  avoir  été  traînés  sur  une  claie  : ils  déclarèrent  avant 
de  mourir  que  la  peine  la  plus  doulbnrense  de  leur  supplice  était  de  se 
voir  attachés  avec  des  hérétiques  et  d’être  confondus  dans  le  malheur 
avec  de  tels  mécréants. 

An  de  J. -C.  15/«0  — Au  milieu  de  tous  ses  actes  de  cruauté, 
Henri  se  détermina  h prendre  une  .autre  femme,  et,  après  différentes 
négociations  sur  le  continent,  il  contracLa  un  mariage  avec  Anne  de 
Clèvcs,  espérant  par  ce  moyen  fortifier  son  alliance  avec  les  princes 
d’  Allemagne.  Cette  union  ne  se  fil  pas  cependant  sans  qu’il  eût  recueilli 
des  renseignements  sur  l’extérieur  de  la  princesse.  Il  dpprit,  par  son 
envoyé  qu’elle  était  fort  grande  et  fort  puissante,  ce  qui  lui  fit  plaisir, 
car  il  était  devenu  si  gros,  qu’il  ne  pouvait  d^irer  qu’une  femme  d’une 
t<aille  à peu  près  semblable  ii  la  gienne.  Un  portrait  fait  par  Holbeln  ‘ 
acheva  de  le  charmer;  mais  il  parait  que  ce'pcintre  était  plutôt  l’ami 
de  l’art  que  celui  de  la  vérité,  car  la  princesse  était  excessivement 
flattée.  Dès  que  le  roi  sut  son  arrivée,  il  se  rendit  secrètement  ,’t  Ro- 
chesler,  afin  de  la  voir;  mais  son  amoureuse  ardeur  fut  promptement 
■ refroidie  en  l’apercevant  : sous  le  rapport' de  la  Uülle,  il  trouva  tout  ce 
qu’il  pouvait  désirer;  mais  elle  était  totalement  dépouirue  de  grâce,  et 
de  beauté,  et  comme  elle  ne  savait  absolument  que  l’aUemand,  sa  con- 
versation n’était  nullement  propre  à compenser  les  défauts  physiques 
de  sa  personne.  Il  la  trouva  si  désagréable,  qu’il  lui  donna  le  nom  de 
.grande  cavale  flamande,  et  jura  qu’il  ne  pourrait  jamais  placer  ses  af- 
fections siu-  une  telle  femme. 

Dans  la  crainte  cependant  de  désobliger  le  duc  son  frère,  et  consé- 
quemment tous  les  princes  de  l’Allemagne  qui  lui  étaient  alliés,  il  ré- 
solut de  l’épouser»  et  dit  a Cromwell,  qui  .avait  été  le  principal  auteur 
de  cette  affaire,  que,  puisque  les  choses  éLalent  aussi  avancées,  il  était 
déterminé  h se  soumettre  au  joug  de  l’hyménée,  quoi  qu’il  lui  en  pût 
coûter.  Ce  mariage  fut  donc  célébré,  mais  il  ne  fit  qu’accrbttrc  le  dégoût 

' Ou  KoiU’ns. 
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du  roi,  «nii  dit  à Cromwell,  le  jour  suivant, ’qu’Il  haïssait  sa  femme  plus 
que  jamais,  et  qu’il  soupçonnait  même  qu’il  ne  l’avait  pas  eue  vierge, 
point  sur  lequel  il  se  croyait  trës*habile.  Cromwell,  qui  plus  que  per- 
sonne avait  contribué  b cette  union,  vit  alors  le  danger  qu’il  courait; 
aussi  tâcha-t-il,  b force  de  jlatterie  et  d’humbles  adulations,  d’écarter 
de  l’esprit  du  roi  tonte  idée  d’en  venir  b quelque  extrémité  envers  lui. 

Mais  il  vit  bientôt  que  le  Eessentimenl  d’un  tyran  est  implacable. 
L’aversion  de  Henri  pour  la  reine  s’accrut  si  rapidement  et  b un  tel 
point  J qu’il  prit  enfin  la  résolution  de  se  débarrasser  d’elle  et  de  sou 
premier  ministre.  Depuis  long-temps  la  chute  du  favori  était  ardem- 
ment désirée  par  une  grande  partie  de  la  nation.  La  noblesse  haïssait 
'un  homme  qui,  d’une  origine  aussi  ba.sse , s’était  élevé  au-dessus  des 
premiers  personnages  du  royaume;  non  seulement  il  avait  été  nommé 
«Icaire-général,  ce  qui  lui  donnait  une  autorité  absolue  sur  le  clergé, 
mais  II  était  encore  garde  du  petit-sceau,  grand-chambellan  et  maître 
des  archives.  Il  avait  obtenu  aussi  l’ordre  de  la  Jarretière,  dignité  qui 
jusqu’b  ce  moment  n’avait  été  accordée  qu’aux  familles  les  plus  illustres 
du  royaume,  et  pour  mettre  le  comble  b son  élévation,  il  avait  été  fait 
comte  d’Essex.  Les  protestants  le  détestaient  b cause  de  la  part  qu’il 
prenait  aux  persécutions  du  roi  b leur  égard,  et  les  catholiques  l’abhor- 
raient également  comme  l’ennemi  mortel  de  leur  religion. 

Un  autre  motif  puissant  contribua  b augmenter  le  dégoût  du  roi  pour, 
son  favori,  et  cette  circonstance  acheva  sa  disgrâce.  Henri,  qui  était 
devenu  amoureux  de  Catherine  Howard , nièce  du  duc  de  Norfolk , 
avalt'formé  le  projet,  pour  satisfaire  cétte  nouvelle  passion,  de  répu-  , 
dies  sa  femme  actuelle  et  d’en  prendre  une  autre.  Le  duc  de  Norfolk, 
qui  depuis  long-temps  était  l’ennemi  juré  de  Cromwell,  saisit  avec 
ardeur  l’occasion  de  détruire  Thomine  quHl  regardait  comme  son  rival. 

Il  mit  donc  en  usage  tout  le  crédit  de  sa  nièce  pour  perdre  le  favori,  et 
lorsqu’il  jugea  son  prdjet  sutfisamment  mûri,  il  obtint  un.  ordre  du  roi . 
pour  faire  arrêter  Cromwell  comme -coupable  de  hante  trahison.  Sa 
disgrâce  ne  ÛK  pas  plus  tôt  conpne,  que  tons  ses  amis  l’abandonnèrent, 
excepté  Cranmerqui,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  le  sauver,  et  qui  écrivit 
au  roi  une  lettre  que  nulle  autre  personne  du  voyaume  n’aurait  osé 
tracer.  M^  tout  bit  inutile  : accusé  an  parlement  du  crime  d’hérésie 
et  de  trahison,  on  refusa  même  d’entendre  sa  défense,  et  il  fut  con- 
damné b la  peine  de  mort,  ainsi  qu’il  plairait  au  rof  de  l’ordonner.  Le 
courage  de  Cromwell  disparut  b ce  moment  terrible.  Il  écrivit  au  roi  | 
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ponr  obtenir  sou  pardon  • La  faiblesse  de  la  nature',  aUéguak-il,le 

> forçait  a demander  grAce  d’un  cœur  oppressé  et  d’une  maiu  trem^ 

> blantc  a Et  il  terminait  sa  lettre  par  ces  mots:  « De  votre  mRjesld,  le 
i a plus  malIieureuA  prisonnier  et  le  plus  pauvre  esclave,  Thomas  Crom- 
\ a vvell.  a Et  plus  bas  : a Miséricorde  ! miséricorde  ! miséricorde  ! a 

I La  lettre  de  Cromwell  parut  toucher  le  cœur  endurci  du  (yran  ; U 
I ordonna  qu’on  la  lui  lût  trois  fois  de  su|tc;  et  alors,  comme  s’il  eût 
cherche  h lutter  avec  son  propre  cœur  et  h vaincre  un  reste  d’humanité , 
il  signa  le  warrant  qui  devait  faire  tomber  la  tête  de  ce  favori. 

Lorsqu’il  fut  snr  l’échafaud , sa  tendresse  pour  son  fils  parut  le 
préoccuper  exclusivement  et  lui  faire  perdre  de  vue  sa  propre  défense  ; 
il  demanda  pardoBaUieu,rcconnutquesam6rt  était  une  juste  punition 
de  ses  fautes,  et  avoua  que  souvent  il  s’élait  laissé  corrompre,  mate  que 
maintenant  U mourait  dans  la  foi  catholique. 

C’est  ainsi  que  Henri,  non  satisfait  de  la  mort  de  sa  victime,  réprimait 
j encore  Jusqu’à  leurs  plaintcs,etterrUiait  tellement  lemalheureux  patient, 

I qu'il  lui  enlevait  même  sa  dernière  consolation, celle  de  reprocher  à ses 
; persécuteurs  leur  injustice. 

' L’infortuné  Cromwell,  après  avoir  passé  quelque  temps  en  prières, 
courba  la  tète  sous  la  hache  de  Vexécuteur,  qui  le  mutila  d’une  manière 
: borrilile.  Peu  de  jours  après  sa  mort,  un  grand  nombre  de  personnes 

I furent  exécutées  aussi,  sous  dilférentcs  accusations  : les  unes  pour  avoir 

nié  la  suprématie  du  roi,  et  d’autres  iiour  avoir  soutenu 'la  doctrine  de 
Luther. 

Cn  mois  environ  après  la  mort  de  Cromwell,  le  roi  déclara  son 
mari.vge  avec  Catherine  Howard,  qu’il  av.-üt  épousée  secrètement  dqpuis 
quch|ue  temps.  Ce  mariage  fut  regardé  comme  un  événement  très-  | 

I favorable  pour  les  catholiques  : effectivement  tout  sembla  répondre  à 
leurs  désirs.  Le  conseil  du  roi  alors  entièrement  dirigé  par  Norfolk  et  |' 
] rtardiner,  une  persécution  atroce  commença  contre  les  protestants,  ^ 
la  loi  des  six  articles  fut  exécutée  avec  une  si  effrayante  rigueur,  qu’un 
étranger,  qui  se  trouvait  dans  ce  moment  en  Angleterre,  eut  raison  de  | 
üïTeiiae  Cf  uæ  </ui  ilaienl  pour  ie  pape  étaient  hriUcsi  cl  que  ceux 
! qui  étaient  contre  tûi étaient  pendu».  Ainsi  ce  roisanguinaire  mettait 
I à ses  jug(>ments  la  seule  espèce  d’imparthallté  qui  pût  convenir  Jt  son 
amc  féroce,  frappant  indistinctement  et  avec  une  sorte  d’ostentation  les 
uns  et  les  autres,  réduisant  les  deux  partis  a un  même  degré  de  subor- 
' dinatlon,  et  remplissant  tous  les  esprits  d’une  même  terreur.  | 
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• Hais  la  mesure  de  ses  cruautés  n’étalt  point  encore  comblée.  Son  I 
dernier  mariage  paraissait  avoir  saUsialt  tous  ses  désirs;  la  beauté  et  j 
l’amabilité  de  la  reine  le  charmaient  tellement , qu’il  avait  fait  rendre  ' 
publiquement  des  actions  de  grâces  au  ciel  de  la  félicité  dont  II  jouis- 
sait, et  11  avait  même  exigé  que  sort  confesseur  se  joignit  à lui  dans  cette 
circonstance  et  unit  ses  remerciements  aux  siens.  CeUe  joie  eut  une  bien 
courte  durée  : tandis  que  le  roi  était  h York  pour  une  conférence  avec 
le  roi  d’Écosse , un  nommé  Lascelles  informa  Cranraer  de  la  mauvaise 
conduite  de  la  reine  avant  son  mariage;  la  sœur  de  cet  homme  avait 
été  au  service  de  la  duchesse  douairière  de  Nhrfolk,  et  ce  fut  d’après 
les  confidences  de  cette  lillc  que  Lascelles  lit  h Cranmer  le  récit  le  plus 
singulier  de  l’incontinence  de  cette  princesse. 

U affirmait  qu<il  existait  une  correspondance  criminelle  eiilre  elle  et 
deux  hommes  nommés  Derham  et  Mannock,  et  que  même,  depuis  son 
élévation , elle  entretenait  les  mêmes  liaisons.  Cranmer , aussi  surpris 
qu'embarrassé  .'t  cette  nouvelle,  la  communiqua  au  chancelier  et  à 
quelques  membres  du  conseil  privé,  qui  ftirent  d’avis  que  le  roi  devait 
être  informé  de  cette  affaire  aussitôt  son  retour  à Londres.  I.’arche- 
vêque  n’ignorait  pas  le  danger  qu’il  courait  en  risquant  au  point  aussi  | 
déUcat  ;mals  il  savait  ai^l  le  danger  qu’il  y avait  pour  lui  â garder  le  | 
silence  ; Il  prit  donc  le  parti  d’écrire  au  roi  tout  ce  qu’il  venait  d’ap- 
prendre , et  lui  remit  sa  lettre  dès  qu’il  fut  arrivé,  en  priant  sa  ma-  . 

Jesté  de  ne  la ‘lire  qn’en  particulier.  Henri  d’abord  ne  crut  pas,  on 
prétendit  ne  pas  croire  de  semblables  rapports  : il  ordonna*au  garde  du 
petit-sceau  d’interroger  Lascelles,  qui  persista  dans  ce  qu'il  avait  dit,  et 
proposa  même_  le  témoignage  de  sa  sorar.  Derham  et  Mannock  furent 
arrêtés  en  même  temps , et  achevèrent  de  constater  l’inconduite  de  la  | 

reine,  avouant  qu’ils  étaient  coupables  ; ils  allèrent  plus  loin  : ils  accu-  j 

aèrent  lady  Rocheford,  qui  avait  été  autrefois  l’instrument  de  la  mort  . I : 

d’.4nne  de  Boleyn , d’avoir  introduit  un  nommé  Culpepper  dans  la  ‘ 

chambre  a coucher  de  la  reine,  où  il  était  resté  depuis  onze  heures  du 
soir  jusqu’à  quatre  heures  du  matin.  i 

'La  reine,  interrogée,  nia  d’abord  son  crime;  mais  à l’aspect  de  ses  | 
complices  qui  étaient  ses  accusateurs,  elle  finit  par  avouer  qu’elle  avait  I 
mené  une  vie  licencieuse  avant  son  mariage;  mais  elle  affirma  qu’elle  | { 

n’.avait  point  déshonoré  le  lit  du  roL  Cependant  trois  filles  d'honneur,  ' 

qui' possédaient  sa  confiance,  prétendirent  le  contraire, et  soutinrent  i j 

qu’elles  avaient  passé  la  nuit  dans  le  même  Ut  que  la  reine,  au  miUeu  j I 
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de  ses  amants.  Le  rot  fut  si  vivement  affecté  d’nne  découverte  si  cruelle', 
qu’il  Tondit  en  larmes,  et  qu’il  déplora  amèrement  son  malheur.  Derham 
et  Culpcppcr,  coDvaincusde  leurscrimes,  furent  exécutés sur-le-cliarop  ; 
mais  le  roi,  cette  fois,  résolut  de  jeter  tout  l’odieux  de  la  mort  de  la 
reine  sur  son  parlement  ^ qui  s’éfait  toujours  montré  l’instrument 
docile  de  ses  cruautés.  Les  créatures  serviles  qui  composaient  les  deux 
chambres , informées  des  aveux  de  la  reine,  la  jugèrent  promptement 
comme  coupable , et  présentèrent  une  requête  au  roi , afin  qu’elle  fût 
punie  de  mort  et  que  la  même  peine  fût  infligée  h lady  Roclieford,  la 
complice  de  ses  débauches  ; Ils  demandaient  également  que  la  duchesse 
douairière  de  Norfolk , l’onçle  et  la  tante  de  Catherine , la  comtesse 
de  Bridgewater  et  neuf  antres  personnes , fussent  punies  de  même , 
puisqu’elle  avaient  participé  aux  désordres  de  la  reine. 

An  de  J.-C.  — D’après  cette  requête,  le  roi  consentit  sans 

peine  .1  icur  demande  ; les  coupables  furent  donc  condamnés  h mort 
par  un  bili , qui  déclara  en  même  temps  que  quiconque  cacherait  à 
l’avenir  les  débauches  qd’Il  découvrirait  sur  le  compte  d’aucune  reine 
future , serait  coupable  de  haute  tnihlson  et  subirait  la  peine  de  mort; 
et  que  dans  le  cas  où  le  roi  épouserait  comme  vierge , une  femme  qui 
aurait  déjà  manqué  h ses  devoirs , «Ue  serait  également  regardée 
comme  coupable  de  trahison,  si  avant  Te  mariage  elle  n’avouait  pas  sa 
faute.  Le  peuple  ne  manqua  pas  de  se  divertir  aux  dépens  d'une  loi 
aussi  .absurde  et  aussi  ridicule,  et  il  prétendit  que  le  roi  ne  devait  plus 
désormais  adresser  ses  hommages  qu’à  Une  veuve. 

lorsque  toutes  ces  lois  odieuses  et  absurdes  curent  été  passées , la 
reine  eut  la  tête  tranchée  à Tower-Hill,  ainsi  que  lady  Rochetord, 
dont  le  sort  ne  fut  plaint  de  personne,  car  elle  avait  trempé  les  mains 
dans  le  sang  d’Anne  de  Bolcyn.  La  mort  de  1a  reine  inspira  cependant 
. quelque  compassion , quoiqu’elle  eûf  eonfes^  la  vie  dissolue  qu’elle 
avait  menée  avant  son  mariage , elle  avait  soutenu  jusqu’au  dernier 
moment,  et  de  la. manière  la  plus  solennelle,  qu’elle  n’avait  jamais 
manqué  à la  foi  conjugale.  I.e  peuple  se  récria  donc  hautement  contre 
un  acte  de  rigueur  qui  s’étendait  sur  un  si  grand  nombre  de  vicUmeS  : 
ses  clamenrs  furent  si  violentes,  que  le  roi  ne  jugea  pas  à propos  de 
faire  exécuter  la  sentence  des  coupables  avec  rigueur,  et  plusieurs 
d’entre  eux  ne  subirent  que  l'emprisonnement. 

Le  roi,  après  avoir  suffisamment  prouvé  par  tons  ces  actes  de-ty- 
rannie  qu’il  avait  abtindonné  tout  sentiment  de  justice,  de  morale  et 


Digitized  by  Google 


HEKRI  VIII. 


♦ li. 

d’humanité,  entreprit  de  composer  un  livre  de  religion,  d’après  lequel 
ses  sitjets  régleraient  h l’avenir  leur  croyance  et  leur  conduite.  Dans 
cette  intention,  il  obtint  du  parlement  un  acte  par  lequel  il  était  revêtu 
de  toute  espèce  de  suprématie  spirituelle , et  il  publia  peu  de  temps 
après  un  petit  volume  intitulé  l'Institution  d’un  chrétien,  qui  fut 
reçu  par  la  convocation,  et  proposé  comme  la  règle  infaillible  de  l’or- 
Ibodoxie.  Toutes  les  questions  les  plus  délicates  sur  la  justiilcation  des 
péchés,  sur  la  foi,  le  Ubre  arbitre,  les  bonnes  œuvres  et  la  grâce,'  y 
étaient  exprimées  d’une  manière  conforme  â l’opinion  des  réformés. 
Les  sacrements , qui  quelques  années  auparavant  avaient  été  établis 
au  nombre  de  trois,  furent  fixés  à sept,  conformément  au  sentiment 
des  catholiques.  Mais  le  roi  n’eut  pas  plus  tdt  publié  cet  ouvrage,  qu’il 
onionna  qu’on  en  fit  un  autre  auquel  il  donna  le  nom  (l’Érudition 
d’un  chrétien,  et  qu’il  mit  au  jour  de  sa  propre  autorité. 

Quoique  ce  nouveau  code  dilTérât  en  grande  partie  du  premier, 
Henri  ii’élait  pas  moins  positif  dans  l’un  que  dans  l’autre,  et  il  s’appe- 
santissait également  dans  ces  deux  ouvrages  sur  le  précepte  de  l’obéis- 
sancç;  en  un  mot,  ses  doctrines , quelles'  qu’elles  fussent,  étaient 
également  d’,accord  pour  justifier  et  autoriser  ses  actes  de  tyrannie. 

.Son  autorité  en  religion  n’était  pas  moins  absolue  que  dans  les  af- 
faires temporelles  : un  alderman  nommé  Read , ayant  refusé  de  con- 
tribuer â un  don  gratuit , fut  enrôlé  comme  Mldut  et  envoyé  pour 
faire  partie  de  l’armée  qui  se  rendait  en  Écosse.  De  cette  manière , 
tous  ceux  qui  paraissaient  résister  U la  volonté  du  roi  devenaient  es- 
claves ou  prisonniers,  et  l’on  regardait  pomme  un  bonheur  d’en  être 
quitte  pour  un  châtiment  aussi  léger.  i»on  parlement  rendit  bientôt 
une  ordonnance^  d’après  laquelle  les  proclamations  du  roi  avaient 
autant  de  force  que  les  Idis  mêmes,  et  pour  faciliter  l’eiiécution  de  cet 
acte  qui  anéantissait  toute  ombre  de  liberté,  le  parlement  décida  que 
neuf  membres  du  conseil  privé  suffiraient  pour  former  une  cour  légale, 
qui  pourrait  punir  quiconque  se  rendrait  coupable  de  désobéissance 
envers  toute  proclamation  du  roi.  C’est  ainsi  que  Henri  s’empara  du 
pouvoir  de  disposer  de  la  vie  et  des  propriétés  de  ses  sqjets  qui  n’eu- 
rent plus  désormais  d’autre  recours  qu’en  lui  seul.  , 

. I n an  environ  après  la  fiiort  de  la  dernière  reine , Henri  se  déter- 
mina encore  une  fois  â changer  d'état,  il  épousa  Catherine  Parr.  Ce 
mariage  rappelait  les  plaisanteries  récentes  du  peuple;  en  effet, 
Catherine  était  veuve  du  dernier  lord  Latimer.  Celte  femme  qui  avait 
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consommeot  joui  d’nne  répnt^oo  Intacte,  n’dtalt  d^à  pins  très-Jenne  ; 
mala  son  esprit  et  sa  prudence  pouvaient  loi  obtenir  de  l’ascendant  snr 
le  caractère  du  tyran  capricieux  auquel  elle  se  dévouait  ,I^s  beaux 
jours  de  Henri  avaient  fui  depuis  long-temps  ; sa  grosseur  prodigieuse 
lui  donnait  Une  tournure  désagréable,  et  il  avait  pris  un  air  morose  | 

qui  u’étalt  nullement  fait  pour  inspirer  de  la  tendresse.  Cependant  i 

cette  femme,  sacriflant  ses  goûts  et  ses  désirs  à son  ambition, s’empara  I 

si  babilement  de  sa  confiance,  qu’elle  ftit  nommée  régente  pendant  le  i 
séjour  du  roi  en  France , où  11  se  rendit  bientût  a la  tête  de  trente 
mille  bommes,  afin  de  poursuivre  la  guerre  qui  avait  été  déclarée 
entre  ce  pays  et  l’Angleterre.  Il  se  conduisit  dans  cette  circonstance 
comme  dans  toutes  les  autres,  avec  une  ostentation  Inutile.  Au  lieu  de 
marcher  sur  Paris , il  mit  le  siège  devant  Boulogne , qui  (lit  bientôt 
obligé  de  capituler;  l’Empereur,  son  allié , consentit  séparément  à la 
paix,  et  Henri  fut  forcé  de  revenir  en  Angleterre  où  11  trouva  ses  sujets 
prêts  à lui  oOHr  leurs  adulations  accoutumées , et  ù vanter  la  gloire 
d’une  conquête  qui  n’était  d’aucun  avantage  pour  le  royaume. 

Mais  de  tons  les  sujets  de  Henri , ceux  qui  se  montrèrent  le  pjus 
bassement  serviles,  furent  les  membres  des  deux  chambres  qui,  plutôt 
que  de  se  déclarer  les  protecteurs  du  peuple,  ne  furent  que  les  esclaves 
rampants  du  trOne. 

Dès  que  le  roi  fût  de  retbur  de  son  expédition  ruineuse , le  parle- 
ment, après  lui  avoir  renouvelé  les  assurances  de  sa  profonde  soumis- 
sion, lui  accorda  le  subside  qu’il  demandait  ; de  plus.  Il  y ajouta  encore 
un  don  gratuit,  et  par  un  biU  qui  rendit  la  mémoire  de  ce  parlement 
à jamais  odieuse , tous  les  revenus  des  deux  universités,  de  quelques 
antres  maisons  d’éducation  et  de  culte  public  furent,  accordés  au  roi. 

Ce  monarque  avide  s'abstint  cependant,  par  honte,  de  dépouiller  ces 
maisons  respectables  de  leurs  antiques  revenus,  et  elles  durent  leur 
salut,  en  cette  circonstance,  à la  modération  seule  de  Henri  et  non  à 
ce  parlement  bas  et  corrompu. 

Leroi  ne  montra  pas  moins  de  justice  à l’égard  de  Cranraer,  qui 
depuis  long-temps  était  en  butte  h la  haine  du  conseil  ; }a  modération  j 
et  l’inlégrilé  de  ccl  homme  le  sauvèrent  Méprisant  l’intrigue , il  fut  | 
moins  susceptible  qu’un  autre  d’être  surpris  par  elle.  I/!  parti  callio-  i 
Uque  s’elforralt  depuis  long-temps  de  représenter  au  roi  que  Cranmer 
était  la  cause  secrète  des  discordes  qui  s’élevaient  continuellement 
dans  ce  royaiunc  ; que  son  exemple  et  ses  préceptes  étalent  également 
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dangereux,  et  qu’en  un  mot,  11  était  le  principal  appnl  de  l’hérésie.  ; 

Henri,  qui  voyait  1e  but  où  tendaient  les  ennemis  de  Crannier,  et  qui  ! 

désirait  savoir  jusqu’à  quel  point  Ils  conduiraient  leurs  Intrigues, 
feignit  de  consentir  ù ce  qu’ils  demandaient , et  ordonna,  au  conseil  | 
d’examiner  la  conduite  du  primat  Tout  le  monde  crut  alors  que  sa  i 
disgrâce  était  certaine  et  sa  mort  inévitable  ; ses  anciens  amis , que 
l’intérêt  seul  avait  attachés  â lui,  commencèrent  à le  négliger  et  à 
le  traiter  avec  froideur.  Il  fut  obligé  d’attendre  plusieurs  heures  de 
suite  parmi  les  valets,  à la  porte  du  conseil,  avant  que  les  membres 
daignassent  l’admettre,  et  lorsqu’il  y entra,  ce  ne  fut  que  pour  ap- 
prendre qu’il  devait  être  envoyé  â la  Tour.  Cranmer  ne  parut  nulle- 
ment intimidé  de  leurs  menaces  ; il  en  appela  au  roi,  et  voyant  que  sa 
demande  était  rejetée , Il  montra  un  anneau  que  Henri  lui  avait  donné, 
afin  d’en  faire  us.agc  dans  cette  circonstance,  bermembres  du  conseil 
furent  stupéfaits  à cette  vue  ; mais  la  manière  dont  le  roi  les  traita  | 

aclieva  de  les  confondre  : lorsqu’ils  parurent  en  sa  présence,  il  leur  ; 

réproclia  avec  sévérité  leur  conduite  odieuse  â l’égard  de  Cramer,  i 

dont  la  faveur  dès  ce  moment  parut  plus  éclalaute  que  jamais.  H ies  i 

ol)iigea  â l'embrasser  en  signe  de  réconciliation,  et  Cranmer,  dont  le  I 

caractère  était  fort  doux,  mil  dans  ce  rapprochcmcn,t  forcé  une  sincérité  â ! 

laquelle  on  ne  devait  pas  s'attendre. 

La  tjTannie  du  roi,  â l’égard  do  reste  de  ses  sujets,  ne  continua  pas 
moins  avec  plus  de  force  que  jamais. 

Depuis  quelque  temps,  11  était  incommodé  d’un  ulcère  qu’il  avait  â 
la  j.imbc;  les  douleurs  qu'il  éprouvait , jointes  â un  embonpoint  ex- 
cessif et  à d'autres  infirmités,  le  rcnd.alent  irascible  â un  tel  point, 
qu'aucun  de  scs  domestiques  ne  l’approchait  sans  terreur;  aussi  ne  j 
devait-on  pas  espérer  que  quiconque  manifesterait  une  opinion  con- 
traire h la  sienne,  dût  obtenir  son  pardon.  Parmi  les  victimes  dont  les 
soulTranccs  injustes  excitèrent  le  plus  la  pitié  et  l’indignation,  Anne 
Askcw  est  une  de  celles  dont  le  triste  destin  mérite  d’être  rappelé  i 
— An  de  J.-C.  15A6.  — Celte  jeune  femme,  distinguée  par  sa  beauté 
cl  son  esprit,  était  bitimcmcnt  liée  avec  les  femmes  les  plus  rcmar- 
qualilcs  de  la  cour.  On  dit  qu’elle  entretenait  une  correspoiniancc 
avec  la  reine  qui  fai  orisait  secrètement  les  réformés.  lillc  mauifcsla 
des  opinions  contraires  au  code  de  croyance  établi,  parUcuUèrciuenl 
sur  l’-irticle  de  la  présence  réelle.  Le  cliancelicr,  qui  était  son  mortel 
ennemi , fut  cliargé  d’examiner  celte  afTalre , et  sans  égard  pour  la 
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faiblesse  de  son  sexe  et  pour  son  âge,  on  la  lit  jeter  en  prison,  et  on 
l’accusa  d'hérdsic.  Dans  cette  triste  situation,  elle  montra  un  courage 
au-dessus  de  ce  qu’on  devait  attendre  d’une  femme  aussi  jeune  ; elle 
i employa  son  temps  R composer  des  prières  et  des  discoprs  à l’appui 

I de  ses  opinions.  Le  chancelier  \N'riottesly , l’un  des  catlioliques  les 

plus  exagérés , fut  envoyé  pour  l’interroger  et  pour  tdeber  de  décou- 
vrir les  partisans  qu’elle  avait  à la  cour  ; mais  elle  garda  le  secret  le 
I plus  profond  et  ne  compromit  personne.  On  la  mit  h la  torture , dans 
I l’espoir  de  vaincre  sa  constance;  elle  persista  dans  sa  courageuse jré- 
I solution,  aimant  mieux  mourir  victime  de  sou  dévouement  que  d’ex- 
I poser  ses  amis,  et  le  silence  qu’elle  garda  pendant  ses  douleurs  attesta 
I son  mépris  pour  les  cruautés  de  ses  bourreaux, 
j * Le  chancelier,'  présent  h la  question , eut  la  barbarie  d’ordonner 
au  lieutenant  de  rendre  ses  tortures  encore  plus  douloureuses;  mais 
I celui-ci  refasa  de  le  faire,  et  quoique  menacé;  il  persista  dans  son 
refus  '.  Le  cliancelier,  poussé  par  un  zèle  fanatique , saisit  la  corde 
lui-méme,  et  la  tira  avec  tant  de  violence  que  le  corps  de  l'infortunée 
fut  presque  écartelé;  sa  constance  admirable  surpassa  la  barbarie  de 
ses  persécuteurs  qui,  renonçant  & l'espoir  de  la  soumettre,  la  con- 
! damnèrent  h être  brûlée  vive.  Ce  fut  avec  un  vif  sentiment  de  joie 

' qu’elle  reçut  la  sentence  qui  allait  mettre  un  tenue  h son  martv  re  ; 

scs  membres  étaient  si  disloqués  par  les  horribles  épreuves  qu'elle 
venait  de  subir  qu’on  fut  forcé  de  la  porter  au  supplice  dans  un  fau- 
teuil. Trois  autres  personnes  furent  condaiunées  pour  le  mènic  crime  : 
un  prêtre  nommé  Nicolas  Bellnian,  John  Lascclles,  oflicier  de  la 
maison  du  roi,  et  Jolm  .\dams,  tailleur.  Lorsqu’ils  furent  attacliés  au 
poteau,  on  vint  leur  proposer  leur  grûce,  s’ils  voulaient  consentir  à 
se  rétracter;  mais  ils  rejetèrent  unaninicmeut  cette  proposition , cl 
refusèrent  upc  vie  qui  ne  pouvait  être  rachetée  que  par  le  déslionncur. 
L’exécuteur  reçut  l’ordre  d'allumer  le  bûclicr,  et  ils  virent  avec  un 
calme  héroïque  luire  les  flammes  qui  allaient  les  dévorer. 

* Un  bourreau  plus  luimainou’un  cliaticulicr d'Angleterre  ! Des  liorrcursdcccgnnro 
SC  comprennent  à peme  pendant  ces  êpoijucs  dc>  «lésurgaiiisàtion  et  rie  fureurs  rèvulu- 
lioonaires , alors  qu'un  peuple,  frappé  tout-à-coup  do  démence»  toml>e  sous  le  pouvoir 
d'une  fièvre  frénétique  ; mais  hors  de  là  » mais  lorsqu'une  nation  po$sr>de  sa  pleine  et 
entière  raison,  qui  peut  les  concevoir  ? Partout,  sans  doute , les  déplorables  ftilieado 
l'esprit  de  parti  et  de  renlhousiatmc  leligieux  onlpoussél'homiDcaucrimeelà  la  féro- 
cité, niais  nulle  part  autant  qu'en  Angleterre.  A.  A. 


Digilized  by  C-  'Ogk 


UKNRl  VIII. 


W 

Malgré  le  silence  qa'Anne  Askew  avaH  gardé  jusqu’au  dernier  mo- 
ment , la  reine  cependant  n'était  pas  à l’abri  de  tout  danger.  Le  mal 
du  roi  augmentait  de  jour  en  jour,  ainsi  que  l’aigreur  de  son  carac- 
tère. La  reine  l’entourait  des  soins  les  plus  tendres,  et  s’ efforçait, 
par  son  assiduité  et  sa  complaisance , de  calmer  les  souffrances  de  son 
époux  et  d’adoucir  son  humeur.  Le  sujet  de  conversation  qui  plaisait 
le  plus  au  roi  était  toujours  la  théologie , et  Catlierine , qui  partageait 
secrètement  les  opinions  nourelies , s’était  hasardée  plusieurs  fois  à 
discuter  avec  lui  sur  certains  préceptes  agités  alors  entre  les  catho- 
liques et  les  luthériens.  Henri  finit  enfin  par  être  excessivement  irrité 
de  ce  qu’elle  osait  différer  d’opinion  avec  lui.  Il  s’en  plaignit  à Gar- 
diner  qui , ennemi  juré  de  la  reine , saisit  avec  joie  l’occasion  d’en- 
flammer cette  querelle , et  augmenta  tellement  la  mauvaise  disposition 
du  roi  à l’égard  de  Catherine,  que  des  articles  d'accusation  furent 
dressés  contre  elle  et  apportés  au  roi  par  le  chancelier,  afin  qu’il» 
fussent  signés  de  lui  ; mais  en  retournant  chez  lui , ce  papier  tomba 
de  ses  mains. 

Heureusement  pour  la  reine , la  personne  qui  le  trouva  était  dans 
ses  intérêts,  et  le  lui  apporta  sur-le-champ.  Catherine,  à celte  lecture, 
reconnut  le  danger  auquel  elle  venait  de  s’exposer,  et  se  promit  de 
faire  usage  de  son  influence  sur  le  roi , pour  faire  tourner  cette  cir- 
constance à son  avantage. 

Elle  SC  rendit  chez  lui  comme  à l’ordinaire  et  amena  bientôt  l’en- 
tretien sur  le  sujet  favori  du  prince , bien  qu’elle  eût  l’air  de  chercher 
à l’éviter  et  de  ne  s’y  engager  que  par  complaisance  ; alors  elle  lui  fit 
entendre  adroitement  que  son  but,  en  discutant  avec  lui,  avait  plutôt 
été  de  recevoir  scs  instructions  que  de  soutenir  une  controverse , et 
elle  ajouta  qu’elle  n’avait  pu  s’empêcher  d’user  d'un  artifice  innocent 
qui  excitait  le  roi  à exercer  son  éloquence  et  qui  servait  h le  distraire 
un  instant  de  ses  souffrances.  Henri  , charmé  de  ce  langage , s’écria  : 
c Si  cela  est  ainsi , mon  cher  cœur , nous  sommes  les  meilleurs  amis 
a du  monde.  • La  réconciliation  fut  complète  ; mais  le  chancelier,  qui 
avait  reçu  des  ordres  précédemment , entra  bientôt  suivi  de  quarante 
hommes , dans  l’intention  d’arrêter  la  reine.  Le  roi  s’élança  au-devant 
de  lui  et  lui  adressa  les  reproches  les  plus  sévères.  Catlierine , qui  était 
restée  à quelque  distance , n’était  pas  si  éloignée  cependant , qu  elle 
ne  pût  entendre  les  mots  de  coquin,  de  fou,  de  bête,  dont  il  gratifia 
généreusement  le  magistrat,  en  lui  ordonnant  de  se  retirer  à l’instant. 
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' Dès  ((u’il  fut  éloigné,  la  reine  essaya  de  prendre  sa  défense  : ■ Pauvre  i 
• auie . s'écria  le  roi , vous  ne  savez  pas  combien  peu  cet  homme  mé- 
» rite  votre  protection.  » . 

. Depais  ce  moment,  la  reine  évita  soigneusement  de  contredire 
, l'opinion  du  roi  ; elle  écouta  de  sang  froid  les  discussions  tliéolo- 

giipies,  et  parut  se  résigner  aux  actes  de  tyrannie  qui  en  étaient  . 

toujours  le  résultat.  Les  bûcliers  ne  cessaient  point  d’étre  allumés  et  ' 

de  consumer  chaque  jour  de  nombreuses  victimes.  Pendant  que  ces 
atfreux  sacrifices  s’accomplissaient,  le  roi  assemblait  fréquemment  i 
j les  chambres  du  parlement,  et  les  haranguait  par  des  discours  élo- 
quents , dans  hsqnols  il  osait  affirmer  qu’aucun  prince  n’avait  j.amais 
j eu  pins  d’amour  pour  son  peuple,  et  n'avait  possédé,  autant  i|ue 

I luiv  l’affection  de  ses  sujets.  Ces  discours,  pleins  d’une  audace  [ 

j cxlraordjualre,  ne  manquaient  pas  d’être  applaudis  par  l’auditoire 

servile  et  corrompu  donl  il  était  entouré.  j 

i PliLs  sa  s.anté  s'afl'.iililissait , plus  sa  fureur  implac.ablc  semblait  i 
I s’accroître;  elle  s’étendait  sur  tous  ses  sujets  indistinctement  : catho-  i 

* liques  et  protestants , tous  devenaient  tour-à-tour  les  victimes  de  sa  i 

1 tyrannie. 

La  condamnation  injuste  du  duc  de  Norfolk  et  de  son  fils,  le  comte 
de  Surrey , vint  encore  augmenter  le  nombre  de  ses  cruautés.  Le  , 

duc  (‘tait  un  homme  estimable,  qui  avait  servi  le  roi  avec  talent  et  | 

I fidélité.  Son  fils , jeune  liommc  qui  donnait  les  espérances  les  plus 

brillantes , possédait  toutes  les  qualités  qui  peuvent  faire  un  homme 
’ distingué  : il  était  aussi  profondément  Instruit  qu’il  était  courtisan 

' aimable  et  vaillant  guerrier,  et  il  excellait  dans  tous  les  exercices 

I militaires , qui  étaient  alors  en  usage.  Il  est  le  premier  dont  les  essais 

; poétiques  obtinrent  quelques  succès.  Il  célébra  les  attraits  de  la  belle  i 

, Géraldine  et  soutint  la  supériorité  de  ses  charmes  dans  toutes  les  j 

1 fêtes  et  dans  tous  les  tournois.  Mais  ses  t.alents  et  son  mérite  ne  furent 

point  une  sauve-garde  contre  la  tyrannie  de  Henri  qui  depuis  long- 
I temps  était  mal  disposé  pour  lui,  par  rapport  aux  liens  de  parenté 
j qui  existaient  entre  Surrey  et  la  famille  criminelle  de  Catherine 
' llow,ard.  j 

I Le  gouvernement  de  Boulogne  lui  fut  Oté  et  alors  il  laissa  échapper  | 
I quelques  expressions  de  ressentiment  contre  les  ministres  du  roi; 

I il  n’en  fallut  pas  dav.autngc  pour  exciter  l’animosité  du  tyran,  i 

I qui  donna  des  ordres  pour  que  le  père  et  le  fils  fussent  arrêtés  et  I 
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conduits  à la  Tour.  Comme  Surrey  était  membre  des  communes , 
son  procès  fut  le  plus  lét  expédié.  li  y eut , dans  sa  propre  familic 
et  parmi  ses  amis , des  êtres  assez  vils  pour  trahir  la  confiance  la  plus 
intime  et  les  liens  sacrés  du  sang.  Sa  sœur,  la  duchesse  douairière 
de  lUchmond , eut  Tindignité  de  se  mettre  au  rang  de  ses  accusa- 
teurs, et  sir  Richard  Souihwell,  son  ami,  le  chargea  du  crime  de 
trahison  envers  ie  roL  On  eût  dit  qu’à  cette  terrible  époque , il  ne 
restait  à attendre  ni  foi  ni  honneur  de  la  nation  entière.  Surrey  nia 
l’accusation  et  appela  Richard  en  combat  singulier;  mais  cette  grâce 
lui  fut  refusée,  et  l’on  ajouta  à tous  ses  prétendus  crimes  celui  d’avoir 
les  armes  d’Édouard-le-Confesscur , écartelées  sur  son  écusson , ce  qui 
suilisait  pour  prouver  qu’il  avait  aspiré  à la  couronne.  Le  comte  ne  put 
rien  répondre  à cette  sérieuse  accusation,  ce  qui  aurait  été  inutile; 
car  sous  ce  règne  tyrannique,  le  parlement  et  le  jury  ne  semblaient 
guidés  par  d’autres  lois  que  la  seule  volonté  du  roL  Surrey  fut  donc 
condamné  pour  crime  de  haute  trahison , malgré  sa  défense  éloquente 
et  spirituelle,  et  sa  sentence  fut  exécutée  à Tower-Uiil. 

Dans  le  même  moment , le  duc  s’elTorçait  d’attendrir  le  roi  par  des 
lettres  remplies  de  protestations  d’innocence  et  d’assurance  de  sou- 
mission ; mais  le  cœur  endurci  du  tyran  était  étranger  à toute  émotion 
tendre.  Le  parlement  fut  assemblé  de  nouveau , et  le  bill  d’attainder 
fut  passé  contre  le  duc,  sans  qu’il  lui  fût  permis  de  se  faire  entendre. 
Le  seul  crime  dont  ses  ennemis  purent  t’accuser , fut  qu’on  lui  avait 
entendu  dire  une  fois  que  le  roi,  d'après  sa  mauvaise  santé,  ne 
pouvait  vivre  long-temps,  et  que  les  disputes  continuelles  et  la  di- 
versité des  opinions  ne  pouvaient  manquer  d’attirer  sur  le  royaume 
le  trouble  et  les  calamités.  Quoique  Cranmer  fût,  depuis  plusieurs 
.'lunées,  d'une  doctrine  opposée  à celle  de  Norfolk,  et  quoiqu’il  eût 
plusieurs  motifs  de  se  plaindre  de  lui,  il  ne  voulut  point  tremper  dans 
une  poursuite,  aussi  injuste,  et  il  se  retira  dans  une  maison  de 
cainpagiie  qu’il  avait  à Croydon.  La  sentence  de  mort  fut  enfin  pro- 
noncée et  envoyée  au  lieutenant  de  la  Tour.  Le  duc  se  préparait  à 
la  mort , lorsqu’un  événement  de  la  plus  haute  Importance  pour  le 
royaume  entier,  vint  empêcher  l’exécution  de  ce  jugement  inique. 

Depuis  long-temps , le  roi  semblait  approciier  de  sa  fin  : tous 
ceux  qui  l'entouraient  ne  pouvaient  douter  que  sa  mort  ne  fût  pro- 
chaine. L’ulcère  qu’il  avait  à la  jambe  lui  causait  des  douleurs 
extrêmes,  et  ces  souiTrances  tgoutées  à un  embonpoint  monstrueux 
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qui  l’empéchalt  de  remuer,  le  rendait  leliement  irritable,  qu'il  { 

ressemblait  à un  lion  enchaîné.  Jusqu'alors,  il  avait  été  inllexible  | 

et  cruel , maintenant  il  montrait  la  fureur  du  tigre.  Depuis  quatre  ' 

ans  enfin , il  était  la  terreur  de  tous  et  le  tourment  de  lui-méme. 

11  luttait  seul  contre  la  douleur  et  la  mort,  sans  qu'aucun  de  ses  cour-  | 

lisans  osflt  l'avertir  de  sa  fin  prochaine  ; car  on  se  rappelait  que , j 

sous  ce  règne , plus  d’une  personne  avait  été  sacrifiée  pour  avoir  pré-  i | 

dit  la  mort  du  roL  Sir  Antoine  Denny  eut  enfin  le  courage  de  lui  { 

I • 

révéler  ce  secret  terrible.  Henri , contre  sa  coutume  ordinaire , reçut  , , 

cette  nouvelle  avec  résignation.  Cependant , au  milieu  des  remords 
et  des  angoisses  qui  commençaient  h se  faire  sentir,  il  envoya  clier- 
cher  Cranmer  ; mais , avant  que  le  prélat  fût  arrivé , le  roi  avait  perdu 
l’usage  de  la  parole.  Cranmer  le  supplia  de  montrer  par  quelques  ^ 

signes  qu’il  mourait  dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  Henri  n’eut  que  la  ' 

force  de  lui  serrer  la  main , et  expira  dans  sa  soixante-sixième  année,  , . 

après  un  règne  de  trente-sept  ans.  ' 

Quelques  rois  ont  été  les  tyrans  de  leur  peuple  j par  suite  de 
contradictions  et  de  révoltes  ; quelques-uns  par  faiblesse  et  par  une  ' 
lâche  condescendance  pour  des  favoris  corrompus;  d'autres  par  l’in- 
fluence terrible  de  l’esprit  de  parti  ; mais  la  cruauté  de  Henri  prenait 
sa  source  dans  un  cœur  dépravé;  cruel  dans  son  gouvernement,  cruel  I 
dans  sa  religion,  cruel  dans  sa  famille,  partout  il  prouva  que  la  | 
tyrannie  était  un  besoin  pour  lui.  Nos  théologiens  se  sont  efforcés  de 
justifier  le  caractère  de  ce  prince , comme  si  sa  conduite  et  la  réforme  j 

avaient  le  moindre  rapport.  Il  n’y  a rien  de  si  absurde  que  de  dé-  i 

fendre  l’une  par  l’autre;  les  instruments  les  plus  vicieux  servent  j j 

souvent  à l’exécution  des  desseins  les  plus  nobles , et  nous  avons  la 
preuve  que  la  cruauté  et  l’injustice  furent  des  maux  nécessaires  pour  i 
parvenir  h l’établissement  de  la  nouvelle  religion  '.  j 

A l’égard  des  pays  étrangers,  Henri  fit  en  France  différentes  expé- 
ditions qui  coûtèrent  des  sommes  immenses  h la  nation , et  qui  ne  lui 
rapportèrent  aucun  avantage.  Il  ne  cessa  d’entretenir  avec  François  , 
un  commerce  d’amitié , qui  parut  désintéressé  et  sincère.  Il  eut  plus  I | 

de  succès  en  Écosse , et  ses  généraux  remportèrent  plusieurs  fois  I ! 

l’avantage  snr  les  armées  vagabondes  de  ce  pays.  Ce  qui  donna  le  plus  | | 

d’influence  â l’Angleterre  sur  cette  nation , fut  l'esprit  de  concorde  I 

I : 

* Quelle  horrible  Dtee«»ité  que  celle  d’un  roi  bourreau  I I j 
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I qui  parut  bientôt  exister  entre  ces  deux  royaumes , et  qui  aplanit  les  i ! 

I difficultés  pour  le  temps  i venir  où  ils  devaient  être  gouvernés  par  | 

! le  même  souverain. 

I II  y eut  dix  parlements  convoqués , et  vingt-trois  sessions  tenues 
‘ sous  Henri  VIII;  mais  tout  le  temps  que  ces  parlements  siégèrent, 

I pendant  un  si  long  règne , n’équivalut  qu’au  nombre  de  trois  ans  et  | > 

; demi.  Le  commerce  de  l’Angleterre  chez  l’étranger,  à cette  époque,  ‘ 

ne  s’étendait  que  dans  les  P.iys-Bas.  Les  marchands  des  Provinces-  > 

' Unies  achetaient  les  marchandises  anglaises , et  les  distribuaient  dans  i I 

I I toutes  les  autres  parties  de  l’Europe  ; mais  ces  marchandises  étaient  I | 

! celles  qui  avaient  le  moins  de  vogue , et  les  productions  des  autres  I I 

pays  étaient  bien  plus  recherchées;  les  artisans  étrangers  surpas-  j 
' salent  de  beaucoup  les  anglais , par  leur  adresse , leur  industrie  et  I i 

! leur  économie.  II  y eut  jusqu’à  quinze  mille  ouvriers  flamands  établis  I 
à la  fois  dans  Londres.  ' 
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! I Édouard  YI  entrait  dans  sa  dixiéme  année  lorsqu’il  monta  sur  le  j j 

trOne.  Son  père , ne  doutant  point  qu’on  n’exècutat  avec  une  scrnpu-  j | 

j I Icusc  obéissance  ses  dernières  volontés , avait  fixé  la  majorité  du  prince  I j 

I I à l'Age  de  dix-huit  ans , et  il  avait  désigné  en  même  temps  seize  cxécu-  ; 

j ] leurs  testamentaires  auxquels , pendant  la  minorité  du  jeune  roi , le  ! | 

I 1 gouvernement  devait  être  confié  ; mais  la  vanité  et  l’orgueil  qui  sem-  j 

‘ lilaient  avoir  guidé  Henri  VHI,  dans  ce  dernier  acte  de  sou  pouvoir, 

i étaient  trop  évidents  pour  ne  pas  être  découverts  et  déjoués,  et  le 

] premier  soin  des  exécuteurs  testamentaires  fut  do  choisir  le  comte  j 

I j d’Ilereford,  depuis  duc  de  Sommerset,  pour  le  protecteur  du  roj  aume. 

* Dès  ce  moment , toute  la  puissance  royale  résida  en  lui  seul , ainsi  que 

le  privilège  de  nommer  ceux  qui  lui  conviendraient  pour  son  conseil  | 

! ' privé.  I 

Cette  époque  fut  favorable  pour  la  religion  réformée,  et  les  yeux  du  | 

roi  étaient  à peine  fermés , que  tous  les  partisans  de  la  nouvelle  doc-  j 

irine  se  félicitèrent  mutuellement  de  col  heureux  événement.  Cessant  j 
I donc  désormais  de  dissimuler  leurs  sentiments  secrets , ils  soutinrent  j 
ouvertement  leur  croyance,  et  ne  négligèrent  aucune  occ.asion  de  pro- 
i pager  la  doctrine  de  Luther,  sans  nulle  crainte  des  lois  dont  la  rigueur  | 

j les  menaçait  encore.  I 

I t.  Le  protecteur  était  depuis  long-temps  regardé  comme  le  partisan  se- 
I j cret  des  protestants;  libre  de  manifester  ses  opinions,  il  ne  dissimula 
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point  l’intention  oii  il  était  de  relever  tous  les  abus  de  l'ancienne  reli- 
gion , et  d'adopter  aullientiqueuient  la  doctrine  de  I.uUier.  Sa  gloire 
militaire  contribuant  encore  à augmenter  sa  puissance,  il  résolut  | 
de  forcer  tes  Keossais  à donuer  en  mariage  au  prince  Kdouard  leur  , 
jeune  reine , l'infortunée  Mario  Stuart  Dans  ce  dessein,  il  attaqua  uuc  I | 

partie  de  leur  armée  et  tua  huit  cents  boinmes.  Cette  circoustance , qui  | 
lui  acquit  les  suffrages  du  peuple , seconda  parfaitement  ses  \ ues , re- 
lati\  enieiit  ù la  propagation  de  la  nouvelle  religion;  mais  le  caractère  de  | | 

Sommerset  n'avait  nul  besoin , pour  obtenir  la  confiance  du  peuple , de  [ ' 

recourir  à d’aussi  faibles  moyens;  sou  ame  était  noble  et  bieuraisaulc.  i ‘ 

ses  manières  affables  et  gracieuses  envers  les  êtres  les  plus  mlérieurs , | i 

cl  ses  actions  étaient , en  général , dirigées  par  des  motifs  d’iionueur  j | 

cl  de  piété.  j j 

Le  protecteur,  dans  scs  plans  relatifs  it  l’avancement  de  la  religion 
réformée,  avait  toujours  recours  aux  conseils  de  Cranmer,  homme  pru- 
dent et  modéré,  dont  la  répugnance  était  extrême  jiour  tout  cliangc- 
luent  violent,  et  qui  voulait,  par  des  innovations  insensibles,  amener  | ^ 

le  peuple  à un  système  nouveau  de  croyance.  Gardiner,  évêque  de 
Winchester,  fut  celui  qui  s'opposa  avec  le  plus  de  force  aux  progrès  de 
ia  réforme.  Quoiqu'il  n'eût  point  été  nommé  du  conseil  de  la  régence,  i ! 

son  âge , son  expérience  et  son  habileté  ne  lui  domiaient  pas  moins  de  j | 

droits  à l'estime  et  h la  confiance.  Le  protecteur  et  le  primat  ordou-  ' | 

nèreut  bicnlût  qu’une  visite  générale  fût  faite  daiLs  toutes  les  églises.  ^ j 

lais  protestants  attaquaient  alors  ouvertement  te  culte  des  ima- 
ges ; Gardiner  te  défendit , et  soutint  son  utilité  ; il  lit  même  uuc  apo-  ; 
logie  de  l'eau  bénite,  et  déclara  positivement  qu'il  n'était  pas  permis 
de  faire  aucun  cliangemcnt  dans  la  religion  pendant  la  minorité  du  roi.  | j 
Gettc  opposition  de  Gardiner  attira  sur  lui  l'indignation  du  conseil  ; j 
on  l'envoya  â la  prison  de  la  Klcct , ou  il  fut  traité  avec  lu  plus  grande 
sévérité. 

<;es  réglements  intérieurs  furent  retardés  par  la  guerre  d'Ecosse , ] ! 

qui  continuait  avec  fureur.  Cependant  la  défaite  de  Musselburgh , où  ; I 

périrent  plus  de  dix  mille  Écossais,  les  força  enfin  h demander  la  paix,  | | 

afln  de  gagner  du  temps , et  le  protecteur  s'occupa  de  nouveau  de  la  | I 

réforme.  . ! 

Cette  dernière  expédition  augmentait  la  gloire  de  Sommerset,  cttixait  j ! 
chaque  jour  davantage  sur  lui  la  bonne  opinion  du  peuple.  Ce  fut  alui-s  | 
qu'il  obtint  du  roi , son  neveu , une  patente  par  laquelle  il  avait  le  droit 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


: ! 4M 

: ! 

; de  se  placer  à la  droite  du  trône  et  de  jouir  des  mômes  honneurs  et  I 

I des  mômes  privilèges  qui  étaient  accordés  ordinairement  aux  oncles 

i des  rois  d’Angleterre.  De  si  hautes  prétentions  ne  manquèrent  pas  i | 

• d’exciter  l’envie  des  grands  seigneurs  ; cependant  il  ne  poursuivait  pas  I 

I I avec  moins  d’ardeur  son  plan  favori  de  réforme , et  il  donnait  par  Ui 

I I plus  de  consistance  aux  dogmes  de  l'Église.  On  rendit  aux  laïcs  la  cem 

; j muuion  sous  les  deux  espèces;  mais  les  messes  particulières  furent  j 

i ' abolies  ; le  roi  fut  revêtu  du  pouvoir  de  créer  des  évôques  par  lettres  | | 

i I patentes , et  les  vagabonds  furent  condamnés  A être  esclaves  pendant  | 

1 ’ deux  ans  et  à être  marqués  d’un  fer  chaud , acte  de  rigueur  que  l’on  j 

j I présuma  n’avoir  été  formé  que  pour  en  faire  usage  contre  les  prêtres  | 

i et  les  moines  errants.  ! 

I [ 11  fut  statué  en  outre  que  tous  ceux  qui  nieraient  la  suprématie  du 

i ! roi  ou  qui  reconnaîtraient  celle  du  pape , seraient  punis,  la  première 

i ^ et  la  seconde  fois,  par  la  confiscation  de  leurs  biens  et  l’emprisonne- 

j ' ment,  tout  le  temps  qu’il  conviendrait  au  roi,  et  la  troisième  fois,  par  ' j 

j i la  peine  prononcée  contre  le  crime  de  haute  trahison.  On  supprima  les  j 

! cierges , le  jour  de  la  Chandeleur,  ainsi  que  les  cendres , le  premier  | | 

I jour  de  carême , et  les  rameaux , le  dimanche  de  ce  nom.  On  trouva  | 

I I nécessaire  d’abolir  toutes  ces  anciennes  pratiques , regardées  comme  j j 

I des  superstitions  dangereuses.  Le  conseil  ordonna  également  d’enlever  i i 

! j des  églises  toutes  les  images  qui  y avaient  été  jusqu’alors;  cette  inno-  I | 

I vation , tant  désirée  par  les  réformés , fut  regardée  par  le  peuple  corn-  ! 

I me  le  renversement  total  de  la  religion.  Agité  depuis  long-temps  par  les  I 

1 opinions  opposées  de  ses  prédicateurs , et  incapable  de  juger  de  la  jus-  ! 

{ fesse  des  arguments  avancés  d’un  côté  ou  d’un  autre,  il  .'ijoutait  la  plus 

i grande  fol  A tout  ce  qu’il  entendait  dire  A l’église , et  de  cette  incertitude  [ 

^ i et  de  cette  vacillation  continuelles  d’opinions,  naquirent  le  doute  et  la  | 

confusion.  Le  conseil  s’efforça  de  remédier  à cet  inconvénient , en  met-  i 
tant  quelques  bornes  A la  liberté  des  prédicateurs;  mais  s’apercevant  i | 

bientôt  que  cet  expédient  était  inutile,  il  imposa  un  silence  absolu  A | j 

tous  les  orateurs , qui  ne  s’éloignèrent  cependant  que  par  degré  et  A | ^ 

I mesure  qub  la  réforme  fit  des  progrès  parmi  le  peuple.  ! J 

Ces  innovations,  calculées  évidemment  pour  le  bien  public,  ne  pu-  j 
I rent  s'effectuer  sans  quelques  troubles  intérieurs.  Tandis  que  le  pro-  i 

j lecteur  était  occupé  A repousser  les  Écossais  qui,  secondés  par  la 
France,  faisaient  des  incursions  en  Angleterre,  un  ennemi  non  moins 
dangereux  s’efforçait,  pendant  son  absence,  d’ébranler  son  pouvoir. 
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I C’était  son  propre  frère,  l’amiral  lord  Thomas  Seymour,  homme  d’un 
mérite  remarquable,  mais  orgueilleux,  turbulent  et  intraitable.  Il  , 
n’avait  pu  voir  sans  une  jalousie  extrême  la  préférence  que  le  roi  avait 
toujours  accordée  h son  frère  aîné.  La  cour  et  le  royaume  étaient  con-  i 
I tinuelleniciit  divisés  par  leurs  cabales  et  leurs  prétentions  opposées.  Sir 
! Thomas , à force  de  flatteries  et  d’adresse , s’élalt  tellement  Insinué  | 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine  douairière,  qu’oubliant  sa  prudence  | 

j ; et  sa  réserve  accoutumée,  elle  l’avait  épousé  immédiatement  après  ! 

! I la  mort  du  roi.  Ce  mariage  déplut  particulièrement  ï la  duchesse  de  | 

I Sommerset  qui  vit  avec  dépit  que , tandis  que  son  époux  obtenait  la  ' 
j I préséance  d’un  côté,  elle  serait  forcée  de  la  céder  de  l’autre, 
j I Sir  Thomas  avait , parmi  la  noblesse , un  parti  qui  haïssait  son  frère 
Il  et  ne  négligeait  aucun  moyen  d’exciter  son  ambition.  Bientôt  les  gens  | 

j du  service  do  roi  furent  corrompus,  et  le  jeune  roi  lui-méme  prit  l’ha-  , 

bitode  de  se  rendre  souvent  chez  lui , sous  prétexte  de  voir  la  reine  | 

douairière.  Là , lord  Se)-mour  mettait  tout  en  usage  pour  gagner  l'af- 
fection de  son  souverain , soit  par  les  adulations  et  les  flatteries  les  plus 
basses , soit  en  lui  donnant  de  l’argent  pour  le  distribuer,  sans  que  son  | 

gouverneur  le  sflt , à scs  gens  et  à ses  favoris , afin  d'obtenir  leur  bien-  | 

I veillance.  Pendant  le  séjour  du  protecteur  en  Écosse , il  redoubla  de  ; 

soins  et  d'artifices , et  finit  par  obtenir  un  nouveau  titre  d’amiral  et  une 
augmentation  d’appointements.  Sir  William  Paget,  qui  observait  en  si- 
I ience  les  progrès  qu’il  faisait  chaque  jour  dans  l’esprit  du  roi , écrivit 

I au  protecteur  à ce  sujet , et  l’engagea  à terminer  la  campagne  le  plus  | 

promptement  possible , afin  de  venir  déjouer  les  plans  de  son  ennemi.  I 

j Mais  avant  que  le  duc  de  Sommerset  fût  arrivé  en  Angleterre,  son  frère  j 

I j avait  entraîné  dans  son  parti  plusieurs  personnes  de  la  haute  noblesse,  [ 

! et  avait  même  obtenu  du  roi  qu’il  écrivit  de  sa  propre  main  aux  deux  | 

; chambres  du  parlement , pour  demander  que  l'amiral  fût  nommé  son  j 

j gouverneur.  Dès  que  le  conseil  fût  informé  de  scs  desseins , il  envoya  à 

Thomas  Seymour  des  députés  pour  lui  déclarer  que  s’il  ne  consentait  ' 

sur-le-champ  à se  désister  de  ses  prétentions,  il  le  dépouillerait  de  sa 
! charge  et  l’enverrait  comme  prisonnier  à la  Tour,  où  il  serait  jugé  et 
condamné  d’après  l’acte  do  parlement  qui  déclarait  coupable  de  haute 
trahison  quiconque  troublerait  la  paix  du  royaume.  Il  consentit  enfin  j 
à se  soumettre,  et  parut  désirer  de  se  réconcilier  avec  son  frère  ; mais  ! 
ce  ne  fut  pas  sans  un  effort  violent  sur  lui-même , et  sans  qu’il  lui  | 
échappât  quelques  menaces.  Il  continua  à nourrir  secrètement  les 
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' infimes  projets , et  son  frère,  qui  soupçonnait  avec  raison  sa  sincérité.  j 

chargea  des  espions  de  t’informer  de  toutes  scs  démarches.  I 

! I,a  reine  douairière  venait  de  mourir  en  couches.  L'amiral , loin  de 

. considérer  cet  événement  comme  fatal  à scs  vues  ambitieuses , parut  | ' 

I au  contraire  le  regarder  comme  un  augure  favorable , et  scs  préten-  : ' 

> lions,  dès  ce  moment,  furcut  plus  élevées  que  jamais.  Il  fit  sa  cour  h i ' 

I I la  princesse  Élisabeth , si  révérée  depuis  par  les  Anglais.  Il  parait  | 

I qu’elle  prêta  l'oreille  h ses  insinuations,  et  qu’elle  reçut  ses  hommages  I i 

[ avec  quelque  plaisir,  malgré  la  volonté  de  son  père  qui  rcxcluait  de  ' 

tout  droit  h sa  succession , dans  le  cas  oü  elle  se  marierait  sans  le  cou-  | 

sentement  du  conseil.  L’amiral  avait  combiné  scs  plans  de  manière  .’i  , 

I éloigner  cette  objection,  cl  toutes  scs  démarches  tendirent  à faire  i | 

; croire  qu’il  visait  h l’autorité  royale.  A force  de  promesses  et  de  per-  ! , 

I suasions , il  entraîna  dans  son  parti  un  grand  nombre  de  personnes  de  ; ! 

tout  rang,  et  il  calcula  qu’il  pouvait,  dans  l'occasion,  réunir  soas  , 

ses  ordres  dix  mille  hommes,  tant  serviteurs  et  vassaux  que  gens  qui  i i 

lui  étaient  dévoués.  Il  s'était  déjè  pourvu  d'armes  et  avait  mis  dams  i ; 

I ses  intérêts  sir  John  Sharinglon , directeur  de  la  monnaie  à Bristol , j : 

homme  facile  à corrompre,  et  qu'il  chercha  h gagner,  pour  que  l’ar-  | ! 

I gent  oc  lui  luauquiU  pas.  | 

' An  de  J.-C.  15/»8.  — Sommerset . informé  avec  exactitude  de  tout  1 ' 

j ce  qui  se  passait , s’elTorçait  par  tous  les  moyens  de  l’cng,ager  II  re-  i ' 

uoncer  li  ses  desseins.  Tour-h-tour  il  employa  la  douceur  et  les  me-  | 

naces  , il  le  combla  de  nouvelles  faveurs;  mais  convaincu  bientôt  que  i j 

j tout  était  inutile,  il  prit  la  résolution  de  faire  usage  d’un  remède  ^ 

! violent  et  extrême,  qui  était  d’accuser  son  frère  du  crime  de  haute  ; 

trahison.  Le  duc  de  Sommerset,  influencé  dans  cette  .affaire  |)ar  les  i , 

i conseils  secrets  de  Dudley , comte  de  Wanvick , homme  méchant  et  i 

ambitieux , qui  nourrissait  l’espoir  de  fonder  son  élévation  sur  la  ruine  I ! 

des  deux  frères,  dépouilla  donc  lord  Seymour  de  sa  charge  de  grand-  ! | 

1 amiral,  et  signa  un  warrant  pour  qu’il  fût  envoyé  à la  Tour.  Lepen- 

! dant  le  protecteur  suspendit  le  dernier  coup , et  montra  une  grande  1 

I répugnance  li  perdre  l’être  qui  lui  était  attaché  par  des  liens  si  puis-  | i 

■ sauts.  Il  lui  proposa  encore  une  fois  de  se  réconcilier  avec  lui,  et  lui  | 

offrit  la  vie , s’il  voulait  consentir  h passer  le  reste  de  ses  jours  daus  la 
I retraite,  mais  rien  ne  put  vaincre  le  caractère  inflexible  de  l’amiral.  ; 

I la:  protecteur,  certain  de  l’opiuidtreté  inébranlable  de  son  frère,  lit  j 

I colin  dresser  contre  lui  uue  accusation  contenant  trente-trois  articles. 
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i;ile  fut  portée  devant  le  parlement  qui  était  alors  l’instrument  do  ven- 
geance des  ministres.  lavrsque  l’affaire  parvint  à la  cliambre  haute , 
plusieurs  pairs  se  levèrent  pour  déclarer  ce  qu’ils  savaient  sur  la  con- 
duite, les  paroles  et  les  actions  de  lord  Seymour.  Il  y eut  un  peu  plus 
de  dilTiculté  ù la  chambre  des  communes  sur  la  méthode  de  procéder, 
mais  le  roi  fit  dire  de  poursuivre , et  le  bill  fut  passé  presqu’unanime-  j 
ment.  — An  de  J.-C.  t5fi9  — Il  n’y  eut  que  neuf  ou  dix  voix  contre. 

I.a  sentence  fut  exécutée  aussitôt  après , et  l’amiral  eut  la  tête  tran- 
chée à Tovvcr-Ilill.  Mais  cette  mort  fut  désapprouvée  par  la  nation 
entière , qui  se  récria  sur  l’injustice  d’un  jugement  qui  avait  condamné  j 
lord  Seymour  sans  lui  avoir  permis  de  se  défendre , et  sans  qu’U  eût  | 
été  confronté  avec  scs  accusateurs.  Tout  l’odieux  de  cette  action  re- 
tomba sur  le  protecteur , et  l’on  doit  avouer  avec  raison  qu’une  sévé-  ^ 
rité  aussi  rrucllc  n’était  nullement  fondée.  ' 

Cet  obstacle  éloigné , le  protecteur  acheva  d’établir  le  nouveau  sys-  : 
tème  de  religion , objet  principal  de  l’attention  pubb'que.  Un  comité  j 
d’évèques  et  de  théologiens  avait  été  nommé  par  le  conseil  pour  régler  I I 

une  liturgie , et  la  movlération , la  précision  et  l’exactitude  avaient  pré-  | 
sidé  h ce  réglement.  Un  acte  du  parlement  permettait  aussi  aux  prêtres  i 
de  SC  marier.  I.a  confession  auriculaire , sans  être  abolie , fut  laissée 
à la  discrétion  du  peuple  qui  ne  fut  pas  fiché  d’étre  débarrassé  de  la  i 
tyrannie  spirituelle  de  scs  prêtres.  La  doctrine  de  la  présence  réelle  I 

fut  la  deruière  que  le  peuple  consentit  à abandonner  ; le  clergé  et  les  ] 

laïcs  ne  pouvaient  se  résoudre  h renoncer  h un  dogme  dont  il  résultait  f 
pour  eux  des  avantages  miraculeux.  Cependant  cette  opinion , ainsi 
que  toutes  les  pratiques  contraires  aux  vrais  principes  de  l’Écriture , 
finirent  par  être  totalement  abandonnées , et  la  réforme , telle  qu’elle  i 
existe  aujuurd’iiui , fut  presque  entièrement  établie  en  Angleterre.  La 
majorité  du  peuple  et  du  clergé  consentit  sans  peine  il  ces  innovations  : 
Cardiner  et  Uonner  furent  les  seuls  dont  l’opposition  eut  quelque 
poids  , aussi  furent-ils  envoyés  à la  Tour  et  menacés  de  la  colère  du 
roi , en  cas  de  résistance.  i 

Mallieurcuscmcnt  les  réformés  ne  bornèrent  pas  leur  vengeance  à 
l’emprisonnement,  ils  résolurent  à leur  tour  de  devenir  persécuteurs , 
et  quoique  le  véritable  esprit  de  leur  doctrine  se  fondât  sur  la  liberté 
de  penser,  ils  ne  pouvaient  supporter  aucune  contradiction  sur  les 
principes  qu’ils  avalent  eu  tant  de  peines  à établir. 

Une  commission  fut  expédiée  au  primat  et  h quelques  autres. 
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pour  faire  la  recherche  des  anabaptistes,  des  hérétiques  et  de  tous 
ceux  qui  paraîtraient  opposés  à la  nouvelle  liturgie.  Dans  le  nombre 
des  coupables,  il  y eut  une  femme,  nommée  Jeanne  Boucher,  ou 
I Jeanne  de  Kent,  qui  était  si  fortement  attachée  h ses  opinions,  que  les 

I commissaires  ne  purent  rien  obtenir  d’elle.  Sa  doctrine  était  que  le  i 

I Christ,  comme  homme,  était  entaché  du  péché  originel;  mais  que,  I 

comme  Verbe , il  était  exempt  du  péché  et  ne  pouvait  être  assujetti  it  | i 

i la  fragilité  de  la  chair  dont  il  était  revêtu.  | | 

I i Cette  opinion  que  personne  ne  pouvait  comprendre , Ht  condamner  I | 

I la  pauvre  femme  à être  brûlée  comme  hérétique.  Le  jeune  roi , qui  ' ! 

I montrait  plus  de  justesse  d’esprit  que  ses  ministres,  refusa  d’abord  de  i 

! signer  l’arrêt  de  sa  mort  ; mais  vaincu  par  les  importunités  de  Cranmer, 

! il  céda  toutefois  avec  répugnance , et  il  déclara  que  s’U  agissait  injus- 

1 tement , la  faute  retomberait  sur  la  tête  de  ceux  qui  l’entratnaient  à la 

1 commettre.  Le  primat  lit  de  nouveaux  elTorts  pour  engager  l’infor- 
! tunée  à se  rétracter;  mais  résistant  à tous  les  arguments  qu’on  lui  j 

' opposa,  elle  resta  inébranlable , et  fut  enfin  livrée  aux  flammes.  { 

; Peu  de  temps  après , un  Hollandais  nommé  Van  Paris , fut  accusé  ' 

I d’arianisme  et  condamné  au  même  supplice.  Il  supporta  ses  souffrances 
I avec  un  enthousiasme  si  extraordinaire , qu’il  embrassait  et  caressait 
] tes  fagots  gui  servaient  à le  consumer. 

^ Quoique  toutes  ces  mesures  eussent  en  vue  le  bien  général  et  l’in-  | 

térêt  de  la  société , elles  ne  furent  pas  moins  suivies  des  inconvénients  | 

inséparables  de  tout  changement  quelconque.  Les  monastères  une  fois  i 

, supprimés,  un  nombre  prodigieux  de  moines  forent  obligés  de  gagner 
leur  subsistance  par  le  travaiL  Les  terres  des  monastères  avaient  été 
affermées  autrefois  au  bas  peuple , de  manière  à employer  un  grand 
nombre  de  bras,  et  les  locations  étant  modérées,  ils  pouvaient  soutenir  \ 

I leurs  familles  sur  leurs  récoltes;  mais  maintenant  ces  terres  étant  i 

devenues  la  propriété  de  la  noblesse , les  baux  furent  augmentés , et  I 

I les  fermiers  voyant  que  le  commerce  des  laines  était  d’un  rapport  plus  i 

I avantageux  que  celui  du  blé , mirent  tous  leurs  champs  en  pâturages. 

I En  conséquence  de  cette  pratique , le  prix  de  la  farine  augmenta , 1 

I ce  qui  aggrava  l'oppression  qui  pesait  sur  le  b.ns  peuple  , et  comme  j 

^ peu  de  bras  étaient  désormais  nécessaires  pour  diriger  les  pâturages,  '• 

un  nombre  infini  d’ouvriers  fut  privé  de  toute  ressource  et  tomba  dans  | 

I la  misère.  La  noblesse  fut  considérée  comme  la  source  de  tous  ces  i 

■ maux,  et  des  munnures  continuels  s’élevèrent  contre  elle. 
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I I Pour  ajouter  à ces  dilTérents  sujets  de  mécontentement , les  riches 
I propriétaires  firent  clore  leurs  propriétés,  et  les  cultivateurs,  regardés 

alors  comme  dus  fardeaux  inutiles , furent  chassés  de  leurs  habitations.  | 

I Les  paysans , privés  des  terres  sur  lesquelles  Us  nourrissaient  autrefois 

t leurs  troupeaux , furent  réduits  à l’indigence.  On  s’aperçut  alors  d’une  i j 

I dépopulation  effrayante , et  l’abondance  qui  jusqu’à  ce  moment  avait  j i 

i régné  dans  tout  le  royaume , fit  place  à la  misère  la  plus  grande.  Mais  | | 

! I ce  qui  acheva  de  mettre  le  comble  à cette  calamité  générale , fut  l’ex-  | i 

I I portation  de  toute  la  bonne  monnaie , tandis  que  le  métal  de  bas  aloi  | i 

I I fut  apporté  du  continent  en  grande  abond-mee , et  donné  en  payement  | | 

; I aux  ouvriers  et  au  peuple , qui  ne  purent  y trouver  le  même  avantage^  j ; 

: ( Il  résulta  de  tous  ces  maux  réunis  une  stagnation  dangereuse  dans  le  | ! 

J commerce  et  une  défiance  universelle  : de  violents  murmures  écla- 

I j tôrent  de  toutes  parts.  i 

I j Le  protecteur,  qui  avait  intérêt  à humilier  l’orgueil  de  la  noblesse,  | 

j I épousa  la  querelle  du  peuple.  Il  nomma  une  commission  chargée  j 

' d’exambacr  si  les  propriétaires  des  terres  ecclésiastiques  avalent  rempli  | 

j ! les  conditions  auxquelles  elles  leur  avaient  été  accordées , et  il  or-  : ■ 

I I donna  que  toutes  les  clôtures  faites  depuis  peu  fussent  rouvertes  dans  i 

I I un  espace  de  temps  fixé.  L’objet  de  cette  commission  était  trop  désa-  ! ' 

' ' gréable  à la  h.'iute  et  à la  basse  noblesse , pour  qu’elles  ne  la  traitassent  j 

1 pas  d’illégale  et  d’arbitraire;  d’un  autre  coté,  le  peuple  craignant  que 

j ces  deux  classes  puissantes  ne  voulussent  en  éluder  les  effets , et  im-  > | 

I patient  d’être  vengé , s’ameuta  et  courut  aux  armes.  Plusieurs  révoltes  j 

I éclatèrent  à la  fois  dans  différentes  parties  du  royaume  ; on  eût  dit  que  ' | 

I le  peuple  s’était  donné  le  signal  pour  une  conspiration  générale.  Les  j | 

j I rebelles  de  Wiltshire  furent  dispersés  par  sir  AVilliam  llcrbeh;  ceux  . ; 

j d’Oxford  et  de  Gloucestcr  par  lord  Grcy  de  Wilton  ; quant  aux  émeutes  ' 

^ du  Hampshire , de  Sussex , de  Kent  et  de  quelques  autres  provinces , 

I on  parvint  à les  apaiser  par  la  douceur.  Mais  les  insurrections  du  De-  I , 

vonshire  et  de  Norfolk  furent  plus  obstinées,  et  menacèrent  le  royaume 
I d’un  résultat  plus  grave.  Les  insurgés  du  Devonshire,  dont  le  nombre  ' | 

i se  montait  à dix  mille  hommes,  avaient  à leur  tête  un  nommé  Hum-  I | 

phrey  Arnndel , soldat  brave  et  expérimenté.  Les  sermons  des  moines 
I animèrent  encore  leur  courage , et  donnèrent  à leur  révolte  une  appa- 

I rence  de  confédération  religieuse.  Ils  demandaient  l’abolition  des 

I statuts  faits  dernièrement  en  faveur  de  la  réforme  ; mais  le  ministère 

I ' après  avoir  rejeté  leur  demande  avec  mépris,  fit  offrir  un  pardon  à tous  i i 
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I ceux  qui  consentiraient  it  mettre  bas  les  armes  et  ii  retourner  dans  , 

! ieurs  foyers.  Iæs  insurgés  trop  avancés  pour  rccuier,  et  encouragés  par 

les  moines  qui  étaient  avec  eux,  s’avancèrent , porlaut  dev.mt  eux  les  | 
croix , les  bannières , i’eau  bénite , les  flambeaux  et  tous  les  autres  ins-  ! 
truments  de  leur  ancienne  supcrslilion.  Ils  mirent  le  siège  dcv.ant 
Ëxeter , mais  la  ville  fut  vaillamment  défendue  par  scs  liabil.ants.  Lord  j 

Russel,  envoyé  contre  eux  avec  un  fort  petit  nombre  de  troupes,  fut  I 

bientôt  secondé  par  lord  Grey  et  d’autres  seigneurs.  Ils  attaquèrent 
l’ennemi  et  le  chassèrent  de  ses  retranchements.  Dans  l’action  ainsi 
que  dans  la  poursuite,  on  fit  un  carnage  horrible  de  ces  malheureux  | 
abusés.  Leur  chef  et  plusieurs  autres  furent  envoyés  à Londres , où  il 
j furent  condamnés  et  exécutés.  Quelques  officiers  d’un  rang  inférieur  | 

[ furent  mis  it  mort , d’après  la  loi  martiale.  Le  vicaire  de  Saint-Thomas , 

! un  des  principaux  incendiaires , fut  pendu  au  haut  de  sou  clocher,  avec  , 

scs  h.abits  d’ccclésiastiquc  et  son  chapelet  à sa  ceinture.  | 

! I La  sédition  de  Norfolk  parut  encore  plus  alarmante.  Le  nombre  des  i 
insurgés  se  montait  à vingt  mille  hommes.  Leurs  prétentions  étaient  eu 
^ I proportion  de  leurs  forces  : ils  demamiaieut  la  suppression  de  la  basse  [ 
j noblesse,  la  nomination  d’un  autre  conseil  auprès  du  roi  et  le  réta- 

blissement de  leurs  anciennes  cérémonies  religieuses.  L'n  tanneur, 

I nommé  Ket,  s’éuit  approprié  une  autorité  absolue  sur  eux;  il  avait 
élevé  son  tribunal  près  de  Norwick,sous  un  vieux  chêne  qui  depuis 
! ! fut  nommé  le  chêne  de  la  réforme.  Après  avoir  fait  le  siège  de  cette 

I j ville  qui  finit  par  se  rendre , il  emprisonna  le  maire  et  plusieurs  ci  ■ 

! toyens  ; le  manpiis  de  Northampton , qui  avait  été  envoyé  contre  lui , ! 

! fut  d’abord  repoussé  : mais  le  comte  de  arvvick , qui  arriva  bientôt  ! 

J I 

' après , h la  tète  de  six  mille  hommes , en  vint  à une  attaque  générah; 
et  les  mit  entièrement  en  déroute.  Deux  mille  homiues  périrent , tant 
dans  le  combat  que  dans  la  poursuite;  Ket  fut  pendu  au  château  de 
i Norvvick , et  neuf  de  scs  complices  le  furent  aux  branches  du  chêne  de  ; 

la  réforme.  Cette  insurrection,  la  dernière  de  toutes,  en  faveur  du 
I papisme , fut  totalement  dispersée. 

i Quoique  le  calme  actuel  parût  être  d’un  augure  favorable  pour  les 

i intérêts  du  protecteur,  cependant  l’autorité  que  le  comte  de  Warwick 

venait  d’.'icquérir,  en  réprimant  l'insurrection  de  Norfolk,  décida  la  ' 
ruine  de  Sommerset.  De  tous  les  ministres  de  ce  temps,  Dudley,  j 


comte  de  Warvv  ick , était  le  plus  .ambitieux , le  plus  artificieux  et  le 
plus  immoral.  Résolu , quelque  prix  que  ce  fût , de  s’emparer  du 
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promior  ranp  après  le  roi . il  s'inquiétait  peu  des  moyens  qui  lui  dtaient  j ■ 

nécessaires  pour  parvenir  il  ses  fins.  Mais,  ne  roulant  pas  jeter  le  | 

I ni.asqiie  imprudemment,  il  couvrit  ses  projets  .iniijilieiix  des  apparences  | ; 

I les  plus  belles,  et  s'étant  lié  intimement  avec  le  comte  de. Souiliampton,  | j 

! il  se  forma  dans  le  coascil  un  parti  puissant,  déterminé  ii  s'affrancldr  i ' 

de  l'esclavage  que  leur  avait  imposé  le  protecteur.  Ce  seigneur  était  , I 

devenu  il  celte  époque  l'objet  de  la  haine  de  la  majeure  partie  du  1 

royaume.  Il  était  haï  des  nobles , pour  la  supériorité  de  son  rang  et  î j 

l'auinrité  absolue  dont  il  jouissait  ; détesté  des  callioliques , par  rap-  i j 

port  il  sa  prédiIccliOB  pour  la  religion  réformée , et  un  grand  nombre  ! 

de  ses  partisans  s'était  éloigné  de  lui , depuis  qu'il  avait  agi  avec  tant  ; 

de  cruauté  à l'égard  de  son  frère.  D'ailleurs,  le  grand  état  de  maison  I 

qu'il  tenait  aux  dépens  de  l'Kglise  et  de  la  couronne , le  rendait  odieux  | 

il  tous.  Le  palais  qu'il  faisait  bâtir  alors  dans  le  Straiid,  contribuait  ' 

encore' à augmenter  la  haine  générale,  par  sa  magnificence  et  plus  ' 

encore  par  les  moyens  injustes  qu'il  avait  pris  pour  le  faire  élever.  La  | 

p.irnisse  de  Saintc-.Marie  et  trois  maisons  épiscop.ales  avaient  été  dé-  | 

molles , pour  fournir  du  terrain  et  des  matériaux  à la  structure  de  ce  ' 

uoiivean  palais.  Plusieurs  autres  églises  avaient  été  détruites  également,  ] 

afin  que  les  pierres  pussent  servir  au  inènie  dessein  ; mais  les  habitants  i 

de  la  paroisse  Sainte-Marguerite  s'étalent  rasseiublés  lumultueusemeut  j 

et  s'étalent  opposés  li  ce  que  leur  église  fût  démolie  a son  tour.  I 

Tous  CCS  actes  arbitraires  ne  manquèrent  pas  d'èlre  ex.igérés  et  en-  | 

venitiiés  par  les  ennemis  de  Sommerset.  Ils  le  représentèrent  comme  un  j 

parricide , un  tyran  sacrilège , un  usurpateur  des  privilèges  du  conseil  I 

I et  des  droits  du  roi.  Kn  conséquence,  le  lord  Saint-John,  président  ' 

i du  conseil,  les  comtes  de  Warwick , de  Southampton  et  d'.Arundcl,  \ 

I ainsi  que  cinq  conseillers , se  rassemblèrent  il  Ély-House , s'emparèrent  ; 

t de  toute  l'autorité , et  commencèrent  à agir  sans  la  participation  du  I 

protecteur,  qu'ils  peignirent  comme  l'auteur  de  tous  les  maux  publics.  ! 

Ils  écrivirent  aux  grands  et  à toute  la  noblesse  de  l'Angleterre , afin  de  i 

les  informer  de  ce  qui  se  pass.ait  et  de  leur  demander  leur  appui.  Ils  i 

firent  mander  le  maire  et  les  aldermcn  de  Londres,  et  leur  enjoignirent 
de  concourir  il  leurs  projets  qui  pouvaient  seuls  sauver  la  nation.  Le  j 
jour  suivant , plusieurs  autres  membres  do  conseil  se  joignirent  il  eux , | 

et  le  protecteur  commença  alors  à craindre  , non-seulement  pour  sou  | 

I autorité , mais  encore  pour  sa  vie.  I 

i Dès  qu'il  fut  informé  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui , il  envoya  le  roi  : 
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à Windsor  et  mit  sous  les  armes  les  habitans  de  Hamptonet  de  Windsor; 
mais  remarquant  qu’aucun  individu  démarqué,  excepté  Cranmer  et 
Paget , ne  lui  restait  fidèle , que  le  peuple  ne  faisait  aucun  mouvement 
on  sa  faveur,  que  tout  ie  monde  enfin  paraissait  l’abandonner,  il 
reconnut  que  désormais  toute  résistance  était  inutile,  et  oubliant  son 
caractère , il  se  détermina  à solliciter  l’indulgence  de  ses  ennemis.  Cette 
démarche  vile  accrut  considérablement  la  force  et  la  confiance  du  parti 
<le  Warwick;  le  nouveau  conseil,  après  avoir  envoyé  au  roi  les  plus 
humbles  protestations  de  son  obéissance , l’informa  que  son  seul  but 
était  d'exécuter  la  volonté  do  roi  son  père,  en  rétablissant  les  choses 
sur  l'ancien  pied , et  en  ôtant  l’autorité  des  mains  d’on  homme  qui 
s’était  approprié  it  lui  seul  toute  la  puissance  royale.  Le  roi,  qui  avait 
peu  d'estime  pour  Sommerset,  consentit  sans  peine  à la  requête  du 
conseil,  et  le  protecteur  fut  envoyé  h la  Tour,  ainsi  quequelqut;s-nns  de 
sespartisans.  Six  lords  furent  nommés  pour  remplir  près  du  roi  les  fonc- 
tions de  gouverneurs , deux  h la  fois  seulement  devant  se  trouver  de 
service.  Ce  fut  alors  que  l’ambition  du  comte  de  Warwick  se  développa 
dans  toute  son  étendue  ; dès  ce  moment , il  ne  chercha  plus  à dissimuler 
qu’il  était  le  principal  auteur  de  la  ruine  de  Sommerset,  et  il  s’empara, 
sans  la  moindre  opposition , des  rênes  du  gouvernement. 

Le  destin  de  Sommerset  fut  fixé  dès  ce  moment , ses  ennemis  étaient 
nombreux  et  avaient  juré  sa  perte;  le  principal  article  de  l’accusation  I 
dirigée  contre  lui  était  d'avoir  usurpé  le  gouvernement  et  de  s’être 
emparé  de  toute  la  puissance  ; plusieurs  autres  accusations  furent  | 
ajoutées  à celle-ci,  mais  aucune  n’était  de  nature  à être  regardée  ’ 
comme  crime  de  haute  trahison.  La  chambre  haute  ne  lança  pas  moins 
contre  lui  le  bill  d’attainder  ; — An  de  J.-C.  1550  — mais  Sommerset, 
dans  l’espoir  d’éluder  la  rigueur  de  la  sentence,  eut  la  bassesse 
d’avouer  & genoux,  en  présence  du  conseil , qu’il  reconnaissait  la  vérité 
de  l’accusation  portée  contre  lui  : cet  aveu  signé  de  sa  propre  main , 
fut  lu  en  pleine  chambre  ; le  parlement  lui  envoya  demander  si  celte 
confession  était  volontaire  ou  extorquée  : Sommerset , après  les  avoir 
remerciés  de  leur  franchise , répondit  qu’il  l’avait  faite  volontairement, 
mais  il  soutint  fortement  que  jamais  il  n’avait  conçu  une  seule  pensée 
contraire  aux  intérêts  du  roi  ou  de  la  nation.  D’après  cet  aveu , il  fut 
dépouillé  de  toutes  ses  charges  ainsi  que  d’une  grande  partie  de  ses 
biens  qui  furent  confisqués  au  profit  de  la  couronne.  Cependant  le 
roi  remit  l’amende  à Sommerset , et  contre  l’attente  de  chacun , il 
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recouvra  la  libcrIO;  il  fut  même  réintégré  dans  le  conseil.  Heureux 
pour  lui,  s’il  se  fût  contenté  d’une  vie  tranquille!  mais  son  ambi- 
tion, qui  n’était  qu’assoupie,  se  réveilla  dés  qu’il  fut  û l’abri  de  tout 
danger. 

Les  catholiques , qui  désiraient  ardemment  la  chute  du  protecteur, 
commencèrent  à espérer  une  révolution  favorable  pour  leur  religion  ; 
mais  ils  se  trompaient  sur  les  motifs  de  la  conduite  de  'i^'arwick,  dont 
une  ambition  démesurée  était  le  seul  but  : il  leur  prouva  bientôt 
combien  peu  il  était  disposé  à les  favoriser,  en  faisant  subir  à Gardiner 
la  peine  infligée  au  crime  de  désobéissance  envers  le  roi.  Lui  et  plu- 
sieurs autres  prélats,  tout  en  se  confommnt  en  apparence  il  la  nouvelle 
doctrine , n’étaient  p.as  moins  restés  fidèles  il  leur  ancienne  religion. 
On  résolut , en  consé<|uence , de  les  dépouiller  de  leurs  sièges,  et  l’on 
trouva  convenable  de  coinnicncer  par  Gardiner,  afin  d'inspirer  plus  de 
terreur  aux  autres. 

Gomme  il  était  en  prison  depuis  deux  ans,  pour  avoir  refusé  de 
prêcher  sur  l’obéisSbnee  due  au  roi  pendant  sa  minorité,  le  conseil 
profila  de  cette  circonstance  pour  lui  envoyer  il  signer  plusieurs  ar- 
ticles qui  consisi.iient  il  reconnaître  la  justice  de  son  emprisonnement , 
il  avouer  que  le  roi  était  le  chef  suprême  de  l’Église  ; que  le  pouvoir 
de  créer  et  de  supprimer  les  jours  de  fête  était  une  partie  de  sa  préro- 
gative , et  que  la  forme  du  rituel  était  convenable.  Gardiner  consentit 
à signer  tous  ces  articles,  excepté  4’aveu  de  sa  culpabilité,  et,  s’aper- 
cevant que  le  but  de  ces  ennemis  était  de  le  perdre  et  de  le  déshonorer, 
il  soutint  avec  persévérance  qu’il  était  innocent.  On  le  dépouilla  de  son 
évêché  pour  le  punir  de  cette  résistance , et  on  le  renferma  plus  étroi- 
tement que  jamais;  ses  livres  lui  furent  ôtés,  ainsique  les  plumes  et  le 
papier;  toute  communication  lui  fut  interdite,  et  ces  mesures  sévères 
justlflèrent,  sous  quelques  rapports,  celles  que  plus  tard  il  prit  à son 
tour,  lorsque  le  pouvoir  tomba  entre  scs  mains. 

Les  réformés  ne  s’en  tinrent  pas  là  : les  courtisans  avides  qui  cher- 
chaient à convrir  leurs  vues  ambitieuses  d’une  apparence  de  zèle 
religieux,  dépouillèrent  également  Day,  évêque  de  Ghichester;  Heatb, 
évêque  de  'Worcester  ; et  Vesey,  évêque  d’Exeter.  Ceux  de  Ll,mdalf, 
de  Salisbury  et  de  Goventry,  trouvèrent  le  moyen  de  se  tirer  d’affaire, 
en  sacrifiant  la  majeure  partie  de  leurs  revenus.  Les  bibliothèques 
subirent  à leur  tour  un  examen  sévère  : celles  de  Westminster  et 
d’Oxford  furent  purgées  des  missels  romains , des  légendes  et  de  toute 


T.  I.  30 


Digitized  by  Google 


l 


46G  UISTOIRE  D'ANGLETERRE.  ! 

espace  de  livres  superstitieux.  Celte  recherche  donna  lieu  nécessaire-  I 
nient  h une  sorte  de  dévastation  dans  la  littérature.  Plusieurs  volumes  ^ 
garnis  d’argent  furent  détruits  à cause  de  leur  riche  reliure.  Plusieurs 
ouvrages  sur  la  géomélrie  et  l'iistronoiuie  p.issèrent  pour  des  livres  de  | 

magic  et  n'obtinrcnl  aucune  pitié.  I.'universilé,  incapable  d'arrêter  la  I 

fureur  de  ces  barbares , conlcinplait  en  silence  ce  pillage  insensé , et  > | 
tremblait  pour  sa  propre  sûreté. 

Wanvlck  dicrciiait  à flatter  la  noblesse  en  humiliant  le  clergé;  re-  ' 
marquant  que  le  roi  tenait  fortement  aux  principes  de  la  réforme , Il 
pensa  que  le  plus  sûr  moyen  de  lui  plaire  était  de  paraître  le  lélé  dé-  j 
feiiseur  de  sa  cause.  Hais  bientôt  le  désir  d'augmenter  sa  puissance  ' 
l’occupa  plus  que  tout  le  reste.  Comme  le  dernier  comte  de  .Northum- 
berland  était  mort  sans  enfants,  H anvick  eut  l'adresse  de  s’emparer  ' ' 
de  ses  biens  immenses , et  obtint  aussi  le  titre  de  duc  de  Northumber-  I 
land.  .Souimersel  était  maintenant  la  seule  persounc  qui  lui  portât  ' 
ombrage.  Quoique  la  faiblesse  de  sa  conduite  l’eût  fait  déchoir  consi- 
dérablement dans  l’opinion  publique , cependant  il  possédait  encore 
un  reste  d’influence  qui  le  rendait  redoutable  û son  ambitieux  rival.  ' 
L’Imprudent  Sommerset  n’était  pas  toujours  en  garde  contre  les  artl- 
flccs  de  Northumberland,  et  souvent  il  ne  pouvait  s’empêcher  de  laisser  I 
échapper  des  murmures  et  des  menaces  qui  était  promptement  rap-  j 
portées  à son  ennemi.  Sommerset , continuellement  entouré  de  créa-  ' j 
turcs  qui  ne  manquaient  pas  de  rendre  compte  au  nouveau  duc  de  scs  | 

plans  de  vengeance , ne  tarda  point  â ressentir  les  effets  de  la  haine  de  j 

son  rival.  11  fut  arrêté  par  l’ordre  de  Northumberland , ainsi  que  dilTé-  | 

rentes  personnes  accusées  d'être  scs  partisans.  Lui  et  la  duchesse  sa  | 

femme  furent  jetés  en  prison , et  Sommerset  fut  accusé  d’avoir  cherché  ; 

à exciter  une  insurrection  dans  le  nord,  alin  d’attaquer  les  gens  d’armes  I 

un  jour  de  revue,  de  s’emparer  de  la  Tour  et  d'exciter  une  révolte  dans  I 

la  ville  de  Luiuires.  Il  repoussa  avec  force  cette  accusation , mais  il  en  I 

avoua  une  d’une  nature  odieuse  et  qui  devait  le  perdre  : c’était  d’avoir  | 

tramé  un  complot  pour  assassiner  Northumberland,  Nortliampton  et  i 

Pembroke,  .*1  un  banquet  qid  (levait  être  donné  chez  lord  Paget.  Il  fut 
jugé  devant  un  tribunal  composé  du  marquis  de  'Winchester,  qui  sié-  | 

geait  en  cette  circonstance  comme  grand-maître  de  l’.kngleterrc , et  de  i 

vingt-sept  pairs,  dans  le  nombre  desquels  se  trouvaient  Northumber- 
land , Pembroke  et  Nortliampton , tout  à la  fois  ses  juges  et  ses  accu- 
sateurs. Il  SC  défendit  d’avoir  voulu  s’emparer  de  la  personne  du  roi 
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et  de  l’administration  des  affaires , et  il  fut  acquitté  à cct  éirard  ; mais  | 
comme  il  fut  convaincu  d’avoir  conspiré  contre  la  vie  d’un  conseiller 
privé,  crime  capital  depuis  le  règne  de  Henri  Vil,  il  fut  condamné  à I 
mort  I 

La  populace,  en  le  voyant  reconduire  à la  Tour,  sans  qu’on  portAt  la 
bâche  devant  lui,  s’imagina  qu’il  avait  été  acquitté  complètement,  et  \ 
manifesta  sa  joie  par  de  bruyantes  acclamations  qui  cessèrent  bientôt,  j 
lorsqu’elle  fut  informée  du  destin  de  Sommersi't  On  avait  eu  soin  de  j 

donner  au  jeune  roi  des  impressions  défavorables  sur  son  oncle,  et  de  { 

peur  qu’il  ne  flnlt  par  s’attendrir  sur  son  sort,  on  avait  défendu  tout 
accès  près  de  lui  aux  amis  de  Sommerset;  et  pour  éloigner  de  l'esprit 
du  prince  toute  réflexion  à cet  égard,  ou  l’avait  entouré  de  distractions 
et  d’amusements. 

Le  prisonnier  fui  conduit  à l’échafaud , au  milieu  d’une  foule  de 
spectateurs  dont  l’attachement  pour  lui  était  réel.  Sa  contenance  était 
calme  ; il  leur  parla  avec  douceur  et  résignation,  et  protesta  que  dans 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  il  avait  toujours  eu  en  vue  les  intérêts  du 
roi  et  de  la  véritable  religion.  Le  peuple,  vivement  ému,  exprimait  par 
de  bruyantes  acclamations  combien  il  était  convaincu  de  l’innoccucede 
Sommerset:  iRien  n’est  plus  vrai  s’écrièrent-ils.  • Ln  tiuuulte  général 
commençait  à s’élever,  mais  le  duc  s’efforçant  de  les  calmer,  les  pria 
de  ne  plus  troubler  ses  dernières  méditations  et  de  se  réunir  plutôt  A 
lui  dans  les  prières  qu’il  allait  adresser  au  ciel.  .Après  quelques  minutes 
de  recueillement,  Sommerset  courba  sa  tète  sous  la  hache  et  reçut  le 
coup  fataL 

Sir  Ralph  Vane  et  sir  Miles  Partridge,  furent  pendus;  sir  Michel 
Stanhope  et  sir  Thomas  Arundel  eurent , ainsi  que  Sommerset,  la  tète 
tranchée. 

Bien  que  sa  vie  ne  soit  point  exempte  de  reproebos,  on  doit  cepen- 
dant reconnaître  avec  justice  qu’il  eut  toujours  en  vue  le  bien  du 
peuple.  Rien  n'était  donc  plus  impolitique  que  sa  mort.  1.^  chambre  des 
communes  lui  était  fort  attachée,  ce  qui  déplaisait  extrêmement  A 
Nortliumberland  ; aussi  conseilla-t-il  au  roi  de  dissoudre  le  parlement, 
et  d’en  former  un  autre  qui  fût  plus  disposé  A se  soumettre  A sa  vo- 
lonté. Édouard,  incapable  de  résisunce,  se  laissa  persuader  d’écrire 
A tous  les  shérifs  des  lettres  circulaires,  par  ies(|uelles  il  leur  enjoi- 
gnait de  choisir  les  hommes  que  lui  et  le  conseil  privé  lui  recomman- 
deraient. 
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Les  shérifs  s’empressèrent  d’obéir  .T  cet  ordre  despotique,  et  les  | 
nouveaux  membres  répoudircnt  à ratteiite  de  Norlliumherland.  Depuis  | I 
long-temps  il  visait  il  une  autorité  sans  bornes,  et  la  faible  santé  du  roi 
semblait  favoriser  scs  projets  ambitieux.  — An  de  J.-C.  1553 — Il 
représenta  bientôt  nu  jeune  prince  que  ses  sœurs  Marie  et  Élisabeth,  | 
appelées  à la  succession  par  le  testament  de  Henri , dans  le  cas  où  il  I 

n’y  aurait  pas  d’héritier  direct , avaient  été  déclarées  illégitimes  par  i 

le  parlement  ; que  ta  reine  d’Écossc,  comme  étrangère,  perdait  toute 
espèce  de  droit  ù la  couronne  ; qu’ainsi , les  trois  princesses  étant  i 

I exclues  juridiquement  de  la  succession,  elle  devait  être  dévolue  à la  | 

I nièce  de  Henri,  la  marquise  de  Dorset,  dont  l’héritière  était  lady  Jeanne  j 

Crey,  femme  dont  les  vertus,  l’esprit  et  le  mérite,  égalaient  l’éton- 
nante beauté.  Le  roi,  soumis  depuis  long-temps  aux  vues  politiques  de 
son  adroit  ministre , consentit  sans  peine  ù ce  que  l’ordre  de  la  succes- 
sion fût  examiné  par  le  conseil  que  Xorthumberland  cs|>érait  inlluencer  ( j 
aisément  | | 

A mesure  que  la  santé  du  roi  déclinait,  le  ministre  ambitieux  tra-  1 
vaillait  ù augmenter  sa  puissance.  Son  premier  soin  fut  d’<issurer  les  | 
droits  du  marquis  de  Dorset , père  de  lady  Jeanne  (Irey,  en  lui  faisant 
accorder  le  titre  de  duc  de  SutTolk,  qui  était  éteint  depuis  peu.  Dès  qu’il 
lui  eut  obtenu  cette  faveur , il  proposa  un  mariage  entre  son  quatrième 
fils,  lord  Guiiford  Dudley  et  lady  Jeanne  Grcy,  dont  il  avait  embrassé  si  | 

j chaudement  les  intérêts,  et  pour  achever  de  donner  à son  pouvoir  toute  | 

I l’étendue  possible,  il  maria  sa  fille  ù lord  Hastings.  Ces  mariages  furent  j 

1 célébrés  avec  une  pompe  et  une  magnificence  extrêmes,  tandis  que  la  i 

‘ santé  du  roi  devenait  de  jour  en  jour  plus  languissante.  Des  symptômes 

j de  consomption  commençaient  ù paraître  ; cependant  sa  jeunesse  et  sa 

I I bonneconstitulionraisaicntcspércrencorequ'ilserétablirait,etramour  ! 

I I que  ce  jeune  prince  avait  inspiré  îi  ses  sujets,  leur  faisait  repousser  avec  i I 

I i elTroi  l’idée  de  son  danger. 

i { Plusieurs  personnes  observaient  avec  inquiétude  que  depuis  que  les 
' ! Dudley  entouraient  le  roi , sa  santé  déclinait  à vue  d’œil.  Le  caractère 

I I de  Northumberland  et  le  soin  qu’il  avait  pris  d’éloigner  du  jeune  mo-  I 

I ! narque  tousses  anciens  sen'iteurs,  pouvaient  justifier  de  tels  soupçons  ! 

! et  augmenter  la  haine  du  peuple;  .aussi  ne  le  c.achait-ii  point;  m.ai$  I 

I Northumberland , qui  paraissait  s'inquiéter  fort  peu  des  murmures 

I excités  par  sa  conduite , ne  continu.ait  pas  moins  ù être  aussi  assidu  ! 

I près  du  roi , et  tout  en  lui  témoignant  les  plus  vives  inquiétudes  sur 
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sa  santé , il  poursuivait  avec  ardeur  son  plan  favori , qui  était  de 
faire  transporter  la  succession  sur  la  tête  de  sa  belle-fille.  Cependant, 
les  juges  désignés  pour  dresser  la  lettre  patente  ti  ce  sujet,  montrèrent 
une  répugnance  extrême  .1  céder  une  pareille  mesure,  et  portèrent 
leur  raison  devant  le  conseiL  Ils  demandèrent  que  le  parlement  fût 
convoqué , et  ils  déclarèrent  que  l’acte  qu’on  exigeait  d’eux  tendait 
Il  exposer  aux  peines  dues  au  crime  de  traliison , non  seulement  les 
juges  qui  le  dresseraient,  mais  encore  les  conseillers  qui  le  signeraient. 
Northumberland , incapable  de  supporter  une  opposition  de  cette  na- 
ture, les  menaça  et  s’emporta  jusqu’au  point  d’appeler  traître  l’un  d’eux, 
et  il  jura  qu'il  était  prêt  à combattre  avec  qui  que  ce  fût,  pour  soutenir 
des  droits  aussi  justes  que  ceux  de  lady  Jeanne  Grey.  On  trouva  enfin  I 
un  expédient  pour  mettre  les  juges  à l’abri  de  tout  danger  dans  l’avcDir;  ‘ 

ce  fut  de  leur  accorder  des  lettres  de  grâce  pour  le  changement  qu’ils 
allaient  faire  ; et  après  bien  des  délibérations  et  des  refus , l’acte  qui 
changeait  l’ordre  de  la  succession  fut  dressé,  à la  grande  satisfaction  de 
Northumberland. 

Marie  et  Élisabeth  furent  par  conséquent  dépouillées  de  leurs  droits 
légitimes , qui  passèrent  aux  héritiers  de  la  duchesse  de  Sulfolk  ; quant 
â elle,  elle  avait  renoncé  â toute  prétention  â cet  égard. 

Tout  paraissant  réussir  selon  les  désirs  de  l’ambitieux  ministre,  il  pré- 
tendit que  les  secours  de  la  faculté  étalent  désormais  inutiles  au  roi. 

On  congédia  donc  les  médecins , et  l’on  remit  Édouard  entre  les  mains  > 
d’une  femme  ignorante  qui  entreprit  secrètement  de  le  guérir;  mais  le 
roi  n’eut  pas  plutôt  fait  usage  de  ses  remèdes,  que  tous  les  symptômes 
reparurent  plus  effrayants  que  jamais;  sa  langue  s’embarrassa,  sa  [ 
respiration  devint  pénible,  son  pouls  s’affaiblit  ; tout  enfin  annonça  sa 
fin  prochaine.  Ce  fut  à Greenwich  qu’il  rendit  le  dernier  soupir; — An 
de  J.-C.  1553,  le  6 juillet  — il  était  dans  sa  seizième  année,  et  dans  la 
septième  de  son  règne. 

Édouard  fut  vivement  regretté  de  tous  ses  sujets,  car  ces  vertus  pré-  { 
coces  annonçaient  un  règne  fortuné;  peut-être  le  temps  aurait-il  jus-  | 
tlflé  de  si  belles  espérances.  La  culture  de  son  esprit  était  surprenante,  j 
si  nous  devons  en  croire  les  historiens  du  temps; il  savait,  dit-on,  | ; 

le  grec , le  latin , le  français,  l’italien  et  l’espagnol  ; il  était  habile  en  | 
logique,  en  musique,  en  physique  et  en  tliéologfe.  Cardan , l’un  des 
savants  et  des  médecins  les  pins  célèbres  de  ce  siècle,  dans  une  visite 
qu’il  fit  â la  cour  de  Londres , fut  tellement  étonné  de  l’instmctlon  du  i 
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jeane  prince,  qu’il  en  parla  comme  d’un  prodige.  Malheureusement  11 
est  probable  que  le  poison  de  la  nalterle  aurait  Uni  par  le  corrompre, 
comme  autrefois  11  avait  corrompu  son  père 


• EU’ilcût  ïréu,  ilcùlclé  faible  comme  le  BonHou»le»princeiqui  lom  parvenu!  an 
trône  <lana  renfance,  {Ltlircs  ttir  rHisloire  d'AiigIcIctre  )On  trouvera ‘peu  de  princes 
élevés  au  trône  de  bonne  heure,  qui  n’aicnl  été  faibles,  indolents,  inappliqués.  Com- 
ment pourrait-il  en  être  autrement?  Les  ministres,  pour  se  rendre  nécessaires,  éloi- 
gnent de  leur  maître  toute  espece  de  lumières.  (iVo/s  de  liriuot  de  fp^arwille.) 
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